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amamms  de  vïlb.  tikian. 


XIaiis  b  relation  du  Vc^age  autour 
Bmide ,  exécuté  en  1741  par  Tanii- 
M  anglais  Georges  Anson ,  n  est  rap- 
!  ce  oui  suit  : 

En  di?ers  endroîtsr  de  TtleTinian, 

trouve  des  ruines  qui  prouvent 

que  le  pays  doit  avoir  été 

peuplé.  Ces  ruines  consistent  pres- 

r\  toutes  en  deux  rangs  de  piliers , 
ligure  pyramidale  2  et  ayant  pour' 
nu  carré.  Ces  piliers  sont  éloi- 
Vua  de  l'autre  à  la  distance  d'en- 
six  pieds,  et  le  double  de  cet  espa- 
sépare  ordinairement  les  rangs;  la 
K  des  plUers  a  autour  de  cinq  pieds 
carré,  et  leur  hauteur  est  d'envi- 
treize  pieds  :  sur  le  sommet  de 
pie  pilier  est  placé  un  demi-çlobe, 
niÛMse  plate  en  dessus  ;  les  piliers  et 
in  deini-globes  sont  de  sable  et  de  pier- 
dinentés  ensemble,  et  couverts  de 
(▼ov.  D/.85).  Knsupposant  la  vé- 
du  rteit  que  nos  prisonniers  nous 
flint  tOQcbaiit  ces  restes  de  bâtiments^ 

W  liM-OdOI».  (OCÉAÏVTE.)  T.  II, 


rtledoit  avoir  étéfort  peuplée  ;  car,  sui- 
vant eux ,  ces  piliers  avaient  appartenu 
à  des  monastères  d'  1  iidiens  ;  et  la  chose 
nous  parut  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'on  trouve  parmi  les  païens  plusieurs 
institutions  de  ce  genre.  Quand  mémo 
ces  ruines  seraient  des  restes  de  mai- 
sons ordinaires  des  habitants ,  il  faut 
que  le  nombre  de  ces  derniers  ait  été 
tr^grand,  toute  l'Ile  étant  presque 
parsemée  de  ces  piliers.  » 

Le  récit  que  ces  insulaires  des  Ma-^ 
riannes  firent  à  Anson  mt^rited'étre  pris 
en  considération.  Les  Hindous  qui  ont 
colonisé  Java,  Soumâdra,  Raii,  et  élevé 
des  monuments  dans  ces  Iles ,  et  qui  eu 
ont  fait  autant,  selon  nous,  à  Singha- 
poura,  Bornéo,  (Glèbes  et  autres  Iles 
de  rOcéanie  occidentale,  ont  fort  bien 
pu  s'étendre  jusqu'aux  Mariannes. 

On  a  souvent  douté  de  la  vérité 
d' Anson ,  parce  que  Tinian  est  privée 
de  sa  riche  végétation,  de  son  bétaU 
et  de  ses  habitants ,  et  que  le  capitaine 
Byron  a  décrié  cette  Ile ,  autant  qu'A  n- 
son  Pavait  exaltée.  Cependant  nous 
sommes  loin  de  suspecter  la  bonne 
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foi  d'Anson ,  et  nous  ne  trouvons  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  le  justifier,  que 
de  citer  à<jce  sujet  un  passage  char- 
mant de  la  Promenade  autour  du  monde 
par  M.  J.  Arago. 

«  Deux  jours  après,  nous  arrivâmes  à 
Tinian...  Où  est  cette  végétation  puis- 
sante? où  sont  ces  vigoureux  palmistesi 
ces  bosquets  touffus,  ces  belles  lianes  r 
Je  trouve  toujours  un  ciel  pur ,  mais 
le  rivage  est  presque  nu.  Quelques  grê- 
les cocotiers  promènent  encore  dans 
les  airs  leur  chevelure  llétrte ,  et ,  seuls, 
ils  lèvent  leur  tête  au-dessus  des  pi- 
lastres antiques  bâtis  sur  le  sol  par 
des  peuples  dont  aucune  tradition  ne 
nous  a  conservé  le  souvenir. 

«Voici,  sur  la  plage,  des  pierres oblon- 
gues,  polies,  coloriées.  —  Alcade, que 
sont  ces  pierres?  —  Les  pierres  des  an- 
tiques. —  Et  ce  puits  si  bien  cimenté? 
—  Le  puits  des  antiques.  —  Et  ces  pi- 
lastres surmontés  d'une  demi-sphère  en 
stuc  ?  —  Les  pilastres  des  antiques.  — 
Et  cette  longue  file  de  colonnes  sur 
deux  lignes  parallèles?  — Tout  cela  a 
été  bâti'par  les  aiitiaues.  —  Quel  était 
ce  peuple?  gu'est-il  Jevenu  ?  a-til  émi- 
gré? s' est-il  éteint?  —  Je  Tignore. 

«  Cet  alcade  règne  sur  trois  filles , 
quatre  domestiques  et  un  déporté  d'A- 
gagiia.  C'est  là  toute  la  population  de 
rîle. 

tt  Mais  Anson  a  donc  menti  à  l'uni- 
vers, en  publiant  d'aussi  magiques  ta- 
bleaux de  cette  îlei^...  !Nou;  l'amiral  An- 
son  a  dit  vrai  sans  doute  (*),  car  la  terre 
est  jonchée  de  troncs  pourris,  d'arbres 
çigantesaues  déracinés.  Un  soufTle  brû- 
lant a  dévoré  les  forets  séculaires  de 
cette  terre  appauvrie;  une  commotion 
semblable  à  celles  qui  ébranlent  la 
Sicile  aura  renversé  ces  colonnades  si 
extraordinaires,  dont  vous  voyez  les 
fragments  fracassés  sur  Tarêne,  et 
peut-être  aussi  dévoré  toute  la  popula- 
tion de  l'île. 

«  Tinian  est  aujourd'hui  un  sol  mau- 
dit, sans  culture  et  sans  population. 
Tous  les  habitants  de  l'ile  tenaient 
dans  le  salon  de  l'alcade.  Ils  étaient 

(*)  n  ftiedenittit  un  peu  chargé  les  cou- 
leun.  G.  L.  D.  R. 


quinze,  lo§é«  dani  quatre  pauvre 
chaumières.  Dans  la  campagne,  U 
arbres  sont  rabougris  et  rares.  Çà  < 
là,  quelaues  vieux  rimas  pelés,  que 
ques  pieds  decqcotiers,  tiQ  petjt.n^n 
bre  de  plantations  mesquini^s;  tf  ||e  ei 
cette  contrée  qui  semble  avoir  et 
surprise  un  jour  par  une  grande  cata 
strophe.» 

I  <«  En  effet,  à  la  vue  des  magnîG 
ques  ruines  encore  debout ,  di^  0: 
écrivain  élégant  et  facile,  M.  L.  Rej 
baud  (Vo\age  pittoresque  fiotif  aoi 
tour  du  monde,  qui  parait  en  niéni 
temps  que  notre  Océanie),  il  est  im 
possible  de  ne  pas  reconnaître  qu 
cette  terre  a  eu  ses  jours  de  prospé 
rite  et  de  grandeur.  I^rsau'on  pénè 
tre  au  milieu  des  broussailles,  on  s* 
trouve  encore  en  face  de  quelques-un 
des  débris  que  l'on  noaune,  sur  r2l< 
de  Rota,  ma'isôjis  des  antiques.  / 
l'aspect  de  ces  débris  aux  proportiohi 
colossales,  on  se  demande  quel  es 
le  peuple  qui  a  élevé  ces  monuments 
et  s'ils  ont  été  renversés  par  la  natun 
ou  par  les  hommes.  Le  rapprocha 
ment  de  ces  constructions,  leur  forin< 
demi  circulaire ,  leurs  matériaux  (L 
sable  cimenté,  leur  gisement,  led 
ordre,  leur  disposition,  tout  c^{ 
étonne  etd(  concerte.  Pourauoi  ces  cou 
ronnements  massifs?  Quel  souverain, 
comme  dit  M.  Arago,  a  pu  bâtir  cetti 
longue  colonnade  qui ,  évidemment,  ^ 
formait  qu^un  seul  édifice?  Les  léffen 
des  locales  n'en  disent  rien ,  ou  biei 
en  disent  des  choses  si  absurdes,  qu'ot 
ne  peut  les  croire.  Par  exemple, 
Tomnoulou-Tega  était  le  prineipi 
chef  de  cette  île  :  il  régnait  paisible 
ment,  et  personne  ne  pensait  a  lui  dit 
puter  l'autorité.  Tout  à  coup  un  4 
ses  parents,  appelé  Tjocnanaï,  lèi 
l'étendard  de  la  révolte,  et  son  pm 
mier  acte  de  désobéissance  est  de  bftti 
une  maison  semblable  à  celle  de  sci 
rival.  Deux  partis  se  forment  :  on  ■ 
bat;  la  maison  du  révolté  est  saccagé^ 
et  de  cette  querelle ,  devenue  générali 
naquit  une  guerre  qui ,  en  dépeupla^ 
nie,  amena  aussi  la  destruction  de  oÉ 
édifices.  Les  mieux  conservées  de  eé 
ruines  sont  oelles  que  Ton  voit  à  l'ouetf 
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éamooillage.  L^édifice  avait  douze  pî- 
fien;  bnît  seulement  ^ont  debout.  Un 
beideot  singulier,  c'est  que,  dans  la 
^^  des  premiers,  la  demi-sphère 
tlpii  les  couronne  est  restée  intacte. 
Ifrîotres  mines  plus  déj^radées  encore 
F  Sont  situées  auprès  d'un  puits ,  que  Ton 
'  BOiDine  «Clément  le  puitit  des  anti- 

Ses.  Elles  semblent  avoir  formé  un 
ifice  de  plus  de  qua.re  cents  pas  de 
I  loRs.  Les  racines  qui  lient  encore  ces 
I  TÎeox  débris    donnent  une  physiono- 
mie ori|;inale  et  pittoresque  a  toute 
c^te  enceinte.  » 

DAlfSB   ET  MUSIQUE. 

La  danse  était  un  des  princi|)aux  amu- 
sements des  anciens  M  aria  n  nais.  M.  de 
Frpvrinet,  durant  son  séjour  à  Agagna, 

i  assista  à  des  danses  de  d  i \  ers  caractères 
anqnelles  le  chant  était  généralement 

I  adipté.  Les  hommes  et  les  femmes  » 

I  &-it,  s'y  trouvaient  alternativement 
m£és;  au  milieu  devait  être  placé  le 
dKf  de  la  peuplade ,  de  la  famille ,  ou 

''■  grfm  la  personne  à  laquelle  on  voulait 
oire  honneur.  Tantôt  les  paroles 
âaient  relatives  à  Tobjet  de  la  céré- 
Bonie ,  tantôt  elles  n'étaient  que  Tex- 

'  piession  de  la  joie.  A  Tissue  d'une 
gorrre,  et  pendant  les  réjouissances 
(pi  aooompaçnent  le  retour  de  la  paix, 
9B  s^exprimait  ainsi  : 


'(délibéré,    belle      fefiiue    mieooe 

je  (te)  fais  asseoir  sar  mes  (enoax  ,    ea 
jRi'jM        hm 
présence  nienDe 

à»     tmmmi  ng»  «mamm 

— isiilinimrr  (les  désirs)  avec  (nne  chique  de)  bétel 

MB  plomplouJfon  (**)  djam  pougouaon 

a««e  (  la)  IcaQIe  de  bÂtel         et    (la)  noix  d'arek 

(médiées.) 

A  ees  paroles  succédait  un  refrain 
composé  de  phrases  mystérieuses  dont 
qaelques  personnes  seulement  pou- 
vaient jadis  connaître  le  sens,  mais 
qai,  facilement  rendues  intelligibles 
pv  les  gestes  dont  s*accompagnaient 
ndianteurs,  excitaient  toujours  par- 
mi les  spectateurs  une  gaieté  univer- 

O  ^g^*  particnle  conjonnÎTC. 
(**)  Ou  dit  par  kWskon  phupUmdjon ,  au 
taa  iê  poapouloydjon» 


selle  et  bruyante.  Ces  paroles  n'ont 
aujourd'hui  aucune  signification  (*). 
Parmi  les  instruments  de  musique 
des  anciens  Mariannais,  ajoute  M. 
de  Freycinet,  la  tradition  c^te'deux 
flûtes  en  roseau  ,  de  deux  pieds  et 
demi  de  long  et  de  la  grosseur  da 

getit  doigt.  L'une ,  coupée  eu  sif- 
et,  avait  trois  trous  en  dessus  pour 
chaque  main  et  un  en  dessous  pour 
chaque  pouce;  on  la  jouait  comme 
notre  flageolet,  mais  les  sons  en  étaient 
doux  et  graves  ;  elle  ne  pouvait  donner 
des  sons  ai^us.  L'embouchure  de  la 
seconde  ressemblait  fort  à  celle  de 
notre  flûte  traversière,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  qu'on  en  jouait  avec 
le  nez.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ces 
instruments,  aujourd'hui  hors  d'usage. 
D.  Luis  lui  assura  qu'il  en  existait 
encore  un  petit  nombre  en  1760,  et 
qu'on  leur  donnait  respectivement  les 
noms  de  sUag  et  de  hangsL  Or,  ce 
dernier  mot ,  étant  purement  tagale , 
laisserait  croireque  l'espèce  de  flûtetra- 
versière  dont  il  s  agit  a  pu  être  apportée 
jadis  aux  Mariannes  par  les  Philippins 

3ui  vinrent  s'y  établir.  Il  est  difficiiede 
écider  nettement  aujourd'hui  cette 
question.  Indépendamment  de  Quel- 
ques instruments  d'Europe,  introduits 
par  les  Espagnols ,  tels  que  flûtes ,  bas- 
ses, violons,  guitares  (**),  etc.,  on  y 
trouve  encore ,  dit- il ,  des  guimbardes 
et  des  monocordes  en  forme  d'arc ,  ter- 
minés par  une  calebasse,  et  pouvant 
avoir,  en  tout,  environ  cinq  pieds  de 
longueur;  en  frappant  avec  une  ba- 
guette sur  la  corde  que  l'arc  sous-tend, 
elle  rend^  un  son  faible  et  monotone. 
Cet  assemblage  porte  le  nom  tagale  de 
bélimbaOy  ce  qui  doit  aussi  faire  pré- 
sumer qu'il  est  d'origine  maniloise. 
C'est  le  même  d'ailleurs  qu'on  appelle 
bobré  à  l'île  de  France.  On  se  servait 
anciennement  et  on  fait  encore  usage 

(*)  Selon  le  major  D.  Luis  de  Torrès ,  c'est 
le  Pnlaiira  dondaine  des  anciens  chanson» 
niers  français. 

(**)  Ij».  plupart  de  ces  instnimenis  sont 
confeclioanés  par  les  naturels  eux-uièmei, 
avec  une  adresse  vraiment  surprenante.  Loi 
cordes  sont  filées  en  fils  de  baiibago* 
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aojonnl'hui  de  la  conque,  soit  à  terre, 
soit  ea  mer;  mais  c^est  plutôt,  eomme 
riiez  les  Carolîns,  un  moyen  de  si- 
f^nzfft  la  position  respective  des  bar- 
ques qui  naviguent  de  conserve ,  et  de 
transmettre  des  ordres  à  la  guerre, 
qu'un  véritable  instrument  de  musi- 
que. 

Le  Gobten  nous  apprend  que  les  Ma- 
riannais,  dans  leurs  réunions ,  aimaient 
à  raconter  ou  plutôt  à  cbanter  les  aven- 
tures de  leurs  ancêtres. 

l.es  Mariannaises  avaient  autrefois 
des  assemblées  particulières  où  elles 
allaient  fort  parées,  et  où  seules  elles 
étaient  admises.  «  Réunies  douze  ou 
<•  treize  en  rond ,  debout  et  sa,ns  se  re- 
«  muer,  elles  chantent,  dit  le  Gobien, 
<«  les  vers  fabuleux  de  leurs  poètes, 
«  avec  un  agrément  et  une  justesse 
<«  oui  plairaient  en  Europe.  L'accord 
«  de  leurs  voix  est  admirable,  et  ne 
«  cède  en  rien  à  la  musique  la  mieux 
«  concertée.  Elles  ont  dans  les  mains 
<i  de  petites  coquilles ,  dont  elles  se 
n  servent  avec  beaucoup  d^adresse  au 
«  lieu  de  castagnettes.  Mais  ce  qui 
«  est  surprenant,  c'est  qu'elles  sou- 
«  tiennent  leurs  voix  et  qu'elles  ani» 
<t  ment  leur  chant  avec  une  action  si 
<t  vive?  et  des  gestes  si  expressifs, 
«  qu'elles  charment  tous  ceux  qui  les 
«  entendent.  « 

C'est  aux  Espagnols,  et  surtout  aux 
Philippins,  qu'où  doit  l'introduction  des 
conibnts  de  coqs ,  de  certains  jeux  de 
combinaison  (*)  et  de  basai d,  et  plus 
particulièrement  celle  des  jeux  de  car- 
tes ,  dans  ce  petit  archipel.  !l  existe  à 
Aga^na  une  maison  particulière  con- 
sacrée à  la  réunion  de  personnes  qui 
hasardent  leur  fortune  aux  cartes. 

BALLBT.PANTOMIME  DE  L'EMPEREUR 
MONTEZOUMA. 

Nous  eûmes  le  soir  un  spectacle 
très-agréable,  dit  1\l.  de  Freycinet, 
dans  la  représentation  des  danses  qui 
étaient  jadis  en  usage  au  Mexique ,  et 
dont  toutes  les  figures  font,  dit-on, 

(•)  Le  ichouka^  jeu  chinois,  ett  de  ce  nom- 
bre, nwis  riotis  ignorons  (|iiel  iioui  oc  j^u 
porte  tt  AgMgtia. 


allusion  à  l'histoire  de  cette 
Les  acteurs  étaient  des  éoolien 
collège  d'Agagna;  leurs  cos 
soie,  richement  décorés,  furent 
portés  de  la  Nouvelle -Espagne 
les  jésuites,  et  sont  préci 
conservés  :  ces  danses,  qui  oCTrent 
que  analogie  avec  nos  ballets- 
mimes,  furent  exécutées  devant 
palais  du  gouverneur,  sur  une 
illuminée  de  flambeaux  et  de 
pions  remplis  de  résine  (*).  L' 
reur  Montézouma  est  représenté 
couronne  sur  la  tête,  un  év 
de  plumes  ou  une  palme  à  la 
(  voy.  pi.  92),  et  c'est  le  principal 
sonnage  du  Imllet.  II. est  suivi  de  ded 
pages  richement  vêtus.  Viennent  4 
suite,  le  front  ceint  d'un  diadème l 
couverts  d^babits  également  ri 
douze  danseurs  parmi  lesquels  Ti 
pereur  se  mêle  oans  de  certains 
ments;  ils  forment  des  nuirches, 
évolutions  et  des  groupes  de  d 
infiniment  variés. 

liCS  danseurs  ont  à  b  main  tantôt 
éventail  déplumes,  tantôt  une  ou 
castagnettes. 

Au  second  acte,  les  douze  acteo 
séparés  deux  par  deux,  tiennent 
am  les  extrémités  d'un  demi-cer 
fort  grand ,  garni  en  soieries  brillan 
Ils  exécutent  diverses  figures 
cieuses,  seuls  ou  avec  l'empereur 
àes  deux  pages,  qui  se  placent  de 
nîère  à  produire  un  effet  pittoresque 
les  cerceaux  dessinent  successivenxi 
des  guirïandes,  des  berceaux,  etc.  \Â 
deux  derniers  actes  de  cette  pièce,  qn 
en  a  cinq,  sont  remplis  Je  daof 

guerrières.  Des  bouffons  se  cbai^ 
'égayer  la  scène  pendant  les  entra 
tes,  et  même  durant  le  spectacle, . 
des  gambades  et  mille  folies  grotes) 

3ues  qui  excitent  le  rire  des  enfants  <j 
e  la  populace.  Ces  bouCGons,  masqué) 
et  costumés  ridiculement ,  portent  à  t 
main  un  sabre  en  bois,  dont  ils  s'es- 
criment à  droite  et  à  gauche;  leur 
masque ,  oui  est  blanc ,  a  des  diroeo- 
sions  si  élevées  que  le  nez  descend 

(*)  Tout  ce  qui  «uit  «t  extrait  du  ?•>'«(* 
de  tUroHie  jusqu'à  Tsimtçu. 


OCÉANIE. 
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Msqa'aa  menton  de  celui  qui  le  porte; 
IB  jreox  sont  difibrmes,  inégaux  et 
ffoiie  grandeur  démesurée.  Il  aurait 
6Ihi  avoir  présente  à  la  mémoire  toute 
fhistoire  de  Tinfortuné  Montézoumo, 
pour  saisir  les  allusions  qu'on  prétend 
ifiioontrer  dans  ces  diverses  scènes  , 

00  bien  qa*on  nous  en  eût  fourni  le 
procramme.  Sans  chercher  à  contes- 
ter rorîgine  qu^on  donne  à  ces  danses, 
je  leur  troave  une  ressemblance  fort 
pnmonoée  avec  ce  qu'on  nomme  en 
Frovcooe  ieis  otdioettos  (les  olivettes), 
qn  étaient  usitées  bien  avant  la  con- 
quête du  Mexique  (*)• 

bkSSE  DU  PALO  VESTIDO  Y  DBSNUOO. 

Une  des  danses  les  plus  remarqua- 
Ues  des  Bfariannais  est  celle  qu'on 
oonime  en  Espaene  d  paie  vextido 
fdenuido  (  le  mat  vétu  et  dépouillé), 
et  que  les  Provençaux  connaissent 
sons  le  nom  déi  cordèlos  (  des  cor«- 
doss).  Un  mât  est  planté,  au  som- 
nct  duquel  sont  Oxes ,  par  un  bout , 
boit  ou  douze  rubans  longs  et  larges, 
lei  ans  rouges,  les  autres  jaunes  ou 
Ueos  :  suivant  le  nombre  des  dan- 
tcurs,  les  couleurs  sont  plus  ou  moins 
variées.  Qiacun  de  ceux-ci  tient  le 
boQt  d^un  de  ces  rubans ,  et  doit  tour- 
ner en  rond ,  en  passant  alternative- 
ment derrière  celui  qui  est  à  sa  droite, 
pais  devant  celui  qui  vient  après  ;  les 
daseurs  de  rang  pair  tournent  dans 

01  sens,  et  ceux  de  ranu  impair  dans 
Taotre  (**).  Il  résulte  oe  ces  passes 
et  eontre-fiasses  que  Ton  fait  autour 
èi  mât ,  un  réseau  ou  entrelacs  dont 
Fagrément  natt  de  la  diversité  des 
eoâeurs  et  de  la  régularité  du  dessin. 
Four  dépouiller  le  mât  ,*les  danseurs 
doivent  s*entreméler  une  seconde  fois, 
■aïs  en  sens  contraire ,  et  avec  assez 
dUiileté  poor  ne  pas  embrouiller  les 

n  D*aiirès  M.  le  comte  de  Yilleneiive , 
fWîgîne  de  cette  danse  paraîtrait  rdnonter 
as  toops  de  Jules-César.  (Voyez  statistique 
en  dê|«rteiDeDt  des  Bouches  -  du  -  Rhône , 

t.  m.) 

(**)  Ordinairement  les  uns  sont  des  filles 
d  ks  antres  des  garons. 


rubans.  Ordinairement  deux  chefs  con- 
duisent tous  les  personnages;  un  les 
S  airs,  et  l'autre  l^s' impairs.  Cette 
anse,  quoique  très-simple,  paraît  d^^ 
prime  abord  compliquée;  car  cette 
multitude  de  cordons  qui  se  croisent 
à  droite  et  à  gauche  avec  rapidité 
laisse  difficilement  la  liberté  d'en  saisir 
les  combinaisons  et  la  marche. 

Ce  jeu  G  ni,  les  mêmes  ^liers  qui 
avaient  été  acteurs  dans  les  scènes  pré-, 
cédentes  revinrent  encore  ;  quelques- 
uns  étaient  habillés  en  femme  :  tous 
ensemble  se  mirent  à  exécuter  des 
danses  européennes ,  et  s*en  acquittè- 
rent pareillement  fort  bien. 

LAIVGAGE. 

Sans  être  dépourvu  de  ressemblance 
avec  le  malai ,  répatidu  dans  toute  la 
Malaisie,  et  le  tagale ,  que  Ton  |>arle  aux 
Philippines  (*),  Tidiome  mariaunais, 
d'une  prononciation  douce  et  aisée,  a 
cepenciant  un  caractère  qui  lui  est  pro- 
pre. Il  existait  toutefois  jadis  des  diffé- 
rences assez  fortes  entre  le  langage 
des  tles  du  nord  et  celui  des  Iles  plus 
voisines  de  Gouaham  :  différences  qui 
se  manifestaient  même  sensiblement 
d'une  localité  à  Tautre  de  l'Ile  princi- 
pale, et  dont  on  reconnaissait  encore 
des  traces  il  y  a  peu  d'tinnées.  Aujour- 
d'hui même  la  prononciation  n'est  pas 
identique  partout.  1  .ors  de  la  réunion 
des  diverses  peuplades  à  Gouaham ,  en 
1699,  tout  a  été  mêlé,  hommes  et  lan- 
gages. Le  P.  Murillo  Yelarde  nous  ap- 
prend que,  portés  à  la  poésie,  les  ha- 
bitants ont  conservé  dans  leurs  chants 
nationaux  des  traditions  historiques, 
mais  obscurcies  par  le  voile  fabuleux 
qui  les  enveloppe. 

Un  fait  vraiment  digne  de  remarque, 
c'est  qu'un  peuple  dont  la  langue  est 
singulièrement  abondante  en  mots  pro- 
pres à  exprimer  toutes  les  modifications 
d'un  même  objet  (**),  n'en  possède 

(*)  Et  nous  ajouterons,  avec  quelques 
mots  {lolyiiésiens.  G.  L.  D.  R. 

(•■)  PreuoiM  le  coco  pour  excniplt*  :  une 
vingtaine  de  mois  difTcrenls  stxvont  à  dési- 
gner ce  fruit ,  selon  qu'il  est  arrivé  à  tel  ou 
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3u'un  petit  nombre  pour  désigner  de$ 
esrés  de  parenté,  que  des  motifs  jour^ 
naiiers  obligent  cependant  à  ne  pas 
confondre. 

Pour  désigner  la  bisaïeule,  on  est 
forcé  d'employer  cette  longue  péri- 
phrase : 

/        ouMUSsmgoua    djan       i  lottmiiù 

cdie  qoi  s'est  mariée  avec  celui  qai  a  engendré 
stttaan  saine- ta. 

(la  )  mèn  de    mère  notre. 

*  Le  mot  gouîia  pour  aïeule  dérive 
évidemmentdu  mot  espagnol  agouela^ 
qui  a  cette  signification-;  salna^  qui 
s^eotend  en  même  temps  de  méi^e  et  de 
père,  signifie  proprement  maître^  sei- 
gneur; pour  être  plus  catégorique, 
on  se  sert  des  expressions  i  Ummilis 
[celui  qui  a  engendré] ,  i  foumagnago 

Scelle  qui  a  enfiinté].  Le  si  nana  mo- 
[erne  [maman]  est -imité  de  Tespagnol 
(marna),  avec  Taddition  de  la  parti- 
cule sij  représentative  de  considéra- 

tel  degré  de  maturité ,  ou  qii*i1  possède  telle 
ou  telle  qualité,  tel  ou  tel  défaut.  En  voici 
la  liste  :  nîdjouk  ou  niou  signifient  à  la  fois 
cocotier  ou  coco  en  général;  aplouk,  un 
jeune  coco  qui  renferme  du  lait,  mais  qui 
ii*a  pas  encore  de  crrme;  manlia,  un  coco 
tendre  et  doux  ;  dadik,  le  même  fruit  lors- 

Su'il  n*a  point  atteint  lout  k  fait  ce  degré 
e  maturité  ;  masson,  coco  d\iue  maturité 
plus  avancée  que  le  mattha,  sans  être  ce- 
pendant tour  à  fait  mûr;  Aanouon,  coco 
encore  mou,  bon  à  manger  jusqu^à  sa  pre- 
mière enveloppe;  matnpang,  coco  tendre  et 
mou  comme  le  mon/ta,  mais  dont  le  lait 
ii*est  |)as  doux  ;  ffofo,  coco  entièrement  mûr; 
pountan ,  coco  mûr  et  qui  commence  à  sé- 
cher sur  l'arbre;  nagao,  coco  entièrement 
desséché;  hangbang,  coco  dont  la  crème 
s^est  réduite  en  pulpe  solide;  6ouhou/oung, 
coco  tout  à  h\t  vide ,  mais  tenant  encore  à 
Parbre;  tchaoïttchaou ,  coco  sec  dans  lequel 
on  entend  du  bruil  quand  on  Tagite  ;  bott- 
Un,  coco  pourri  inlérieurenirnt  ;  tchoiJiout, 
petit  coco;  baba,  coco  produit  fiar  un  coco- 
tier vieux,  dé|K)uillé  de  ses  feuille-s«  et  sur 
le  point  de  ne  plus  donner  de  fruits  :  ces 
derniers  servent,  pour  rordinuire,  à  raison 
de  leurs  (telites  dinu-nsions,  à  renfermer  la 
chaux  que  Ton  mêle  avec  le  \ykw\\faiia, 
cocu  sur  le  point  de  germer;  tchéhok,  coco 
qui  commence  à  germer;  haigoui,  coco  duut 
m  feuillet  commeuoeut  à  |K)usser. 


kon  et  de  respect.  Il  faut  également 
périphraser  pour  rendre  nos  expres- 
sions grandtante  et  tante  à  la  mode 
de  Bretagne  :  pour  tante  y  on  se  sert 
du  mot  espagnol  tia,  ou  pltitdtde^ 
tla.  Le  titre  de  sœvr,  comme  celui 
de  frère,  se  dit  tchilou;  mais  on  n'a 
qu'une  seule  phrase  pour  exprimer 
cousine  germaine,  cousin  germain^ 
nièce  et  neveu  :  c'est  tchilou  c(fa  hàd- 
jong  [issu  de  frère].  En  revanche, 
les  mots  abondent  pour  qualiûer  les 
enfants  :  ainsi  haga  veut  ^Wt  fille ^ 
lahi,  fils  ou  garçon  :  le  père,  en  par- 
lant de  son  fils  ou  de  sa  fille,  dira 
ninis  ho  [mon  engendré],  et  la  mère, 
finagnago  ho  [  mon  enfanté] ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  ;  ninis  gna  [fils 
ou  fille  légitime,  ou,  mot  à  mot,  en- 
gendré mien]  (remarquons  qu*ici  ninis 
ne  signifie  yï/s  on  fille  que  par  rapport 
au  père,  ce  qui  doit  faire  supposer , 
comme  cela  a  lieu  en  effet,  qu  un  en- 
fant est  toujours  légitime  par  rapport 
à  la  mère);  ninis  A^'^out  [fille  ou  fils 
bâtard  ];  pfn/^  saï  [fille  ou  fils  adop- 
tif];  maga  et  magatchaga  [l'ancien 
de  la  famille ,  fille  ou  fils  al  né ,  sœur 
ou  frère  aîné];  solocfgna  [le  cadet  ou 
le  plus  jeune  des  frères];  i  sologgnan 
inatnganan  [le  cadet  (par  rapport  à 
l'aîné)];  atchafgnag  [sœur  ou  frère 
utérin  ];  madjana  nga  pagon  [enfant 
abandonné].  On  n'a  aucun  mot  pour 
désigner  ses  petits-enfants ,  ni  ses  ar- 
rière-petits-enfants  ;  <5n  doit  donc  en* 
core  périphraser  pour  exprimer  ceÉ 
dernières  idées. 

CALENORIKR. 

I 

AJa  manière  des  Chinoise*),  lei 


(*)  «  L*année  des  Chinois  commence  pal 
la  conjonction  du  soleil  avec  la  lune ,  of| 
par  la  nouvelle  lune  In  plus  pruclie  du  i  j|| 
degré  ita(j(tarius  (  le  vt  rseau  \  qui  est,  selgl 
nous,  un  signe  où  le  soleil  entre  %ers  ij 
Gu  de  janvier,  et  )  demeure  pres(|ue  toi 
le  mois  de  février  ;  ils  font  de  ce  poiut- 
le  commencement  de  leur  printemps. 
i5*  degré  du  taureau  dclerntine  pour  ei 
le  comnienrement  de  l'ètc;  le  iS*  du  liti] 
celui  de  raulumue ,  et  le  i5^  du  scorpiofl 
celui  de  Thiver. 
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, 1»  comptaient  autrefois  les 

modes  divisions  du  temps  par  jours 
[kaaMi],  par  lunaisons  ou  mois  [pou- 
lam]  et  par  années  [sakkan]  :  il  est 
probable  qu'ils  donnaient  aussi  des 
noms  aux  premiers ,  ainsi  gue  les  Caro- 
iîaois  de  Lamoursdi  le  lont  encore  ; 
mats  ces  noms  sont  maintenant  tout  à 
(ait  inconnus.  A  fégard  des  années,  elles 
seoomposaieot  de  treize  lunaisons.  Les 
Esp^nols,  à  loir  arrivée,  ont  cherché 
à^roiler  les  noms  de  ces  périodes 
à  ceux  des  mois  de  notre  calendrier  >. 
oarrs|X)ndaDce  qui  est  à  la  rigueur 
ÎBpossible. 

Voici  toutefois  de  quelle  manière 
les  renseignements  que  j'ai  puisés  à 
trois  sources  différentes  établissent 
la  nomenclature  dont  il  s'agit: 

I  Jasrier  Tommrgouini .  Mot  qui  signifie  unsi, 
ée  cette  manière.  v 

«  fèwna.   MoMM», 

S  Ha».  Own«famf.  Utléralemrnt ,  aller  pour 
■HiiMtfr  de»  mnmM^ts  c'est  peot>étre  l'époque 
M  J*aa  Ta  à  la  pécbe  du  poisson  ainsi  nommé. 

lAvrîL  £,oft«4«iil««.  Veut  dire  relouraer,  revenir 
i  la  dkar^«.  FaUaît-il  rcuteodre  da  retour  de 


% 

€  Joâ.  M*»mmaf  o<o  Ftutaunf.  Marcher  à  quatre 

pacxcs .  traîner  le  corps. 
7  ^illei.  Semo. 
I  %mA     Ttmkm  o«  Fénot, 
f  Biji  i«*  — -  lammfmiam.  Qui  lanoe  det  éclairs. 

Ataii-cc  la  saisoa  des  orages  ? 


«  Ik  ont  dôme  mois  lanaires ,  entra  Ics- 
■ods  il  y  en  a  de  petits  qui  ne  sont  que 
ae  râgt -neuf  jours,  et  de  grands  qui  sont 
et  trente.  Toih  les  cinq  ans ,  ils  ont  des 
iilcrcalaires  pour  ajuster  les  lunaisons 
avec  le  cours  au  soleil.  Ils  divisent ,  comme 
iQQS,  les  semaines  selon  Tordre  des  pla- 
à  cliactine  desquelles  ils  assignent 
constellations,  une  par  jour,  telle- 
qu^après  les  vingi-luiil  qui  se  suc- 
cèdent de  sept  en  sept ,  ils  retournent  à 
h  première. 

•  Lear  aimée  commence  par  la  nouvelle 
Inie  la  plus  proche  du  mois  de  février ,  ce 
qin  bit  que,  piur  eui,  le  signe  des  pois- 
mis  t!A  le  premier ,  le  b<''Iier  le  second , 
et  ainsi  des  autres.  Otie  manière  de  sup- 
puter et  d^intercaler  leur  fait  des  années 
de  trrize  mois ,  qui  reloiirtient  de  temps 
en  temps.  •  (Du  Ualde ,  Description  de  la 


zo  Octobre.  Fagouaiou  (*).  Époque  o&  il  faut  en- 
semencer son  cliamp. 

Il  NoTembre.  Soumongsoagn.  Époque  on  l'on  rac- 
commode les  filets. 

IX  Décembre.  Oumadj'anggan.  Inquiet,  pleureur, 
temps  des  petites  pluii^  fréquentes. 

iS Oumagahaf.  Prendre  des  écreYÎsses. 

L'inspection  du  dictionnaire  prouve 
que  les  Mariannais  n'étaient  pas  dé- 
nués de  certaines  connaissances  astro- 
nomiques et  nautiques.  On  y  voit,  en 
effet,  le  nom  de  quelques  étoiles; 
mais  il  est  assez  probable  qu'il  ne 
nous  est  parvenu ,  à  cet  égard ,  qu'une 
bien  faible  partie  de  leur  science.  Nous 
n'insisterons  donc  pas  davantage  sur 
cet  objet. 

▲PERÇU  DE  L'mSTOnUS  DBS.MARIANNBS. 

L'histoire  primitive  des  habitants  de 
ce  groupe ,  avant  la  découverte ,  est 
une  série  de  fables  plus  ou  moins  ab- 
surdes :  c'est  à  l'instant  où  Magal- 
haens  (**)  parut  au  milieu  de  ces  lies 
qu'elle  commence  à  devenir  exacte. 

Ce  premier  circumnavigateur  fut 
aussi  le  premier  découvreur  des  Ma- 
riannes  ;  après  une  navigation  longue 
et  périlleuse ,  il  les  aperçut  le  6  mars 
1521 ,  et  les  nomma  d'anord  Iskis  de 
las  velus  /a^/iaf,  lies  des  voiles  latines, 
puis  Islas  de  las  ladrones,  lies  des  lar- 
rons, parce  que  les  indigènes  lui  avaient 
dérobé  un  grand  nombre  d'articles; 

{penchant  qui  est  commun  d'ailleurs  à 
ous  les  peuples  de  la  Polynésie ,  sauf 

(*)  Cette  lune  ou  ce  mois  est  appelé  de 
trois  manières  par  les  autorités  que  j^indi- 
que  :  fagouaiou,  matgnahof  ^i  pagouan, 
noms  qui  appartiennent  sans  doute  à  diffé- 
rents dialectes  mariannais.  J'ai  adopté  la 
version  qui  m'a  paru  convenir  aux  usages 
d'Agagna. 

(**)  Nous  croyons  devoir  avertir  nos  lec- 
teurs que  le  mantpie  de  certains  signes  nous 
a  forcé  quelquefois  de  laisser  imparfaite 
Torthographe  de  certains  mots  et  surtout  de 
quelques  mots  espagnols  et  portugais.  Dans 
cet  ciat  de  choses,  nous  aurions  d\\  peut- 
èire  mettre  partout  comme  ici  Magalhaens, 
parregno ,  seguor,  etc. ,  attendu  que  cette 
orthographe  se  rapproche  davantage  de  la 
vérital>le  prononciation  de  ces  nonaiet  moto 
étrangers. 
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les  Garolins.  Loyasa  revit  Tarchipel 
cinq  ans  plus  tard ,  et  Saavedra  prit 
possession  d'une  partie  de  ces  Iles 
au  nom  du  roi  d'Espagne ,  le  6  jan- 
vier 1528,  après  avoir  enlevé  onze  de 
leurs  habitants,  dont  il  renforça  le  nom- 
bre de  SAS  marins.  En  1565,  Le^aspi, 
se  rendant  aux  Pliilippines,  y  tua  une 
dizaine  d'insulaires.  Cavenaish  s'en 
approcha  en  1588,  et  Mendana  en 
1593.  Elles  furent  visitées  par  Fran- 
cisco Galli,  en  1592,  et  par  Gemelli 
Carrpri ,  en  1596.  Olivier  de  Noort  s*y 
arrêta  en  1000 ,  Maldonado  en  1601*; 
le  Hollandais  Spilberg  en  1616;  d'au- 
tres Hollandais  en  1635;  Hurtado  en 
1678;  Qui.roga  en  1684;  le  célèbre 
Dampier  y  mouilla  le  21  mai  1686; 
Wood-Rogers  le  1 0  mars  1 7 1 0;  Legentil 
de  la  Barbinais  fut  le  premier  Français 
qui  y  aborda  (en  1716);  en  1721 ,  Clip- 
perton  y  fit  quelques  démonstrations 
agressives;  l'amiral  Anson  les  visita  à 
son  tour  en  1742,  et  Wallis  ainsi  que 
Pages  en  1768.  Le  capitaine  Crozet, 
expédié  de  l'Ile-de-France,  y  relâcha 
en  1772,  et  l'illustre  Lapérouse  en 
1786;  le  navigateur  espagnol  Malas* 

Sina  les  vit  en  1792.  Plus  tard,  elles 
irent  visitées  par  Kotzebuè,  fieechey, 
d'Urville  et  autres. 

Ce  ne  fut  qu'en  1688  qu'eut  lieu  la 
colonisation  de  ce  groupe. 

Le  P.  Sanvitores ,  missionnaire  jé- 
suite espagnol ,  avant  reldché  sur  ce 
rNnt  dans  sa  travèrséed'Acapoulco  (*) 
Manila,  et  les  indigènes  lui  ayant 
paru  bons,  doux  et  paisibles,  il  s'in- 
téressa à  leur  sort ,  et  conçut  le  pro- 
jet de  les  civiliser,  de  leur  faire  adop- 
ter la  religion  catlK)lique  romaine ,  et 
d'établir  parmi  eux  une  colonie  espa- 
gnole. I^  gouverneur  des  Philippines 
repoussa  ses  projets  ;  mais  le  jésuite , 
au  lieu  de  se  rebuter,  s'adressa  direc- 
tement au  roi  d'Espagne,  qui  les 
adopta.  Le  P.  Sanvitores,  acrompa- 

Sné  des  PP.  Thomas  Gardenioso,  Luis 
e  Médina ,  Pedro  de  Casanova ,  Luis 
de  Morales  et  du  frère  Lorenço  Bustil- 
los,  parut,  le  28  mars  1668,  en  vue 

(*)  Port  de  la  o6te  ooddentaie  du  Uw- 
ouc. 


dusroupe  qu'il  nomma  ilesMarktfute 
en  rhonneur  de  Marie-Anne  d'Auti 
che ,  femme  de  Philippe  IV,  roi  d*E 
pague ,  et  ce  nom  lui  est  resté. 

A  p«?ine  le  navire  qui  portait  l 
missionnaires  eut-il  jeté  Tancre  à  Gou 
ham ,  que  chiquante  pirogues  l'ento 
rèrent ,  en  criant  :  Âaok!  abok!  (amîi 
an)is  !  )  :  dans  l'une  de  ces  pirogues  i 
trouvait  un  Espagnol  qui,  étaoli  é 
puis  trente  ans  sur  ces  ties,  servit  < 
guide  et  d'interprète  à  ses  compi 
triotes. 

Sanvitores,  favorablement  accueil 
par  le  chef  Kipoha,  le  convertît  a 
christianisme,  et  bâtit  une  église 
Agagna ,  qui  devint  ainsi  le  cbef-lîi 
de  la  mission  et  le  centre  de6  travai 
apostoliques.  Les  nobles  du  pays  n 
poussaient,  à  l'ordinaire ,  unereligic 
ttasée  sur  l'égalité  et  la  liberté;  mail 
malgré  leurs  résistances  et  les  intr 
gués  d'un  Chinois  nommé  Choco,  h 
missionnaires  firent  de  nombreux  pn 
sélytes.  Un  séminaire  fut  fondé  à  Agi 
gna  :  20,000  insulaires  furent  ha^ 
ses  dès  la  première  année.  Une  grand 
partie  des  habitants  des  autres  fies  fi 
rent  également  convertis ,  grades  ati 

Srédications  des  PP.  Lorenço  et  Mi 
ina  ,  mais  surtout  de  leur  chef  infi 
tigable.  Choco  excitait  la  révolte  dai 
Gouaham.  Les  Espagnols  fiirent  as8i< 
gés  dans  Agagna.  Après  treize  jouj 
et  treize  nuits  d'assauts  répétés ,  i 
firent  une  sortie  décisive,  qui  m 
l'ennemi  en  complète  déroute. 

La  victoire  des  Européens  amei 
une  trêve  qui  fut  plusieurs  fois  Tîoh 
jusqu'au  jour  où  âanvitores  périt  a: 
sassiné  par  un  indigène  uonuné  Mat 
pang,  don:  il  venait  de  baptiser  * 
nlle.  Son  meurtrier  chargea  son  cor] 
dans  une  pirogue  et  alla  le  suhmergf 
en  pleine  mer.  Le  meurtre  de  cet  habf 
et  zélé  missionnaire  eut  lieu  en  167! 
Les  Espagnols  eurent  désormais 
combattre  plusieurs  fois  les  indigène 
En  1680,  don  José  de  Quiroga  y  L 
zada,  puissant  seigneur  de  Galid 
arriva  a  Gouaham  avec  l'intention  c 
continuer  l'œuvre  de  Finfortuné  mif 
sionnaire.  C'est  à  lui  j|u'on  dut  i 
possession  tranquille  et  incontestée^ 


OCÉAN  lE. 


ctpeât  aithipd.  Pour  atteindve  son 
tut,  il  divisa  Hle  de  Goaaham  en 
districts,  et  j  établit  des  points  de 
ikfrnse  contre  toute  espèce  de  révolte 

eiUe.  Gotiaham  se  soumit;  mais 
était  devenue  le  refuge  des  rel)ei- 
biQuiroga  passa  sur  cette  île,  et  tout 
rentra  dans  Tordre. 

Le  gooTemeur  Saravia  arriva  dans 

ces  entrefaites ,  et  fut  étonné  des  pro- 

^  des  habitants  et  de  la  sage  organi- 

fltion  de  don  José.  Il  réunit  les  prin- 

ôna  chefs  dans  une  assemblée  èéné- 

ne,  et  leur  fit  prêter  sennen  t  de  fioélité 

»  ni  des  Espagnes  et  des  Indes.  Les 

ûote  commencèrent  à  adopter  les 

«^.des  vainqueurs.  Ils  se  vêtirent, 

Wiient  à  semer  le  maïs,  à  en  faire 

Mspagnottes,  et  à  manger  de  la  viande. 

te  forma  des  ouvriers  dans  Tart  de 

ier  de  la  toile,  de  tanner  les  peaux 

A ks cuirs,  de  tailler  les  pierres ,  de 

Mlirdes  maisons,  de  forger  du  fer, 

tf, diK  les  séminaires,  on  enseignait 

*n  plus  jeunes  à  lire,  a  écrire ,  à 

mer  et  à  jouer  du  violon ,  de  la 

iile,  de  la  basse  et  de  la  guitare.  On 

oirçart  les  femmes  aux  soins  du  mé- 

I  ^  et  aux  Vf*rtu8  domestiques. 

'    upeodant  Quiroga  était  parti  pour 

beooquétedes  terres  septentrionales  ; 

Jwimit  Saypan  et  la  plupart  des 

«voisines. ^Damîan  de  Esplana  dé- 

■i?ia  alors  à  A  gagna  pour  rempla- 

M  Saravia  dans  Te  gouvernement  du 

t'viipe  des  Mariannes.  Mais  un  chef, 

^<*iiM  Djoda ,  résolut  de  délivrer  son 

^ do  jouç  de  rétranger.  Un diman- 

«)  il  arriva,  à  la  tête  de  soixante 

^rels,  tous  hommes  résolus,   et 

^"ilanit  choisis  :  ils  entrèrent  à 

Ip^tt  bien  armés ,  mais  ayant  soin 

JfeKfaer  leurs  armes,  sous  prétexte 

^j^^  à  la  messe.  Après  la  messe, 

■lioda  distribua  ses  conjurés  sur  plu- 

^  points  convenus.  Ils  égorgèrent 

■B  Mitinelles  ainsi  que  le  gouverneur, 

f*%  promenait  sur  la  place,  et  plu- 

''vs  moines  tombèrent  sous  leurs 

ps-Di-ja  ces  forcenés,  entrés  dans 

luisons,  commençaient  le  sac  de  la 

J«;  U  mort  de  Djoda ,  lue  par  deux 

^"f^KDots .  suspendit  leur  fureur.  Les 

''Pgnols ,  revenus  de  leur  surprise , 


disp«itèrent  la  position  ;  le  gouverneur 
survécut  à  ses  blessures ,  et  Quiroga, 
revenu  triomphant  d^  ties  du  nord , 
battit  les  insurgés  à  Agagna ,  et  les 
poursuivit  sans  relâche  jusque  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes;  Des  doua- 
niers anglais,  commandés  par  Cow- 
lev,  survenus  à  cette  occasion ,  ache- 
vèrent ceux  qui  avaient  échap^  b 
Quiroga ,  et  traitèrent  tous  les  mdi- 
gènes,  innocents  ou  coupables,  avec 
un  raffinement  de  barbarie  assez  ordi- 
naire de  la  part  des  premiers  naviga  • 
teurs  européens  à  Tégard  des  malheu- 
reux sauvages. 

Don  Damian ,  guéri  de  ses  blessures , 
eut  à  lutter  plusieurs  fois  contre  la 
révolte  de  la  garnison  espagnole ,  et 
contre  un  complot  tramé  par  des  for- 
çats de  passage  à  Gouaham.  Un  affreux 
ouragan  dévasta  toutou  archipel  :  les 
habitants  sVnftiirent  dans  les  monta- 
gnes, et,  à  leur  retour,  ils  ne  trouvè- 
rent plus  à  Gouaham  que  des  ruiiics. 
Il  fallut  tout  recommencer;  on  dut 
ensemencer  pour  la  récolte  prochaine, 
et  édiGer  de  nouveau  pour  pouvoir 
sulisister.  Tous  ces  événements  eurent 
lieu  de  1689  à  1693.  Pendant  tout  ce 
temps ,  rintrépide  Quiroga  fit  triom- 
pher les  armes  espagnoles,  et,  enfin, 
il  gagna  contre  les  naturels  la  bataille 
d*Agouipn,  qui  décida  de  la  pacifica- 
tion entière  de  l'archipel.  Les  mission- 
naires ,  de  leur  côté ,  les  îivaient  sou- 
mis à  la  foi;  en  1699 ,  on  n'y  comptait 
plus  ni  un  rebelle,  ni  un  idolâtre. 

Depuis  lors,  l'histoire  des  Mariannes 
n'est  plus  que  l'histoire  des  gouver- 
neurs (*)  ou  des  relâches  des  naviga- 
teurs. Nous  avons  déjà  nommé  ceux-ci  ; 
faiscns  connaître  les  principaux  gou- 
verneurs. Le  plus  célèbre  est  D.  Ma- 
rianoTobias,  qui  répit  ce  pays  avec 
justice,  et  d'une  manière  éclairée.  D. 
Juan  Pimentel ,  homme  dur  et  avare, 
fit  du  f)ouvoir  le  march<spied  de  sa 
fortune.  D.  Alexandro  Parregno  (**) 

(*)  Leurs  fonctions  durant  5  ans. 

(**)  Nous  avons  fréquemé  sa  maison  à 
Maiiila.  CViait  uii«^  dfs  plus  aimnbles  de  la 
capitale  des  Philippines.  Don  Alexnndre, 
alors  colonel,  est  aujouidhui  gcnéml  en 
EsjMigiie. 
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administra  le  ^upe  avec  habileté 
pendant  rinvasion  des  Français  en 
Espagne.  D.  José  de  Medinilla  y  pi- 
neda  lui  succéda  en  1812.  Frevcinet, 
Kotzebué  et  d*UrviIle  sont  d'accord 
dans  les  éloges  qu'ils  lui  ont  adres- 
sés pour  sa' bienveillance  et  pour  la 
douceur  de  sa  longue  administration. 
£n  1821,  époque  où  le  parti  consti- 
tutionnel triompha  en  Espagne,  Ganga 
Herrera  le  remplaça,  et  laissa  des 
souvenirs  honorables  dans  rarchipel, 
pour  avofr  rendu  le  commerce  exté* 
rieur  libre  aux  habitants.  Quelques 
personnes  m'ont  dit  aux  Philippmes 
qu'il  fut  destitué  pour  le  meurtre 
qu'il  commit  sur  la  |)ersonne  d'un  ca- 
pitaine baleinier  anglais,  nommé  Ste- 
ven ,  qui  Tavait  insulté;  d'autres  m'ont 
assure  qu'il  le  fut  à  cause  des  succès 
des  absolutistes.  Medinilla  revint  alors 
prendre  son  ancien  poste  ;  mais  il  y  ré- 
tablit le  monopole  et  les  privilèges, 
abrogés  par  son  prédécesseur ,  et  qui 
sont  naturellement  en  horreur  aux 
Maria nnais.  D.  Francisco  Lobo  lui  a 
succédé. 

Il  n*y  a  guère  aujourd'hui  que  les 
habitants  des  Philippines*  et  quelques 
prahos  des  Carolines  qui  aient  quelques 
relations  commerciales  avec  ce  pays. 

ARCHIPEL  DE  OASPAR-RICO. 

Nous  hasardons  de  grouper  en  un 
faisceau,  sous  le  nom  de  Gaspar-Rico, 
toutes  les  petites  îles  existantes  ou 
douteuses ,  qui  sont  situées,  d'une  part, 
au  sud  de  notre  Micronésie  et  au 
nord  du  grand  archipel  des  Caroli- 
nes, d*autre  part,  à  Test  de  l'archipel 
des  Mariannes,  et  à  Touest  des  îles 
Haouaï.  Cet  archipel  cximprend  les  (les 
Gaspar-Rico,  Tile  Gaspar,  les  îles 
Gansés ,  Otros ,  Tarquin ,  l'^olger,  Sé- 
bastian Lubos  ,  Quintano ,  Wake  , 
Marchai,  Jardines,  volcan,  les  îles 
douteuses  d*Alcign,  Cornwalh's(C:ir- 
misares  ou^niilhj,  Jassion,  etc.  Qu;int 
à  l'île  Saint-Bartholomé,  que  notre  ho- 
norable et  savant  ami,  M.  Raibi,  dit 
être  d'une  étendue  assez  remnri^uable, 
elle  a  été  en  vain  cherchée  par  le  capi- 
taine Liitke ,  savant  consciencieux  et 


habile  navigateur.  L*tle  Colunas,  pli 
cée  par  la  hititude  de  28  «  9'  nord  c 
la  longitude  del28o  ouest,  n'existe  pa 
davantage,  et  plusieurs  capitaines  d 
navires  marchands,  et  baleiniers  nou 
ont  assuré  qu'on  doit  en  dire  autan 
de  l'iie  Dexter. 

ARCHIPEL  DES  ILES  HAOUAI 
OU  SANDWICH. 

GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Le  groupe  des  îles  Haouaï,  Tun  de 
plus  considérables  de  la  Polynésî 
(Océanie  orientale),  est  formé  dé  onz 
lies,  dont  cinq  grandes ,  trois  petites,  e 
trois  qui  ne  sont  que  des  ecueils.  1 
représente  une  ligne  courbe  intèrrom 
pue  en  plusieurs  points ,  et  dirigée  d 
telle  sorte  que  la  convexité  regard* 
le  nord  nord-est,  et  s'étend  du  ld°ai 
23°  de  latitude  nord ,  et  du  157»  ai 
159«  de  longitude  occidentale.  Nous] 
joindrons  l'attolte  des  îles  Copper  é 
fiénderson,  qui  est  plus  rapprocné  de: 
tles  Haouaï  que  de  la  côte  américaine 

Haouaï,  la  plus  méridionale  de  ces  îles 
en  est  en  même  temps  la  plus  importan 
te,  et  elle  donne  son  nom  à  l'arcliipel 
Dans  sa  plus  grande  longueur  du  non 
au  sud ,  elle  a  environ  83  milles,  sui 
66  milles  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest 
Sa  circonférence  est  de  240  milles  j 
peu  près.  Une  bande  de  terre  forman 
a  l'île  une  lisière  cultivée,  et  plus  larg< 
à  l'est  que  dans  les  autres  parties,  dei 
chaînes  de  montagnes  dirigées  dans  h 
même  sens  que  les  côtes,  étendant  lemn 
ramifîcations  dans  tout  l'intérieur  e 
qui  sont  couronnées  la  plupart  par  de 
volcans ,  tel  est  l'aspect  général  de  l'île 
Les  trois  montagnes  les  plus  élevée 
de  ce  système,  le  Mouna-Kea,  point 
culminant,  haut  d'environ  15,000  piedf 
le  Mouna-Roa,  presque  aussi  élevé 
et  enfin  le  Mouna-Houa-Raraï,  disposé 
en  triangle,  circonscrivent  un  plateai 
élevé,  presque  dé4$ert  et  inculte. Quoi 
que  très-haiiles,  ces  montagnes  se  tel 
minent  en  pentes  douces  du  côté  dl 
la  mer,  et  n'of-frcnt  ni  les  as{)érités,  à 
les  «rêvasses  multipliées  qui  caractf 
risent  les  terrains  volcaniques. 

La  population  de  Tile  s'élève,  d'I 
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pres  les  missionnaires  anglais,  améri- 
afau  et  français,  à  85,000  habitants, 
nvâs  dans  les  six  districts  de  Ko- 
hBB,  Hama-Koua  ,  Hiro  ,  Pouna  , 
RiOQ ,  Kona,  et  le  plateau  intérieur 
deWaî-Mfa. 

Mawi,  divisée  en  deux  parties  par 
n  isthme  très-bas,' a  une  longueur  de 
38  milles ,  et  une  largeur  très-variable, 
sflon  les  parties  où  on  Texamine.  L'ex- 
tmorté  sud-«t  va  à  25  milles.  La  po- 
polatîon,  qui  occupe  presque  unique- 
Enoit  la  partie  du  nord-ouest ,  s*élève  à 
W/WO  âmes. 

Aa  sud-ouest  de  Mawi ,  et  sous  sa 
dépendance,  ett  Ptfe  de  Tahou-Rawe, 
de  10  milles  de  long  sur  8  de  large. 
Fb  dienal  d'une  lieue  la  sépare  de  Hle 
fncédente-  Aride  et  couverte  de  brous- 
safe,  elle  sert  d^asile  à  quelques  pé- 
dxDrs. 

Arooest  de  Mawi ,  se  trouve  Ranaî, 
atrc  petite  île  de  15  milles  de  long 
nr  dix  de  large.  Le  terrain,  bouleversé 
par  les  volcans,  n'offre  ni  sources  ni 
torrents.  Quelques  parties  des  côtes 
S9Bl  cultivées ,  mais  elles  fournissent 
»ec  peine  aux  besoins  de  2  mille  ha- 
kibnts. 

i  9  ou  6  milles  au  nord -ouest  de 
îb«i,  surgit  Moro-Kaï,  longue  de 
|ns  de  40  milles,  et  large  de  6  au  plus. 
Utt  crête  de  montagries  court  dans 
toote  sa  longueur  de  Test  à  Touest,  et 
H  bisse  qu'une  étroite  lisière  culti- 
^Ueà  ses  3,000  habitants. 

Ensuivant  la  ligne  ouest  nord-ouest, 
)  23  milles  de  la  précédente  on  ren- 
^tre  Oahou,  d'une  longueur  de  98 
*Bs  sur  16  à  17  de  largeur.  Cette 
K  b  plus  riche  et  la  plus  fertile  du 
^pe,  est  coupée  en  deux  dans  toute 
dlon^eur,  depuis  la  pointe  sud-ouest 
iw]u'àla  pointe  d'Eva  au  nord-ouest, 
^  ane  crête  de  montagnes  volcani- 
f»s  très-élevées. 

La  contrée  intérieure ,  quoique  fer- 
^et  coupée  de  ruisseaux.  e.st  déserte 
jjinoilte.  Xa  ville  d'Hbno-Rourou, 
Utif  dans  la  plaine  d'Eva,  qui ,  sur  une 
nigiieurde  30  milles,  pflre  souvent 
^  largeur  de  9  à  10,  a  concentré 
^la  population  dans  ses  environs. 

^  port  d'Uono-Rourou  ofire  le 


meilleur  mouillage  de  l'archipel  ;  il  est 
sâr  dans  toutes  Tes  saisons,  et  sert  dé 
relâche  habituelle  aux  navires  balei- 
niers qui  fréquentent  ces  parages  et  s'y 
trouvent  quelquefois  jusqu'au  non^re 
de  20.  Le  transport  de  la  résid^ce 
royale  dans  cette  ville  est  aussi  une  des 
causes  qui  attirent  la  population ,  es- 
timée à  20  mille  âmes  pour  l'île,  dont  12 
mille  pour  Hono-Rourou  seulement. 

A  65  milles  d'Oahou,  et  toujours 
dans  la  direction  ouest  nord-ouest, 
s'élève  Taouaî ,  tie  montagneuse^  pres- 
que circulaire ,  d'un  aspcict  charmant, 
mais  moins  fertile  qu'Oahou.  Les  ha- 
bitants, d'un  naturel  doux  et  paisible, 
sont  groupés  la  plupart  aux  environs 
de  la  rivière  de  Waï-Mea,  et  protégés 
par  un  fort  armé  de  vingt-deux  pièces 
de  canon.  Taouaî  a  de  80  à  90  milles 
de  circonférence  et  compte  10,000  ha- 
bitants. 

La  dernière  tie  du  groupe  est  Nif- 
hau,  à  l'ouest  de  Taouaî,  dont  elle  est 
séparée  par  un  canal  de  15r20  milles 
d'étendue.  Au  nord ,  un  flot  en  est  sé- 
paré par  des  récifs  et  lui  sert  comme 
d'appendice. 

Ces  deux  lies  durent  à  leur  isolement 
de  rester  long-temps  indépendantes. 
Ce  ne  fut  qu'en  1824  que  le  combat  de 
TVaî-Mea  les  rangea  sous  le  sceptre  de 
Rio-Rio.  La  culture  des  ignames  leur 
est  particulière.  Elles  sont  aussi  re- 
nommées pour  la  fabrication  des  nattes, 
qui  ont  quelquefois  dix -huit  et  vingt 
'  aunes  de  longueur  sur  trois  ou  quatre 
de  largeur,  sont  teintes  des  plus  vives 
couleurs,  et  rechen^hées  dans  tout  le 
groupe  pour  l'ornement  des  chefs. 

Le  groupe  est  complété  par  les  deux 
écueilsde  Tahouraetde  Medo-Manou, 
qui  servent  de  nid  à  de  nombreux  bi- 
seaux de  mer. . 

GÉOLOGIB  ET  HISTOIRK  NATURELLE. 

Des  volcans  éteints  ou  en.  activité, 
des  laves,  des  rochers  calcinés,  quel- 
ques terrains  d'tilltivion ,  tel  est  l'as- 
pect général  des  Iles  d'Haouaî,  oue 
l'on  peut  considérer  comme  une  chaîne 
de  volcans  qui  auraient  surgi  d'un  banc 
de  coraux.  Les  oooutagnes,  oomposéef 
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de  bref  et  de  rochers  vomis  [»ar  les 
volcans,  sont  arides  et  n*olfrentque 
peu  de  traces  de  végétation.  Les  plai- 
nes, formées  par  des  laves  décomposées 
et  ws  terres  d'alluvion ,  forment  une 
œlUture  aux  tles  et  semblent  assises  sur 
une  tnse  madréporique.  Du  carbonate 
de  chaux  et  desmassescalcaires  forment 
ces  terrains,  où  sont  enjragés  des  co- 
(juillages  et  des  coraux  orfraut  tous  les 
états  de  décomposition.  L*épaisseur  de 
la  couche  d'alluvion  varie  de  quelques 
pouces  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds.  La 
seconde  couche,  formée  de  tuf  volca* 
nique  qui  s'enfonce  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  13  à  15  pieds,  est  appuyée 
sur  une  base  solide  ae  calcaire  madré- 
porique. Cette  couche,  dont  la  dureté 
va  en  diminuant  à  mes  re  que  Ton 
creuse  dans  l'intérieur,  devient  très- 
poreuse  ,  et,  à  la  profondeur  de  douze 
ou  treize  pieds,  fournit  une  eau  limpide 
et  très-douce  qui  suit  les  altemations 
de  la  marée,  et  est  due,  sans  doute, 
à  l'eau  saumâtre  qui  s'est  dépouillée 
de  ses  sels  en  traversant  le  tuf. 

Dans  toutes  les  parties  où  la  lave 
décomposée  offre  des  terres  propres  à 
la  culture,  la  végétation  se  développe 
riche  et  abondantis.  Les  plantes  usuelles 
indigènes  étaient  le  taro  (  arum  es- 
culenhim  );  la  patate  douce  {convoi- 
vuluM  batatax)^  appelée  dans  le  pays 
ouava  ou  ouhi;  la  canne  à  sucre,  l'ar- 
bre à  pin ,  le  cocotier ,  plusieurs  es- 
pèces de  bananier,  le  fraisier ,  le  fram- 
boisier et  une  espèce  d'eugenia.  Les 
Européens,  et  surtout  M.  Marini ,  mi- 
nistre de  Tamea-Mea,  et  M. .Perrière, 
y  ont  naturalisé  le  palmier  de  Gouati- 
mala,  Findigotier,  le  caféier,  les  pastè- 
ques, leé  concombres,  les  papayers, 
les  citronniers,  les  orangers  et  la  vigne 
d'Asie,  qui  y  ont  prosj^réà  souhait, 
ainsi  que  les  magnifiques  fleurs  de 
Vedwarsia  et  du  ehrusophUla^  nou- 
vellement importées  oe  Taîti ,  et  plu- 
sieurs plantes  potagères  d'Europe,  tel- 
les que  choux,  carottes ,  oignons ,  bet- 
teraves, etc. 

Dans  la  région  cultivée  vers  le  lit- 
toral ,  on  trouve,  comme  dans  la  plu- 
part dc$  Iles  de  rOcéanie,  r<irbre  à 
pain,  le  mûrier  à  papier,  ledragonicr, 


V hibiscus ,  iegostvpiwn,  le 
le  ricium^  le  sida,  plusieurs 
nées  et  convolvulacées.  Dans  pi 
lies  du  groupe ,  à  Haouaî  surtout,! 
zone  de  près  de  300  toises  d^éiévali 
formée  de  laves  concrètes,  n'offie 
traces  de  végétation  que  daîfis 
ravines.  La  seconde  région 
plupart  des  plantes  communes  à 
rarchipel ,  et  plusieurs  espèces  pre 
au  groupe  d'Haooaï  ;  mais  là ,  la 
gétation  prend  une  vigueur  et  un 
veloppement  extraordinaires.  Ler~ 
ges  amassés  dans  cette  région , 
nissant  une  humidité   constante, 
plupart  des  espèces  qui ,  au  uivcsn 
la  mer,'étaient  des  arbrisseaux  éti^'^ 
deviennent  ici  des  colosses. 

Un  effet  de  météorologie,  ai 
à  celui,  que  l'on  observe  souvent  sur! 
montagne  de  Table-Bay,  au  cap 
Bonne-Espérance,  se  présente 
certaines  circonstances.  Des  iami 
de  nuages ,  se  détachant  de  la  maaj 
qui  enveloppe  cette  zone ,  descende! 
vers  la  région  inférieure,  où«  isola 
ils  ne  tardent  pas  à  se  vaporiser,  t 
fournissent  ainsi  un  aliment  à  la  «^ 
tation  de  cette  région,  tandis  que  il 
torrents  et  les  cascades  qui  descende 
des  gorges  des  montagnes  abreuvq 
les  terres  du  rivage. 

Dans  cette  zone  de  nuaj^es  croîssol 
le  sandal,  dont  le  bois  od .  nférant  fom 
la  branche  la  plus  importante  du  coA 
.merce  de  ces  îles ,  de  vigoureuses  foo 
gères,  diverses  lobéliacées,  plusieuB 
pandanusy  enfin  un  mimosa  et  m 
metrosideros  y  remarquables  par  Je 
variétés  de  leurs  feuilles ,  selon  les  ré 
gîons  qu'ils  habitent. 

Enfin ,  au-dessus  des  nuages ,  000^ 
mence  la  troisième  région ,  région  dij 
plantes  alpestres,  dont  la  vigueurvad 
décroissant  graduellement  jusqu'à  l9li 
mite  des  neiges,  où  elle  cesse  tout  à  lait 

Le  règne  animal  est  peu  riche  a 
espèces  dans  le  groupe  d' Haouaî.  li 
co(*hon,  le  chien.  Te  rat,  étaient  les  seul: 
quadrupèdes  connus  avont  les  Emtù 
péens,  qui  v  ont  ajouté  la  vache ,  lèche 
val ,  la  orcDis ,  la  chèvre ,  le  chat  et  fc 
lapin.  Parmi  les  oiseaux,  on  doitcomp^ 
tel'  deux  inoucherolles ,  le  psiUaaiS) 
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Anpmsoos,  une  grive,  la  mouette 
manne,  dêsbéetiâes,  des  oies,  des 
Gmrdi,  un  corbcsu ,  des  foulques,  les 
Mu  des  mers  tropicales,  tels  aue 

ei,  stenies  et  plùétoiis.  Les  plus 
et  les  plus  remarquables  sont  qua- 
btKctariBs,  petits  oiseaux  de  la  forme 
ileBiibrifdonttes  plumes  brillantes  ser- 
vit à  fare  les  manteaux  des  rois.  Les 
Mb  reptiles  de  IHe  sont  deux  lézards 
veouloffceadrée,  longs  de  cinq  à  six 
FM».  On  y  voit  des  limaçons  aux 
tooieiin  chatoyantes.  Les  insectes  y 
JKtnurs,  ainsi  que  dans  toute  la  PÔ- 
^léie. Néanmoins  on  y  voit  une  quan- 
B|é(ieinottstiques,  mais  peu  de  papil- 
w  et  de  coléoptères.  Les  poissons  y 
■^abondants  et  variés.  On  y  trouve 
i"^n  espèces  de  bonites ,  deux  es- 
ficBde  mulets ,  des  poissons  volants, 
^asez  fréquemment  des  zoopbytes. 
w  aoilusquesy  sont  très-nombreux , 
^ç  naturaliste  qui  y  accompagna  le 
^laneByrona  recueilli  ouze  espèces 
*0(piilles,  toutes  appartenant  au 
pw  Tolute.  On  y  rencontre  aussi 
JjMreperiière,  qui  fournit  souvent 
*  pffiei  d'un  bel  orient. 

I     roWGlAPHK  DlkL'ILB  HAOUAI. 

!  ^  le  chapitre  précédent ,  nous 
|"*J«lêja  indiqué  les  généralités  géo- 
pwques  de  cette  île  qui  donue  son 
*■*  groupe:  il  nous  reste  à  exami- 
1*  K  curiosités  natiu-elles  qui  s'y 
Jj'iotrait,  et  à  donner  une  descrip- 
«aodiidedes  villes,  ou  plutôt  des 
^TOïjpii  se  trouvent  presque  tous 

*"J3  DE  HANA-KOUA.    CASCADES  OB 
"«8  OOITS  nBDS  DE  HACTEUK. 

^wwrons  d'abord  les  districts  aux- 
PM'pMticnnent  les  curiosités  re- 
fJNw ,  les  monuments  de  la  na- 
P^ansi  que  les  villes  et  les  villages. 
J!«»t  do  nord  au  sud  sur  la  cote 
PJIe  de  nie,  nous  trouvons  le 
Fjgrt de Hama-Koua ,  qui,  au  nord, 
F*  a  celui  de  Kouala  (  le  plus  sep- 
S^Jde  inie),  et  au  sud,  à  celui 
J^nï.  Dans  ce  district  est  une  vallée 
■We et  profonde,  puis  un  morne  de 
FOats  pieds  qui  surplombe  la  vallée. 


etd'oùs'échappentdesiniiypeed'eau  for- 
mant des  cascades  de  trois  cents  pieds 
deliauteur.  Cette  muraille,  composée 
de  diverses  couches  de  lave  poreuse, 
est  due  à  un  éboulement  subit  de  ro- 
chers qui  s'écroulèrent  tout  à  coup  il  y 
a  quelques  années.  Au  milieu  de  ces 
débris ,  de  ces  ruines  sublimes ,  sur  la 
crête  des  rocs,  dans  les  anfractuosîtés 
des  falaises .  paraissent  cà  et  là  quel- 
ques cases  qui  révèlent  1  existence  de 
Jhomme. 

Le  jour  de  l'éboulement,  disent 
les  naturels ,  un  brouillard  épais  cou- 
ronna la  montagne ,  et  ensuite  un  feu 
follet  parut ,  précurseur  de  la  déesse 
Péié,  qui  préside  aux  volcans.  Un  prê- 
tre de  la  déesse,  qui  demeura  t  au 
pied  de  la  montagne,  chercha  à  rassu^ 
rer  les  insulaires,  et  leur  promit  que, 
par  ses  prières  et  ses  conjurations ,  il 
détournerait  de  la  contrée  le  malheur 
qui  la  menaçait;  mais  la  déesse  resta 
sourde  aux  prières  de  son  ministre,  et, 
vers  dix  heures  du  soir ,  un  tremble- 
ment de  terre  se  fit  sentir ,  la  mon- 
tagne s'ouvr.t  dans  une  longueur  d'un 
demi-mille ,  et  la  tranche  qui  se  trou- 
vait du  coté  du  rivage  s'é(;roula  dans 
la  mer  avec  un  horrible  fracas  qui  fut 
entendu  au  loin ,  et  deux  villages  et 
une  vingtaine  de  personnes  furent  en- 
gloutis. 

Les  environs  présentent  partout  l'as- 
pect d'une  nature  en  convulsion  :  des 
laves,  des  rochers  calcinés, des  cen- 
dres ,  des  fondrières ,  et ,  parmi  ces  rui- 
nes, presque  nulle  trace  de  végétation. 

Plus  au  sud;  ta  côte  présente  un 
autre  aspect.  A  la  nature  morte  suc^ 
cède  une  nature  vivante  et  animÀB.  Là, 
sont  les  villages  de  Waî-Manou  et  de 
'Waî-Pio,  qui  ont  pris  leur  nom  des 
torrents  qui  les  arrosent.  Ce  der- 
nier est  célèbre  dans  les  lé([endes  na- 
ti«;nales  d'Haouaï ,  pour  avoir  servi  de 
résidence  aux  deux  premiers  rois  de 
l'île,  Mirou  et  Akea,  ensuite  à  Oumi 
et  Riroa ,  fameux  dans  rhistoire  de  ce 
pays ,  et  enfin  à  l'exécrable  tyran  Hoa- 
Kau ,  dont  le  nom  est  encore,  pour  les 
insulaire:»,  un  sujet  d'épouvante.  Son 
plaisir  était  de  déchirer  lescorpsde  ses 
sujets,  et  quand  il  apprenait  qu'un 
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Aomme  avait  une  belle  tête,  U  ordon- 
oait  à  ses  bourreaux  de  la  lui  apporter 
pour  la  taillader  à  son  aise.  On  dit 
qu'un  jour,  il  fit  couper  le  bras  d*un 
homme  pour  la  seule  raison  qu'il  était 
mieux  tatoué  que  lesieu. 

VALLÉE  DE  WAl*PIO. 

Le  village  de  Waî-Pio  est  bâti  dans 
une  viillée  qui  porte  le  même  nom ,  et 
qui  est  une  des  plus  pittoresqut^s  du 
globe.  U  est  encaissé  de  trois  cotés  par 
des  montagnes  qui,  s'ouvrant  vers  la 
mer,  permettent  de  voir  le  torrent  et 
les  habitations.. 

C'est  dans  cette  vallée  {yoy.pl,  128), 
auprès  de  Waï-Pio,  que  se  trouve  le 
Pouho-Noua,  ou  lieu  de  refuge  de 
la  partie  orientale  de  l'ile.  Cet  ediûoe 
pr&ente  les  caractères  d'une  moyenne 
antiquité.  Kn  temps  de  guerre  ,  on 
attachait  un  drapeau  blanc  à  cliaque 
entrée,  et  la  mort  eût  été  la  punition 
de  quiconque  aurait  passé  ces  limites 
pour  poursuivre  un  coupable.  L'impu- 
nité était  accordée  à  quiconque  avait  pu 
attehidre  ce  lieu  d'asile.  Le  meurtrier, 
le  prisonnier  de  guerre,  le  sacrilège 
étaient  là  en  pleine  sûreté.  I^  religion 
les  couvrait  de  sa  puissante  éçide.  Dans 
cette  enceinte ,  sous  un  antique  pofi- 
danusy  s'élève  la  chapelle  dans  laquelle 
sont  déposés  les  os  de  Riroa ,  petit-flls 
d'Oumi,  qui  vivait,  disent  les  tradi- 
tions>  il  y  a  plus  de  quinze  générations* 
Les  prêtres  avaient  exploité  ces  reli- 
ques, et  aucun  insulaire  n'était  admis 
à  les  visiter  qu'après  avoir  donné  au 
moins  un  cochon.  Le  roi  lui-même 
était  soumis  à  cette  offrande,  et  des 
missionnaûresqui  voulurent  les  visiter, 
en  1823,  nepurentéire  admis.  On  leur 
montra  une  pierre  représentant  la 
sculpture  grossière  d^un  homme.  C'é- 
tait, leur  dit -on,  \e  tU  (effîgie)  de 
Riroa. 

LB  ROI  ROUMI,  LE  PKATIIS  ET  LES  PRISON- 

NIEHS. 

Une  tragédie  d'une  barbarie  incroya- 
ble fut  jouée  dans  cette  même  vallée  de 
Waî-Pio. 

Selon  les  insulaires,  le  grand  roi 


Oumi  avait  vainoa  dans  an^ooml 
six  rois  des  autres  districts,  et  il  i 
criGait  s^  prisonniers  de  guerre  p€ 
célébrer  la  victoire.  Quand  il  eut  I 
tombe^  plusieurs  victimes,  il  voo 
s'arrêter;  mais  la  voix  de  son  di 
Koua-Poro  se  fit  entendre ,  et  lui  < 
donna  de  frapper  :  «  Toujours...  U 

iours...  »  répétait- elle  sans  cesse, 
e  roi  immolait  de  nouveaux  pris< 
niers.  Ce|)endant  un  seul  restait 

Îjuntre- vingt-dix ,  et  le  roi  désirait 
aire  grâce.  La  voix  de  son  dieu  se 
entendre  de  nouveau.  Oumi ,  touché 
la  jeunesse  et  des  larmes  du  prisonni 
hésitait  encore,  lorsque  la  voix  t 
nante  du  dieu  cria  :  Toujours  !  f  rap{)e 
Un  instant  après,  le  roi  restait  s 
avec  le  prêtre ,  tous  deux  seuls  sur 
tas  de  cadavres. 

Ainsi  Taboniinable  fanatisme  trai 
formait  un  peuple  doux  et  humain  er 
grès  altérés  de  ?ang;  aînsî,  mettant 
jeu  l'enthc  usiasme  et  la  crainte, 
prêtres  se  servaient  tour  à  tour  de 
passions  pour assouvirleursvengean 
particulières ,  et  s'élever  au-dessus  < 
rois. 

On  trouve  encore  au  fond  des  bii 
qui  s'enfoncent  dans  les  falaises, qi 
ques  petits  villages,  la  plupart  sans 
portance  :  ce  sont  ceux  de  kapou-Le 
Kolo-Aha ,  Koumo-Arii ,  Manie-M 
Heala-Kaka  et  Naupea.  Ce  dernier 
meau  termine,  de  ce  côté,  le  dist 
d'Hama-Koua. 

DISTRICT  D'HIRO. 

Le  district  d'Hiro  qui,  au  na 
confine  le  précédent,  et  au  sud ,  o 
'  de  Kaou,  est  dominé  par  la  cime  i 
geuse  du  Mouna-Kea.  Houra ,  vid 
limitrophe,  dans  une  petite  criq 
Loupa-Hoï-Hoî,  Weloka,  Kamac 
Opea ,  villages  de  peu  d'importance 
trouvent  sur  la  cote,  assez  rapprof 
les  uns  des  autres.  l 

Dans  une  vallée  fertile  et  dan^ 
position  des  plus  romantiques ,  s* 
VVaî-Akea  au  fond  de  la  baie  du 
nom.  Cette  ville,  la  plus  granc 
plus  riche  et  la  plus  peuplée  de 
est  bâtie  dans  une  plaine  couvei 
cases  ombragées  de  cocotiers  et 
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ms  «et  entourées  de  jardins  et  de 
]p8  fertiles  de  taros,  de  patates, 

canoës  à  sacre  et  de  nielûns.  Tout 
cette  vallée  annonce  la  richesse 

ses  habitants  :  les  cases  sont  plus 
\ies  et  nlus  spacieuses,  les  véte- 

ïts  des  l.abitants  plus  rechen*liés, 

les  productions  plus  abondantes. 

iTABLUSEMENT  DBS  MISSIONNAIRES. 

On  trouve  dans  la  ville  de  Waî-Akea 
iblîSsement  des  missionnaires  pro- 
mts,  succursale  de  celui  d'Hono- 
Gourou.  Quelque-s  cases,  bâties  à  la  fa- 
du  pays,  au  bord  d'un  canal  d'eau 
iceqiii  communique  à  la  mer,  et  en- 
récs  de  veriçers  tïe  pandanuSy  de 
)tiers  et  d'aleurites,  servent  de  lo- 
lent,  de  temple  et  d'école  à  ces  pas- 
irs.  A  cent  pas  de  leur  établissement 
trouve  la  maison  qui  a  été  occupée 
r  le  commandant  Byron  :  c'est  une 
UD  peu  plus  grande  que  celle  des 
irels,  meublée  de  deux  tables ,  de 
lekjues  chaises  et  d'une  espèce  de  lit 
!  repos.  Auprès  est  une  autre  case 
~  servait  à  ses  officiers. 

TORRENTS  ET  ÉTANGS. 

Th>is torrents  coupent  la  plaine  et  y 
ïDtdes  étangs  remplis  d  excellents 
sons  qui  se  nourrissent  des  roou- 
iqo'on  trouve  sur  la  grève.  Ces  étangs 
it  couverts  par  le  vol  continuel  des 
lards  et  des  sarcelles.  Le  plus  large 
ikplus  rapide  de  ces  torrents  est  le 
faî-Rourou,qui  descend  des  sommets 
irpés  du  MounU-Kea.  Son  embou- 
offre  une  gorge  profonde,  dont 
mars  noircis  et  coupés  à  pic  sont 
iverts  d'une  végétation  rabougrie 
cbétive.  De  cette  embouchure,  le 
ïDt  se  précipite  dans  un  vaste  bas- 
arec  impétuosité  en  formant  deux 
les,  l'une  haute  de  vingt  pieds, 
de  huit  seulement  (voy.p/.  1 1 1). 
des  amusements  favoris  des  insu- 
^consiste  â  se  laisser  .emporter  par 
(eaux  au-dessus  des  ca&cacles,  oum  à 
tancer  avec  elles  pour  reparaître,  à 
itant  de  leur  chute,  dans  les  eaux 
bassin.  Un  pont  grossièrement  con- 
fit joint  les  deux  rives  du  Waï-Rou- 
£e  Wai-Akea ,  ombragé  de  coco- 


tiers, jaillit  du.railiea  Aes  laves,  et 
se  jette  dans  POcéan,  après  avoir  fourni 
un  cours  paisible  de  quelques  milles. 
Le  Waî-Rama,  enfin,  né  comme  le  pré- 
cédent dans  un  lit  volcanique,  ghsse 
aussi  comme  lui  dans  l'Océan  par  une 
pente  douce,  et  ses  rives  sont  couvertes 
des  plus  beaux  arbres  de  cet  archipeL 

GRAND  VOLCAN  DE  KIRO-EA. 

A  vingt  ou  trente  lieues  du  village 
de  WaT-Akea,  au  milieu  d'une  contrée 
montagneuse  et  aride,  s'élève  le  volcan 
deKiro-Ka,.riin  des  plusétran^es  phé- 
nomènes derile(voy.^/.  1 12).  iJn  che- 
min ngréiibleet  facileà  travers  lu  plaine, 
ombragé  de  cocotiers,  de  bananiers  et 
depandanua^  conduit  dans  un  bois  d'a- 
leurites  qui ,  traversé  dans  tous  les 
sens  de  liaues  et  de  plantes  parasites, 
n'offre  au  voya!;eur  qu'un  chemin 
étroit  et  recouvert  de  laves  tranchan- 
tes. L'aleurite  fournit  un  fruit  d'où 
l'on  extrait  une  teinture  qui  était  au- 
trefois employée  à  roi}ération  du 
tatouage;  il  fournit  aussi  une  huile 
bonne  à  briller.  A  la  sortie  de  ce 
bois,  la  lave  noire,  et  unie  comme 
le  marbre  en  plusieurs  endroits,  an- 
nonce rapproche  du  volcan.  Une  large 
coulée,  sur  les  bords  de  laquelle  vé- 
gètent quelques  arbres  à  moitié  cal- 
cinés, sert  de  chemin.  Un  arbrisseau 
portant  une  petite  baie  jaune  et  rouge, 
d'un  [;oût  fade  et  de  la  grosseur  d'une 
groseille,  sert  à  rafraîchir  le  voyageur. 
Aucune  case  ne  paraît  dans  les  envi- 
rons, excepté  sur  les  lisières  de  la 
forêt,  oii  se  sont  établies  quelques  mal- 
heureuses familles.  Bientôt  des  colon- 
nes de  fumée  révèlent  l'approche  du 
volcan,  et  elles  deviennent  plus  longues 
et  plus  élevées  à  mesure  aue  l'on  ap- 
proche. Un  précipice  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds,  taillé  à  pic  et  couvert 
d'arbrisseaux  et  de  buissons,  conduit 
dans  une  fondrière  d'un  demi-miHe 
d'étendue,  aboutissant  elle-même  i 
une  seconde  plaine  creusée  à  deux  cent3 
pieds  de  profondeur.  Cette  secon4e 
cliaussée  conduit  au  cratère,  dont  l'ap- 
proche est  annoncée  par  un  roulement 
sourd  et  continuel ,  et  par  des  colounefs 
d'une  flamme  blafarde  et  d'une  épaisse 
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fumée.  Un  rcèord  demi  circulaire, 
coupé  à  picetd^environun  demi-mille, 
circonscrit  ces  deux  enfoncements. 

Là  on  assiste  à  un  des  spectacles  les 
plus  sublimes  de  la  création.  Là  réside 
Pélè,  formidabledéesse,  mèred'Haouaî, 
dont  la  voix  terrible  fait  trembler  File 
entière.  Une  plaine  de  7  à  8  milles  de 
circonférence ,  dont  le  terrain  boule- 
venéet  ouduleux  étale  une  soixantaine 
de  cratères  coniques,  dont  plusieurs 
sont  sans  icesse  en  activité,  des  pitons 
de  bitume  et  de  soufre,  des  fissures  dont 
l'œil  n'ose  sonder  la  profondeur,  des 
roonceaox  de  laves  et  de  cendres,  tel 
est  le  tableau  qui  se  présente  à  une  pro- 
fondeur de  plus  de  treize  cents  pieds, 
imposant  témoignage  d'une  grande  con- 
vulsion terrestre. 

La  teinte  sombre  et  noire  du  gouffre 
n'est  interrompue  que  par  quelques 
coulées  de  soufre,  onrant  des  nuances 
jaunes  et  vertes  sur  le  sommet  et  sur 
les  flancs  de  deux  ou  trois  cratères. 
Dans  la  partie  de  l'est,  les  bords  du 
précipice  sont  tapissés  de  soufre  d'une 
Selle  couleur.  Au  nord  et  à  l'ouest,  les 
parois  du  cratère ,  taillées  à  pic ,  sont 
d'un  rouge  sombre  et  fortement  cal- 
cinées. Une  fumée  épaisse  couvre  toute 
la  partie  méridionale. 

Les  volcans  ont  ordinairement  leur 
cratère  au  sommet  d'un  cône,  et  l'on 
doit  gravir  de  hautes  montagnes  avant 
d'y  arriver.  Celui  de  Kiro-Ea,  au 
contraire,  est  dans  un  enfoncement 
profond,  et  il  feut  descendre  succes- 
sivement deux  terrasses  avant  de  l'a- 
percevoir, ce  qui  augmente  beaucoup 
l'effet  qu'il  produit.  Le  Kiro-Ea  était 
sans  doute,  dans  Torieine,  de  la  nature 
des  autres  volcans;  il  avait  aussi  son 
cratère  au  sommet  d'un  cône;  mais 
une  excavation  profonde  a  permis  aux 
matières  de  s'écouler,  et  il  en  est  ré- 
sulté l'enfoncement  qui  existe  aujour- 
d'hui. Les  deux  plates-formes,  que  l'on 
descend  pour  y  arriver,  attestent  assez 

3u'il  s'est  ainsi  formé ,  et  constatent 
eux  états  du  volcan.  Une  muraille  de 
laves ,  large  de  quelques  pieds  seule- 
ment en  plusieurs  endroits,  et  d'où 
l'on  peut  sonder  la  profondeur  de  l'a- 
btme,  atteste  que  lorsqu'elles  étaient  en 


fusion,  elles  montaient  jadis  jusga'à  i 
niveau.  Tel  est  l'aspec^  général  dfu  vc 
can ,  vu  à  quelque  disânce.  D'autr 
beautés  attendent  le  hardi  voyageurq 
ose  s'aventurer  dans  ces  gouffres,  et 
récompensent  amplement  du  dang 
qu'il  a  couru  plus  d'une  fois  d'être  e 
gtouti. 

Une  pente  presque  verticale  de  pi 
de  quatre  cents  pas ,  semée  de  roche 
qui  se  détachent  au  moindre  choc 
roulent  dans  l'abtine  avec  fracas ,  ce 
duit  à  un  chemin  formé  de  laves 
d'une  pente  plus  douce  qui  aboutit 
ce  point  jusqu'où  elles  s'élevaient  p 
mitivement.  Une  lave  brûlante,  U 
niant  une  croûte  de  quelques  pouces 
sous  laquelle  gronde  un  bruit  cavi 
ntux  semblable  au  tonnerre,  des  ci 
vasses  d'où  sortent  des  torrents 
fumée  et  des  vapeurs  brûlantes, 
sol  calciné  qui  tremble  sous  les  piec 
et  sur  lequel  on  ne  s'avance  qu'en  s< 
dant  avec  de  lon^  pieux,  tel  est 
spectacle  qui  se  présente.  Des  blocs 
lave,  détachés  des  rebords  du  cratè 
se  détachent  avec  un  bruit  épouvan 
ble ,  et  dans  quelques  années,  sans  de 
te,  toute  cette, mai^e  sera  détruit< 

Vers  la  partie  occidentale,  une  b 
che  large,  et  formant  une  pente  mo 
escarpée  que  dans  les  autres  poin 
offre  un  chemin  tortueux  qui  cond 
au  plan  inférieur.  Un  vaste  ébou 
ment  a  produit  cette  crevasse.  C'est 
marchant  sur  cet  entassement  de  lav 
sur  ces  rochers  qui  menacent  à  dim 
instant  de  s'écrouler  sous  les  pas 
voyageur,  que  l'on  parvient  au  fi 
d'une  ^orge noire,  à  parois  de  basa 
et  d'où  l'on  ne  voit  le  ciel  qu'à  trav 
une  ouverture  déchirée.  Ce  plancli 
formé  par  une  coulée  encore  à  cl< 
liquéfiée ,  brûle  les  pieds  et  est  a| 
de  secousses  continuelles.  C'est  pai 
chemin  que  descendirent  plusieurs  f 
sionnaires,  le  commandant  Byron 
depuis  plusieurs  ofBciers  de  la  mai 
française. 

Un  nouveau  diemin  d'une  lave  ] 
brûlante  encore  que  celle  qui  coim 
au  plan  inférieur,  permet  a'approc 
de  l'un  des  volcans  en  activité.  ] 
coulées  en  liquéfaction  s'écfaappeal 
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mamei  de  ce  cône,  haut  de  cent  cin- 
qaaote  pieds,  et  forment  une  masse 
heurtée,  criblée  de  trous  et  de  crevas- 
ses/d'où  s'exhalent  des  colonnes  de 
fianmies  et  de  Tapeurs  sulfureuses. 
An  eoTÎrdDS  de  ce  cône ,  le  sol  est  si 
Mlant  que  Ton  ne  peut  y  maintenir 
la  nain.  Les  souliers  garantissent  à 
peine  les  pieds,  et  les  longs  pieux  desti- 
nés à  sonder  le  terrain  prennent  sou- 
Tent  feu  à  rextrémité  qui  s'engage  dans 
les  crevasses. 

(Test  surtout  par  une  nuit  calme  et 
bienétoîlée  que  le  volcan  se  révèle  avec 
toutes  ses  pompes,  avec  sa  terrible 
poésie.  Des  torrents  de  feu  coulant 
sur  la  pente  des  cônes,  tantôt  paisibles 
et  unis,  tantôt  bondissant  en  casca- 
des; des  spirales  de  feu  s'échappant 
des  fismres ,  et  des  colonnes  de  ifam- 
mes  s'élevant  jusqu*aux  nues,  et  cou- 
TODoant  le  sommet  des  cônes  :  quelle 
scène  sobUme,  quel  spectacle  impo- 

'  sant! 

Vivant  sans  cesse  au  milieu  des  phé- 
nomènes Tolcaniques  qui  menacent  à 
chaque  instant  leur  existence ,  les  in- 
ailaires  ne  purent  manquer  de  cher- 
cher les  moyens  de  conjurer  les  ter- 
ribles dfets  de  destruction  dont  tant 
dlwmmes  ont  été  victimes ,  et  la  su- 
perstition leur  faisant  voir  dans  ces 
phénoBiènes  naturels,   Tintervention 

I  d'une  divinité  malfaisante,  ils  durent 
cfaerdier  par  des  prières  et  de^  sacri- 
lees  à  détourner  d  eux  les  efifets  de  sa 
eolère* 

Ce  Tolcan  de  Riro-£a,  disent  Içs  na- 
tnrds,  a  été  choisi  par  Pélè  et  les 
«itres  dieux  des  volcans,  comme  Tha- 
hitatîon  la  plus  digne  d*eux.  Les  cra- 
tères leur  servent  de  palais  ;  ils  y  jouent 

'  M  konanej  et  leur  divertissement  le 
plus  habituel  consiste  à  nager  dans 
ks  laves  brûlantes,  et  à  danser  dans 
les  tourbillons  de  flammes,  en  écoutant 
la  musique  tonnante  du  volcan. 

La  tradition  fait  remonter  au  chaos 
(h grande  nuit)  la  première  éruption 
da  Kiro-Ea ,  et  constate  aussi  les  di- 

,  verses  transformations  qu*il  a  subies. 
Dans  rorigine,il  s'étendait  sur  toute 
rOe,  mais  depuis  il  n'a  cessé  de  s*en- 
fanètr  an -dessous  du  niveau  de  la 

n*  Livraison.  {Ockawik.>  t.  ti. 


plaine,  en  augmentant  dVtendue.  Les 
explosions  se  manifestèrent  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  de  Ke-Oua, 
et  les  naturels  attribuent  à  des  pas- 
sages souterrains  que  Pélè  s'est  creusés 
dans  la  montagne ,  la  présence  assez 
fréquente  de  laves  sur  le  rivage. 

La  déesse  n'accorde  que  dix  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  pè- 
lerins qui  veulent  y^  passer  la  nuit: 
tout  le  reste  du  terrain  est  tabou,  c'est- 
à-dire  interdit,  et  Pélè  ne  manquerait 
Îias  de  punir  les  audacieux  qui  oseraient 
ui  désobéir.  Tout  autour  du  cratère 
principal  se  trouvent  une  multitude  de 
petits  cônes  et  de  cratères  volcaniques 
de  grandeurs  et  de  configurations  les 
plus  variées.  Auprès  d'une  de  ces  fissu- 
res béantes,  d'où  s'exhalent  sans  cesse 
de  la  fumée  et  des  cendres ,  les  vapeurs 
condensées  par  le  froid  de  la  montagne 
retombent  en  rosée,  el  forment  deux 
petits  réservoirs  d'eau  filtrée  et  d'un 
excellent  goût. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
de  ces  montagnes,  ce  sont,  sans  con- 
tredit, les  conduits  par  lesquels  la  lave 
s'est  frayé  un  cheram  dans  le  cratère. 
Ces  bovaux  ont,  en  général,  huit  à 
dix  pieds  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur, et  sont /ormes  par  la  concrétion 
des  couches  superficielles  de  la  lave  à 
la  surface  et  sur  les  côtés,  tandis  qu'elle 
continue  à  couler  en  dessous.  Cette 
croûte  superficielle  s'est  si  bien  con- 
servée avec  ses  accidents  et  ses  ondu- 
lations, qu'on  la  croirait  encore  en 
mourement.  La  voûte  inférieure  forme 
une  courbe  à  laquelle  adhèrent,  sous 
toutes  les  formes,  et  représentant 
toutes  les  configurations  les  plus  bi- 
zarres, d'innombrables  stalactites,  sus- 
pendues au-dessus  d'un  pavé  qui  res- 
semble à  un  ruisseau  de  cristal. 

Un  de  ces  conduits  a  creusé,  sur  les 
bords  mêmes  du  grand  cratère,  un  bas- 
sin spacieux  dont  la  forme  heurtée  et 
singulière  est  déterminée  par  la  chute 
des  coulées  qui  y  tombent  de  plus  de 
cent  pieds.  Des  blocs  basaltiques  du 
poids  de  plus  de  dix  milliers  gisent 
épars  cà  et  là ,  et  sont  dus  évidemment 
à  des  éruptions  antérieures.  I^e  capi- 
tafne  Bvron  estime  ce  côté  du  cratère 
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à  troii  mille  pieds  au-dessas  du  niveau 
de  la  mer.  Le  sentier  étroit  qui  y  con- 
duit est  recouvert  de  lavei  presque 
Titrifiées,  fragiles  et  de  couleur  bri- 
quetée  et  noirâtre.  Une  grande  quan- 
tité de  filaments  de  cette  lave,  trans- 
lucides et  très-fragiles,  d*une  couleur 
olive,  se  remarquent  sur  plusieurs 
points.  Les  naturels  lés  désignent  souS 
Je  nom  de  Haa  oho  6  Pété  ou  cheveut 
de  PéJè.  Ces  filamentà  ténus  ont  quel- 
quefois plusieurs  pouces  de  long,  et  $ë 
trouvent  jusqu'à  sept  milles  du  grand 
cratère. 

LB  KOL0-£A-m ,  VOLCAN  fiTElKT. 

Une  chaussée,  large  de  cent  cinquantt! 
toises  environ,  sépare  le  Kiro-Ea  du  Ki'^ 
ro-£a-Iti,  ou  petit  Kiro-Ea ,  autre  vol- 
can éteint  depuis  long-tetnps.  Le  ter- 
rain de  cette  plaine ,  travaille  par  un  feu 
intérieur,  est  si  chaud  que  les  bûche- 
rons y  apportent  leurs  viandes  et  les  y 
fontcuire,en  les  en  veloppantde  feuilles 
de  fougère,  et  les  enterrant  pendant 
quelques  heures.  A  peu  de  distance  de  la 
montagne,  se  trouvaient  les  ruines 
d'Oaza-Roho,  l'ancien  heïau  (trmplë 
destiné  aux  sacriGccs  humains),  consa- 
cré à  Pélè.  Ce  temple  attirait  de  toutes 
les  parties  dé  Ttle  une  multitude  de  pèle- 
rinsqui  venaient  y  apporter  leursoffran- 
des.  Les  dn'ens,  les  cochons,  le  poissoil 
et  les  fruits  devaient  être  cuits  auxflaiti- 
mes  qui  s'échappaient  des  fumerolles 
volcaniques  ;  car  le  tabou  eût  été  violé 
si  ces  offrandes  avaient  été  cuites  à 
up  autre  feu.  La  conservation  de  ce 
bêîau  fut  long-temps  sou^  la  direction 
de  ^  Kamaka  -  Âke  -  Akoua ,  prophète 
célèbre  qui  vivait  du  iettip^  de  Tamea- 
Mea ,  et  dont  la  réputation  de  saîtitetè 

Sontribua  beaucoup  a  attirer  les  fidèle^ 
ans  son  temple. 
Du  sommet  du  petit  K.iro-Éâ,  Tœil 

S  eut  embrasser  à  la  fois  l'immensité 
e  rOiéan  à  Test,  et  la  masse  impo- 
sante du  Mouna-Roa.  dans  la  direction 
du  sud -ouest,  l^ne  forêt  large  de  six  à 
sept  milles  ceint  la  base  de  la  monta- 
gne, doutiez  flancs,  recouverts  délaves 
et  de  rochers  eutxiSsés,  offrent  les  acci- 
deats  les  plus  variés ,  tandis  que  le 


iesl 


sommet  est  eiraveit  d'une 

cbe  de  neige. 

Une  route  parsemée  de 
de  coulées  de  laves,  dont  la  tiirfi 
et  glissante  préserve  la  oonllgi 
d'un  lac  glaoé.  conduit  iu  ûh^^ 
Raou,  le  plus  méridional  de  l'ttft 
cavernes,  i^parses  çà  et  lA^  fc 
lors  des  éruptions  antérîewrai, 
refroidissement  des  laves,  soitt 
abri  que  Ton  trouve  dans  Vin 
du  pays  de  Kea-Pouana,  eati 
dépourvu  d'habitants. 

En  tirant  du  sud  y/tttn  Rai 
le  pays  devient  plus  fertHe; 
contrée  sèche  et  aride  ne  fournit 
cune  source.  Les  habitants  su 
à   ce  manque  d'eau   par  un 
très-ingénieux.  Ils  forment  avM 
longues    feuilles  du    pandanus 
espèces  d'entonnoirs  dont  ils  en' 
rextrémité  dans  des  calebasses 
vases  disposés  sur  lis  sol.  Les 
pluie  sont  ainsi  recueillies,  ^ 
sées  fournisseht  chaque  miit  une 
tité  d'eau  suffisante  pour  la 
mation  d'un  petit  nombre  de  fai 
établies  dans  cette  Contrée,   et 
vivent  contentes  dans  leurs 
n'ayant  d'autre  occupation  ^ut 
bhcation  des  étofïbs. 

volcjlh  ftiiuLÂirr  de  Kiuitâ- 

A  pett  de  distance  du  vîlk^i 
Rapa-Pala,  se  trouve  le  vokai 
Pouna-Uohoa,  moins  célèbre, 
aussi  euriemt  que  celui  de  Kii 
Les   environs  présentent  la 
nbnn'é  de  terraia  et  l'aspect 
particulier  aux  volcans.  Un 
parsemé  de  Ûsiureé  et  de  petîtt 
tères ,  exhalant  ians  cesse  ées  ' 
rolles ,  conduit  à  un  vaste  ei 
ment  d'environ  cinq  cents  tomfi 
diamètre,  et  profond  de  plus  dai 
quaute  pieds.  Dans  ce  bas-fond 
lent  une  infinité  de  crevasses, 
deux  surtout  projettent  sanscessi 
beaucoup  de  force  des  rodiers  c 
laves.  Larges  seulement  de  quel 
pieds  en  plusieurs  endroits ,  ces  ' 
res   s'agrandissent   considerabl 
dans  d'autres ,  et  dans  ces  points 
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bot  ta  fumée  est  beaucoup  plus  abon- 
nie et  plus  épaisse.  Ces  deux  grandes 
ifasses  s'ouvrirent  il  y  a  douze  ou 
J2e  ans.  La  terre,  à  cette  époque, 
fendit  sans  fracas,  et  un  tremblement 
bit  fut  suivi  de  la  dépression  qui 
Itiste  aujourd'hui.  Souvent  ces  cré- 
asses projetèrent  des  flammes  et  des 
Inès  brûlantes. 

\.l£  terrain  est  si  brillant  dans  lès  eii- 
lironsque  ronagrand'peineàyrester. 
tes  coulées  de  laves ,  encore  à  demi 
iituéfiées.,  attestent  l'existence  récente 
Pe  ce  volcan,  que  je  considère  comme 
IB  affluent  souterrain  du  KJro-£a ,  et 
IfB'il  est  peut-être  destiné  à  remplacer, 
jpand  celui-ci  sera  éteint. 
f  Kapa-Pala  est  un  village  manufac- 
Wer  qui  se  trouve  dans  les  environs. 
pa  le  cite  dans  toute  llle  Dour  la  fi- 
f(esse  et  la  solidité  de  ses  étoffes  conn  ues 
^s  le  nom  de  mqmaki.  Les  alentours 
«nt  fertiles  et  oien  cultivés.  A  une 
|iemi-joarnée  dé  Kapa-Pàla ,  se  trouve 
IJe'Tiliage  de  Kaava-Ra^  et,  à  la  même 
[distance  de  celui-ci,  Maka-Aka,  ha- 
Httao  de  quelques  eases  habité  par 
facoltiTateurs. 

DISTRICT  DB  ^Ul^Â. 

U  district  de  Pouna^  oii  se  trou^ 

^t  lel  volcans  de  Kiro-£a  et  de 

|D«na-Hoea,  a  une  étendue  assez  reah 

^riote.  Occupant  la  pointe  la  plus 

'fetttale  de  Ptle ,  il  est  oornê  au  nord 

celui  de  Kiro  <  et  au  sud  par  celui 

fcaoa.  Tout  le  territoire  intérieur, 

'^^é  par  des  Yolcans,  est  aride  et 

mite;  m^is  le  littoral  offre  des  plai- 

^  fertiles  et  àeé  vilkigeft  oombreui. 

'p  premier  de  ces  villages,  qui  forine 

,  ■  lioiite  nord  du  district,  est  celui  de 

r^ttn,  situé  dans  une  vallée  fertile  et 

«en  arrosée.  Puis,  en  avançant  vers 

«  iBd,  dh  trouve  Vfaî-Aka-Heula, 

^ahou-Wad,  et  enûn  Roula,  l'an  des 

droits  les  plus  agréables  de  l'île,  à 

[  peu  de  distance  du  cap  Kapoho,  qui 

^  en  forme  la  pointe  la  plus  orientale. 

tRlODS  DR  P^.LÈ,  DÉISSB  DBS  V0LCAll9y 
ET  OU  CUKF  &AUAVARL 

^  de  Koula ,  se  trouve  une  col- 
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linè  à  laquelle  àe  rapporte  un  épisode 
célèbre  dans  les  fastes  du  pays.  Cette 
colline ,  qui  a  reçu  le  nom  de  Bou^o» 
Kahavari,  est  uh  cratère  éteint  d'en- 
viron cent  pieds  de  hauteur,  sillonné, 
vers  la  partie  orientale ,  d'une  larse 
échanfcfure,  due  h  l'écoulement  de  la 
Idve.  Une  vallée  ftrtile  d'environ  trois 
à  quatre  milles  de  diamètre ,  et  etitou- 
réë  de  montagnes  déchirées  et  coupées 
à  pic ,  est  sans  doute  l'ancien  lit  d'un 
volcan.  Att  milieu  dé  cette  vallée,  ud 
lac  d'eau  saumâtre,  nommé  ^âî-à* 
Pété  (eau  de  Pélè),  d'environ  un  demî- 
mille  de  circonférence  et  de  deuxcetiû 
pieds  de  profotidenr  ;  occupe  la  plaieé 
de  l'ancien  cratère: 

La  légende  qui  célèbre  la  colline  de 
Bou-0-K.ahavari  se  rap(>orte  au  puis- 
sant chef  de  Pôuna,  KahavaH .  qui  vi- 
vait du  temps  du  roi  Kearii-koukii. 
tJn  jour  de  tétfe,  ce  chef  s'èxerçaît  ati 
jeu  favori  du  horoua  avec  les  meilleurt 
jouteurs  du  district.  Une  fbulè  d'habi- 
tants étaient  accourue  de  tous  cdtéi 
Î)our  être  témoins  de  cet  assaut;  car 
'habileté  de  Kahavari  était  connue.  G6 
ieu  du  horoua,  qui  ressemblé  beaucoud 
a  celui  de  nos  montagnes  russes  dé 
Paris,  consiste  à  s'éfancer,  dans  un 
traîneau,  sur  le  penchant  d'une  colline^ 
et  à  arriver  en  bas  le  plus  promptèment 
possible.  Le  jouteur  qui  arrive  le  pré^ 
tnièr  gagné  la  partie.  Le  traîneau  ^1 
sert  à  ce  jeu ,  et  qui  est  connu  sous  lé 
nom  de  papa^  se  compose  principale- 
ment de  deux  pièces  ae  bois  fbrt  po- 
lies ,  longues  de  huit  â  dit  pieds  suir 
une  ébaisseur  de  deux  ou  trois  pôuced. 
Ces  (feux  pièces,  qui  font  romce  dh 
\à  lame  d'acier  dans  les  batins ,  sont 
hiaintenues  par  une  série  ae  traverses, 
dé  manière  à  ce  que  Técârtement,  d'en- 
viron deux  pouces  sur  le  devant^  aille 
en  augmentant  sur  le  derrière,  Jus- 
qu'à quatre  du  cinq  pouces.  Chacune 
de  ces  pièces  s'évide  sur  le  devant ,  de 
manière  à  se  terminer  en  pointe  èn- 
dessus.  De  dia()ue  côté  sont  assujettis 
deux  bâtons  pour  servir  de  point  d'jp- 
pui.,  et  une  plate-forme  transversitte 
sert  à  appuyer  le  corps  du  jouteuf  : 
^ur  donner  l'impulsion  à  la  maehine, 
celui-ci,  étendu  sur  le  tratneavt  tes 
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pieds  prenant  un  point  d'appui  sur  la 
traverse  de  l'arrière,  une  main  appuyée 
«ur  Tun  des  garde-fous,  frappe  vigou- 
reusement le  point  d'appui  de  l'autre 
main ,  qu'il  reporte  aussitôt  sur  le  se- 
cond garde-fou ,  et  s'élance  ainsi ,  en 
cherchant  à  surpasser  en  vitesse  ses  ri- 
vaux et  à  maintenir  son  point  d'appui. 
Ce  jour  donc,  les  insulaires  rassem- 
blés avaient  préludé  au  jeu  du  horoua 
par  des  chants  et  des  danses.  Le  chef 
et  son  favori  allaient  partir,  quand  une 
femme,  descendue  du  Kiro-Ea,  se 
présente  tout  à  coup.  Elle  propose  au 
chef  de  lutter  avec  lui.  Le  défi  est  ac- 
cepté :  rinconnue  reste  en  chemin, 
et  Rahavari ,  s'élançant  rapidement , 
a  bientôt  franchi  le  revers  de  la  col- 
line,  et  est  couronné  par  la  foule  qui 
l'environne,  tandis  que  l'infortunée 
entend  retentir  à  ses  oreilles  un  ton- 
nerre d'applaudissements  à  la  gloire 
du  vainqueur.  La  courageuse  étran^jère, 
jalouse  de  prendre  sa  revanche ,  dit  au 
chef  orgueilleux  :  «  Je  te  prie  de  re- 
commencer et  de  me  prêter  ton  traî- 
neau ;  le  mien  est  mal  construit.  » 
«  Non  certes,  non,  répondit  Raha- 
vari ,  »  qui  la  prenait  pour  yne  femme 
ordinaire;  «  à  peine  voudrais-je  le  prê- 
ter à  ma  noble  épouse,  »  et,  prenant 
son  char,  il  glissa  rapidement  au  bas 
de  la  colline.  Mais  l'imprudent  venait 
de  refuser  la  puissante  Pélè ,  dont  le 
travestissement  l'avait  trompé.  Fu-; 
rieuse  de  ce  refus ,  la  déesse  frappe  du 
pied  le  sommet  de  la  montagne ,  et  la 
fend  en  deux.  Le  feu  et  la  lave  jaillissent 
aussitôt ,  et  le  chef,  en  se  retournant, 
aperçoit  la  déesse,  s'élançant^  la  tête 
coiffée  d'un  panache  de  fumée ,  vomis- 
sant des  flammes  de  sa  bouche ,  jetant 
de  ses  narines  des  torrents  de  bitume 
et  des  ruisseaux  enflammés,  et  lançant 
devant  elle  les  éclairs  et  la  foudre. 
Déjà  elle  arrivait  surKahavari,  elle 
allait  bientôt  l'atteindre,  quand  le 
chef,  saisissant  sa  lance,  appela  un 
de  ses  amis^  et  prit  la  fuite  du  côté 
de  la  mer;  mais  les  assistants  ne 
pouvant  fuir  assez  vite,  furent  en- 
gloutis sous  la  lave.  Tant  de  victimes 
ne  pouvaient  satisfaire  Pélè.  La  terri- 
ble déesse  voulait  dévorer  Kahavàri  ; 


pourtant  ce  chef,  redoublant  ses  efforts, 
arriva  à  Boua-Kea,  et  jeta  son  roaii* 
teau  (*)  de  feuilles  de  H  tressées  (*•)  ■ 
pour  courir  plus  vite.  De  là ,  se  diri* 
géant  vers  sa  maison,  il  rencontra 
près  de  la  porte  son  cochon  favori,^ 
Jroï'Pouaa^  qu'il  salua  avec  son  nei;^ 
puis ,  courant  chez  Kou-Kii ,  sa  mère/ 
qu'il  salua  également  avec  son  neiy 
suivant  la  coutume  du  pays ,  il  la  pfé* 
vint  de  sa  mort  prochaine,  ainsi  que 
sa  femme  Kanaka-Wahine ,  qui  l'ex* 
horta  à  rester  pour  mourir  avec  elle| 
mais  Kahavàri ,  sans  l'écouter  dava» 
tage ,  n'eut  que  le  temps  de  dire  adiea 
à  ses  deux  Gis ,  Papourou  et  Kaohé, 
en  leur  disant  qu'il  était  fiché  de  lef 
perdre  ;  car  déjà  la  lave  était  près  éé 
l'atteindre.  Reprenant  leur  course, 
Kahavàri  et  son  ami  arrivèrent  à  une 
crevasse  profonde,  et  sans  leur  larp 
lance,  qui  leur  servit  de  pont,  ilt 
étaifent  perdus  ;  Timpétueuse  Pélè  ar- 
riva presqu'en  même  temps  qu'eux  eli 
franchit  cet  obstacle  d'un  bond. 

Cependant  Kahavàri^  voulant  pf 
gner  du  temps ,  gravit  la  colline  Bc 
Kahavàri ,  où  il  trouva  sa  sœur  K 
Il  lui  dit  bonjour  en  courant,  puis 
allant  au  rivage,  il  y  rencontra 
frère ,  qui  venait  de  lancer  la  pir 
de  pêche  pour  éviter  Pélè  et  sauver' 
sa  famille.  Kahavàri  et  son  compagnoé 
y  sautèrent  avec  eux ,  et,  pagavant 
toutes  leurs  forces,  ils  gagnèrent 
large.  Pélè  arrivaitalors  bouiHonnani 
et  furieuse.  Elle  se  jeta  fumante 

la  mer,   poussant  d'norribies  sîfl 

ments ,  et  lançant  des  pierres  qui ,  hen? 
reusement,  n'atteignircfnt  pas  l'embtfi 
cation.  Le  vent  cTest  s'éleva  ;  aloiSy 
plantant  au  milieu  de  la  pirogue 
lar^e  lance,  ornée  d'une  nander* 
oui  servit  en  même  temps  de  mât 
de  voile,  Kahavàri  et  ses  compag 
abordèrent  à  Mawi,  oit  ilspassî 
la  nuit.  De  là ,  ce  chef  passa  suooei*^ 

{*)  Cette  espèce  de  manteau  est  nomaA 
touî-raî.  j 

(**)  Le  ti  en  haouaïen  correspond  afti 
dracœna ,  oa  dragonnier,  genre  de  la  famillt! 
des  asparacinées  et  de  Thexandrie  monofy-' 
nie.  Cet  arbre  a  le  por(  dei  palmiers. 
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shrement  h  Ranaî,  à  Moro-Kaï,  puis 
eofinàObaou  où  vivaient  son  père  et 
sa  sœur.  Là  s'écoula  sa  vie  molle  et 
douce,  loin  des  fiireurs  de  la  déesse. 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir 
da  lieu  oîk  le  volcan  fiit  en  activité , 
et  les  habitants  montrent  encore  au- 
>  joord'bui  les  rochers  que  Pélè  lança 
contre  la  pirogue  de  Kahavari.  Cette 
fable  du  chef  de  Pouna  se  rapporte , 
vraisemblablement ,  à  une  éruption  vol- 
canique arrivée  dans  les  états  de  ce 
prince,  et  qui  dut  être  tellement  vio- 
lente que  la  lave  envahit  tout  son  ter- 
;  ïitoire.  Le  Bou-o-Kahavari  est  en  effet 
I  on  cratère  éteint,  de  cent  pieds  environ 
de  hauteur,  avec  une  échancrure  sur 
un  des  côtés,  par  où  la  lave  s'écoula. 

^UUCES  ET  TEMPLES  SÎTIJÈS  ENTRE  LE  a\P 
i        KiPOHO  ET  LE  DISTRICT  DE  KAOU. 

A^rès  avoir  doublé  le  cap  Kapoho, 
i  la  côte  fuit  au  sud-ouest  jusqu'à   la 
ipinte  sud  de  l^île,  et  offre  succes- 
sivement les  villages-  de  Poua-Laa, 
;IiCaia-Laka,  chef,  lieu  du  gouverne- 
;«entd€  Pouna;  Kau-Ea,  village  de 
i  pcttd'importance,  et  plus  loin,  Kamaïti, 
:  dans  les  environs  duquel  se  trouvait  un 
I  Miau  fameux ,  dédié  au  dieu  Rono  ;  Ko- 
iwna,  assemblage  de  cabanes  peuplées 
fde  pécheurs;  Keou-Ohana  et  Kaï-Mou , 
▼iilage  pittoresque  entouré  de  terres 
!  cultivées.  Plus  au  sud ,  sur  une  petite 
i  pointe,  Kala-Pana,  avec  un  temple 
'  joi  ^t  desservi  par  Kapihi,  prêtre 
oeKoua-Haïro,  prophète  renommé  et 
Jffl«  de  Tamea-Mea;  Koupa-Houa ,  joli 
wmeau  entouré  de  plantations  ;  Pou- 
Bna,  avec  un  temple  dédié  à  Taïri,  le 
jdieudela  guerre,  et  dans  lequel  on 
i  «acriflait  des  victimes  humaines.  Ko- 
[nio-Moa  est  le  dernier  village  autour 
;  duquel  se  trouvent  des  terres  cul  ti  vées  ; 
j-JJ^elà,  la  contrée  prend  un  aspect 
ipQt  et  sauvage.  Vient  enfin  Keara- 
iomo,bâti  sur  un  terrain  menacé, 
Pjsque  oodtinuellement ,  d'éruptions 
Tfwcaniques.  Ce  village,  l'un  des  plus 
J»pdérables  de  l'île,  forme  presque 
«limite  nord  du  district  de  Kaou. 

DISTRICT  DE  KAOU. 

^I>aM  le  district  de  Kaou,. la  côte 


offre  les  villages  d'Apoua ,  de  Poha- 
Kouroa,  de  Kanaio  et  d'Hilea,  tous 
peu  importants  et  peuplés  d'habitants 
vivant  principalement  du  produit  de 
la  pèche.   Dans  l'intérieur,  non  loin 
de  la  céte,  se  trouvent  les  villages  de 
Kaara-Ra  et  de  Maka-Aka.  Ce  dernier 
ne  contient  que  quelques  cases  habitées 
par  de  pauvres  cultivateurs  très-hos- 
pitaliers. Un  chemin  de  huit  à  dix  mil- 
les,  présentant  une  pente  rapide,  sé- 
pare ce  village  de  Pouna-Rouou.  Vient 
ensuite  Koroa,  qui  fournit  les  meil- 
leurs cailloux  aux  frondeurs ,  et  le  petit 
hameau  de  Niole,  dont  les  pierres, 
d'après  les  naturels,  jouissent  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire  et  d'être  trans- 
formées en  divinités  ;  de  même  que  les 
pierres -(qu'après  le  déluge  Deucalyon 
et  Pyrrha  Jetaient  derrière  eux)   se 
transformaient  en  hommes  et  en  fem- 
mes. 

.  Aux  environs  immédiats  de  Niole, 
se  trouve  un  monticule  près  duquel 
fut  assassiné  le  brave  Ke-Oua ,  dont 
nous  parlerons  dans  l'histoire  de  Ta- 
mea-Mea. 

A  quelques  milles  au  sud-ouest  d'Hi- 
lea, on  doit- distinguer  Hono-Napou, 
joli  village  habité  par  une  population 
aisée.  Bâti  sur  des  laves ,  cet  endroit 
est  entouré  de  terrains  volcaniques 
qui  offrent  les  accidents  les  plus  ex- 
traordinaires. Dans  plusieurs  direc- 
tiohs ,  la  lave  a  formé  des  agglomé-    : 
rations  si  irrégulières  que,  pour  les    "« 
gravir,  les  habitants  sont  forcés  d'en-     • 
jamber  sur  des  pierres  plates ,  dispo-    i 
sées  de  trois  en  trois  pieds ,  et  servant    ] 
d'échelons. 

V 

ÉPISODE  DE  KAVEROHEA.  ? 

En  sortant  d'Hono-Napou ,  on  voit  • 
une  falaise,  ou  côte  de  la  mer,  très-  • 
élevée  et  coupée  à  pic.  Un  drame 
sanglant  y  fut  joué  il  y  a  plusieurs 
années.  Un  mari  jaloux  pr&ipita  sa 
femme  sur  le  rocher  qui  se  trouve  au 
pied  du  morne.  Cette  infortunée  ne 
succomba  pas  sur-le-champ,  et  tour- 
nant ses  veux  déjà  appesantis  vers  son 
époux,  elle  l'appela  des  noms  les  plus 
tendres,  en  protestant  de  son  inno- 
cence et  lui  pardonnant  sa  mort.  Le 
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jq^ri ,  rçfté  tu  haut  de  la  falaise,  im- 
volule  comme  une  statue,  reconnut 
le  cnme  quMl  avait  commis;  mais  il 
frétait  plus  temps  de  le  réparer,  son 

Souse  expirait  en  lui  disant  un  dernier 
ieu.  (iC  rocher  où  elle  tomba  a  reçu. 
]f  Qom  de  KaTero-Hea ,  de  celui  de  la 
inctimet  et  quand  une  grande  cala- 
mité, upe  guerre,  une  famine,  ou  la 
iqort  d'un  chef  menace  Ttle,  des  cris 
plm'ntiÀ  1^  font  entendre  dans  le  si- 
IfDoe  de  la  nuit,  et  plus  d*un  nauto- 
njw  crpit  vpir  Tombre  légère  de  Ka- 
yero-Qf»  effleurant  les  vagues,  et  en- 
tendre sa  douce  yoix  prononcer  de 
sanglants  adieux. 

mm  DBS  uiux  kt  viu^aobs  ou  district 

DB  KAOU. 

^  7out  le  long  de  la  cdte  s^élèvept  de 
nombreux  villages  entourés  de  champs 
fertiles  et  bien  cultivés.  Ja&  habitants 
se  livrent  à  deux  espèces  de  jeux  :  le 
pake  y  qui  consiste  à  lancer  une  espèce 
de  javelot  érooussé,  de  deux  à  cinq  pieds 
de  longueur  sur  une  épaisseur  de  cinq 
pouces,  et  finissant  en  pointe.  Dans 
l'autre  jeu ,  nommé  maUa ,  ou  ourau- 
maiia^  deux  bâtons  sont  fichés  en  terre 
à  quelques  pouces  de  distance  Tun  de 
l'autre.  Les  joueurs,  placés  à  quinze 
ou  vingt  toises ,  lancent  des  disques  de 
lave  com])acte  nommés  oitroif  ;et  Tlia- 
bileté  du  joueur  consiste  à  faire  passer 
le  palet  entre  les  hâtons,  sans  les  tou- 
cher. Ce  jeu ,  Tun  des  plus  anciens  de 
rtle,  a  été  aboli  dans  les  contrées  où 
les  missionnaires  ont  établi  leur  do- 
mination; mais  les  cantons  libres  de 
la  surveillance  de  ces  Religieux  en  ont 
gardé  l'usage ,  et  des  déCs  ont  lieu  de 
village  à  village,  et  même  de  canton  à 
canton.  On  cite  plusieurs  joutes  où  se 
trouvèrent  six  à  nuit  mille  spectateurs 
accourus  de  toutes  les  parties  de  File. 
Dans  le  district  de  Kaou ,  on  trouve 
eneore  le  village  de  Papa-Pohakou , 
biti  au  milieu  de  vergers ,  et  celui  de 
Ralehou,  tous  deux  oans  l'intérieur, 
dans  ùné  campagne  bien  cultivée  et 
trèsKagreable.  Au  bord  de  la  mer,  sur 
le  e^té  occidental  de  la  pointe  qui 
tèrmlDo  Itlè  au  sud ,  on  trouve  Taï- 


êiti ,  biti  sur  un  terrain  voleaniqat  de 
rmation  récente;  puis,  remimli«| 
vers  le  nord ,  les  deux  villages  de  Kfr 
WaMti  et  deKaulana-Maouna.  Cedaîri 
nier  est  situé  dans  une  contrée 
verte  de  laves  et  horriblement 
versée.  Il  forme  la  limite  d^  i^^ 
deKaou.etdeKona. 

V 

DlSntlCr  DB  KOHA. 

Le  district  de  Rpna ,  le  plus  peuL 
et  le  plus  étendu  de  l'île,  occupe  ioà 
la  côte  occidentale.  M  sol ,  assez  fi 
tile  en  plusieurs  endroits,  offVe  s 
les  bords  de  la  mer  une  ceinture  eut* 
tivée  où  sont  bâtis  un  grand  nom 
de  villages.  Le  premier  qui  se  présente  « 
en  partant  du  sud,  est  celui  de  Kapoua. 
situé  dans  une  contrée  aride  dont  m 
habitants  vont  puiser  Teau  h  sept  mil- 
les plus  loin  (fiins  la  montainfie.  I^e 
terrain  sur  lequel  est  bâti  ce  village  est 
composé  de  cendres  et  de  scories  ^uir- 
ses  autour  de  quelques  monticiiles  de 
deux  cents  pieds  de  nauteur.  A  peu  di 
distance  est  le  petit  hameau  de  OnuKr* 
Kan ,  et ,  neuf  milles  plus  loin ,  celui 
de  Kala-Hiti,  plus  riche  et  plus  pmA  • 

£lé.  Plus  loin ,  on  aperçoit  le  bour|^  di'^ 
Leakea  avec  une  population  assez  iibs:j 
portante.  I 

CAVBBNB  DB  KBA-HAI. 

Dans  les  environs  de  Rea-Rea  est 
caverne  de  Kea-Naî,  l'un  des  objets  l_ 
plus  curieux  de  l'Ile.  Cette  cavem*|^ 
dont  la  formation  paraît  récente ,  f^ 
suite  d'une  chute  de  lave  précipt 
d*un  rocher  de  plus  de  soixante  pr 
et  présente  une  espèce  de  salle  de  <,  _ 
tre  à  cinq  toises  de  longueur,  hanif 
de  cinquante  à  soixante  pieds  sur  oill' 
largeur  de  huit  à  dix.  L  intérieur  41 
cette  grotte  présente  des  stalactites  dA 
formes  les  plus  variées  et  les  phis  eaprP 
cîeuses  ;  plusieurs ,  longues  oe  deux  oïf 
trois  pieds,  sont  suspendue?  h  la  voMf 
et  reflètent  de  cent  façons  diff^renM; 
les  rayons  lumineux  qui  viennent  les 
frap|)êr.  Un  pourpre  foncé  forme  te 
fond  de  la  couleur,  entrecoupée  par 
des  rayures  et  des  plaques  du  iaoirle^ 
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lIIh  édâtettt  «I  semblable  à  un  ver- 
[ufiifré.  Le  côté  de  la  voûte,  situé  dans 
laAractioo  du  cratère,  présente  une 
I  fiHH perpendiculaire  qui  orilledes  plus 
I  ffifes  nuances,  tandis  que  le  côté  op- 
;  mé,  qui  doit  naissance  à  Técoulement 
Il  b  lave ,  a  une  forme  très-irréguiière 
I  et  une  teinte  sombre. 
;    IToubiions  pas  de  mentionner  le  yil- 

ad*Ponono,  au  nord  de  flea-Rea, 
i  et  village  et  Keara-ILekqua. 
[Boiieiio  servit  de  résidence  pendant 
isjonears  stèclea  aux  familles  royales 
fHaouaL  Quoique  bien  déchu,  cet  en- 
éroitofifre  un  grand  intérêt  au  vQ^a- 
I  geur ,  tant  sous  le  rapport  de  son  irn* 
Ifortanee  politique  et  reli^euse  que 
jter  la  eonservation,  plus  mtacteque 
«un  aucun  autre  point  de  Tile,  de9 
ritif  de  Tancien  culte  indigène. 

;    BaBs  les  environs  immédiats  d'Ho- 

''  M»,  sur  une  chaussée  de  lave  gui 

t^vance  très-loin  dans  la  mer,  s'élev^ 

kNare^Keave  (maison  de  Keave): 

I  c'était  le  Moraï  oU  ossuaire  des  rois 

let  des  princes  d'Haouaï,  depuis  six 

oa  sept  cents  ans.  Ce  temple,  au- 

Mois  le  plus  célèbre  de  Hle,  tombe 

«goord'hui  en  ruine,  ?t,  de   tous 

fc|  travaux  élevés  dans  son  enceinte, 

b  cbapeile  seule  est  encore  debout , 

KtD  conservée  et  bien  entretenue. 

Va  tabou  sévère  en  iuterdit  encore 

feotrée;  mais,  de  la  porte,  on  aper- 

Îoit,  gisant  à  terre,  des  morceaux 
e  nattes  et  d'étoffes ,  des  débris  de  vê- 
tanents,  et  dans  tous  les  angles  du 
bâtiment,  des  faisceaux  d'ossements 
homains,  soigneusement  blanchis  et 
Machéi  avec  des  tressa  en  bourre  de 
iOQOtier.  L'intérieur  de  ce  moraï ,  qu 
^ain,  est  rempli  de  statues  en  bois 
H  de  figures  en  plumes  rouges  ;  leurs 
Mches  sont  démesurément  fendues 
cl  garnies  de  dents  de  requin ,  et  leurs 
yiNK  sont  en  nacre  de  pei  le. 

Autrefois  ce  moraï ,  bien  entretenu 
<t  fortement  construit,  était  entouré 
4fttne  cour  pavée  en  dalles  bien  as- 
Mnblées ,  ^  de  vingt-quatre  pieds  car- 


rés. Le  toit  était  recouvert  de  feuilles 
de  ti  artistement  unies ,  et  une  paHs^ 
sade  serrée  ceignait  tout  Tédifice.  La 
cour  intérieure  était  pleine  de  figurés 
grotesaues  et  d'effigies  grossières ,  r&^ 
présentant  les  divinités  tutélaires  da 
lieu.  Tout  dans  ces  grossières  statues 
était  heurté  et  monstrueux.  D'énormed 
tftes  aux  cheveux  hérissés  étaient  po* 
sées sur des'épaules difformes;  le  tc^dd 
était  contourné;  les  mains  apnùyéeÉ 
sur  les  hanches,  (es  jambes  camorées, 
achevaient  de  compléter  ce  ridloula 
ensemble.  La  troupe  entière  était  pla- 
cée sqr  de$  piliers  ou  des  piédestaux 
en  forme  de  croissant  ^  hauts  de  éént 
pieds  et  larges  de  trois.  Le  principal 
groupe,  composé  de  douze  personna*  ^ 
ces,  disposés  en  demî- cercle  autour  • 
aes  tombes  royales,  se  trouvait  dans 
l'apgle  $ud-eâ  de  Tenclos.  En  deborâ 
de  i  enclos ,  et  posées  de  la  ménie  ma- 
nière, Qguralept  une  foule  d'^iutires 
divinités  de  (néme  espèce.  Au  centré  de 
Venceinte  on  remarquait  le  dieu  prin- 
cipal, entouré  dé  sa  cour.  Tbutes  ces 
effigies  étaient  couvertes  dés  étof^ 
les  plus  belles  çt  les  plus  élégamment 
drapées.  A  leurs  piedfs  étaient  épars 
des  piorceaux  de  nattes,  dçs  pièces 
d'étoffes,  des  Oeurs,  des  fruits  de  toute 
sorte,  des  ustensiles  et  dès  coquillages, 
déposés  chaque  jour  par  les  fiqeles 
qui  accouraient  en  foule  de  tq^s  les 
points  de  l'île.  Le  grade  dé  ces  divî- 
nités  se  reconnaît  aux  ciselures  plus 
nombreuses  çt  mieux  ex^utées ,  sur- 
tout vers  la  tétp?  niais  il  n'y  a  aucune 
distinction  de  taillç*  / 

OFFBASn^S  ACX   DIEUX  MANGÉES  PAR  Ll 
FILS  0'DN  PuèTRR' 

Ce  temple  est  desservi  par  une  fe- 
uille dont  VMn  des  ipembres  reçut 
Cook  dans  son  voyage.  Son  petit-Qls 
reçut  le  capitaine  Byron ,  commandant 
de'la  frégatç  la  Btmde^  et  lui  raconta 
une  aventure  qui  lui  était  arrivée  dans 
sa  jeunesse,  un  soir,  il  revint  fati^é, 
affamé  et  sans  avoir  rien  pris.  II  jeta 
qn  coup  d  opil  sui:  le  poisson  et  le 
poï  offert  par  son  père  js^^ Nàtà-Aheua 
pu  grand  esprit,  ce  qui  excita  da- 
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▼antage  son  appétit.  Mais  avant  de 
se  hasarder  à  en  manger,  ii  voulut 
s'assurer  si  les  dieux  avaient  en  leur 
pouvoir  des  moyens  de  répressioi^ 
Il  commença  jpar  passer  la  main  sur 
leurs  yeux  ^  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement; il  leur  mit  le  doigt  dans  la 
bouche ,  et  elle  resta  ouverte.  Alors'  « 
prenant  un  manteau,  il  leur  voila  le 
visage,  et,  comme  ils  restaient  tou- 
jours immobiles,  il  dévora,  sans  re- 
mords et  à  Taise,  les  mets  offerts 
aux  immortels.  Son  père,  étant  sur- 
venu, le  blâma  fortement.  Il  lui  ré- 
pondit qu'ayant  parlé  à  ses  dieux,  ils 
ne  Pavaient  pas  entendu;  que  leur 
ayant  mis  le  doigt  dans  la  ooucbe, 
ifs  ne  l'avaient  pas  mordu;  qu'il  en 
avait  conclu  qu'ils  n'y  voyaient  pas, 
et  qu'alors  il  avait  maneé  tout  son 
soûl,  sans  craindre  les  idoles.  Le  vieux 
prêtre  lui  dit  alors  d'un  ton  sévère  : 
«Mon  fils,  le  bois,  à  la  vérité,  n'en- 
tend ni  ne  voit  ;  mais  Tesprit  qui  est 
en  haut  voit  et  entend  tout ,  et  il  pu- 
nit les  mauvaises  actions.  » 

LUSn  D'ASILB. 

Dans  les  environs  de  ce  moraî  existe 
un  PaÀou-Tabou  ou  Pouho-Noua y  lieu 
d'asile  .fameux  d^ié  à  Keave,  la  di- 
vinité tutélaire  du  lieu ,  et  plus  consi- 
dérable que  celui  de  Waî-Pio ,  qui  est 
situé  à  l'est  d'Uaouaï;  car  il  existait 
deux  de  ces  asiles  dans  l'île,  et  il  y  en 
a  plusieurs  dans  le  groupe.  Ce  Poubo- 
Noua  forme  un  parallélogramme  irré- 

§urter  long  d'environ  660  pieds  sur  380 
e  largeur.  Des  murailles  de  douze 
f>ieds  de  hauteur  sur  quinze  d'épaisseur 
'entourent ,  excepté  dans  la  partie  du 
nord-ouest  qui  touche  à  la  mer,  et  n'est 
défendue  que  par  une  palissade  assez  lé- 
gère. De-nombreuses  statues  de  divini- 
tés couronnent  ces  murailies.Uenceinte 
renfermait  autrefois  trois  temples  ou 
heïaus  :deux  sont  entièrement  détruits; 
un  seul  reste,  très-délabré ,  formant  un 
carré  long,  composé  de  murailles  de  120 

Sieds  de  longueur  sur  60  de  largeur  et 
ix  de  hauteur.  Ces  débris  sont  con- 
struits avec  des  quartiers  de  laves,  dont 
plusieurs,  pesant  cing  à  six  milliers, 


ont  dû  exiger  des  travaux  énormes 
pour  les  transporter  et  élever  à  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur.  Les  légendes 
assignent  deux  cent  cinquante  am 
d'ancienneté'  à  ces  temples,  qui  fiireot 
élevés  par  Keave  ;  mais  les  omementi 
intérieurs  et  les  statues  sont  d'une  date 
plus  récente. 

Autrefois,  dans  un  des  coins  de  l'en- 
ceinte on  voyait  les  maisons  des  prêtres 
et  celles  destinées  aux  réfugiés.  Ea 
temps  de  guerre,  les  fenunes,  les  eft« 
fants  et  les  hommes  hors  d'état  de  por* 
ter  les  armes  venaient  se  réfugier  dans 
ce  lieu  d'asile,  d'où  ils  ne  sortaieal 
qu'à  la  fin  des  hostilités. 

Quelques  jours  passés  dans  ces  lieus 
de  refuge  suffisaient  pour  effacer  les 
infractions  aux  lois  civiles.  La  final 
la  guerre  mettait  un  terme  au  séjour 
des  prisonniers.  Une  fois  sortis ,  au- 
cun n'avait  droit  sur  les  fugitifs,  quels 
que  fussent  les  crimes  dont  on  ]a 
accusât.  Ce  droit .  d'asile  existait  à 
Rome  et  à  Avignon,  avant  ^ue  le 
comtat  du  pape,  dans  lequel  le  sdi 
né ,  fût  réuni  a  la  France  sous  Te  nom 
de  département  de  Vauduse. 

PLAINE  CéLÈBlUL 

I 

Entre  Kei  et  Honono  s'étend  uat 

S  laine  recouverte  de  laves,  etcélèfars 
ans  les  fastes  de  llle.  C'est  là 
Tamea-Mea ,  après  la  bataille  la 
acharnée,  une  bataille  qui  dura 
jours ,  arracha  le  sceptre  de  111e  ft 
Kau-Ike-Ouli ,  fils  aîné  et  héritier  M 
Taraï-Opou. 

La  mort  seule  de  ce  prince  fut  h 
signal  d'une  déroute  complète.  Les 
soldats  de  Tamea  -  Mea  n'eurent  plus 
qu'à  poursuivre  leurs  ennemis ,  doit 
une  partie  fuyait  du  côté  de  la  OME 
pour  se  jeter  dans  les  pirogues* 
tandis  que  d'autres ,  parmi  lesquels  il 
trouvait  le  célèbre  Karaî-Mokou  qdi 
depuis ,  fut  ministre  de  Tamea-Meii 
dierchèrent  leur  refuge  dans  le  Paho»> 
Tabou  d'Honono.  Les  insulaires  moM 
trent  aux  voyageurs  les  ossemeol^ 
blanchis  des  guerriers  de  Kau-Ià*« 
Ouli ,  et  un  monticule  de  lave  indiqvi 
l'endroit  où  ce  chef  âunn^  tùt  laL 
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LIEUX  REMARQUABLES. 


Ed  montant  yersle  nord  on  rencon- 
tre Ke-Ara-Kekoua,  village  bâti  sur  le 
bord  de  la  mer,  tout  près  de  celui  de 
KaaYa-Roa,  situé  dans  une  baie  qui 
ofEre  un  abri  sûr  aux  petits  bâtiments. 
Un  rocher  de  la^^  d'une  teinte  sombre 
domine  les  maisons  et  semble  les  me- 
nacer d'une  chute  prochaine.  Plus  loin, 
la  lare  décomposée  ofire  à  la  culture 
des  champs  fertiles ,  des  vergers  et  des 
haïes,  ceints  par  un  rideau  de  forêts  et 
dominés  par  une  chaîne  de  montagnes 
arides.  C'est  dans  les  environs  de 
Kaava-Koa  que  périt,  en  1777,  le 
oéi^e  Cook,  ce  génie  des  découvertes. 
Sur  le  lieu  même  où  l'assassinat  fut 
eommis ,  on  trouve  un  poteau  élevé  en 
1825  jnnr  le  capitaine  Byron ,  avec  une 
înscnption  qui  indique  'aux  voyageurs 
les  circonstances  de  sa  mort. 

¥ers  le  milieu  de  fa  côte  ocddentale, 
on  observera  Kaî-Roua,  résidence  ha- 
bituelle du  gouverneur  de  Ttie.  Un 
fort  régulier,  élevé  par  les  insulaires , 
diri^  par  des  ingénieurs  européens , 
domine  la  ville  et  la  rade.  T^  sol  sur 
kqael  s'élève  le  village  est  tout  bou- 
leversé par  les  éruptions  volcaniques, 
et  ofire  le  grand  inconvénient  de  man- 
quer d'eau  fraîche.  Pour  s'en  procu- 
rer, les  indigènes  sont  forcés  d'aller 
en  puiser  dans  des  marais  et  des  tor- 
rents très-éloignés  du  rivage.  La  sa- 
labrité  de  l'air  et  la  fécx)ndité  des  par- 
ties do  terrain  propres  à  la  culture  ont 
cqiendant  fixé  dans  ce  village  un  grand 
nombre  d'habitants. 

t  -GROTTB  DEKAI-AKEA. 

Les  environs  sont  parsemés  de  grot- 
tes naturelles,  parmi  lesquelles  celle 
de  Kai-Akea  onre  des  curiosités  sans 
nombre.  Une  étroite  ouverture  con- 
duit dans  cette  caverne,  qui  n'offre 
d'abord  qu'un  passage  étroit  et  tor- 
tueux ;  mais  bientôt  ce  couloir,  s'élar- 
Dt  au  point  d'offirir  de  véritables  salles, 
dont  plusieurs  pnt  jusqu'à  vingt  pieds 
de  longneur.  A  la  lueur  incertaine  des 
torches,  on  croit  remarquer  sur  les 
parois  des  rochers ,  des  configurations 
«statues,  des  niches,  des  débris  de 


colonnes  y  toutes  les  merveilles  de  Tar- 
chitecture  ;  mais  aucun  accident  de  sta- 
lactite ni  de  stalagmite  ne  s'y  fait  re- 
marquer. 

LAC  D'EAU  SALÉE. 

Après  avoir  fait  huit  cents  pas  en- 
viron, on  est  arrêté  tout  à  coup  par 
un  lac  d'eau  salée  dont  la  profondeur 
est  de  cinquante  à  soixante  pieds.  L'ac- 
tion du  flux  et  du  reflux  se  fait  sentir 
dans  ce  lac,  qui  doit  communiquer  avec 
la  mer,  car  elle  n'en  est  éloignée  que 
d'environ  un  mille. 

• 

RUmES  nu  FORT  DE  KAI-ROUA. 

Des  débris  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauteur  sur  douze  d'épaisseur 
a  la  base,  présentant  d'espace  en  espace 
de  larges  crénelures,  indiquent  l'exis- 
tence d'une  ancienne  fortification  qui 
parait  avoir  eu  une  grande  étendue 
(voy.  pi.  129  ).  Une  caverne  servait  de 
refuge  aux  populations  en  temps  de 
guerre,  et  la  citadelle  était  évidem- 
ment destinée  à  en  défendre  l'entrée. 

CASCADES  ET  GERBES  D'EAU  CURIEUSES. 

La  pointe  septentrionale  de  la  baie 
de  Kaï-Roua  présente  un  promon- 
toire, immense  chaussée  de  lave  dont 
la  formation  est  due  à  une  éruption 
du  Mouna-Houa-Raraï,  arrivée  if  y  a  ; 
trente-cinq  ans.  Des  crevasses  pro-  ^' 
fondes  percent  la  lave  en  plusieurs  en- 
droits, et,  s'enfonçant  iusqu'àauinze  et 
vingt  toises  de  profondeur ,  offrent  aux 
eaux  de  la  mer  des  conduits  naturels 
où  elles  se  précipitent;puis ,  jaillissant 
par  une  foule  de  tuyaux,  elles  forment 
des  cascades,  des  gerbes  et  des  jets 
des  formes  les  plus  variées,  et  après 
s'être  élevées  a  diverses  hauteurs, 
retombent  divisées  et  écumantes  sur 
le  roc.  Quand  le  vent  d'ouest  tourmente 
l'Océan,  ces  effets  hydrauliques  offrent 
le  spectacle  le  plus  imposant. 

OFFRANDE  AU  VOLCAN  DE  MOUNA-HOUA- 
RARAI.PAR  LE  ROI  TAMEA-MEA. 

.  L'éruption  à  laquelle  ce  promon- 
toire doit  son  existence  est  célebredans 
les  fastes  d'Haouaï  par  les  malheurs 
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m)*«lta  pœasionna.  Après  nn  affreux 
creitiblement  de  terre,  le  volcan  de 
iqouna-Houa-Raral  vomit  tout  à  coup 
ie%  flots  de  lave  et  de  bitume.  Le  tor^ 
rent  descendit  de  la  montagne ,  grossi 
{Mir  des  couches  successives,  et  mar- 
cbaqt  avec  une  irrésistible  impétuosité, 
pesonrandes,  fies  prières  et  des  exor- 
«ismtt  sani  nombre  furent  impuissants 
pour  arrêter  la  lave.  Des  milliers  de 
cochons  furent  jetés  inutilement  dans 
la  coulée ,  qui  avançait  toujours  im- 
pétueuse et  terrible,  tordant  les  ar- 
bres par  le  pied  et  renversant  les  cases. 
Dans  sa  route,  elle  rencontra  plu- 
sieurs ravins  et  une  énorme  masse 
de  rochers  qu'elle  fondit  et  entraîna 
avec  elle. 

La  lave  continuait  toujours,  malgré 
let  exorcismes  des  prêtres  :  prières, 
holocaustes,  tout  était  demeuré  im- 

Suissant  pour  l'arrêter,  quand  Tame^ 
lea  parut  accompagné  de  ses  princi- 
paux officiers;  coupant  une  tresse  de 
âieveux  qui  étaient  tabou ,  il  marcha 
droit  au  volcan  et  les  ieta  dans  la  lave 
qui  continuait  à  couler  :  deux  jours 
après  elle  s'arrêta;  car  Tamea-Mea 
avait  été  plus  puissant  qu'elle ,  et  les 
dieux  étaient  satisfaits  de  son  offrande. 
Cet  incident,  dû  au  hasard ,  contribua 
sinsulièrement  à  affermir  la  puissance 
de  leur  roi  dans  Topinion  de  ces  naïfs 
insulaires  ;  car,  convaincus  qu'il  étut 
ÇD  relation  avec  les  divinités  des  vol- 
cans qui  le  protégeaient,  ils  s'habi- 
tuèrent à  le  regarder  comme  un  être 
surnaturel,  et  cette  idée, qu'il  se  garda 
bien  d'étouffer  en  eux,  ne  contribua 
pas  peu  aux  progrès  rapides  que  Grent 
les  Haouaîens rsous  sa  direction. 
On  ne  trouve  plus  daos  ce  district 

Îue  les  viiiaj^es  de  Kou-Iko ,  de  Lae- 
lano  etdeKihoro,  tous  peu  importants 
et  bâtis  sur  le  bord  de  la  mer. 

DISTRICT  DE  XOnALA. 

Le  district  de  Rohala  occupe  ta 

rinte  septentrionale  de  Tîle  et  confme 
ceux  de  Kona  et  de  ilama  -  Koua, 
.gue  nous  avons  déjà  décrits.  Le  pre- 
mier village  que  l'on  rencontre,  en  par- 
tant du  district  de  Kona,  est  Pou-Aho, 


petit  endroit  sans  importance;  pois 
vient  Rohaî-Haî,  qui  fut  long-temps  11 
village  le  plus  important  du  grovpe 
et  servit  de  résidence  favorite,  pain 
dant  plusieurs  années,  à  Tamea-f 
Depuis  gue  là  résidence  rovale  a 
transférée  à  Hono-Rourou ,  É.ohaî-] 
a  perdu  toute  son  impprtance>  et  n*\ 
connu  aujourd'hui  qu'à  cause  de 
grande  quantité  de  i^  que  foumif 
plusieurs  lac^  des  environs ,  sans  qa\ 
cune  opération  soit  nécessaire,  éi 
la  simple  évaporation  de  ('e^u 
qu'ils  contiennent.  ^; 

Kahoua ,  Poua-Iki  et  Hîhiou,  pi||j|| 
villages  peu  peuplés,  se  trouvent  é/t 
oore  sur  la  côte  occidentale  avant  '^  ~ 
river  à  Oupouiou.  Près  de  ce  cap 
village  de  Pau-Epou,  peu  imjpQ] 
par  lui-même,  mais  célèbre  is^ 
nstes  des  Haoualeos  par  J^  ' 
temple  de  Makinî. 

TXBIPLB  D«  TAïai. 

'  A  quelques  milles  de  Raooa.  luv! 
côte  orientale,  en  tirant  vers  itt 
on  trouve  Haloa ,  terre  natale  de 
mea-Mea,qui  ne  possédait,  dans  W 
gine,  que  ce  petit  coin  de  terre, 
une  propriété  plus  petite  encore 
le  district  de  Kaou.  On  montre 
de  là  plusieurs  arbres  plantés  de 
main ,  et  un  temple  nommé  Uewi 
Tuiri^  ou  maison  de Talri.  A ujoui 
ce  temple  n'est  plus  qu'un  a  mai 
pierres  entassées  sur  un  rocher; 
du  temps  du  grand  roi ,  cenionuii 
le  plus  tabou  de  l'Ile ,  était  tellem 
sacré  que  plusieurs  insulaires  avai< 
été  brûlés  sur  la  montagne  voisine  _ 
avoir  seulement  toucM  les  pierrê|i 
l'édiûce  taboue. 

ÉPISODE   DES   PRCMiftRES  ANNÉES 

taméamealcghand. 

Ce  pays  obéît  ai^ourd'hui  k 
Mioî,' guerrier  fameux,   compac 
d'enfance  de  Tamea-Mea,  et  qui, 

{mis,   le  seconda  puissamment  ^ 
outes  ses  guerres.  Ce  chef  raconte  a^ 
plaisir  aux  Voyageurs  les  traits  d'ai 
çtde  persévérance  qui  signalèrent 
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fait  (|e  cette  Ile  une  délicieaie  oaii9.  En 
effet  (je  Tai  souvent  éprouvé] ,  quand 
on  trouve  le  repos  après  la  tempête  ; 
quand  de  riches  paysages,  une  vigou- 
reuse végétation ,  de  reau ,  des  colli- 
nes ,  une  nature  belle  et  animée  ont 


Branler^  années  du  ([sand  homme; 
en  ToicI  guelques-uns  : 

Associe  à  une  troupe  déjeunes  gens 
m  ravalent  nommé  leur  chef,  il  réa- 
naît  avec  leur  secours  les  ehtrepri- 

Ef  les  plus  incroyables.   Grâces  à 
f,  les  campagnes  d'Haloa  ocraient    remplacé  le  pont  du  navire  et  la  vae 
m  aspect  admirable,  de  riches  plan-     imposante  mais  moHotof^e  de  rOcéfia, 
titions,  et  portaient  partout    rem-     -^^•-' *-:^^..iîi ^  j.      m, 

preinte  dfû  travail.  Tamea-Mea  avait 
distribué  ses  possessions  en  autant  de 
lots  qui!  avait  (('amis.  Chacun  culti- 
vait celui  qui  lui  était  échu ,  et  lui- 
néme  avait  le  sien  comme  les  autres. 

Êr  les  améliorations  qu'il  introduisît 
.  DS  les  procédés  de  culture ,  l'ordre 
parfait  et  Tharmonie  ^i  présidaient  à 
tts  travaux,  qu*il  dirigeait  lui-même , 
9  préludait  à  das  travaux  plus  vastes, 


t 


h  !  alors  on  est  siQgulîôrement  di^po^ 
Toptimismç. 


CAPITAINE.. 


3  «réparait  ses  grandes  destinées, 
iids  de  ses  compagnons,  il  avait 
creusé  dans  une  falaise  taillée  à  pic  un 
cbemin  ou  pente  de  cent  pieds  ae  lar- 

Sir,  par  lebuei  ils  lançaient  leurs  ba- 
ux de  pêcne.  ^on  loin  de  ce  chemin, 
Is  avaient  tenté  de  creuser  un  rocher 
PDor  en  faire  jaillir  de  Teau  ;  et  déjà 
ib  avaient  traversé  plusieurs  cquches 
de  lare,  quand  ils  lurent  forcés  d'a- 
bodooner  un  travail  qui  leur  avait 
Maté  déjà  plusieurs  semaines. 

Le  dernier  village  qui  se  rencontre 
nr  cette  cote  du  district  de  Kohala  est 
^î  de  Hono-Rea,  qui  en  forme  la 
imite  au  sud,  en  le  réparant  (ju  dis- 
trict de  Kama-Koua. 
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ILE  oahotj. 

Oahoo,  If  le  la  plus  lnr)portante  du 

~  pe  après  HaouaT,  en  à  été  surnom- 

le  jardin  par  les  premiers  navi- 

Eteurs  européens  qui  y  ont  abordé. 
I  premier  aspect  justifie  peu  cette 
knlfaiite  dénomination.  Des  rochers , 
ées  (alaises  taillées  à  pic,  des  blocs  de 
.lave,  partout  sur  la  côte  le^  traces 
i^iae  nature  bouleversée,  prtout  l'em- 
^^'ote  des  volcans  :  rpaiç  une  étude 
approibndîe,  une  reconnaissance 
complète  dans  Tintérieur,  expli- 
'^e  comment  des  navigateurs,  fatigués 
iB  longues  courses,  et  privés  depuis 
mg-temps  de  là  vue  de  la  terre,  ont 


Hono-Rourou, capitale  de  111e,  eit 
bâtie  au  fond  d'une  baie,  sûr  la  côte  occf- 
dentale  {yày.pL  127).  Quelques  habita- 
tions disposées  irr^ulierement  et  entre- 
coupées de  bosquets  et  de  massifs  d'ar- 
bres, tel  est  raspect  général  de  ce  port, 
centré  du  commerce  et  te  plus  fréq^uenté 
des  Européens.  Un  fort  construit  par 
les  ingénieurs  européens  est  le  premier 
édifice  qui  frappe  les  regards  :  bâti  sur 
la  pointe  de  la  jetée  et  bien  armé, 
il  peut  défendre  la  ville  contre  des  for- 
ces, même  assez  imposantes.  Tout  au- 
près^s'élèvent  un  long  bâtinient  ep  pier- 
re «  servant  de  magasin  général,  et  un 
arsenal  avec  un  chantier  sur  lequel  $e 
trouvent  sans  cesse  d^s  bâtiments  en 
construction  et  en  réparation.   Pion 
loin  de  là,  se  trouve  \Uùtel  de  la  Élon- 
Hcj  joli  édiûce  en  bois,* servant  au- 
jourd'hui   de   logement  au   gouver- 
neur de  l*ile ,  et  qui  fut  construit  pour 
servir  de  résidence  au  capitaine  Byrop, 
lors  fe  son  séjour  dans  cette  lie.  Karaï- 
Jtfokou  a  fait  bâtir  cet  hôtel  à  Teuro- 
péenne,  avec  c|es  contrevents  verts,  un 
pavillon  st  un  belvéder.  l)epuis,  on  a 
construit    une    chapelle   chrétienne. 
Viennent  ensuite  plusieurs  habitations 
appartenant  au  consul  anglais   et  à 
plusieurs  négociants  européens  et  àmé* 
ricains.  Enfin ,  Tun  des  principaux  édl" 
fices  est  la  demeure  des  missionnaire^ 
(voy.  pi.  124)  qui  ont  converti  les  insu- 
laires à  la  religion  chrétienne ,  et  dont 
la  puissance  balance ,  si  même  elle  ne 
surpasse  celle  du  véritable  souverain. 
En  avant ,  se  trouve  leur  temple ,  trop 
petit  pour  contenir  la  foule  des  assis- 
tants; à  droite,  leur  salle  d'études, 
Yasteet  spacieuse,  et,  à  gauche,  leui^ 
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iinprimerie,  ou  un  grand  nombre  d'in- 
sulaires sont  occupes  à  tirer  une  quan- 
tité immense  de  livres  âh  piété. 

ASPECT  nu  SOL. 

"  SiTde  Texamen  de  la  ville,  on  passe 
à  celui  de  rintérieur  de  l'île ,  on  trouve 
un  pays  coupé  de  montagnes  ^  la  plu- 
part arides,  ainsi  ^ue  celles  d'Haouaî, 
ce  qu'on  doit  évidemment  attribuer 
aux  éruptions  volcaniques.  Dans  les 
valiez  où  les  laves  sont  dans  un  état 
de  décomposition  avancé  (  ici  ces  en- 
droits sont  plus  fréquents  que  dans  la 
principale  tle  du  groupe) ,  une  riche 
végétation  couvre  Te  sol  ;  et  après  une 
longue  course  à  travers  les  gorges 
sombres  des  montagnes ,  le  voyageur 
éprouve  une  agréable  surprise,  en  repo- 
sant ses  yeux  fatigués  sur  des  champs 
fertiles  et  émailles  de  verdure. 

LAC  SALÉ  D'HGNOROUROn  ITT  VIGNOBLE 
DE  BT.  MAIUNI. 

L^une  des  principales  merveilles  de 
l'île  est  un  lac  salé,  situé  a  quelaues  mil- 
les d'Hono-Rourou  ;  mais  la  diflGculté 
des  chemins  et  l'escarpement  des  mon- 
tagnes que  l'on  est  forcé  de  tourner 
doublent  presque  la  distance.  La  route 
qui  y  conduit  est  belle  et  offre  plu- 
sieurs points  de  vue  très-curieux. 

Non  loin  de  la  ville  est  la  vigne  de 
M.  Marini,  l'un  des  riches  négociants  de 
l'île.  Une  haie  de  cotonniers  et  de  ro- 
siers borde  cette  propriété,  qui  produit 
assez  de  raisin  pour  faire  plusieurs 
barriques  de  vin.  De  plants  d'ananas 
en  fleur,  en  maturité,  et  présentant 
tous  les  états  de  croissance  intermé- 
diaires ,  jonchent  le  vignoble  et  ajou- 
tent leur  produit  au  produit  principal. 

Le  goût  d'expérimentation  qui  forme 
le  principal  caractère  des  insulaires,  les 

Sortera,  sans  doute,  à  imiter  l'exemple 
e  M.  Marini,  et  l'on  peut  espérer  que, 
dans  quelques  années,  les  vignobles 
d'Oahou  fourniront»à  la  consommation 
du  groupe,  et,  si  leur  exemple  est  imité 
dans. les  autres  îles,  au  ravitaillement 
des  bâtiments  en  croisière  sur  ces 
rages.  Cette  supposition  n'a  rien 
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tonnant ,  si  l'on  considère  la  nu 
rapide  qu'ont  suivie  toutes  les 
ches  industrielles  chez  ce  peuple, 
puis  40  ans.  Cook  avait  trouvé  des 
vagei ,  et  les  Européens  qui,  sur  la 
des  premiers  voyageurs ,  sont  arrii 
dans  ces  îles ,  croyant  avoir  affair 
des  gens  inexpérimentés,  ont 
des  hommes  aussi  positi£s,  aussi  adi 
et  aussi  fins  qu'eux. 

TORRENT  D'HONO-ROUROn. 

A  peu  de  distance ,  on  trouve 
torrent  qui ,  un  peu  plus  haut , 
partagé  en  deux  niets  que  l'on 
toujours  à  gué,  quelquefois  mt- 
pied  sec,  et  que  les  insulaires  ont  ^ 
norés  au  nom  de  rivière.  Au  reste, 
torrent  d'Hono-Rourou  est  enc 
l'un  des  courants  d'eau  les  plus  coi 
dérabies  du  groupe.  D'après  la  grai 
quantité  de  montagnes  et  leur  éU 
tion,  on  serait  porté  à  croire  qu'f 
doivent  attirer  les  nuages  et  dom 
naissance  à  une  grande  quantité 
rivières  ;  mais ,  outre  que  le  <nei 
très-pur  et  la  température  modéi, 
il  existe ,  vraisemblablement,  entre 
crevasses  nombreuses  des  montai 
et  la  mer ,  des  conduits  seul 
par  où  s'écoulent  les  eaux. 

AUTRES  Dih'AfLS  SUR  L'ILE  OAHOU,   SUR? 
RAIE  i)B  WHYNEA  ET  LES  PORTS  DE  m 
RODROU,  WIMOMA  ET  AUTRES  LIEUX. 

Nous  empruntons  les  détails 
au  capitaine  P.  Corney ,  capitaine 
second  d'un  navire  de  commerce 

«  Nous  restâmes  à  Oahou  jusque 
17  mars  1818,  que  nous  reçûmes 
de  Tameahmeah  l'ordre  de  nous  n 
àrîled'Atoui,pour  y  prendre  une 
gaison  de  bois  de  sandal.  Le  U 
main ,  nous  mouillâmes  dans  la 
de  W'hvmea.  A  un  mille  du  vilL 
nous  vîmes  flotter  le  pavillon  ani 
sur  un  très-lieau  fort,  armé  d 
trentaine  de  bouches  à  feu.  Ce 
avait  été  construit  par  les   Ru: 
mais  ils  avaient  été  obligés  de  Tal 
donner  et  de  quitter  le  pays^,  par 
des  discussions   qu'ils  avaient 
avec  les  indigènes.  Tamourf ,  roi  d^ 
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lom,  avait  fixé  sa  résidence  dans  ce 
:fort;fl  7  entretenait  150  hommes,  sans 
oooDpter  un  certain  nombre  de  blancs 
qâ  serraient  les  pièces. 

«Lesdiefe  <piî  nous  accompagnaient 
tt  rendirent  a  terre,  et  furent  très- 
Mm  aecueillis  par  Taraouri.  Le  len- 
iesiain,  des  canots  indiens,  au  nombre 
f  eafiron  cinq  cents ,  nous  anportèrent 
B^re  première  cargaison  ae  bois  de 
ttidat,  que  nous  allâmes  décharger 
èos  nie  de  Oahou.  ^ous  prîmes 
astre  seconde  cargaison  dans  laoaie  de 
WbTinea,et  nous  la  déposantes  au  port 
4e  âonorourou.  Enfin ,  le  4  mai  18 18, 
ks  axiditions  de  notre  marché  ayant 
fié  remplies,  nous  hissâmes  le  pavil- 
kode  Tameahmeah.  que  nous  saluâ- 
Bcs  de  sept  coups  de  canon  ;  et  après 
iToir  mis  la  Colombia  à  la  disposition 
\k  Karaîmokou ,  nous  nous  rendîmes 
â  terre  dans  les  maisons  qu'on  nous 
Biit  prqiarées. 

-Elles  étaient  les  plus  belles  et  les 
Biein  situées  de  tout  le  village  :  on  les 
avait  {dacées  devant  le  port.  Chacune 
d'dies  avait  été  bâtie  et  meublée  par 
h  population  entière  de  Tendroit ,  et 
tomioée  en  trois  jours.  Elles  se  com- 
lioeaient  de  deux  dortoirs  et  de  deux 
I  réfectoires,  dont  un  pour  les  femmes. 
JLsdeux  dortoirs  et  le  réfectoire  des 
ifamoes  étaient  entourés  d'un  enclos 
Smnant  un  carré  de  cent  cinquante 
lieds.  Le  réfectoire  des  hommes  n'é- 
iaît  pas  compris  dans  cette  enceinte , 
■a»  il  avait  son  enclos  particulier,  et 
■e  porte  de  communication  avec  le 
tooir.  Voici  comment  on  s'y  prend 
ias  oepays  pour  construire  une  mai- 
an:  on  commence  par  enfoncer  en 
tore,  à  trois  pieds  de  distance  Fun 
M  Paotre,  des  poteaux  de  hait  pieds 
m  hauteur,  terminés  en  fourche;  on 
l^bee  horizontalement  dans  ces  four- 
ches de  belles  perches  bien  droites. 
ILs  cbevrons  se  terminent  aussi  en 
baràit  à  la  partie  inférieure,  et  po- 
ieot  sar  les  fourches  des  poteaux  ver- 
^caia;  les  extrémités  supérieures  des 
^^evroos  se  croisent  au-dessus  du 
we  qui ,  pendant  la  construction ,  est 
iioatena  par  des  étais  provisoires.  On 
le  fortement  ensemble  ces  chevrons 


avec  le  faîte;  on  place  ensuite  un  se- 
cond faîte  au-dessus  des  bouts  croi- 
sés des  chevrons ,  et  on  attache  forte- 
ment Je  tout  ensemble  ;  on  recouvre 
ce  toit  de  rameaux  ou  de  cannes ,  fai- 
sant office  de  lattis ,  et  on  finit  par 
une  couche  d*herbes  ou  de  feuilles. 

«Notre  dortoir  était  éclairé  par  deux 
fenêtres.  Dans  l'intérieur  le  sol  avait 
été  bien  battu  ;  il  était  jonché  de  ro- 
seaux recouverts  d'une  natte  grossière, 
sur  laquelle  on  avait  mis  d'autres  nattes 
plus  artistement  travaillées.  A  un  bout 
du  bâtiment  était  un  grand  lit,  garni 
d'herbes  sèches  et  recouvert  de  nattes; 
de  chaque  côté  se  trouvaient  des  es- 

Sèces  de  sofas  garnis  et  recouverts 
e  même,  et  cachés  par  une  petite 
cloison.  Devant  la  maison  on  avait 
construit  un  raini  ou  hangar,  couvert 
de  branches  de  cacaotier,  et  ayant  aussi 
son  sofa.  Tous  les  matins ,  le  devant 
de  notre  habitation  était  jonché  de 
roseaux  fraîchement  coupés.  Tameah- 
meah avait  placé  auprès  de  nous  un 
homme  chargé  de  veiller  à  ce  que  nous 
ne  manquassions  de  rien;  nous  avions 
en  outre  une  garde  qui  veillait  la  nuit 
autour  de  nos  maisons,  afin  de  nous 
prévenir  en  cas  d'incendie. 

«  Oahou ,  la  plus  considérable  des 
îles  de  Sandwich,  est  précieuse  sur- 
tout à  cause  de  la  sâreté  de  ses  ports 
et  la  bonne  qualité  de  ses  eaux.  La 
culture  y  est  portée  à  un  haut  degré 
de  perfectionnement;  on -y  trouve  en 
abondance  des  légumes  et  des  fruits 
de  toute  espèce.  Le  pays  est  bien 
pourvu  de  bétail ,  de  chevaux,  de  chè- 
vres, de  moutons ,  de  cochons ,  etc. 
Ordinairement  les  bâtiments  relâchent 
d'abord  à  Haouaî,  pour  obtenir  de 
Tameahmeah  la  permission  de  mouiller 
à  Oahou.  Cette  île  a  trois  ports  ex- 
cellents sur  la  côte  méridionale ,  entre 
la  montagne  du  Diamant.  On  découvre 
le  village  de  Waïtecti ,  au  milieu  d'un 
vaste  iSois  de  cacaotiers  et  d'arbres  à 
pain;  il  est  situé  dans  une'  immense 
plaine,   cultivée  avec  le  plus  çrand 


un  quart  de  mille  du  rivage,  s'étend  un 
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récif  de  corail  qui  occasionne  de  forts 
brisants.  Ce  village  était  autrefois  le 
lieu  de  résidence  du  roi,  qui  ne  Ta 
quitté  que  depuis  quelques  années,  pour 
aller  habiter  HaouaU  son  tle  natale. 
A  enTÎnon  quatre  milles  A  Touest  dé 
Waîtecti,  on  voit  le  villaj^é  et  le  port  de 
HoQorouroM  :  c^est  le  point  le  jp  us  im- 
portant et  le  plus  peuplé  dé  Ule.  On 
reconnaît  aisément  le  port  à  la  Vallée 
profonde  où  il  est  situe,  et  où  le  vent 
alizé  de  noird-èst  souffle  avec  violence. 
L'Ile  n'a  pas  plu^  de  cinçj  lieues  de  large 
en  cet  endroit.  Les  bâtiirieHts  peuvent 
amarrer  contre  le  rivage,  où  ils  ûoni 
aussi  bien  abrites  qiiè  dans  les  meil- 
leurs bassins  formés.  Une  belle  batterie 
circulaire ,  placée  au  sud-est ,  et  com- 
posée d'une  soixantaine  de  bouches  & 
feu,  protège  le  village  el  le  port. Lé 
fort  occupe  environ  douze  ârjplents  dé 
terre;  les  retranchements  sont  revê- 
tus de  pierres  :  ils  ont  dix-huit  piedâ 
de  haut,  autant  d*épaisseur  à  la  partie 
supérieure,  et  une  trentaine  de  piedé 
à  la  base;  ils  sont  construits  d'argjlè, 
de  sable  et  de  gazon  bien  ciroentéâ.  Le$ 
imbrasures  sont  faîtes  de  même,  niais 
elles  ne  sont  pas  irevétuesde  ()ierres.  Lé 
magaaii[iest  souterrain.  Au  mih'eti  flotte 
le  pavillon  dés  Iles  Sandwich  ou  Haôuaï, 
composé  d'une  raie  rpuge  et  bleue, 
pour  chacunç  d'elles.  Tout  â  l'entoiit 
sont  construits  les  logements  des  cheCII 
i%  la  caserne.  Le  village  contient  à 
peu  près  trois  cents  maisons  régulière- 
ment bâties  ;  celles  des  chefs  sont  pliit 
Sandes  et  entourées  d'uiie  clôturé. 
laque  famille  a  trois  maisons^  l'une 
qui  sert  de  dortoir,  une  autre  dé  réfec- 
toire jx>ur  les  hommes,  et  la  troisième 
de  réfectoire  pour  les  tembes.  Lé  vil- 
lage est  séparé  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  règne  du  nord -ouest  aU 
sud-est  par  des  bois  déh'cieux  de  ca- 
caotiers ,  d'arbres  à  pain  et  de  rîcinl^. 
lie  terrain  est  divisé  en  champs  car- 
rés, où  croit  le  taro,  et  qui  sont  en- 
tourés de  cannes  à  sucre  et  de  maïs. 
L*lle  possède  en  outre  une  grande 
quantité  de  très-beaux  étangs  où  l'oii 
pèche  dés  mulots  et  de  petib  poissons 

{[ue  les  habitants  appellent  avaa.  Vers 
è  Dôrd-ouèst  du  port ,  coulé  lint  ri- 


vière que  les  chaloupes  pêuttat 
monter  Jusau^à  la  distance  de  ^ 
milles ,  et  ou  les  bâtiments  Se  ' 
rent  de  l'eau  douce. 

«On  trouve,  à  trois  milles  ii  Vàùmi 
Honorourou,  un  autre  port  d'tUi 
plui  facile  et  pe'ut-étrè  préférable^ 
où  l'eau  d^uce  manque.  Cest  pat*  i 
raison  ((u'il  est  peu  fré^iuenié.  et 
l'on  ne  voit  sur  la  côte  qu'uti  i 
nombre  de  maisons  dé  cuitivatedl 
de  pécheurs. 

«A  six  milles  environ  h  Potitet  déj 
norourou,  on  trouve  Un  troisièitië  ^ 
connu  S0U3  le  ndm  dfe  tVv-Moitra* 
baie,  qui  n'a(|u*uhdemi-mflle  à  l'eiiti 
se  prolonge  à  cin^  lieues  vers  le  nordL 
a  environ  quatre  milles  danâ  sa  p 
grande  largeur;  au  milieu  est  une 
de  deux  milles  de  cîrcortfërehce,  ' 
ap()àrtient  à  M.  Maning  (*)«  tspài 
fixé  depuis  plusieurs  années  da! 


P 

le 


ays.  A14  fond  de  la  baie  est  uri 

cnt  courâ  d'eau  qui  va  se  jeter 

la  hier;  un  grand  nombre  de  pion 

y  sont  cohstaitiment  employés 

rSche  des  perles.  î^ous  ftmes  a 
Tamèdhhieah  d'une  drague  à  Bu. 
afin  dé  fabiliter  leur  travail.  Au 
de  la  pointe  de  Barbet,  vërâ  le  tlord, 
Situés  U  baie  et  le  villasë  de  T- 
et  un  peu  nluâ  loin ,  verà  le  riord-oi 
on  trouve  le  village  dé  Y-Rôua.  ti 
et  le  village  de  \Vhymea  àônt  à  Vi 
mité  occiaentnlê  de  l'Ile.  Sur  la 
du  nord-est,  il  y  a  deux  grands  v"" 
mais  point  de  port. 

«  tette  petite  île,  située  au  roilii»!! 
baie  de  AYy-Moma,  èât  Irabitée  psàfi 
seule  famille ,  composée  d'un  lu    '' 

3e  sa  femme,  de  trois  enfants, 
eux  domestiques  de  ALMahing; 
passâmes  detlx  Jours  entiers  a?e£ 
L'homme  nous  racôhta  une  àv( 
qui  lui  était  arrivée  au  comme  „ 
de  âbn  Séjour  danS  l'île.  Une  huit 
ëveiilé  par  une  voix  qui  Tap 
son  nom ,  en  lui  enjoignant  <JL 
la  plus  grande  attention  à  ce  q 
lui  être  dit.  Àlais  quel  fut  son  ^ 
en  ouvrant  les  yeux,  de  voit-  d! 

(•)  Je  peDM  qtie  Àl  6omer  denùt! 
marim.  O.  l^  t>. 
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i  le  spectre  livide  du  roi  Péréorani  ! 
^tome  lui  ordonna,  sous  peine  de 
Tie,  d'aller  dans  un  souterrain  qui 
trouve  au  milieu  de  Hle ,  d*y  prendre 
08  du  roi ,  et  de  les  mettre  hors 
Fatteiote  d*un  certain  chef  nommé 
,  qui  devait  descendre  danà 
pour  s*en  emparer  et  en  garnir  ses 
es.  Les  insulaires  des  Iles  liàouat 
i  aux  os   humains   une  es- 
de  pouvoir  magique ,  et  ils  n'en 
ploient  point  d^autres  pour  armer 
^  flèches.  Le  lendemain ,  suivant  la 
ktiondn  spectre,  Téréacou  vint  vi- 
rile; mais  rindien  lui  dit  qu'elle 
tenait  à  un  homme  blanc ,  pro- 
»r  Tameahmeah,  et  qu'il   lui 
lait  de  respecter  sa  propriété. 
ou ,  sans  Técouter ,  enl.eva  de  la 
plusieurs  paquets  d'ossements  ; 
il  n^y  trouva  point  ceux  du  foi 
rani,  ni  ceux  d'aucun  chef.  La 
it  suivante,  le  roi  et  les  autres  chefs 
eot  remercier  i'Haouaïen  et  lui  pré- 
que  sa  conduite  serait  récom- 
par  rhomme  blanc,  et  qu'il 
t  un  jour  une  brillante  fortune. 
Maningy  presque  aussi  supersti- 
que  son  fermier ,  m'assura  qu'il 
entendu  parler  dans  le  pays  de 
oup  d^apparitionsdu  même  genre. 
Après  avoir  visité  la  propriété,  nous 
reluîmes  en  route  pour  voir  le 
de  nie.  Je  remarquai,  dans  cette 
ion ,  que  la  plupart  descrevasseâ 
tocliers  étaient  remplies  d'osse- 
bumains  soigneusement  enve- 
dans  des  morceaux  d'étoffes. 
Haouaîens  avaient  mille  attentions 
nous ,  et  nous  apportaient  à  l'envi 
éodions,  des  chiens  rôtis,  et  du 
.Us ont  une  manière  de  prépa- 
leurs  aliments,  qui  leur  donne  lih 
excelleht  :  ils  les  enveloppent  de 
de  banane,  les  mettent  dans 
trou  creusé  en  terre ,  et  les  font 
au  moyen  de  pierres  rouges  dont 
hs  recouvrent.  Le  porvée  n'est  autre 
que  le  taro  cuit  de  cette  manière, 
ensuite  sur  .une  grande  pierre, 
Jnélé  pendant  le  battage  avec  une 
ntité  d'eau  nécessaire  pour  lui  don- 
la  consistance  de  l'empois.  Dans 
état  pâteux  I  on  le  conserve  un 


ou  deux  mois  dans  des  calebasses.  Le 
grand  régal  du  pays  est  de  manger  du 
poisson  cru  en  le  trempant  dans  du 
porvée;  on  en  mange  aussi  sans  autre 
assaisonnement  que  de  la  saumure.  Les 
habitants  aiment  beaucoup  les  plantes 
marines  et  les  mantçent  avec  du  sel  ; 
ils  ne  font  jpas  cuire  les  chevrettes ,  lei 
crabes,  m  aucune  espèce  de  petits 
poissons;  la  viande  ue  chien  passe 
pour  le  mets  le  plus  délicat;  ce  qui 

{)eut  fort  bien  être ,  attendu  qu'on  ne 
es  nourrit  que  de  végétaux.  » 

VALLÉE  PrrrORESQUB  DRS  COCOTIEM. 

Une  plaine  aride,  nue,  et  n'offrant 
pour  aori  que  quelques  arbustes  ra- 
bougris, succède  aux  plantations  de 
taro.  Un  chemin  rocailleux  et  légère- 
ment ascendant,  d'environ  deux  milles 
de  longueur,  conduit  à  un  endroit  où 
le  terrain,  coupé  brusquement  à  pic, 
domine  une  riche  vallée,  couverte  de 
cocotiers  et  arrosée  par  plusieurs  ruis- 
seaux. Un  chemin,  pratiqué  dans  l'es- 
carpement, conduit  dans  la  vallée  riante 
et  féconde.  La  vallée  des  cocotiers  ^ 
c^est  la  Li magne  au  milieu  des  monts 
pittoresques  et  volcaniques  de  I'ÂUt 
vergne.  Des  blocs  de  lave  calcinée  et 
des  rochers  granitiques  noircis  témoî- 
ghent  de  l'existence  antérieure  d'un 
volcan  non  loin  de  ces  parages,  el» 
de  chaque  côté  de  la  route,  des  pi* 
tons  volcaniques  et  des  parois  basai» 
tiques,  offrant  toutes  les  apparencek 
d'une  nature  en  ruine,  forment  avec 
la  verdure  de  la  campagne  un  con* 
traste  des  plus  piquants.  Au  bout  de 
cette  vallée.,  un  nouvel  escarpement 
se  présente,  beaucoup  plus  difficile 
à  gravir  que  le  premier,  et  au  pied  du» 
quel  est  un  lac  salé  :  il  concluit  sur 
une  plate-forme,  d'où  la  vue  embrassé 
un  des  plus  beaux  tableaux  dont  H 
soit  donné  à  l'homme  de  jouir.  Ea 
face,  se  déroule  toute  la  partie  de  l'Ile 
située  sous  le  vent,  tantôt  riche  de 
végétation  et  de  culture,  tantôt  alpes- 
tre et  rocjiilleuse;  ici,  couverte  de  co- 
cotiers et  de  champs,  là ,  sillonnée  de 
rochers  et  de  laves  ;  d'un  côté  la  na- 
ture animée  et  vivante;  de  l'autre,  là 
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nature  morte  et  décrépite;  Tabondance 
et  la  stérilité  en  présence  ;  la  vie  et  la 
mort  se  donnant ,  pour  ainsi  dire ,  la 
main.  Ce  vaste  et  magnifique  tableau 
est  encadré ,  d'un  côté  par  des  mon- 
tagnes escarpées ,  de  l'autre  par  T im- 
mensité de  l'Océan ,  l'Océan  sublime 
et  mystérieux  qui,  sur  la  côte,  parsemée 
d'écueils ,  offre  une  ceinture  blanche 
d'écume ,  et ,  plus  loin ,  la  couleur  bleu- 
foncé  d'une  mer  profonde. 

LAC  SALÉ. 

Vu  de  loin ,  le  lac  salé  gui  termine 
la  vallée  des  cocotiers,  oÔre  l'aspect 
d'un  étang  glacé  dont  les  cristallisa- 
tions réfléchissent,  sous  toutes  les 
formes,  les  rayons  du  soleil.  Il  a  en- 
viron deux  milles  d'étendue  ;  mais 
Feau  est ,  en  général ,  peu  profonde. 
Les  bords  et  le  fond  sont  couverts  de 
nombreuses  incrustations  salines  qui 
s'attachent  aux  cailloux,  aux  plantes 
et  à  tous  les  corps  placés  à  la  surface 
ou  au  fond  de  ses  eaux.  Comme  dans 
les  salines  des  départements  du  midi  de 
.  la  France,  l'évaporation  seule,  rapide  et 
facile,  suffirait  pour  donner  une  grande 
quantité  de  sel,  dont  on  trouve,  prin- 
cipalement sur  le  rivage  méridional, 
les  plus  belles  cristallisations  en  cubes. 

VALLÉB  D'OUA. 

Un  site  délicieux  est  celui  que  pré- 
sente la  vallée  d'Oua.  Cette  vallée  est 
une  terrasse  au  fond  d'un  ravin  entouré 
de  montagnes,  dont  la  pente  vient 
s'y  terminer  en  mourant.  De  trois 
cotés,  l'œil  rencontre  des  montagnes; 
mais ,  dirigé  du  côté  d'Hono-Rourou , 
une  échappée  lui  permet  d'apercevoir 
la  ville,  le  port  et  les  bâtiments  de  la 
rade.  Une  ombre  constante  entretient 
la  fraîcheur  et  garantit  la  végétation, 
qui  est  partout  belle  et  vigoureuse. 
Du  sommet  des  monts  qui  encaissent 
la  vallée  et  la  surplombent  de  mille 

gieds,  on  jouitd'un  spectacle  non  moins 
eau  et  aussi  varie  que  l'aspect  que 
présente  celle  des  cocotiers. 

HEIAU  ou  TEMPLE  CONSACRÉ   ATJX  SACRI- 
^FICES  HUMAmS. 

Au  sud-est  d'Hono-Rourou,  près 
de  la  pointe  du  Diamant,  on  rencontre 


la  baie  de  Waî-Titî ,  peu  important 
par  elle-même  ^  mais  fameuse  par  k 
ruines  d*un  heiau ,  le  plus  célèbre  <i 
toute  l'île,  et  qui  avoisme  cette  baH 
Ce  temple,  dont  il  ne  reste  plus 
des  pans  de  murailles,  est  bâti  au 
lieu  des  bois  qui  couvrent  le  pied 
cap  du  Diamant.  L'aspect  morne 
sévère  des  laves,  et  la  présence  d'i 
bustes  rabougris  et  chétifs,  sembh 
avoir  voulu  s'tiarmoniser  avec  la  soi 
bre  majesté  de  l'édifice.  L'enceinte 
temple  avait  environ  vingt  toises 
longueur  sur  dix  de  largeur,  et  tr 
pans  de  murs  subsistent  seuls ,  bai 
de  six  pieds  sur  trois  d'épaisseur.  ~ 
pierres  lancées  parles  volcans,  et  d'i 
teinte  sombre,  étaient  disposées  ai 
ré^larité.  C'était  vers  l'occident  quV 
tait  tournée  l'entrée  principle  i 
temple,  où  l'on  arrivait  p^r  trois  largi 
terrasses  disposées  à  intervalles  égar 
Il  y  a  trente  ans  que,  dans  ce  temple^ 
furent  en  un  jour  immolés  dix  hom-' 
mes  ,  pour  obtenir  des  dieux  la  guéri- 
son  de  la  reine  Keopou-Olani  qui|' 
depuis,  a  abjuré  sa  religion  pour  em< 
brasser  le  christianisme ,  et  est  dev( 
nue  l'un  des  plus  fermes  appuis 
missionnaires  ;  sans  doute  dans  1*1^ 
tention  de  laver  par  les  prières  le  sai 
innocent  qu'elle  a  fait  couler.  Qu: 
le  temple  était  encore  debout,  des 
pelles  et  des  autels  s'élevaient  sur 
sieurs  points  de  son  enceinte; 
tout  a  été  renversé  depuis ,  et  l'on  . 
trouve  plus  sur  le  sol  que  des  dâ)i 
de  noix  de  cocos  et  des  oss6m< 
humains  ,  dont  la  présence  accuse 
destination  primitive  du  temple  et 
infâmes  sacrifices  que  des  prêtres 
natiques  y  faisaient  au  nom  de  k 
dieux. 

MAGNIFIQUE  PANORAMA, 

Du  haut  des  terrasses  de  ce  hélaa, 
magnifique  panorama  se  déroule 
les  veux  du  voyageur.  Du  côté  du  n( 
on  découvre  Hono-Rourou ,  avec  sa  ] 
animée,  ses  cases,  ses  cocotiers  et 
mouvement  de  son  port,  et,  comi 
contraste ,  la  baie  de  Waï-Tîti  avec  i 
campagnes  silencieuses  ;  puis ,  coi 
un  amphithéâtre  de  gradins ,  les 
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qui  entourent  le  lac  salé^ 
I  eofii  Ja  erande  chaîne  de  montagnes 
|Bi  finie  le  rideau  de  la  partie  sep- 
ttlrioBale  de  Ifie.  A  Test,  le  spec- 
ide  cfaan^  de  caractère.  A  la  nature 
mmèt  et  aux  plaines  en  culture ,  suc- 
èèad  les  âpres  et  sauvages  beauté 
ta  lol  calciné  et  dépouilié  de  végé- 
m.  Le  promontoire  du  Diamant  se 
léseste  avec  ses  vastes  déchirements 
I  b  montagne  morne  et  bizarre  qui 
ihanc  de  ce  c^té.  A  l'aspect  de  ces 
sauvages,  de  cette  scène  ma- 
,  Ponservateur  est  saisi  d'un 
iKMtlement  religieux;  et  le  souvenir 
b  ncrificcs  qui  se  pratiquaient  dans 
BBte  horrible  enceinte,  serre  le  cœur 
t  kgfire  une  sorte  de  mystérieuse 
iHRv  dont  il  est  difficile  de  se  rendre 
Mre. 

VUlil  9E  HOUOU-AKOU,'  CASCADES  ET 
■AiSOH  DE  PLAlSAlf  CE  DE  BOKI. 

La  vallée  de  lïouou-Anou  est  belle 
Ittrés-fertîle.  Après  l'avoir  traversée, 
h  eatre  dan&  la  région  des  monta- 
ftt,  région  accidentée  et  coupée  à 
db^  pas  de  torrents  et  de  ravines. 
U  diamn  rocailleux  et  inégal ,  sou- 
^  presque  inapraticable,  est  long  de 
itoMurs  milles.  A  mesure  que  l'on 
pfnat,  le  paysage  prend  plus  d^éten- 
^  et  de  devdoppement.  La  vallée 
pono-Rourou  reste  derrière,  avec 
p  plastations  et  la  ville  qui  forme 
wfood  du  tableau.  Un  vaste  plateau, 
IhjDifiea  de  ces  gorges  et  de  ces  pré- 
mta ,  est  le  champ  de  bataille  où , 
w  one  dernière  et  éclatante  victoire, 
■UTâDdTaniea-Mea  déflt  Taï-Ana,  le 
ps  brave  et  le  plus  redoutable  de  ses 
gnanis.  Quarante  ans  se  sont  écoulés 
■pis,  et  le  souvenir  de  cette  vic- 
hRreest  enove  fameux  dans  les  fastes 
t  rardiipel,  et  restera  un  des  plus 
iOBx  Êdts  d'armes  qui  ont  illustré  le 
ton  du  Pierre  (*)  haouaîen. 

AqDdcpies  milles  plus  loin,  dans 
iisiteagreste,dont  l'air  est  embaumé, 
|i  fflilieu  d^une  petite  vallée  entrecou- 

n  ^<ovs  Vvwn  déjà  comparé  à  Pienre  I*' 

i   tt*  Upfoisofi.  (OcsAms.)  T.  ii. 


pée  de  massifs  d'arbres ,  de  jardins  et  de 
vergers,  et  sillonnée  par  de  nombreux 
ruisseaux ,  qui,  tantôt  calmes,  roulent 
en  bruissant  sur  leur  lit  rocailieux, 
tantôt  arrêtés  tout  à  coup  par  des  ac- 
cidents de  terrain,tombenten  cascades, 
et  font  pleuvoir  au  loin  une  humide 
poussière ,  s'élève  la  maison  de  plai- 
sance de  Boki ,  gouverneur  de  l'île. 

PIC  ROHAin'IQDE  DE  PARI.  l 

Au  sortirde  la  vallée  de  Nouou-Anou, 
un  chemin  presque  impraticable,  de 
trois  h  quatre  milles,  a  travers  une 
suite  de  ravines,  de  défilés  et  de  brous- 
sailles ,  conduit  au  fameux  pic  roman-  / 
tique  de  Pari ,  célèbre  par  sa  situation  ! 
et  ses  points  de  vue  magnifiques ,  ce- 
lèbi^e  surtout  par  le  souvenir  de  la  der-  ! 
nière  bataille  qui  assura  la  couronne  à  ' 
Tamea-Mea  et  à  ses  descendants.  Dans 
ces  gorges  de  montagnes  abritées  de 
tous  côtes,  l'air  peut  à  peine  pénétrer,  et 
n'agite  que  faiblement  le  feuillage  des 
arbres  :  aussi,  les  voyageurs  seraient  in- 
failliblement victimes  de  leur  sécurité , 
s'ils  n'étaient  prévenus  du  phénomène 
extraordinaire  dont  ils  vont  être  té- 
moins. A  un  détour  du  chemin,  en 
tournant  l'angle  d'un  rocher,  un  bruit 
affreux  se  fait  entendre  tout  à  coup  ; 
un  souffle  d'ouragan  vient  assaillir  le 
voyageur  avec  une  impétuosité  telle, 
qu^il  serait  infailliblement  renversé, 
s'il  n'avait  la  précaution  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  de  saisir  un  des 
blocs  de  pierre  qui  bornent  la  route. 
Quelques  pas  de  plus,  et  on  arrive  à  ce 
belvédère  aérien  qu'on  nomme  le  pic  de 
Pari.  A  ce  premier  mouvement,  succède 
bientôt  un  sentiment  d'effroi  dont  on 
se  rend  difBcilement  mattre,  quand 
l'œiK  plongeant  dans  une  profondeur 
de  mille  pieds ,  aperçoit  le  tond  de  l'a- 
blme,  bordé  par  un  mur  taillé  à  pic,  et 
hérissé  de  rochers  anguleux. 

£n  même  temps  que  Fœil  sonde 
avec  effroi  la  distance  séparant  le  pic 
de  la  vallée,  qui  s'étend ,  verdoyante  et  , 
féconde,  au  pied  des  montagnes,  le  • 
voyageur  est  distrait  de  ses  premières 
impressions  par  les  tourbillons  de 
feuilles  sèches,  de  poussière,  et  de 
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ftemii  ^1  t*élèvent  éê  toutes  parts, 
^  vieûnent  rasMîilir ,  emportés  par  la 
YÎoleiiee  du  tent,  tandis  que  les  pé- 
trels, les  frégates  et  les  phaétons,  ces 
pirates  ailés  (*),  se  jouent  dans  la  tour* 
mente,  en  faisant  entendre  des  cris 
confus  et  plaintifs,  que  semblent  pous- 
ser les  dieux  des  tempêtes. 

Cette  scène,  si  terrible  d*abord,  a 
aussi  ses  beautés ,  son  luxe  et  ses  ri- 
chesses. A  la  terreur  se  joint  bientôt 
Fadmiration ,  quand ,  de  cette  prodi- 
^eose  élévation,  on  peut  admirer  une 
plaine  fertile,  couveKe  de  cocotiers  et 
de  plantations  de  toute  espèce,  avec 
des  villages  populeux  semés  çà  et  là, 
et  plus  ieifn  la  grève  avec  ses  sables , 
puis  le  port  d'Hono-Rourou,  enfin  les 
flots ,  les  brisants  et  les  récifs  qu*en- 
toure  rOcéan  de  sa  verte  ceinture. 

Cest  sur  la  crête  escarpée  du  Pari ,  sur 
cette  aire  de  vautours,  qu'a  eu  lieu  INiq 
des  traits  de  courage  et  de  dévouement 
les  plus  extraordinaires  dont  Thistoire 
ait  conservé  le  souvenir.  Dans  le  terri- 
ble combat  où  Tannée  de  Tamea-Mea, 
après  avoir  défait  celle  du  dernier  roi 
d  Oahou ,  se  fut  mise  à  sa  poursuite , 
Teî-Ana,  après  avoir  soutenu  pendant 
long-temps  le  choc  de  Tannée  victo- 
rieuse, n'ayant  plus  autour  de  lui 
que  trois  cents  soldats ,  opéra  sa  re- 
traite dans  la  direction  du  Pari ,  ar- 
riva sur  la  crête  de  la  montiigne,  et 
n'ayant  plus  aucun  espoir  de  snlut , 
il  se  précipita  dans  l'abime,  suivi  de 
ses  trois  cents  Spartiates,  plutôt  que 
de  se  rendre  au  vainqueur.  Cette  dé- 
faite assura ,  comme  nous  Tavons  dit, 
la  possession  de  toutes  les  fies  Haoua! 
à  Tamea-Mea,  qui  depuis  lors  n*eut 
plus  de  riraux. 

TRÉOfiONIB  rr  TRADmONS  REUGIECSBS. 

Depuis  1830,  la  religion  chrétienne 
est  devenue  la  religion  dominante,  et 
sera,  sans  doute,  bientôt  la  seule  à 
liaouaî.  Les  premiers  voyageurs  qui 

'  (*y  Ces  oiseani,  qai  attaqnral  1c  poisson 
tv  quelmiefuis  l*homme ,  et  même  les  mets 
éè  ta  table,  semUenl  reiiusciltf  les  barpàes 
éirÉaéidik 


visitèrent  cet  archipel, 
puissance  des  prêtitSs  et  les  ii 
privilèges  dont  jouissait  eétte 
mais  aucun ,  iusqu*à  M.  é% 
n'avait  bien  établi  la  tiiéorie  dit' 
théogonie  qui  n*admet  aucun  diea i 
rieur  parmi  les  divinités.  Une 
de  polvthéisme,  qui  n'a  d'anah 
dans  fes  autres  parties  du 
chez   les  Taîtiens  où  se  réTète 
théocratie,  est  en  dehors  de 
religions  connues.  Voici  ce  qu'4 
ce  savant  navigateur  : 

«  Les  attributs  de  la  divinité 
ment  aut'xnt  de  dieux  dififéreots 
d*esprits  particuliers,  aux^èls  a 
accordé  le  pouvoir  de  dispenser' 
bien  et  le  mal ,  suivant  le  roéril 
chacun.  Leur  résidence  halntudle 
placée  dans  les  idoles  ou  dans  le 
de  certains  animaux.  Une  hit 
immuable  soumet  aux  dieux   les 
puissants  ceux  qui  exercent  un  m 
pouvoir.  Les  âmes  des  rois ,  des 
de  certains  prêtres,  forment  une 
de  dieux  inférieurs  et  tutélaires, 
ordonnés  également  entre  eux, 
vant  le  rang  qu'ils  occupent  sur 
terre.  Des  malins  esprits  qui  ne 
chent  qu*à  nuire  sont  Tobjet  de 
ju rations  et  dexorcismes.  Des 
des  sorciers ,  des  augures ,  des 
des,  des  sacrifices  humains,  les 
neurs  rendus  aux  morts,  les  oéi. 
nies  expistoires  et  quelques  avtt 
enfin  Tetab.issement  des  villes  de 
fuge,    tel   est   Tetiscmble   do 
extérieur.  »   La  métempsj'cose 
aussi  en  vigueur  dansTarchipel  P' 
car  le  même  voyageur  ajoute  : 
tains  insulaires',   adorateurs    de* 
quins,  jettent  à  la  mer  le  oerpa 
certains  enfants  mort-nés,  avee  I 
taines    offrandes,  dans  Tespoir  M 
Tame  du  défunt,  p«'\ssant  dans  m 
du  requin, deviendra  un  puissant  iil| 
tecteiir  pour  toute  la  famille,  près^ 
ces  redoutables  poissons.  Des  piêlfl 
veillent  à  toutes  ces  offrandes  é^m 
les  temples  du  dieu,   et  annondl 
avec  de  grands  cris ,  aux  parents ,  ni 
tant  où  la  transmigration  a  dû  s'op 
rer.  » 

«  Des  divinités,  continue  M.  Fi^ 
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^net,  pnSsîdaîent   aux  pnenomènes 
astronomiques  et  physiques.  Les  unes 
l<eminandaient  aux  saisons;  cTautres 
Lax  pluies  ;  aux  vents,  aux  flots  de  la 
^r,  et  celles-ci  étaient  Tobjet  d'un 
icolte  spécial,  culte  inviolable,  sous 
jane  de  mort,  de  la  part  des  marins. 
SiCdieu  Tiha  était  adoré  à  Mawi.  Les 
lli^cheurs  de   Haouaî  faisaient  leurs 
offrandes  à Rac- Apouaet  Kane-Apoua, 
divinités  de  la  mer,  tandis  que  les  ha- 
ntants de  nie  Morokaî  avaient  élevé 
^diaque  promontoire  de  leur  lie  des 
tnnples  au  dieu  Moho-Arou  (  roi  des 
rds)«  adoré  sous  remblème  d'un 
uin.  Dans  THéiau ,  à  l'arrivée  de 
ins  poisson^  de  passage ,  le  même 
ieo  avait  droit  aux  prémices  de  la 
'  k.  Deux  divinités  puissantes  étaient 
aono-Uiokala  et  Roua-Paîro,  dont  la 
fonction  était  de  recevoir  Tesprit  des 
lois  à  la  sortie  de  leur  corps ,  de  les 
iCooduire  dans  certaines  parties  des 
I  deux,  d*où  ils  les  retiraient  au  besoin 
ipcmr  surveiller  ou  conseiller  leurs  jdes- 
I  eendants.  Aussi  les  Haouaïeus  avaîent- 
1  ils  le  plus  grand  resnect  pour  les  ma- 
[  nés  de  leurs  rois  et  ae  leurs  chefs. 
i    «Lun  des  dieux  les  plus  hideux  de 
Tarchipel ,  Karaï-Pahoa ,  était  Tobiet 
.i\ifi  cuite  sp^iai  de  la  part  des  habi- 
tants de  Tlle  Morokaî.  Cette  idole,  qui 
fiit  brisée  à  la  mort  de  Tamea-Mea,  et 
partagée'  entre  les  principaux  chefs  de 
rUe,  était  faite  crun  bois  tellement 
Ténéneux,  que  Teau  aue  l'on  y  renfer- 
mait devenait  bientôt  mortelle.  Une 
autre  statue  semblable  à  c!élle-ci  res- 
tait à  Morokaî,  et  était  l'objet  d'une 
>  étrange  histoire  : 

•  â)tis  le  règne  du  grand  Roma- 
Raoua,  ancien  roi  de  Morokaî,  il  y 
aTait  dans  l'Ile  un  certain  Kanea- 
Kama,  homme  entièrement  livré  à 
la  passion  du  jea.  Un  jour,  il  fut  si 
nallKureux  au  jeu  de  Maïtn,  qu'il 
perdit  toutes  les  parties  qu'il  avait 
engagées,  et  se  trouva  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'un  cochon  qu'il  avait  con- 
sacré à  son  dieu  favori,  et  qu'il  n'osa 
inettre  au  jeu.  Dans  la  nuit  qui  sui- 
\  vit  eatte  journée,  son  dieu  lui  appâ- 
tât en  songe  et  lui  ordonna  d'aller 


le  lendemain  dans  rn  lieu  qu'il  lui 
indiqua,  et  d'y  jouer  soh  codidii; 
Kanea-Kama  s  y  rendit  en  effet;  mèil 
la  chance  de  la  veille  était  entièm- 
ment  changée,  et  il  regagna  flon« 
seulement  ce  qu'il  avtoit  perdu  li 
veille  «  mais  encore  tout  l'argent  àê 
ses  adversaires.  Aussi  se  liâta-t«H 
d'offrir  une  grande  partie  de  seft  ri^ 
chesses  à  son  dieu  proteetenr. 

ft  La  nuit  suivante,  son  dieu  hti  a^ 
parut  comme  hi  veille,  et  lut  oi^dôûna 
d'aller  trouver  le  roi  pour  Ifii  difè 
qu'en  un  certain  lieu  de  Iti  fbrét  ée 
trouvait  un  massif  d'arbre»,  et  qu8 
s'il  voulait  faire  une  statué  àvëe  lé 
tronc  de  celui  qui  lui  serait  dé<?ign^, 
il  consentirait  à  habiter  cette  idol^^ 
et  prendrait  Kanea-Rama  jwur  prO* 
tre.  I.e  roi  y  consentit,  éonnû  dfS 
bâcherons  au  messager,  et  lu»  pern)!! 
de  faire  couper  l'arbre  qui  lut  eot1« 
viendrait.  Arrivés  airx  environs  dé 
Rarou-Akaî,  ils  aperçurent  le  groupé 
d'arbres  où  étaient  logés  Tanè  H 
d'autres  dieux  qui  indiquèrent  auJt 
bikherons  le  travail  qu'ils  avaient  à 
faire.  Mais  à  peine  eeux-ci  eurent- 
ils  commencé  a  porter  les  premiers 
coups ,  que  dés  copeaux  détaches^ 
du  troue  en  ayant  touché  quelques^ 
uns ,  les  flrent  périr  à  l'instant.  Cette 
mort  jeta  l'épouvante  parmi  les  mi- 
tres ouvriers,  qui  se ' sauvèrent  ett 
abandonnant  leurs  haches;  mais  Kà- 
nea-Rnma  parvint  à  les  ramener,  et 
les  décida  à  continuer,  en  leur  Cou- 
vrant tout  le  corps  dé  feuilles  d<? 
dracacna,  et  ne  laissant  qu'un  œil 
libre.  Ils  se  servirent  aussi  de  pahôafar 
au  lieu  de  haches  ;  d'où  le  dieu  fut 
nommé  Karaî-  Pahoa^  fait  avec  lé 
pahoa.  1^ 

A  chaque  famille  et  à  chaque  mem- 
bre de  la  famille  était  attachée  une  di- 
vinité particulière.  Pélè,  la  déesse  éei 
volcans ,  e(  Taïri ,  le  dieu  de  la  guerre^ 
protégeaient  Tamea-Mea;  à  Mawi ,  M 
adorait  Rcoro-Eva. 

L'apparition  des  dieux  volcaniquei, 
dans  Tarchinel,  datede  Kai-Âkakinarii 
(mer  de  Raniuarii  )  ou  déluge  d'Haouàï. 
La  famille  rovale  fixa  d'abord  sa  rési- 
dence à  Riro-lEa  ;  mais  elle  faisait  de 
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fréquentes  excursions  dans  Ttle,  et  son 
apparition  sur  les  hautes  montagnes 
était  précédée  de  coups  de  tonnerre  et 
de  tremblements  de  terre.  Ces  érup- 
tions arrivaient  surtout  à  Toccasion 
dB  Finfraction  des  lois  reliçeuses,  et 
^es  offrandes  décochons  étaient  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  fléau.  Quelque- 
fois Pélè ,  dans  une  seule  course ,  dé- 
vorait deux  cents  cochons.  Ulle  entière, 
tributaire  de  ces  dieux,  entretenait 
leurs  hàauê  ou  temples,  et  nourrissait 
les  prêtres  chargés  de  les  desservir. 
Les  offrandes  étaient  ietées  dans  le 
cratère  pour  prévenir  Teruption  :  mais 
on  les  jetait  dans  les  coulées  de  lave 
lorsqu  elles  siéraient  fait  jour. 

La  famille  de  ces  dieux  arriva  de 
Taîti ,  terre  lointaine.  Elle  se  compo- 
sait de  :  KamO'AfHxrU  (  roi  de  la  va- 
Scur);  Ta-paha-irtahi-ora  (explosion 
ans  le  lieu  de  la  vie);  Te-oua-te-po 
(pluie  de  la  nuit);  Tane-hetiri  (ton- 
nerre mâle  )  ;  Te  •  o  -  cthi  -tama-  tawa 
(  fils  de  la  guerre  vomissant  le  feu  ) , 
tous  frères,  et  deux  d'entre  eux  diffor- 
mes comme  Vulcain.  Les  sœurs  ve- 
naient ensuite;  c'étaient:  Pélè^  Taînée 
et  la  plus  redoutable;  Afa-kore-wa- 
ivahi-ioaa  (aux  yeux  étincelants,  et 
brisant  les  pirogues);  Hiata^waivahi- 
iatU  (déchirant  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages).  Puis,  avec  Tattribution  géné- 
rique Uiata^  noho4ani  (habitant  le 
ciel  et  saisissant  les  nuages  ) ,  venaient 
Taaraoa-Maiu  (  aux  yeux  sans  cesse 
en  mouvement);  NaU-te-pori-a-Pélè 
(baisant  le  sem  de  Pélè);  Ta-bou- 
ena^ena  (montagne  enflammée);  Te- 
reUa  (couronnée  de  cuirlandes).  Opio 
(la  jeune)  venait  la  dernière. 

Pélè  avait  rendu  plus  d'un  service  à 
ses  fidèles .  adorateurs.  Tamea  -  Mea 
était  en  guerre  contre  Ke-Oua,  qui 
avait  sans  doute  violé  un  tabou.  Pour 
Ten  punir,  la  déesse  choisit  une  nuit 
où  ce  chet  avait  fait  camper  sa  troupe 
auprès  de  son  palais.  Un  tremblement 
de  terre  ébranla  tout  à  coup  la  monta* 
gne ,  et  le  volcan ,  vomissant  d'énor- 
mes rochers,  écrasa  un  grand  nombre 
de  guerriers,  taudis' que  des  rivières 
de  lave  atteignirent  ceux  qui  voulaient 
fuir.  Quatre-vingts  des  plus  braves 


guerriers  de  Ke-Oua  perdirent  la  Vu 
dans  cette  éruption,  et  leur  général, 
malgré  sa  bravoure ,  ne  put  tenir  pli 
long-temps  contre  Tamea-Blea, 
lequel  la  déesse  s'était  déclarée  d^ui 
façon  si  éclatante. 

Plusieurs  tentatives  avaient  été  faiti 
à  divers  temps  pour  chasser  de  Tfle 
terribles  divmités  ;  mais  toujours  elle 
restèrent  sans  succès.  Un  jour,  cej 
dant,  Pélè  faillit  être  vaincue  par  Ta 
ma-Pouaa ,  monstre  gigantesque, 
tié  homme,  moitié  cochon.  Cette  es| 
de  minotaure  étant  venu  de  Oahou 
Haouaï,  alla  trouver  Pélè  dans 
palais ,  et  lui  proposa  de  le  recevoir 
d'en  faire  son  amant  ;  mais  la  de 
lui  répondit  avec  colère,  et  lui  donnj 
entre  autres  épithètes  injurieuses,  celj 
de  fils  de  cochon.  Irrite  de  son  refii 
Tama-Pouaa  se  précipita  sur  la  éi 
et  avant  ap|)elé  a  son  secours  les  eai 
de  FOcéan,  il  parvint  à  éteindre  le  v( 
can.  Mais  les  frères  et  les  sœurs  di 
Pélè  s'étant  ligués  avec  elle,  bui 
toute  l'eau  dont  ils  étaient  inondés, 
rassemblant  tous  leurs  feux,  sortirei 
en  bouillonnant  du  cratère,  et-leui 
ennemi ,  forcé  de  fuir,  fut  écrasé  sous 
les  rochers  et  noyé  dans  la  mer  où  il 
s'était  réfugié. 

LE  TABOU  on  INTERDICTION  REUGIBUSB 
À  HAOUiLl. 

L'institution  religieuse  la  plus  puisai 
santé  et  la  plus  étendue ,  instîtutioal 
commune  aux  autres  parties  de  la  Po- 
lynésie, c'e^t  le  7*060119  4ui  signifie:^ 
interdiction  complète,  rigoureuse  dé- 
fense du  contact  et  de  la  vue.  Le  tabou 
est  là  chose  sacrée,  appartenant  à  la 
divinité,  tout  à  fait  en-  dehors  de 
l'homme;  le  tabou  est  la  chose  que 
l'on  ne  peut  toucher  sans  encourir  la 
peine  de  mort;  le  tabou  est  l'institution 
qu'on  ne  peut  violer  sans  être  mis  à 
mort,  si  toutefois  le  coupable  n'a  parmi 
les  prêtres  et  les  chefs  de  puissants 
amis.  Les  coupables  étaient  offerts  en 
sacrifice,  étranglés  ou  assommés  par 
les  prêtres,  ou  onllés  dans  l'enceinte 
du  héîau. 

Le  tabou  était  général  ou  relatif. 
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Mnoanent  ou  temporaire  :  ainsi  les 
oKai,  les  prêtres  consacrés  à  tou- 
tes les  dÎTinités  ou  à  une  seule  dl- 
;  mité,  les  temples,  la  personne  et 
;  inéffle  le  nom  du  roi ,  ainsi  que  sa  h- 
i  mille,  tous  les  objets  à  Tusage  de  ces 
:  êtres  privilégiés,   ainsi  que  certains 
i  liera ,  tels  que  ceux  où  se  baignaient  le 
roi  et  sa  Êimille ,  étaient  constamment 
I  tabou.  Les  animaux  consacrés  à  la  di- 
Tioité  étaient  tabou  pour  les  femmes , 
et  il  en  était  de  même ,  à  leur  égard , 
de  quelques  aliments  particuliers ,  et 
I  des  aliments  servis  à  la  table  des  hom- 
mes. Elles  mangeaient  à  part  et  loin 
d'eax.  A  peine  sevré,  le  garçon  pre- 
nait le  nom  de  son  père,  mangeait 
avec  lai,  et  la  mère  ne  pouvait,  sous 
^n  prétexte,  toucher  ses  aliments, 
ni  manger  dans  le  même  lieu.  Certains 
indioes  convenus ,  nommés  otmou  ou- 
nott,  avertissaient  le  peuple  que  cer- 
'  Uines  choses  étaient  tabauées.  Ainsi , 
I  une  tresse  passée  dans  l'oreille  d'un 
jCodioD  sigmfiait  qu'il  était  tabou;  un 
!  pieu  enfoncé  au  bord  de  la  mer  et  sur- 
[monté  d'une  touffe  de  feuilles  ou  d'un 
I  morceau  d'étoffe  blanche  interdisait  la 
pêche  sur  cette  partie  du  ri  vase.  Pour 
montrer  qu'un  fruit  était  t<wou,  on 
lait  une  feuille  de  cocotier  autour  de 
farbre.  Quand  un  endroit  était  frappé 
dn  tabou,  le  peuple  était  averti  d'avance, 
et  011  envoyé  des  prêtres  faisait  sa 
toomée  le  soir,  pour  ordonner  au 
ipie  d'éteindre  tous  les  feux ,  et  de  , 
rintérieur  du  pays  libre  pour 
i  dieux,  et  le  rivage  libre  pour  le 
i. 

[La  durée  du  tabou,  différente  selon 
ps  drooDstances  et  selon  les  épogues, 
«ait  ordinairement  de  C[uarante  ]ours 
fixant  Tamea^Mea;  mais  il  la  réduisit 
idix,  puis  à  cing;  et  Rio-Rio,  son 
inccesseur,  l'abolit  entièrement.  Un 
Nwa  de  plusieurs  mois  pesait  quelque- 
iMssur  certains  animaux,  dans  des 
circonstances  extraordinaires,  telles 
|)oe  la  mort  d'un  chef,  une  grande 
IKrémonie,  une  entreprise  de  guerre. 
|tn  détroit, une  certaine  étendue  de  la 
iKr  étaient  taboues  pendant  un  temps 
pftenDÎné.  I^a  tradition  rapporte  que, 
iu  temps  d'Oumi ,  un  tabou  de  trente 


ans  fut  mis  sur  les  arbres,  et  plus  tard 
un  autre  de  cinq  ans. 

Quelques  fêtes  périodiques  exigeaient 
de  grands  préparatifs  et  donnaient  lieu 
à  des  pratiques  bizarres ,  et  souvent 
cruelles.  La  plus  importante  était  celle 
qu'on  célébrait  à  la  nouvelle  année. 
Alors  un  prêtre  faisait  le  tour  de  l'île 
en  portant  à  sa 'main  droite  l'idole 
K.ekou-Aroa,  tandis  oue  sa  main  gau- 
che saisissait ,  au  pront  du  Dieu,  tout 
ce  qui  se  trouvait  a  sa  portée.  La  pêche 
des  bonites  était  tabouée  pendant  six 
mois.  Une  fête  de  trol6  jours  et  deux 
nuits  avait  lieu  à  chaoue  nouvelle  lune  : 
elle  n'était  que  de  deux  jours  et  une 
nuit  pour  les  autres  phases.  Pendant 
ce  temps ,  les  hommes  ne  pouvaient  se 
livrer  a  la  pèche  ni  à  aucun  ouvrage 
manuel  ;  les  jeux  leur  étaient  interdits, 
ainsi  que  la  communica,tion  avec  les 
femmes. 

Dans  certaines  circonstances ,  le 
tabou  était  tellement  rigoureux  que, 
dans  le  pays  qui  y  était  soumis ,  les 
habitants  ne  pouvaient  sortir  de  leurs 
maisons ,  ni  allumer  aucun  feu ,  et 
devaient  même  museler  leurs  cochons 
et  couvrir  les  yeux  des  poules  pour  les 
empêcher  de  crier;  car  alors  le  tabou 
était  violé,  et  il  fallait  du  sang  au  dieu 
offensé.  Les  peuples  étaient  tenus  de 
se  prosterner  devant  les  c)iefs,  qui 
eux-mêmes  étaient  taboues  ay  point 
de  ne  pouvoir  toucher  la  nourriture 
de  leurs  mains ,  ni  même  se  mettre  à 
l'ombre  pour  se  garantir  du  soleil  : 
cependant  il  suffisait  aux  hommes, 
dans  les  solennités  ordinaires,  de  s'abs- 
tenir de  tout  travail  et  d'assister  aux 
pn'ères  duhéïau.  Si,  dans  ces  grandes 
circonstances,  les  victimes  venaient  à 
manouer,  les  prêtres  omettaient  à  des- 
sein a'annoncer  le  tabou  dans  quel(]ues 
endroits  ;  et  les  malheureux  oui  étaient 
pris  en  contravention  aux  fois  qu'ils 
Ignoraient,  tombaient  sous  le  couteau 
sacré.  Un  autre  moyen  puissant  pour 
les  prêtres  de  se  donner  de  l'influen- 
ce ,  c'était  la  persuasion  quMls  avaient 
donnée  au  peuple  que  les  maladies 
étaient  l'effet  d  encbanteiqents.  Pour  , 
les  guérir,  des  enchantements  contrai- . 
res  étaient  indispensables,  et  ils  se 
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fafsaient  passer  pour  sorciers.  Par 
Prfbt  âê  leur  sclenee,  il  leur  suf- 
fisait d*avoir  entre  les  mains  un  objet 
if^Nineûant  à  ta  personne  dont  on 
HMilait  sedébarrasa^r ,  et  Quelques  pa- 
roles sufCsaient  pour  la  laire  mourir 
siir-le-champ.  Les  dieveux  et  la  salive 
étaieat  les  plus  propres  à  ce  genre 
d'exorcisme;  aussi  Tamea-Mea  était-il 
toujours  suivi  d'un  oflicif  r  qui  avait 
pour  fonctions  de  recueillir  dans  un 
y$se  le  crachat  du  roi  qui ,  sans  cette 
précai|tton,  aurait  pu  tomber  entre  les 
mains  d'un  sorcier  malveillant. 

Voici  des  détails  d'un  grand  intérêt 
que  nous  devons  au  capitaine  Rotze- 
JSuâ  sur  certaines  applications  du  tabou 
àHaoua!: 

«  Environ  une  semaine  après  notre 
arrivée,  un  chef,  nommé  Tereacou, 
mourut  subitement.  On  défendit  aus- 
sitôt aux  indigènes  de  quitter  le  ri- 
rage.  Ils  paraissaient ^tous  en  proie  au 
J>lus  violent  chagrin  ;  ils  erraient  çà  et 
à  dans  un  état  de  nudité  complet, 
poussant  des  cris  lamentables,  se  cou- 
pant les  cheveux,  se  brisant  les  dents, 
et  se  faisant  des  brûlures  sur  le  corps 
avec  de  Técorce  d'arbre  enflammée, 

«  Les  prêtres  s'assemblèrent  dans  la 
maison  du  défunt,  et  tracèrent  à  l'en- 
tour  une  vaste  enceinte ,  en  fichant  en 
terre  des  baguettes,  h  Textrémité  des- 
quelles étaient  fixés  de  petits  |>avillons 
blancs.  Quoiqu'il  y  eût  autour  de  cette 
enceinte  plusieurs  milliers  d'Indiens, 
aucun  d'eux  n*osa  en  frandiir  les  li- 
nùioL  Les  prêtres  allumèrent  un  f^rand 
feu  et  f  jetèrent  le  cœur  du  défunt, 
priant  avec  ferveur  pendant  qu'il  brû- 
Uii  f  ris  en  réunipent  ensuite  les  cen- 
dres dans  une  calebasse,  qu'ils  sus|)en- 
diréntà  une  perche,  et  la  recouvrirent 
d'iifi  magnillque  tissu  de  plumes;  alors 
deux  hikanis  (coiisciliers)  prirent  la 
ptreiie  sur  leurs  épaules,  et  coururent 
rers  la  mer,  en  criant  de  toutes  leurs 
forces:  Noko!  noho!  ce  (]ui  veut  dire, 
Praaiemei'Vous!  Les  indigènes  de- 
Tant  qui  ils  passaient  s'étendaient  par 
terre  et  se  dépouillaient  de  leurs  vête- 
ments. Les  nikanis  s'étant  avancés 
dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture,  jetè- 
x«st  k§  oaadres  eonteoues  dans  la  ca* 


lebasse.  On  r^ta  les  mêmes  cérémo-  1 
nies  pour  le  foie  et  pour  les  entraillii 
du  défunt.  Au  couclier  du  soleil,  tDU| 
les  travaux  furent  suspendus,  et  my  ' 
homme  parcourut  le  village ,  en  criant 
<^ue  quiconque,  après  huit  heures,  savr 
tirait  de  sa  maison,  y  conserverait dv 
feu  ou  de  la  lumière,  ou  y  fumerait  11  .- 
pipe,  serait  puni  de  mort.  Cet  ordM 
s'étendit  non  seulement  aux  blanpiJ 
établis  dans  Tlle,  mais  même  aux  bâ^^ 
ments  qui  étaient  dans  le  port.  Û9 
alla  Jusqu'à  défendre  de  laisser  sort^i. 
ni  chien,  ni  cochon,  ni  volaille,  afif* 
d'éviter  toute  espèce  de  bruit;  et  Icfi^ 
bâtiments  ne  purent  sonner  leur  dodii  ' 
le  lendemain  matin. 

«Toutefois,  au  lever  du  soleil,  le> 
tabou  (  interdiction)  fut  levé  pour  la 
bâtiments,  mais  il  resta  en  vigueur  i, 
terre.  Les  prêtres  livrèrent  aux  flarer. 
mes  le  corps  du  chef  décédé ,  après  «§(- 
avoir  ôté  les  os,  et  en  firent  jeter  \m 
cendres  dans  la  mer.  Ils  nettoyèrent  ' 
ensuite  soigneusement  les  os,  les  ras-  ; 
semblèrent,  et  les  mirent  dans  ^ 
grand  canot  qui  fut  expédié  à  Haouâ, 
Six  heures  après  le  départ  de  ce  canot.  ; 
le  tabou  fut  entièrement  levé,  et  toui  ' 
rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Tels 
sont  les  honneurs  funèbres  quaPon  rené 
à  toutes  les  personnes  de  distinctioa»  j 
Quant  aux  individus  des  autres  classent  j 
on  les  enterre  tout  simplement.  Lphr] 
que  les  chairs  sont  détruites  parlapat^ 
tréfaction,  les  parents  exhument  les  0^  J 
les  nettoient  avec  soin ,  les  enveloppei||J 
d'upe  étoffe,  et  les  mettent  dans  def! 
calebasses  ou  gourdes  qu'ils  suspcorl 
dent  dans  leurs  maisons.  | 

«  Dans  une  autre  circonstance,  T9- 
mea-iMea  vint  à  notre  liord  avec  sq|] 
hakinis  et  ses  femmes.  Une  multitudi! 
de  canots  couvrirent  alors  la  mer;  ea 
peu  de  temps  il  y  en  eut  plus  de  quatra- 
vinffts,  portant  depuis  trois  jusqu'à 
dix  hommes,  indépendamment  de  ptih 
sieurs  centiines  d'hommes,  de  feminei: 
et  d'enfants  qui  najzeaient  autour  àà 
bâtiment ,  sans  s'inquiéter  des  requini* 
Notre  pont  ne  tarda  pas  à  être  couveit 
de  monc^e.  Le  capitaine  Robson,  09 
peu  effrayé  d'en  voir  autant  à  bord* 
pria  le  roi  dr  ks  renvoyer*  GoMii^i 
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^|vH  alors  iipe  pique,  dit  quelques 
mots,  et  en  tin  instant  le  bâtiment  fut 
évacué.  Le  rof  nous  engagea  ensuite  à 
bisser  un  pavillon  blfinc,  ce  qui,  dans 
eepoys,  rst  un  signe  d*inter<iiction,  et 
oraonna  à  deux  de  ses  liiJianis  oti  ofA- 
ders  de  rester  à  bord  pour  empêcher 
les  indigènes  de  nous  voler.  Taniea- 

^ea  dîna  à  notre  bord  et  y  resta  toute 
la  journée,  avec  ses  femmes  et  ses  prin- 
Qpaax  ofGciers;  mais  comme  il  leur 
est  défendu  de  toucher  à  des  provi- 
sions de  mer,  ils  firent  vf  nir  de  terre 
toat  ce  dont  ils  eurent  besoin.  Nous 

I  remarquâmes  avec  surprise  aue  les  dif- 
férents vases  ou  ustensiles  dont  le  roi 

!  l'était  servi  furent  soigneusement  ren- 

j  voTCS  h  terre  par  ses  ordres. 

I    '■  Un  jour,  enGn ,  un  des  principaux 

!  prêtres  vint  à  bord ,  et  cet  homme  or- 

I  êueillp4ix  ne  voulut  jamais  descendre 
dans  ma  chambre,  pour  que  personne 
ne  marchât  au-dessus  de  sa  tête.  » 

Avec  de  telles  institutions  religieu- 
ses, qui  mettaient  les  prêtres  si  naut 
au-dessus  du  peuple;  avec  des  prati- 
ques de  piété  difficiles  et  minutieuses , 
qui  atteignaient  chaque  action  de  sa 

;  vie  privée ,  le  pouvoir  de  ces  charlatans 
fiacres  devait  être ,  et  était,  en  effet,  iin- 

;  mense.  Dans  rori;;ine  du  tabou ,  il  est  à 

!  présumer  que  cette  institution  fut  bor- 

i  née  d'abord  à  quelques  objets  du  culte; 

'  mais  les  prêtres  sentirent  bientôt  tout 
le  parti  qu*ils  pouvaient  tirer  d*un 
moyen  aussi  puissant  sur  des  hommes 
ignorants  et  crédules  :  aussi  Tinstitu- 
fion  dut-elle  s'étendre  rapidement;  et 
les  rois,  s^associant  à  la  perversité  des 
ministres  de  leurs  dieux,  les  protégè- 
rent pour  être  protégés  par  eux.  Ils 

\  l*unirent  donc;  et  là,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  sociétés  ;  prêtres  et 
fois  6rent  un  pacte  impie,  pour  tenir 
œ  malheureux  peuple  sous  le  joug  dQ 
l'ignorance,  de  la  tyrannie  et  de  la  su- 
postitioq. 

Aiounoir  DV  tabou  bt  ob  lidolâtrib. 

I     Tâmea-Mea,  ce  roi  philosophe  dont 

I  3  sera  souvent  question  dans  rhistoire 

>  moderne  d*Haoua!,  donna  un  premier 

«wp  i  la  monstrueuse  institution  du 


tabou  f  en  se  nammant  lui-même  ehef 
de  la  religion,et  enabolissaot  la  barbare 
coutume  de  massaerer  sur  les  autels 
des  dieux  tous  les  prisonniers  d« 
guerre  et  les  malheureux  naturels  qui  « 
pendant  une  ^'lipse  de  soleil  ou  du 
lune,  avaient  le  malheur  d'êtro  surpris 
près  d'un  lieu  taboue.  A  ces  institu* 
tions  sanguinaires,  il  en  substitua 
d'autres  plus  équitables,  et  créa  ha 
code  religieux  et  civil ,  juste  et  humain. 
Il  prépara  ainsi  les  esprits  à  l'abolition 
d'un  culte  barbare,  et  son  fils,  Rio- 
Rio,  acheva  une  oeuvre  si  bien  oordr 
mencée.  Cependant  Tamea-llea  résista 
toujours  aux  pressantes  sollicitations 
que  lui  firent  Kotzebuë  et  les  mission^ 
naires  pour  abjurer  sa  religion.  «Votre 
«reliî^ion,  répondait-il  aux  mission:» 
«  naires  qui  le  pressaient  de  se  faire 
«  baptiser,  peut  être  meilleure  que  la 
•  mienne,  mais  avec  elle  je  ne  pourrais 
«  gouverner  mes  peuples.  »  Ce  grand 
roi  sentait  bien  qu'en  heurtant  de  front 
tant  de  préjugés,  en  faveur  depuis  si 
long-temps,  il  soulèverait  contre  lui 
les  prêtres,  les  fanatiques  et  les  an>bi- 
tieux  de  tous  les  genres.  ?iui  doute 
qu'il  ne  désirât  sincèrement  changer 
un  culte  qu'il  désapprouvait;  mais  il 
fallait,  par  des  améliorations  progres- 
sives ,  préparer  les  esprits  au  coup  dé- 
cisif. 

L'abolition  définitive  de  l'idolâtrie 
et  du  tabou  fut,  avons-nous  déjà  dit, 
Fœuvre  de  Rio-Rio,  fils  et  successeur 
du  grand  Tamea-l^lea.  Pour  obtenir  ee 
résultat,  le  prince  assenvbta  les  prind» 
paux  chefs  de  la  nation ,  et ,  dans  une 
espèce  de  congrès  qui  dura  un  mois,  il 
donna  lieu  h  de  vives  discussions,  l'a^ 
bolition  fut  décrétée,  et  les  députés 
allèrent  en  mission  auprès  de  Keo-Pouo* 
Lani ,  mère  du  roi,  et  supérieure  à  lui 
par  la  nnissance,  pour  obtenir  la  sane^ 
tion  désirée.  «  Mais ,  dit  la  vieille  reine, 
quel  mal  nous  ont  fait  les  dieux  que 
vous  voulez  détruire?  — -  Ils  ne  noui 
ont  jamais  fait  de  mal,  répondirent  les 
chefs  ;  mais  quel  bien  nous  ont-ils  fait 
jamais?  Les  prêtres  n'exigent-ils  pal 
des  sacrifices  humains  pour  le  cultel 
n'avons-nous  pas  des  pratiques  mlno* 
tieuses  et  ennbarrassantes?  D*«ilkurB, 
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nos  dieax  nous  ont-ils  donné  la  victoire 
sur  nos  ennemis?  »  A  cette  harangue, 
]a  reine  répondit  qu'elle  donnait  son 
consentement;  et,  le  même  jour,  le 

Seuple  apprit  que  les  moraîs  et  les 
éîaus  avaient  cessé  d*étre  sacrés. 
Les  lieux  où  étaient  déposés  les  Osse- 
ments des  chefs  furent  les  seuls  mo- 
numents religieux  conservés ,  et  quel- 
ques vieux  prêtres  en  furent  nonunés 
les  gardiens. 

L abolition  du  tabou,  cet  antique 
symbole  d'inviolabilité,  demanda  à  Rio- 
Rio  encore  plus  d'adresse.  Il  s'adressa 
d'abord  au  grand-prêtre,  Rekoua-Oka- 
Lani,  que  Tamea-Mea  avait  pr^sé 
au  culte,  et  il  fut  assez  heureux  pour 
le  mettre  dans  son  parti.  Pour  accom- 
plir cette  innovation ,  le  tabou  qui 
pesait  sur  les  femmes  fut  frappé  le 
premier.  Le  roi  attendit  un  jour  de 
grande  fête,  où  les  indigènes  venaient 
en  foule  entourer  le  palais  et  assister 
au  royal  festin.  Les  nattes  ayant  été 
disposées,  et  les  mets  destinés  aux 
hommes  mis  sur  une  natte,  et  ceux 
des  femmes  sur  d'autres  nattes,  le  roi 
arriva ,  choisit  parmi  ses  aliments  plu- 
sieurs mets  interdits  aux  femmes, 
passa  de  leur  côté,  se  mit  à  en  manger 
et  à  leur  en  faire  manger.  Aussitôt  le 
peuple  de  pousser  des  cris  d'horreur 
et  ae  crier  :  «  Tabou  !  tabou  !  »  Mais 
Rio-Rio ,  ne  tenant  nul  compte  de  leurs 
cris,  continua  à  manger.  Les  prêtres, 
prévenus  par  la  foule,  accoururent  du 
moraî,   et   simulèrent  d'abord  une 

grande  indignation.  «  Voilà,  en  effet, 
irent-ils,  une  violation  manifeste  au 
tabou  ;  mais  pourquoi  les  dieux  offen- 
sés ne  s'en  vengent-ils  pas  eux-mêmes? 
Avons-nous  le  droit  de  punir  une  ac- 
tion qu'ils  permettent?  Ce  sont  donc 
des  dieux  impuissants  ou  de  faux  dieux. 
Venez,  habitants  d'Haouaï  (s'écria  le 
grand-prêtre),  débarrassons-nous  d'un 
culte  incommode,  absurde  et  barbare.» 
Et,  armé  d'un  flambeau,»,  il  mit  lui- 
même  le  feu  au  moraî  principal.  Les  au- 
tres villes  de  l'île  et  toutes  celles  de 
Farchipel  imitèrent  cet  exemple,  et  le 
culte  du  tabou  ne  fht  plus  qu'un  sou- 
Tenir. 
^  Ainsi  fut  aboli  ce  culteexécrablequi 


avait  pesé  kmg-temps  sur  un  peuple 
doux  et  humain.  Depuis,  les  insûairei 
ont  adopté  générafemofit  la  religion 
nouvelle,  apportée  par  les  missionnai- 
res protestants.  Cette  relidon  n'exige 
d'eux  ni  surveillance  continuelie  sur 
tous  les  actes  de  la  vie ,  ni  sacrifices  ha- 
mains,  et,  à  un  tabou  barbare,  elle  a 
£BLit  succéder  un  tabou  plus  doux  :  ria- 
terdiction  de  la  polygamie  et  celle  dn 
travail  le  dimandie. 

En  terminant  ce^qui  nous  restait  à 
dire  de  cette  terrible  institution,  nous 
ajouterons  que  ce  mot  nous  paraît  dé- 
river de  l'arabe  littéral  taoubou  ou 
taouboun,  expiation  ou  pénitence.  Oo 
le  trouve  dans  le  chap.  ix  du  kôran. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  tabou  existe 
en  partie  aux  fies  Carolines  sous  le 
nom  de  penarUy  aux  îles  Radak  sous 
celui  d'^mo,  à  Ombaî  sous  celui  de 
pamaU;  il  existe  encore  à  Célèbes  et 
ailleurs.  Le  tabou  existe  aussi ,  mais 
avec  des  différences,  dans  THindous- 
tan,  en  Chine  et  autres  contrées  asia- 
tiques. Il  peut  avoir  été  apporté  dans 
les  îles  de  Sounda,  et  spécialement  à 
Bornéo,  par  les  Hindous  qui  ont  colo- 
nisé ces  grandes  îles,  et  nous  pensons 
que,  de  Bornéo,  les  Bouguis  ont  trans- 
porté et  naturalisé  le  tabou  à  Célèbes, 
et  de  là  dans  les  Carolines  et  dans  les 
autres  îles  de  la  Polynésie,  où  il  aura 
pris  un  caractère  plus  terrible  par 
l'ignorance  des  sauvages.  Il  existe  dans 
quelques  parties  de  la  Mélanésie.  Les 
Arabies,  les  Chinois,  les  Ja^nais,  et 
peut-être  les  Hindous,  ont  visité  d'ail- 
leurs une  partie  des  îles  comprises  dans 
les  différentes  divisions  de  l'Océanie. 

Six  missionnaires  américains  se  char- 
gèrent d'enseigner  la  religion  nouvelle. 
Rio-Rio  vanta  l'efficacité  du  povlè  et 
du  pala-pala  ;  et  Keo-Pouo-Lani ,  mère 
du  roi,  et  Kapeo-Lani,  épouse  de 
^^aiké,  chef  de  Kai-Roua,  ayant  ab- 
juré publiquement  leur  ancienne  reli- 
gion et  embrassé  la  nouvelle,  leur 
exemple  entraîna  une  foule  d'insulaires 
à  demander  le  baptême,  et  la  religion 
chrétienne  devint  ainsi  la  religion  du 
pays. 

Les  missionnaires  français  catholi- 
ques ont  été  dernièrement  renvoyés^ 
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fn»  ï  rinfloenoe  des  missionnaires 
pratotaDts.  Mais  M.  Févéque  de  Ni- 
copniB,  Français,  que  nous  avons  tu 
nRDuoeDt  à  Paris,  se  proposait  de 
ptir  au  plus  tôt  pour  rarchipel  de 
BwQaî,  arec  le  titre  de  vicmre  gêné- 
rëietOcéame.  et  il  espérait  faire  de 
'nnbrea  ^oséJytes  dans  cette  cin- 
fièine  partie  du  globe. 
Les  inissioDoaires  protestants ,  an- 

#  OQ  américains,  ont  souvent  im- 
|0K  aox  peuples  de  l'Orient,  de  l'O- 
<BBie  et  de  rAmérique,  le  despo- 
te de  la  bigoterie  et  les  mesquines 
[flofacesd'un  puritanisme  jaloux  et 
it^ôja.  Quant  aux  missionnaires  ca- 
Ufies,  on  les  a  attaqués  avec  au- 
te  d'iojostice  que  d'acharnement. 
Cotes,  ik  ont  commis  des  fautes,  car 
isn'âaient  pas  infaillibles;  mais  ils 
■u  oot  légaédes  documents  histo- 
^  et  des  redierches  scientifiques 
w^Qs  grande  valeur  que  les  écrits 
Cataires  des  missionnaires  pro- 
?fflt8,  et  ils  prêchaient  le  christia- 
^  aux  peoples  de  l'Orient  d'une 
2>KK  bien  plus  rationnelle  et  plus 
■"Wte  jae  ceux-ci. 

Irréligion  des  missionnaires  an- 
ps  et  américains  à  Haoua!  semble 
JJMtertout  entière,  commeenAngle- 
jp et am États-Unis,  dans  la  stricte 
•jjfationdu  dimanche,  poussée  jus- 
f  «plusrigoureuse  s^surdité.  Ainsi, 
«sw  flesTaïti,  et  surtout  dans  l'ar- 
™Pd  de  Haouaï,  où  ces  hommes  se 
jjjoitg  législateurs ,  tout  amusement 
Joomdu  Icdimanche  ;  bien  plus ,  tous 

*  «bitants  sont  obligés  d'aller  deux 
«P»  jour  à  l'église  ;  bien  pPus  encore, 
Jpjwienadc  à  pied  ou  à  cheval  leur 
■«fendue ,  et  cette  interdiction  a  été 
l2joe  aux  étrangers  :  ceux  qui  ont 
Jjtas'y  soustraire  ont  vu  leurs  che- 
ff  confisqués,  et  ont  été  condamnés 
jj«s  amendes  pécuniaires  considéra- 
it^ ridicule  de  cette  tyrannie  reli» 
f*^ est  poussé  si  loin,  que  l'usage 
«Httt  abment  chaud  est  prohibe, 
pe  que  ce  serait  travailler  que  d'al- 
"^  du  feu.  Le  pauvre  Haouaïen, 
JJJf|e8  mets  ne  sont  pas  très-variés, 
jj"e cette  loi  fort  dure,  parce  qu'il 

*P^>  comme  les  missionnaires  qui 


le  gouvernent,  des  meetings  où  ils  se 
gorgent  de  pâtés  et  de  bonnes  viandes 
froides ,  et  s'abreuvent  de  bordeaux  et 
de  madère. 

S'ilfauten  croireM.  ledocteur  Meyen, 
ces  messieurs  sont  loin  de  pratiquer 
la  doctrine  de  l'égalité  et  de  rhumilité 
chrétienne.  «  En  nous  dirigeant,  dit-il , 
vers  la  maison  du  chef  des  mission- 
naires, M.  fiingham,  pour  qui  nou^ 
avions  des  lettres  de  recommandation, 
nous  fûmes  témoins  d'un  spectacle 
qui,  dès  l'abord ,  refroidit  grandement 
notre  estime  pour  les  missions.  Nous 
vîmes  deux  des  femmes  des  mission- 
naires qui  prenaient,  l'air  dans  une 
voiture  découverte,  trahiée  par  des 
naturels  du  pays.  » 

Ces  disciples  de  Jésus  et  de  ses 
apôtres  ne  paraissent  pas  marcher  à 
Haouaï  sur  les  saintes  traces  de  leurs 
maîtres ,  leurs  maîtres  si  charitables  et 
si  indulgents.  Us  en  ont  banni  l'hospi- 
talité, cnassé  la  gaieté  et  la  joie,  pour 
mettre  en  place  une  religion  austère 
et  morose,  que  les  naturels  compren- 
nent moins  que  le  culte  pompeux  et  im- 
posant du  catholicisme  romain.  Ils 
possèdent  toute  l'autorité  temporelle 
et  spirituelle  de  l'archipel  haouaïen, 
et  tiennent  sous  une  complète  dépen- 
dance le  roi  actuel.  Leurs  maisons  sont 
magnifiques,  et  même  la  demeure  de 
la  iamille  royale  est  misérable  à  côté 
de  ces  belles  constructions  en  pierre 
de  taille.  L'intérieur  répond  à  l'exté- 
rieur; on  y  voit  de  beaux  tapis, 
de  superbes  pianos,  et  un  ameuole- 
ment  des  plus  riches.  Pourtant  les 
missionnaires  étaient  arrivés  extrême- 
ment pauvres  dans  ces  îles,  et  ils  se 
sont  environnés  de  tout  ce  luxe  avec 
l'argent  des  peuples  auxquels  ils  ve- 
naient apporter  la  civilisation.  Nous 
avons  vu  nous-méme  la  répétition 
de  tels  abus ,  de  la  part  de  ces  mes- 
sieurs, dans  les  différentes  parties  de 
l'Inde,  àCeylan  et  dans  la  Malaisie, 
sauf  le  cas  de  la  voiture  traînée  par 
des  hommes,  en  guise  de  bétes  de 
somme.  Mais  ce  fait,  que  nous  apprend 
M.  Meyen,  nous  été  confirmé  par  des 
Haouaïens  que  nous  a  vi.ons  vus  a  Wam- 
pou  (près  de  Canton    en  Chine).  U 
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ftutttptDdant  TaToyer,  caimissionnai- 
r08  ont  répandu  quelque  instruction 
parmi  le  peuple.  Les  écoles  de  Haouaî 
comptent  déjà  plusde  vingt  mille  élèves. 

OOnVEERBMEirr. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  réformes 
importan'es  qui  Turent  apportées  dans 
la  l^islatîon  par  Tamea-Mea  et  son 
fils  Kio-Rio,  surtout  en  ce  qui  avait 
trait  à  la  religion.  Il  nous  reste  à  exa^- 
miner  la  fonne  du  souvernément. 

A  répoq^ue  de  la  découverte»  la 
royauté  était  héréditaire;  et  il  en  était 
de  même  des  grandes  dignités  sacerdo- 
tales ,  civiles  et  militaires  qui ,  néan- 
moins ,  étaient  soumises  au  contrôle  du 
roi.  La  direction  dq  gouvernement 
n'était  pas  le  partage  exclusif  des  hom- 
mes; car  on  cite  plusieurs  femmes  qui 
gouvernèrent  même  avec  éclat.  Le  pou- 
voir du  monarque  était  absolu,  et 
D*était  tempéré  que  par  un  conseil  de 
chefs  soumis,  par  le  fait^  à  la  volonté 
monarchique.  Il  pouvait  anoblir  qn 
suiet  obscur  ou  dégrader  un  dignitaire, 
selon  sa  volonté.  A  la  mort  des  chefs 
de  famille,  la  propriété  rentrait  dans  le 
domaine  du  roi ,  qui  en  disposait  à  son 
eré,  mais  la  laissait  presque  toujours 
aans  la  famille;  et  cette  coutume,  sui- 
vie presque  constamment  par  Tamea- 
Bfoa,  est  aujourd'hui  puissante  et  res- 
pectée comme  une  loi' de  Tétat. 

J^e  savant  Ellis,  un  des  plus  esti- 
mables missionnaires  protestants,  di- 
vise en  quatre  classes  la  population 
haouaîenne,  ainsi  qu*il  suit  :  !<>  le 
roi  et  les  membres  de  la  famille  royale, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  premier 
mfpistre  ou  régent;  2»  les  gouver- 
neurs des  diverses  tles  et  des  six 
grands  districts  d' Haouaî,  ainsi  que 
Quelques  grands  chefs,  tous  descen- 
dants d^anciens  princes  ou  rois,  de 
Taraï-Opou,  de  Tahi-Teri,  de  Tepori- 
On'o-Rani ,  et  Ta-Eo  ;  3»  les  possesseurs 
à  bail  des  cantons  et  des  villages  qu^ils 
font  cultiver  par  des  serviteurs,  ou 
qu'ils  sous-louent  à  des  francs-tenan- 
ciers, classe  composée  des  anciens  chefs 
et  des  petits  prêtres;  4<>  le  reste  de  la 
pppulaiioa«  petits  propriétaires,  in- 


dustriels, ouvriers,  péebem,  ft(^ 

Une  division  plus  récente  de  la 
pulition  est  la  suivante  :  1*  les 
chefs  d*i\es  ou  de  districts^  dont  le 
est  lui-même  le  chef  suprême,  soiiî 
nom  à^arii-tabou;  2*  les  rana-k»" 
chefs  inférieurs,  dignitaires  civils  et 
litaires,  nrêtrcs,  propriétaires,  el 
3<»  enfin  les  hanakae  ou  ianaiai^ 
prolétaires,  c'est-àrdire  tous  teux^ 
ne  vivent  que  de  leur  travail.  II  est  i 
portant  de  remarquer  que  cette  *' 
sion  répond   à  celle  des  ariis, 
tiras  et  taatas  à  Taîti;  des  e^ 
mataboulés  et  touas  à  Tonga-Tal 
des  arikis,  ranga-tiras  et  tangatas 
Npuvelle-Zceland. 

Les  ariis  étaient  chargés  de 
la  justice  et  de  faire  exécuter  les  j 
ments.  Le  meurtre ,  la  rébellion  et 
vols  d'objets  ap{)artenant  au  roi  é 
des  crimes  punis  de  mort.  La 
punition  était  infligée  pour  la  violât! 
du   tabou;  mais,  dans   les  demi 
temps  de  Texistence  de  cette  insti 
tion,  le  criminel  potivait  racheter 
vie.  L'adultère,  surpris  avec  la  feip 
d'un  chef,  était  mis  à  la  discrétion 
répoux  outragé,  ^ui  lui  faisait  c 
'  les  yeux  et  pouvait  même  le  tuer, 
casse-tête  et  la  corde  étaient  les  ins 
ments  de  supplice  pour  les  grands 
minels  ;  la  bastonnade  faisait  justice 
délits  plus  lé&;ers. 

La  perception  des  impôts  se  fait 
moyeu  des  chefs  de  districts.  Certai 
terres,  dites  alna-kou-pono ^  en  i 
pourtant  exemptes  de  temps  immé 
rial;  et  les  franchises  ne  périment 
mais,  alors  même  que  le  roi  en 
pouillerait  les  détenteurs.  Un  i 
particulier  à  ce  pays,  c'est  celui 
oblige  chague  insulaire,  quand  le  ^ 
ou  un  arii  fait  bâtir  une  maisoui 
payer  un  tribut  particulier  pour  en 
tenir  l'entrée. 

Avant  l'arrivée  des  Européens 
cette  île,  les  contributions  se  pa^ 
en  nature,  c'est-à-dire  en  poules, 
chons,  chiens,  filets,  pirogues  et 
très  olyets;  mais  aujourd'hui  les 
priétaires  doivent  donner  une 
quantité  de  piastres  d*Espagneoa4 
bois  de  saodal. 
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IrMostrie  primitive  âes  habitants 
léduisait  à  un  Doinbre  de  procédés 
borné.  Le  sol,  d'une  grande  fer- 
dans  plusieurs  parages  de  l*tie, 
Disait  abondamnnent  le  taro ,  la  ba- 
t,  rigname  et  la  patate.  Le  seul 
ment  agricole  connu  alors  était 
noko,  sorte  de  sfiatule  en  bois  de 
pieds  de  long  qui  remplaçait  la 
~.  Depuis,  la  civilisation  ayant  ap- 
avec  elle  de  nouveaux  besoins,  a 
irai  les  moyens  d\v  satisfaire,  et 
instruments  aratoires  se  sont  na- 
ïf^ à  Haouaï^  ainsi  que  plusieurs 
tes  et  animaux  de  1  Europe,  de 
ie  et  de  TAmé rique. 
L'architecture  se  bornait  h  la  con- 
ion  des  habitations  et  des  piro- 
.  I^  cases,  ordinairement  grou- 
au  nombre  de  cent  à  deux  cents , 
disposées  irrégulièrement  ou  ali- 
'i,  étaient,  dans  tous  les  cas^,  cou- 
de chemins  parallèles.  Une  grande 
\  dont  les  dimensions  Tariaient 
is  douze  à  soixante  pieds  de  lon- 
r  sar  huit  à  quarante  pieds  de 
»r,  une  porte  à  chaaue  extrémité, 
onefeaétre  sur  les  cotés,  une  toi- 
supportée  par  des  solives  et  recou- 
een  feuilles  de^andanus ,  de  C4)nne 
*»Cfe  ou  de  cocotier,  avec  un  mur 
~i8  ciment  du  côté  de  la  mer,  et  une 
ite-foraie  en  cailloux  dans  les  lieux 
ides,  telles  étaient  les  habitations 
itoaires. 

1^  chefs,  ainsi  que  les  familles 
""certain  rang,  avaient  trois  cases, 
servant  de  cuisine,  la  seconde  de 
à  manger,  et  la  troisième,  au 
î  de  eliambre  à  coucher.  Quelque- 
one  enceinte  paiissadée  entourait 
ttses,  et,  dans  cette  enceinte, 
dttfsfaisaient  pratiquer  quelquefois 
'logements  pour  leurs  serviteurs. 
"  pèche,  la  cu'.ture,  la  fabrication 
"■armes  se  sont  perfectionnées  sur- 
m  depuis  Tarrivée  des  Européens. 
!*ïl»mmes  seuls  sont  chargés  de  ces 
Ejp.travaux.  Ceux  des  femmes  sont 
Pobrication  des  nattes ,  qui  sont  unies 
*  couvertes  de  dessins,  d'après  la 
^^('^e  adoptée  pour  le  tissage.  Lei 


nattes  les  plus  grossières  serrent  de 
voiles  aux  pirogues,  d'aatres  servent 
de  tapis,  et  enfin  forment  des  man- 
teaux ,  des  b.  Ites  et  des  paniers.  Les 
femmes  fabriquent,  en  outre,  avec  lei 
feuilles  du  drocaena^  des  corbeilles, 
des  éventails,  des  casques  du  travail  le 
plus  exquis ,  et  ces  précieux  manteaui 
de  plumes  qui  ornent  les  chefs  dans  les 
grandes  fêtes.  I^  fabrication  des  éto^eg 
est,  de  tous  les  travaux  de  femmes,  ie 
plus  important,  et  exige  divers  procé- 
dés, la  plupart  très-compliqués.  Le  plus 
long  consiste  a  réduire  en  filaments  le 
liber  du  marier  à  papier.  Pour  exécu- 
ter ce  travail ,  on  enlève  l'écorce,  qu'on 
doit  macérer  dans  Teau  pendant  un 
temps  plu»  ou  moins  long;  puis ,  Técor- 
ce  intérieure ,  séparée  en  rubans ,  est 
étendue  uniformément  sur  une  planche 
formant  un  plan  incliné,  et  battue  avec 
des  maillets  arrondis  ou  prismatiques, 
selon  le  de^ré  de  finesse  que  l'on  veut 
donner  à  retofifc.  Ainsi  préparé,  ce  fii 
vé^^étal  est  exposé  au  grand  air  sur  des 
claies,  et  acquiert  une  grande  blan- 
cheur, en  y  séchant.  Pour  le  colorer, 
on  le  trempe  dans  les  sucs  exprimés  de 
certains  végétaux ,  et  Ton  en  relève  lea 
nuances  par  un  vernis  du  plus  vif  éclat. 
Dans  cet  état,  il  sert  à  la  fabrication 
des  fines  étoffes. 

MARINE  ET  HAVIGATION. 

Le  roi  possède  une  frégate  et  on 
brick  construit,  gréé,  armé  et  équipé 
à  l'européenne. 

La  marine  locale  est  composée  da 
pirogues  de  commerce  et  de  pirogues 
de  guerre. 

Ces  pirogues  sont  doubles  ou  sim- 
ples, extrêmement  allongées,  et  telle- 
ment étroites,  pour  la  plupart,  quMl 
faut  une  certaine  habitude  pour  s'jr 
maintenir  sans  les  faire  chavirer.  Aussi 
les  habitants  se  tiennent-ils  quelquefois 
entassés  au  nombre  de  vingt  à  trente 
dans. telle  embarcation  que  quatre  Eu- 
ropéens feraient  infailliblement  tour? 
ner.  D'ailleurs,  quand  cet  accident 
arrive,  il  est  de  peu  d'importance, 
chacun  nage  de  son  côté,  et  i  on  relève 
la  pirogue*  Les  plus  simple  ont»  en 
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géoérai ,  vingt-quatre  pieds  de  longueur 
sur  dix-huit  a  vingt  pouces  de  largeur, 
et  sont  terminées  en  coin ,  à  leurs  ex- 
trémités, avec  des  balanciers  fort  bien 
adaptés.  Un  tronc  d*arbre,  creusé  d*un 
à  deux  pouces  d'épaisseur  et  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment,  compose  le  fond. 
Les  bords  sont  formés  par  trois  plan- 
ches d'un  pouce  d'épaisseur,  très-artis- 
tement  soudées.  Les  insulaires  manœu- 
vrent, soit  avec  une  voile  triangulaire 
ajustée  sur  un  mâtereau ,  soit  avec  des 
rames;  mais  ils  vont  ordinairement 
à  la  pagaye,  c'est-à-dire  à  la  rame. 
Ce  n'est  que  par  un  vent  très-favo- 
rable qu'ils  emploient  les  voiles. 

Les  pirogues  aoubles  ont  de  soixante 
à  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  et 
une  largeur  assez  considérable.  Un 
espace  est  réservé  dans  le  centre  pour 
porter  les  passagers  et  les  marchan- 
dises, et  les  bancs  des  rameurs  ou  pa- 
gayeurs sont  établis  en  dehors. 

Les  habitants  de  l'archipel  sont 
d'assez  bons  marins ,  braves ,  fidèles  et 
de  bonne  humeur.  Ils  sont  excellents 
nageurs;  maison  a  quelquefois  exagéré 
leur  habileté  en  ce  point;  ils  ne  peuvent 
pas  nager  à  plus  de  sept  milles  de  dis- 
tance dé  terre  :  on  n'en  a  pas  vu  non  plus 
qui  plongeât  à  plus  de  onze  brasses  de 

{profondeur  ;  quand  ils  y  parviennent , 
e  sang  leur  sort  par  le  nez  et  par  les 
yeux;  du  reste,  ils  sont  très-adroits 
dans  cet  exercice.  «  Le  cuivre  de  notre 
bâtiment  s'était  rongé  sous  la  quille, 
dit  Choris;  un  insulaire  plongea,  exa- 
mina le  dommage,  en  vint  rendre 
compte,  plongea  de  nouveau  avec  un 
marteau ,  un  morceau  de  cuivre  et  des 
clous  r  et  répara  tout  avec  beaucoup 
d'exactitude.  » 

Souvent  des  insulaires  s'embarquent 
sur  des  navires  américains  qui  vont  à 
Canton,  jou  à  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique. A  leur  retour,  ils  prouvent 
beaucoup  de  plaisir  à  raconter  leurs 
aventures  à  leurs  compatriotes,  et, 
comme  cela  arrive  quelquefois  aux 
hommes  plus  civilisés,  ils  exagèrent  ce 
qu'ils  ont  vu  dans  leurs  voyages. 

Ils  ont  un  certain  nombre  de  petits 
bâtiments  qui  sont  constamment  en 
communication  avec  ceux  des  autres 


fies.  Dans  l'année  1821,  un 
de  cent  quatre-vingts  tonneaux  mit  à  la 
voile,  de  Oahou  pour  Port-Jar 
(Australie) ,  avec  une  cargaison  de 
de  sandal ,  de  bois  rouge  et  de  noix 
coco,  et  revint  heureusement, 
avoir  échangé  toute  sa  cargaison  ooi 
des  provisions  salées,  des  armes  à 
et  de  la  coutellerie.  L'éguipage  était 
tièrement  composé  d'indigènes,  et 
commandement  en  avait  été  oonÛ 
M.  Rives,  Français  de  naissance, 
même  qui  accompai^na  le  fra  roi 
Angleterre,  en  qualité  de  secrétaire 
d'interprète  de  S.  M. 

M.  Rives  avait  déjà  résidé  dans 
depuis  seize  ans,  et  parlait  très- 
ramment  la  langue  haouaïenne.  Il 
retourné  chez  eux,  et  il  a  assuré 

1>lusieurs. capitaines  français  que 
es  encouragements  possibles  s< 
donnés  à  ceux  de  ses  compatriotes 
voudraient  se  résoudre  à  venir  visij 
l'île,  dans  des  vues  commerciales 
autres. 

Les  habitants  de  l'archipel  sont» 
général ,  affables  et  communicatifs  ; 
lorsqu'on  considère  que  plus  de 
mille  de  ses  habitants  sont  actuellemi 
ou  seront  sous  peu  familiarisés  ai 
les  productions  de  l'Europe  et  avec 
habitudes  d'un  monde  plus  civilisé, 
est  permis  de  penser  qu'ils  nous 
manderont  bientôt  un  grand  nomi 
de  ses  produits  en  échange  des  leurs, 
et  qu'un  assez  beau  champ  poui 
s'ouvrir  aux  entreprises  commerci; 
entre  la  France  et  Haouaî. 

Les  Haouaîens  se  livrent  à  la  ^ 
celle  des  albicores,  des  bonites 'et 
dauphins  est  très-ingénieuse.  Us  se 
vent  aussi  d'une  espèce  de  hruyi 
qui  a  la  propriété  de  rendre  le  poiss 
malade  et  de  le  faire  venir'  à  la  surfoo^j 
de  l'eau ,  où  on  le  prend  alors  très-fa 
cilement.  Us  réduisent  cette  plante 
poudre,  djtKotzebûe,  et  plongent 
milieu  des  rochers  pour  en  re{>andi« 
dans  le  voisinage  des  poissons.  CeuX' 
que  l'on  pèche  de  cette  manière  sont 
ouverts  et  vidés  sur-le-champ. 


pêche; 
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I    IHBBHS  AKQSWNES  ET  CARACTÈRB  " 
UODERNE. 

^Jt  raractère  de  ces  insulaires  est 
Mrelleroent  doux,  çënéreux,  hospi- 
Ma%  brare  et  affable.  Plus  commu- 
^«WB  que  les  habitants  de  Tonga ,  ils 
»t  plus  graves  que  ceux  de  Taïti. 
i^t  de  communiquer  avec  les  Euro- 
P^,  ils  vivaient  entre  eux  en  bonne 
woj^ce,  fX  les  hommes  traitaient 
iBKmmes  avec  douceur,  signe  assuré 
Cmie  certaine  civilisation. 

le  père  et  la  mère  avaient  sur  leur 
wullc  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
nœaient  assez  souvent,  surtout  en- 
jw  ceux  de  leurs  enfants  disgraciés 
Je  a  nature  :  aussi,  la  population  qui 
Ptttat,  était-elle  forte  et  ^buste. 
1  (Joaid  un  enfant  naissait,  on  le  la- 
g  dans  l'eau  de  mer,  puis  on  le  lais- 
pt  anr  une  natte,  libre  de  tous  ^&& 
PwnnHaits.  Le  baptême  et  la  circon- 
tt»n  étaient  inconnus;  et  Cook  cite, 

contraire,  une  opération  inverse  de 

fe?*^**  '  ^"®  ''**"  pratiquait  sur 
«nnts  nouveau-nés.  L'éducation, 
presque  uniquement  au  déve- 
Mt  des  forces  physiques,  con- 
toute  en  gymnastique  et  en  exer* 
muitaires. 
^  pofygamie  était  généralement 
w»;  mais  elle  n'était  guère  prati- 
que par  les  diefe,  ainsi  que  dans 
ïeste  de  la  Polynésie.  La  cérémonie 
'  fflanage  était  très-simple.  Quand 
«anages  étaient  arrêtés  entre  les 
"^t  fe  fotur  jetait  une  pièce  d'é- 
çr  sa  fiancée,  en  présence  des 
amilles;  et  après  le  repas,  il 
«ait  la  fiancée  dans  la  case  qu'ils 
occuper.  Ceux  qui  avaient 
»nc  (^Qse  se  dispensaient  même 
«te  simple  formalité. 
I«  diefe  choisissaient  ordînaîre- 
^^  épouses  dans  leur  famille. 
«8  succédaient  à  leur  père,  épou- 
'it  souvent  leurs  veuves,  et  rien 
«  plus  fréquent  que  de  ^oir  le 
épouser  la  sœur. 

COCTUMES  GUEAiUÈAES, 

f«  coutumes  guerrières,  dans. la 
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pureté  primitive  de  ces  peuples,  offrent 
des  détails  nombreux  et  du  plus  grand 
mterêt.  Entourés  d'ennemis,  forcés  de 
se  tenir  toujours  prêts  à  attaquer  et  à 
se  défendre,  élevés  dans  des  habitudes 
militaires,  leurs  histoires  sont  de  lon- 
gues narrations  d'attaques,  de  surpri- 
ses, de  descentes  et  de  combats.  Quand 
un  parti  se  trouvait  assez  fort  de  sa' 
propre  force  ou  de  la  faiblesse  de  ses 
voisins,  il  trouvait  toujours  des  pré- 
textes pour  les  attaquer. 

On  ne  connaissait  pas  dans  ces  fies 
de  troupes  permanentes.  Habitués  dès 
J  enfance  à  manier  la  lance  et  le  jave- 
lot, les  jeunes  Haouaïens  acquéraient 
dans  ces  exercices  une  adresse  éton- 
nante,  et  rarement  les  frondeurs  man- 
quaient le  but  à  vingt-cinq  toises.  Leu? 
vigueur  égalait  leur  adresse,  et  leur 
force  musculaire  était  prodigieuse. 

Les  armes  offensives  étaient  le  jave- 
lot, la  fronde,  le  casse-tête  et  le  poi- 
gnard.  Ils  ne  connaissaient  pas  le  bou- 
clier :  le  javelot  leur  en  tenait  lieu,  et, 
avec  le  manche,  ils  paraient  avec  une 
merveilleuse  prestesse  les  coups  de 
leurs  adversaires  et  jusqu'aux  pierres 
des  frondes.  Le  v^ment  des  soldats 
se  composait  simplement  du  maro,  es- 
pèce de  ceinture.  Les  chefs  portaient 
des  casques  et  des  manteaux  couverts 
de  plumes  jaunes  et  rouges  disposées 
en  losanges  et  avec  beaucoup  d'art.  La 
roi  seul  avait  droit  de  porter  un  manteau 
de  plumes  jaunes.  Les  casques  étaient 
de  forme  grecque  et  surmontés  de  pana- 
ches de  diverses  couleurs.  Les  guerriers 
célèbres  et  les  chefs  de  second  ordre 
portaient  seulement  l'écharpe  à  plumes 
barriolées.  Outre  le  manteau  de  plu- 
mes,  une  marque  distinctive  des  cnefs 
consistait  en  un  hausse^^l  nommé 
parawuy  suspendu  par  une  tresse  de 
cheveux. 

Les  questions  de  guerre  et  de  paix 
étaient  traitées  par  l'assemblée  géné- 
rale des  chefs  et  des  guerriers.  Là 
étaient  énumérés  les  motifs  de  ven- 
geance, les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  diverses  expéditions ,  et ,  plus 
d'une  fois,  ces  discussions  donnèrent 
lieu  à  de  chaleureuses  liarangues ,  rem- 
plies d'une  éloquence  âpre,  mais  en- 
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tràfnatite.  KHis  dte  ces  paroles  d*adieux 
d'un  guerrier  partant  pour  le  camp, 
â  la  veille  d'une  bataille  :  «  Nos  rangs, 
disaitril,  sont  coinine  dés  rocs  dans 
KÔcéan,  fmmobilcç  contre  l'effort  des 
fagues;  chaque  guerrier  est  comme  uû 
fiérîsson  auquel  personne  n*ose  tou- 
dier.  Que  la  troupe  du  roi  s'avance, 
et  elle  s'élèvera  devant  ses  ennemis 
Comme  un  grand  arbre  à  pain  au-dessus 
de  l'herbe  la  plus  humble.  Au  combat, 
le  guerrier  tiendra  ferme  comme  lé 
palmier  aux  profondes  racines,  et  pla- 
nera au-dessus  des  têtes  ennemies, 
comme  le  cocotier  élancé  plane  au- 
dessus  des  roseaux  courbés.  Dans  nos 
attaques  de  nuit,  l'éclat  de  nos  torches 
les  surprendra  comme  le  feu  des  éclairs, 
et  nos  cris  les  terrifieront  comme  les 
grondements  du  tonnerre.  » 

Quand  la  guerre  ét^iit  résolue,  les 
prêtres  et  les  guerriers  s'assemblaient 
dans  le  temple,  et  des  victimes  y  étaient 
amenées.  t)ans  les  circonstances  ordi- 
naires, des  poules,  des  cochons  sufQ- 
saient;  mais  dans  les  dangers  pres- 
sants, dans  les  guerres  lointaines,  le 
sang  humain  devait  couler.  Les  prison- 
niers faits  dans  les  dernières  guerres, 
et,  à  leur  défaut,  les  coupables  retenus 
dans  les  prisons,  étaient  amenés  aux 
sacrificateurs.  Conduits  dans  1^  hèîau, 
et  traînés  au  pied  de  l'autel ,  un  coup 
dé  niassue  brisait  leur  crâne  et  faisait 
souvent  jaillir  la  cervelle  sur  les  bour- 
reaux et  les  assistants.  Dix,  vin^t  vic- 
times humaines  étaient  quelaueiois  sa- 
ctiGées,  en  même  temps  qu  un  grand 
nombre  d'animaux;  et  les  dépouilles 
entassées  étaient  éventrées,  pour  que 
les  prêtres  pussent  lire ,  dans  leurs  en- 
trailles palpitantes,  la  volonté  des 
4ieux  et  annoncer  leurs  oracles.  D'a- 
près leurs  réponses,  la  guerre  était 
ajournée  ou  résolue. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  prêtres  et 
les  guerriers  réunis  discutaient  et  ré- 
glaient entre  eux  le  nombre  de  guer- 
riers nécessaires,  l'époque  à  laquelle  ils 
devaient  être  appelés,  et  la  marche  à 
suivre.  Chaque  {guerrier  devait  ap[K)rter 
■es  armes,  ses  vivres,  et  même  les  noix 
nécessaires  à  Téclairage. 

Le  commandement  en  chef  de  l'ar- 


mée appartenait  an  roi  (m  d  un  an 
désigné  par  lui.  Chaque  cbef  oommas 
dait  les  guerriers  ses  vassaux.  Dansk 
cas  de  levée  en  masse,  des  messasen 
nommés  rérêy  parcouraient  toute  !'«( 
et  leur  agilité  était  telle,  qu'ils s'ac^id 
taient  de  leur  mission  en  huit  ou  ô^ 
jours,  malgré  les  haltes  qu'ils  devaièij 
faire,  et  les  détours  aue  nécessitaîêi 
les  escarpements  de  la  côte  dans  uî 
multitude  d'endroits.  La  bravoure  étd 
la  vertu  principale  chez  ces  peuptl 
adolescents,  peu  d'insulaires  valid 
mançiuaieut  à  l'appel.  D'ailleurs,  i 
ofljcier,  nomméOurou  oki ,  étaitcharj 
de  surveiller  les  retardataires,  et,  s 
s'en  rencontrait  quelques-uns,  il  lei 
fendait  ou  mênie  leur  enlevait  ûi 
oreille,  et  leUr  imprimait  ainsi  une  8 
trissure  indélébile.  l!lnsuite,on  les  art 
naît  au  camp  avec  une  corde  pass 
autour  du  corps.     , 

On  se  hâtait  de  conduire  dans  i 
lieu  escarpé  et  presque  inaccessible  I 
vieillards,  les  temmes,  les  enfants 
les  troupeaux,  et  quelques  guerre 
étaient  préposés  à  leur  garde.  Arrii 
au  rendez-vous  général,  on  établiss 
un  camp  volant  dans  un  lieu  facih 
défendre ,  et  l'on  construisait  des  huti 
de  ti  ou  de  cocotier. 

Des  prêtres  portaient  en  tête  de  T 
mée  la  statue  au  dieu  de  la  guerre, 
terrible  Taïri.  Les  augures  étaieat 
nouveau  consultés  et  rendaient  les  i 
ponses  des  dieux,  après  avoir  inspe 
les  nuages  et  les  entrailles  des  vie 
mes.  Le  roi  haranguait  l'armée  ;  o 
diaque  chef  animait  ses  soldats,  etT 
se  préparait  au  combat. 

▲RUÉE. 

L'armée  était  rangée  en  bataille, 
divisée  en  centre  et  en  ailes ,  dîspos 
de  telle  sorte  que ,  lorsqu'elle  s'él 
ébranlée,  elle  nrenait  la  forme  d 
croissant.  Les  frondeurs  et  les  land 
occupaienf  la  première  ligne.  Le  cofii 
commençait  rarement  par  une  act 
générale.  Aj)rès  s'être  onservés  quel 
temps,  ets'etre  mutuellement  tendu 
embuscades,  souvent  un  guerrier  s 
tait  de  ses  rangs,  et  venait  dans  la 
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i^Mr  on  adversaire  do  tamp  ennemi. 
Uo  gnerrter  répondait  k  Tâppel ,  et  en 
Mflce  des  deax  années ,  qui  chacune 
ter  cAté  faisaient  des  vœux  pour 
combattant  et  l'animaient  de  feurà 
,  s'engageait  une  lutte  terrible ,  une 
itte  acharnée  qui  ne  devait  finir  que 
'  là  mort  de  l'un  des  deux,  cham- 
1».  Là  se  éé^\€fyd\t  tout  ce  que  la  nà- 
,  aidée  d'une  éducation  toute  gym* 
que,  a  pu  développer  dé  vigueur  et 
\  souplesse  chez  ces  insulaires  ;  les 
"tes,  les  simulacres  de  fuite,  les  at- 
brusques  et  les  coups  parés  aus- 
que  portés.  Cliaque  mouvement, 
le  en  d*un  guerrier  portait  dans 
camp  l'espoir  ou  la  terreur,  faisait 
illir  et  rugir  tour  à  tour  les  deux 
;  car  de  l'issue  de  la  lutte  dé- 
ait  souvent  le  sort  du  combat. 
ssez  souvent  il  commençait  sur  plu- 
points  de  la  ligne  par  des  en- 
ts  partiels,  et  quand,  après 
leurs  jours  de  ees  luttes  isolées,  il 
'y  avait  d*avantage  bien  marqué  de 
"t  ai  d'autre ,  un  envoyé,  tenant  à  la 
in  une  branche  de  palînter  ou  de  ti , 
fffésentait  porteur  de  paroles  de 
il.  Alors  les  chefs  se  rassemblaient  : 
la  fin  de  la  guerre  était  résolue ,  on 
rendait  au  temple,  où  l'on  immo- 
'  an  cochon  de  lait  dont  lo  sang 
'Bit  la  terre  ;  puis ,  en  présence  des 
armées,  les  chefs  tressaient  une 
n»ne  de  mafri.  plante  odorifé- 
te;  la  couronne  était  déposée  dans 
temple,  et  des  danses ,  des  festins  et 
fêtes,  où  les  deux  camps  assis- 
(t confondus,  terminaient  la  céré- 
nie  et  scellaient  la  réconciliation. 
.Quand, après  des  engagements  par- 
«ds  00  au  premier  choc,  l'action  de- 
it  générale,  alors  une  mêlée  fu- 
ie s  engageait  et  s'étendait  bientôt 
toute  la  ligne.  La  réserve ,  ménagée 
f  soio  et  composée  de  guerriers 
ite,  paraissait  ordinairement  pour 
'1er  la  victoire.  Dans  quelques  cir- 
Eances,  les  troupes  se  retiraient 
deux  côtés  sans  résultat  décisif; 
très  fois,  le  succès  restait  indécis 
ieurs  jours  de  suite;  mais,  le  plus 
imaireinent,  Tun  des  partis  restait 
^tn  du  champ  de  bataille,  et  les 


taincos,  abandonnant  letirs  armes, 
fbyaient,  les  uns  dans  la  direction  du 
Pouho-Noua  ou  lieu  d'asile,  d'autres 
au  Vari  ou  lieu  retranché,  d'autre 
enfin  dans  les  montagnes  ;  mais  les  vain- 
queurs, ardents  à  la  poursuite,  s'atta- 
chaient à  leurs  pas,  et,  s'ils  parve- 
naient à  les  atteindre,  les  ramenaient 
au  camp,  prisonniers.  Là,  la  vie  et  la 
liberté  des  captifs  étaient  entièrement 
à  la  discrétion  des  chefs  et  du  roi. 
Quand  celui-ci  était  réputé  clément,  les 
prisonniers  tâchaient  de  se  trouver  sur 
son  passage  et  de  se  jeter  à  ses  piedâ. 
Un  sifsne,  une  parole,  l'entrée  du  pa- 
lais sufDsait  pour  les  sauver.  Si  le  roi 
disait  :  «  La  face  en  l'air,  »  le  captif 
avait  la  vie  sauve;  mais  il  devenait  es- 
clave et  restait  dans  le  temple,  pour 
servir  de  victime  au  besoin ,  quand,  au 
contraire,  il  disait  :  «  La  face  contre 
terre;  »  ou  même  s'il  se  taisait,  à 
l'instant  même  l'arrêt  de  mort  était 
exécuté. 

A  la  suite  d'une  bataille  ^  le  jparti 
vainqueur  n'enterrait  que  les  siens, 
abandonnant,  sans  sépulture,  les  ca- 
davres qui  avaient  appartenu  aux  en- 
nemis. Le  partage  du  butin  se  faisait 
entre  les  guerriers  vainqueurs,  en  j)ro- 
port  ion  de  leur  rang  ;  et  les  prisonniers , 
les  femmes  et  les  enfants ,  devenus  es- 
claves, étaient  forcés  de  travailler  pour 
leurs  nouveaux  maîtres. 
^  Telles  étaient  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions guerrières  des  habitants 
d'Ilaouaï,  ^uand  ils  furent  visités  là 
première  fois  par  les  navigateurs  euro- 
péens; mais,  aujourd'hui,  vainement 
irait-on,  dans  les  îles  de  la  Polynésie, 
chercher  les  sauvages  de  Ck)ok.  A  peiné 
trouverait-on  dans  l'intérieur  des  plus 
grandes  et  des  moins  fréquentées  quel- 
ques types  échappés  à  notre  civilisation 
et  aux  besoins  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite.  Dcja  Kau-Ike-Ouli ,  le  roi  ac- 
tuel ,  s'est  entouré  d'une  garde  d'indi- 
gènes portant  l'uniforme  anglais,  et  leÉ 
autres  troupes,  nues  ou  revêtues  do 
maro,  sont  exercées  à  nos  manœuvres, 
et  ont  remplacé  la  fronde  et  la  lancé 
par  le  fusil  et  la  baïonnette.  Les  villes 
ont  été  fortifiées  et  garnies  de  canons, 
et  plusieurs  goélettes  de  guérra  paf»* 


u 


L'UNIVERS- 


courent  l'arcfaipel,  manœmnrées  par 
des  indigènes,  et  commandées ,  la  plu- 
j>art,  |)ar  des  marins  anglais  ou  amé- 
ricains. 

CULTE  DES  MORTS. 

Nulle  part  le  culte  des  morts  n'est 
plus  révéré  qu'à  Haouaï;  nulle  ysrt 
les  marques  de  douleur  et  de  oeuil 
ne  sont  plus  bruyantes,  plus  exagé- 
rées. Mais  c'est  surtout  à  la  mort  d'un 
roi  que  la  douleur  publique  se  ma- 
nif^te  sous  des  formes  incroyables 
pour  les  Européens.  Les  tatouages  ex- 
traordinaires, les  mutilations,  les  jeû- 
nes, les  prières,  les  sacrifices,  rien 
n*est  épargné.  Quelquefois ,  à  ces  signes 
de  douleur,  seioignentdes  vers  chantés 
en  Thonneur  du  pays. 

Voici  la  complamte  que  M.  Ellis, 
savant  missionnaire  anglais,  nous  a 
conservée,  telle  qu'elle  tat  chantée  sur 
le  tombeau  de  Kiaî-Mokou,  gouver- 
neur de  Mawi ,  par  une  de  ses  femmes  : 

Mort  est  mon  feifoenr  et  mon  ami  ; 

Mon  ami  dans  la  saison  de  la  famine  ; 

Mon  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse  ; 

Mon  ami  dans  ma  paarreté  ; 

Mon  ami  dans  la  pluie  et  àuu  le  rent , 

Mon  ami  dans  la  chalear  et  dans  le  soleil  ; 

Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montagne  ; 

Mon  ami  dans  la  tempête  ; 

Mon  ami  dans  le  calme  ; 

Mon  ami  dans  les  hnit  men.  i , , . .  ; ,. 

nèlas  I  bélas  1  il  est  parti  mon  ami , 

Et  U  ne  reviendra  ]das. 

Les  missionnaires  nous  ont  transmis 
les  cérémonies  funèbres  qui  accompa- 
gnèrent la  mort  de  Tamea-Mea,  ar- 
rivée le  8  mai  1819.  La  nouvelle  de 
cette  mort,  à  laquelle  on  s'attendait 
pourtant  depuis  long-temps ,  se  répan- 
dit comme  un  choc  électrique,  et  cou- 
vrit les  lies  d'un  voile  iuêubre.  Sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son 
tribut  de  douleur.  Ce  fut  un  unanime 
concert  de  pleurs  et  de  gémissements, 
qui  n'étaient  interrompus  que  pour 
raconter  des  traits  de  la  vie  du  roi 
qu'ils  avaient  perdu.  Hommes  et  fem- 
mes s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
roulant  à  terre.  Honteux  de  ne  pas 
donner  assez  de  marques  d'affliction, 
plusieurs,  en  se  rencontrant,  se  meur- 
trissaient le  visage  ;  et  tous,  pour  éter- 


niser les  maraoes  de  leur  ai 
voulurent  se  faire  arracher 
dents.  Non  contents  de  se  ùiré 
la  langue,  comme  il  est  d'usage  en  ; 
reille  circonstance,  la  plupart  se  fir 
graver  sur  le  bras  cette  inscription 
anglais  :  «  Notre  grand  et  bon  toi, 
mea-Mea  est  mort  le  8  mai  1819.1 
Plusieurs  insulaires  poussèrent 
le  fanatisme  de  la  douleur  jusau^à  1 
1er  leurs  crises  et  leurs  meoDles. 
toutes  les  parties  de  Ttle,  les  habil 
étaient  accourus  vers  la  capitale;  et,i 
Towaî-Haï  et  Kai-Koua,  viUaj^es  é 
environs ,  le  peuple  resta  trois  jours  i 
trois  npits  sur  la  place  publique 
prendre  aucun  repos  ni  nourriUii 
uni|]uement  occupe  à  donner  de$ 
moignages  de  sa  profonde  douleur. 
Les  témoignages  de  deuil  qui  avai 
accompagné  la  fin  de  Tamea-Mea, 
M.  Reybaud,  se  reproduisirent  a^ 
tous  leurs  accessoires  quand 
sa  veuve,  Keo-Pouo-Lani ,  mère 
Rio-Rio  et  de  Kau-Ike-Ouli ,  époi 
de  roi,  mère  de  deux  rois.  Au< 
expression  humaine  ne  saurait  rendi 
cette  douleur  publique,  cette 
pecque  à  qui  il  a  manqué  un  Home 
Un  récit  de  M.  Stewart  ne  peut 
donner  qu'une  idée  approximati 
C'était  à  Mawi ,  résidence  actuelle 
Keo-Pouo-Lani.  Les  habitants 
l'île ,  au  nombre  de  plus  de  cinq  miltei 
se  portèrent  vers  la  case  de  la  défiinte^ 
hurlant,  gémissant,  se  tordant  ici 
bras  de  d&espoir,  a^ectant  les  posée 
les  plus  bizarres  et  les  plus  exprès»^ 
yes.  Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peiH  i 
pie  qui  manifestait  ainsi  ses  rçgretSt^ 
mais  les  chefs ,  mais  les  seigneurs  dej 
la  cour,  mais  Koua-Kini  lui-même,*^ 
l'un  des  plus  puissants  parmi  eux.  Cea^ 
doléances  avaient  chacune  leur  attitude  I 
et  leur  expression  individuelle  (fojj 
pi,  131).  Les  femmes  échevelées,  lesbraa  { 
tendus  vers  le  ciel,  la  bouche  ouverte  et 
les  yeux  fermés,  semblaient  invoq[uer' 
une  catastrophe  pour  marquer  le  jour  : 
néfaste;  les  hommes  croisaient  leurs  : 
mains  derrière  la  tête  et  seniblaieiil 
abtmés  dans  la  douleur;  .ici  on  se jeteît 
la  faoe  contre  terre  en  se  roulant  dans 
le  sable;  ailleurs  on  tombait  à  genoux, 


OCÉANIE. 


oa  ToB  sîmubît  des  convulsions  épi- 
lept^oes.  Ceux-ci  prenaient  leurs  che- 
Teux  a  poignées,  et  semblaient  vouloir 
s*^'ler  la  téte.  Tous  multipliaient  leurs 
gestes  et  leurs  manifestations  extra- 
tarantes,  puis  criaient  lanientable- 
flKnt  :  Atnve!  auwe!  en  accentuant 
ce  mot  d'ane  manière  saccadée  et  lente , 
^  appuyant  sur  la  dernière  syllabe, 
a>mme  poar  la  rendre  plus  expressive 
H  plus  douloureuse.  Groupés  ou  dis- 
tincts, courant  ou  au  repos,  avec  tou- 
tes leurs  poses  si  diverses,  si  effroya- 
bles, si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
deaO,  ce  |>euple  faisant  dans  une  pan- 
tomime générale  l'oraison  funèbre  de 
«a  reine  (voy.  ii/.  J31),  formaient  le 
tableau  le  plus  bizarre  que  Ton  puisse 
imaginer,  mais  aussi  le  plus  toucliant, 
le  plus  profond,  le  plus  poétique.  In- 
terrogés sur  le  motif  qui  les  engageait 
à  manifester  leur  chagrin  d'une  ma- 
nière si  exagérée,  ils  répondaient  que 
c'était  trop  peu  encore  et  qu'ils  de- 
Traient  garder  des  traces  éternelles  de 
cette  douleur.  « 

Nulle  part,  dans  aucun  pays,  mar- 
ques de  douleur  ne  furent  aussi  sin- 
cères, aussi  unanimes;  c'est  que,  dans 
Tamea-Mea,  les  Haouaïens  ne  pleu- 
laieot  pas  seulement  un  roi  impose  par 
la  force  des  armes,  la  ruse  ou  le  ha- 
sard de  la  naissance  ;  ils  pleuraient  un 
père,  un  protecteur,  qui  n'avait  cessé 
de  les  diriger  dans  la  voie  des  amélio- 
rations et  de  s'occuper  de  leur  bien- 
ftre,  et  dans  la  reine  ils  pleuraient  celle 
QDÎ  avait  mérité  l'affection  du  père  de 
a  oatrie. 

us  sont  rares  les  rois  qui,  dans 
aos  sociétés  civilisées,  jouissent  à  leur 
Bort  des  marques  du  regret  aussi  sin- 
cère! Si  l'on  objecte  les  différences 
Aabitodes,  de  climat,  de  civilisation , 
nous  répondrons  que  la  cause  en  est 
dans  nos  institutions  elles-mêmes. 
Comme  elles  ne  sont  nullement  har- 
monisées arec  les  besoins  nouveaux, 
nés  d'une  civilisation  toujours  crois- 
tante,  elles  tendent  toujours  à  refouler 
les  existences  vers  le  passé,  sans  tenir 
eomptede  la  marche  progressi  vede  l'hu- 
oanité;  elles  font  lliomme  individuel 
centre  de  tout ,  et ,  substituant  l'égoïsme 

29*  Uboraison.  (Ocbanib.) 
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le  plus  absolu  aux  liens  sympathiquai 
ui  tendent  à  réunir  les  hommes ,  font 
'une  société  d'hommes  autant  d'exis- 
tences séparées ,  occupées  uniquement 
à  se  soutenir,  et  à  résumer  en  elles 
toutes  les  jouissances  des  individualités 
qui  les  entourât. 

RBPAS»  CONVERSATION  ET  CUANTS. 

i 

Chez  un  peuple  de  mœurs  aussi  sim- 
ples, vivant  dans  un  climat  doux  et 
tempéré,  l'alimentation  était  frugale. 
Le  fruit  à  pain,  le  taro,  les  patates, 
les  ignames .  les  bananes ,  quelquefdfs 
du  poisson  trais  ou  salé,  telle  était  la 
base  des -repas  qui  se  servaient  trois 
fois  par  jour  :  l'un  au  matin .  le  second 
au  milieu  du  jour,  et  le  troisième  au 
coucher  du  soleil.  Quelques  calebasses 
pour  contenir  l'eau ,  des  vases  de  bois 
servant  d'écuelles  et  de  tasses,  consti- 
tuaient lès  ustensiles  de  ménage. 
Chaque  convive,  s'accroiipissant  au- 
tour de  la  natte  où  étaient  servis  ces 
mets ,  mangeait ,  à  sa  convenance ,  avec 
les  doigts.  A  ces  aliments,  les  chefs 
ajoutaient  un  cochon  ou  un  chien  rôti« 
et  buvaient,  au  commencement  du  re- 
pas ,  quelques  gorgées  de  kava ,  sévè- 
rement interdit  au  peuple,  qui  ne  bu- 
vait que  de  l'eau.  Autrefois,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  femmes  man- 
geaient à  part;  mais  le  tabou  ne  leur 
mterdisait  pas ,  comme  à  Taïd ,  la  case 
des  hommes. 

Les  femmes  étaient  chargées  de  la 
préparation  des  aliments.  Avec  la  ra- 
cine d'un  arum  nommé  taro,  pétrie 
et  cuite  au  four,  elles  faisaient  le/^oe, 
qui  remplace  notre  pain.  Si  l'on  se 
bornait  à  écraser  cette  racine  sans  eau 
et  à  la  faire  cuire,  on  obtenait  une 
pâte  consistante,  qui ,  séchée  au  soleil, 
pouvait  se  conserver  plusieurs  mois; 
pétrie  en  bouillie  et  soumise  à  la  fer- 
mentation douze  à  quinze  heures,  elle 
ac(iuiert  une  saveur  acidulée  et  devient 
très-appétissante.  Ils  mangeaient  le 
poisson  cru,  trempé  dans  la  saumure 
ou  même  dans  l'eau  de  mer.  Les  ali- 
ments cuits  dans  des  fours  de  terre  y  ac- 
quéraient une  excellente  saveur;  ce  qui 
engagea  l'équipage  de  Cook  à  adopter 
cette  méthode ,  dont  on  se  trouva  bien. 
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La  conveisation  se  fait,  à  Haouaî, 
entre  les  habitants  couchés  à  plat  ventre 
autour  d'une  natte.  L'usage  veut  que. 
lorsqu'un  parent  ou  un  ami  revient 
après  un  voyage  ou  une  eï{>édition ,  on 
commence  a  crier  et  à  gémir,  puis  que 
Ton  se  console  et  qù*on  s^embrasse. 
Quand  une  famille  reçoit  la  visite  d'un 
hôte  de  distinction,  on  célèbre  son  ar- 
rivée par  une  chanson  improvisé^. 
Voici  la  traduction  d'une  de  ces  poé- 
sies, d'après  M.  EUis  : 

9om  de  Mawi ,  fll«  de  Par» , 

Coteneot  voue  célébrer  T 

0  Nliwl]  femme  célèbre  din«  rHoTQoa, 

Feifiine  habile  dans  ragricttltare  1 

iHarlons  le  pécheur 

A  la  femme'  qai  cultlTC  la  terre. 

HeprcuM  la  terre  qai  voa«  apjmrtieadra  I 

Si  le  nari  eit  pèchenr, 

Et  <1  la  femme  cnltiTc  la  terre, 

Les  vivre*  coat  aMuréi  poar  lea  Tielllarde  et  lea 

ieaae*  gêna, 
Comme  popr  nos  guerrier*  chMa. 
On  songe  à  la  vie  de  l'ami , 
On  cultive  pour  Toal-te-Lanl. 
i«s  vaatce  forèu  de  Tapa>Pala  oaVété  brdléee; 
Le  précipice  même  a  été  embrasé  ;  ' 

La  terre  de  Toaa-Ehon  était  solitaire, 
l'oiseau  se  perchait  sur  les  rocs  d'Ohara-Har*. 
parant  boit  meis,  daraat  huit  Jours , 
Cfiu  qai  coIUvent  fbrent  essoufllés , 
Fatigués  de  planter  des  herbes, 
Succombant  sous  le  soleil; 
Autour  d'eux ,  Us  regardaiait  avee  inqvIétnAa. 
Par  le  vent,  par  la  tempête,  cbarfés  de  plato  y 
Le  sable  a  été  jeté  sur  Hoîna  ; 
Les  yeux  en  étaient  tout  rongée. 
O  Taouaii  à  Taouail  sois  chètlel 
Terre  au  milieu  de  la  mer. 
Qui  reposes  paisiblement  au  sein  des  ondes. 
Et  tournes  ton  visage  aux  vents  agrèaUel. 
Lé  vent  avait  rougi  les  yeux  . 
Dos  hommes  dont  la  peau  tix  tatouée. 
Le  sable  de  Taou  est  à  Poha-Touoa  ; 
La  lave  à  Obia-Oto-Unl. 
La  mer  était  la  route  poar  aniver 
A  la  plage  sablonneuse  de  Taïmou  ; 
A  l'intérieur,  par  la  dme  dM  monts , 
Le  sentier  était  cachet 
Xlro-Ba  était  caché  par  la  tempêta. 
PéU  réside  à  Kiro-Ea, 
t>ans  le  volcan  et  se  nourrit  toujours  de  flammea. 

JEUX  CTHNASTIQUES  ET  DANSES. 

La  plupart  des  jeux  de  ces  insulaires 
consistaient  en  exercices  gymnasti- 
ques,  où  ils  déployaient  une  force  et 
une  agilité  surprenantes.  Ils  connais- 
saient l'escarpolette,  le  jeu  des  cinq 
balles,  jeu  connu  dans  Tlnde  et  en  Eu- 
rope, et  qui  consiste  à  maintenir  tou- 


jours en  mourement  cinq  boulet, 
eues  et  renvoyées  tour  à  tour  IM 
joueur,  et  formant  ainsi  une  "^ 
gerbe  toujours  mouvante  ati- 
sa  tête.  Ils  avaient  un  autre  Jeu 
semblable  à  celui  des  anciens 
erecs ,  consistait  à  se  maiqtenlrti 
long-temps  possible ,  avec  ttn  seul  ; 
sur  une  pierre  arrondie  et  ^'^ 
ment  lisse.  Mais  le  jeu  favori  < 
gens ,  jeu  auquel  les  HaouaTenues 
nent  part  fré(^uemment ,  c'est  la  o 
qui  donne  lieu  à  de  nombreux 
et  leur  donne  l'occasion  de  déve 
toute  leur  vigueur  et  leur  agilité, 
pace  à  parcourir  est  assez  bomé.î 
i)ord;  mais  la  lioe  s'étend  bi^ntl^t, 
raison  du  nombre  des  advetsal 
qui ,  arrivés  plus  tard  que  les  aul 
se  retirent;  et  enfin,  dans  une 
i)ière  épreuve,  le  vainqueur,  " 
sueur  et  hors  d'haleine,  est  pn 
et  sagne  les  enjeux. 

La  natation  est  un  autre  esx 
dans  leauel  hommes  et  femmes 
lent  également.  Dans  les  tempêtes^ 
milieu  des  ressacs  les  plus  Hirieui^ 
les  voit,  poussant  une  planche 
eux,  affronter,  avec  ce  simple 
la  fureur  des  vagues,  et  sayai 
plusieurs  milles  en  mer,  dispari 
souvent  des  minutes  entière^  $0ati 
brisant  des  vagues,  mais  revenant 
l'autre  côté  et  continuant  foi  ~ 
naeer.  Karaî-Mokou  et  Taî-Aod , 
célèbres,  ainoaient  à  prouver  ieu^ 
bileté  dans  cet  exercice.  L'on 
habituels  de  ces  insulaires  avait 
coup  de  rapport  avee  notre  i^ 
mes,  et  consistait  en  un  daiml 
deux  cent  trente-huit  cases  d) 
sur  dix-sept  rangs,  et  sur 
faisait  manœuvrer  de  petits  calll 

Mais  les  principaux  amusements 
îles  Haouai  sont,  sms  contredit, 
jeux  scéniques,  consistant  en  des 
pèces  de  pantomimes  et  des  dai 
figurées  principalement  par  des 
mes ,  et  auxquelles  les  dames  des 
ne  dédaignent  pas  de  prendre  partO 
/>/.  1 19).  Ces  jeux  sont  exécutés  en 
sure  et  dirigés  par  des  musiciens 
pays,  qui  souvent  ne  sont  pas  les 
teurs  les  moins  intéressants  de  lai  ^' 
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làaWniMvesetles  TOyageiirs  noui 
mitmmâg  la  description  de  plusieun 

ïm  danses  oa  htmras  Goaunençaîent 
pvdei  poses  nioeUenses  et  des  mou- 
icfsenti  lents  et  gracieux  qui  s'accélé- 
niestgradaeliement,  et  les  poses  finis- 
yst  par  devenir  d  étranges,  les 
■ooiements  si  rapides,  mie  le  specta- 
teur avait  peine  à  les  suivre  de  VmL 
UsnOeor  danseur  était  celui  qui  pou- 
fat  se  nnainteair  le  plus  long- temps. 
Cook  parle  d'un  danseur  qui  avait  un 
<dfiffd*algues  autour  du  cou,  et  des 
tafals  garnis  de  dents  de  chien  aux 
P09i0tse(aax  jainbes(voy.p/.  138).De 
n  main  droite,  il  tenait  une  grande 
olibaaie  où  étaient  renfermés  des  cait 
ini,  et,  dé  la  gauche,  il  frappait 
tas  avec  on  bâton.  Ce  danseur  exé* 
Mtâes  pas  grot^ques  dons  le  genrd 
^  boofTons  italiens.  Ellis  vit  une  fois 
JMaifle  homme  qui  exéoita  seul  une 
■ôa,  accompagné  par  le  son  d'une 
aJMie  qu'il  agitait  en  l'air  et  par  les 
osés  assistants,  qui  chantaient  des . 
w  dû  pays.  Dans  une  autre  drcon-  ' 
^M,  il  assista  à  une  danse  dont  les 
^m  étaieiit  deox  enfanta ,  garçon  et 
*)éeBeaf  à  dix  ans^  qui,  aocompa- 

Èfu  cinq  musiciens  frappant  sur 
.  tashtams,  exécutaient  aes  passes 
{■■difficiles,  en  chantant  les  louanges 
«JKtricrs  d'Haouaî  (voy.  pi.  ISO). 
■«>  les  plus  beaux  divdrtissements 
ywg  91e  l'on  fit  en  l'honneur  de 
i  ^pBQver.  Ce  célèbre  navigateur  ra- 
^Iboiuement  les  combats  simulés , 
*«BM  et  les  iea\  de  toute  espèce 
*^  jl  fiit  régale  dans  son  second 
■9>|t  Gs  fut,  comme  nous  le  ver- 
2**;ea  17M,  un  an  après  l'assassinat 
^lOB  lieutenant  Hergerst,  que  Van- 
J**ttBiQaiUa  dans  Ifi  baie  de  Ke-Ara- 
|«|Mt,  réaidenœ  du  roi  Tamea-Mea. 
5«f|gitt  doute  pour  rétablir  la  bonne 
wjijlpiitt  entre  les  Européens  et  les 
fjjyw  que  ce  monarque  ne  cessa  de 
ff^^  les  iétes  et  tous  les  specta- 
|nai  usage  à  Haouaî.  Vancouver  ad- 
yanrtoot  le  nectacie  d'un  combat 
Sy>  ^  il  fut-  à  même  de  iugw 
2^u»ite  v%uear  et  la  prodigieuse 
'  des  guerriers  de  Parchipel 


baouafen.  Tâchfms  de  rejiroduiré  il 
notre  manière  ce  récit  cuneux  : 

JEUX  muTAoïas. 

Deux  corps  de  auerriers  de  cent  cin- 
quaut^  hommes  cnacun,  ^més  de  lau; 
ces  éipoussées,  se  rangè^rçnt,  conduit! 
par  leurs  chefs,  en  ordre  de  bataille, 
sur  la  partie  septentrionale  de  la  pla^ , 
en  dehors  du  moraî.  Celui  de  droite 
Igurait  l'armée  de  Tamea-Hea ,  et  pelul 
de  gauche  les  troupes  des  rois  de  Talii- 
Tari  et  Ta-£o,  ses  ennemis.  Dans  un 
combat  véritable,  des  frondeurs  au- 
raient dû  garnir  les  ailes;  l'imagina- 
tion devait  suppléer  à  leur  absence. 

A  un  signai  convenu ,  les  deux  arméeâ 
s'ébranlèrent  spontanément;  mais,  ar- 
rivées à  la  portée  du  javelot,  les  cnefs 
de  chaque  parti ,  se  portant  devant  leurs 

Êuerriers,  les  haranguèrent  avec  cha- 
lur,  en  accompagnant  chaoue  parole 
des  gestes  les  plus  significatifs;  puis, 
de  pnrt  et  d'autre ,  furent  échangées  des 
provocations  et  des  menaces,  puis,  & 
un  autre  signal,  une  grêle  de  traits 
partit  de  chaque  côté,  maîis  la  plupart 
s'amortirent  sur  les  fers  de  lance  avec 
un  bruit  éclatant.  Ce  prélude  de  copi- 
bat,  où  les  adversaires  des  deux  partis 
firent  preuve  d^une  étonnante  adressa 
i  lancer  et  à  parer  les  coups,  n'était 
cependant  que  le  commencement  de 
l'action.  De  diaque  côté  s'avancèrent, 
la  provocation  h  la  bouche,  et  rapides 
comme  l'éclair,  des  guerriers ,  qui ,  aus- 
sitôt, devenaient  le  point  de  mire  des 
traits  de  leurs  adversaires;  mais  ils  les 
paraient  avec  une  telle  dextérité,  que, 
pour  les  atteindre,  souvent  ils  saisis- 
saient en  l'air  plusieurs  des  javelots  qui 
leur  étaient  lancés,  et  les  renvoyaient  à 
l'ennemi ,  sans  cesser  de  se  garantir  des 
nouveaux  coups  qui  leur  étaient  portés. 
Tamea-Meâ  surtout  ej^cita,  par  son 
intrépidité,  l'admiration  des  compar 
gnous  de  Vancouver.  Il  s'était  mêlé  lin 
instant  aux  combattants.  Dès  que  les 
guerriers  de  Talii-Teri  l'aperçurent  au 
premier  rang,  toutes  les  attaqu^  fu- 
rent dirigées  contre  le  grand  roi.  £h 
un  instant,  six  dards  volèrent^  à  là 
fois»  sui:  sa  tête  et  sur  sa  poitrine. 
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D*une  main  il  en  saisît  trots  qu'il  ren- 
voya aussitôt  à  rennemi ,  évita  un  qua« 
triènie  par  un  mouvement  rapide,  et 
brisa  les  deux  autres  avec  le  fer  de  sa 
lance.  Cependant  les  ennemis  ne  ces- 
saient de  faire  pleuvoir  sur  lui  une 
frêle  de  javelots,  et,  malgré  des  pro- 
iges  d'adresse,  il  allait  sans  doute 
être  atteint ,  quand ,  par  une  manœuvre 
adroite,  ses  troupes  lui  ûrent  un  bou- 
clier vivant:  aussitôt  cette  masse  com- 
pacte et  bérissée  de  fer  se  porta  sur 
le  centre  de  l'ennemi ,  l'entonca ,  le 
poursiiivîtet  obtint  la  victoire.  Tamea- 
Mea  n'avait  pas  rçi^u  une  blessure. 

Dans  les  derniers  instants  du  com- 
bat, les  Anglais  avaient  remarqué  un 
point  où  se  concentraient  d'incroyables 
efforts,  un  vrai  duel  à  mort  dans  ce  com- 
bat si  acharné.  Il  s*agissaitde  disputer  le 
corps  du  premier  guerrier  terrassé.  Ce 
guerrier  se  trouvait  du  parti  de  Tahi- 
Teri  ;  et  la  lutte  se  soutint  long-temps 
sans  avantage  prononcé  d'aucun  côté. 
Dans  les  combats  de  ces  insulaires,  le 
premier  prisonnier  est  sacrifié  au  mo- 
raî  :  aussi  de  prt  et  d'autre  redoublent 
les  efforts;  le  plus  souvent,  ce  point 
devient  le  centre  de  l'action  et  le  théâtre 
d'une  mêlée  furieuse.  Enfin,  vint  l'in- 
stant'où  l'armée  de.Tahi-Teri  et  de 
Ta^-Eo  fut  enfoncée;  alors  les  blessés,' 
ou  plutôt  les  guerriers  qui  en  jouaient 
le  rôle ,  et  qui ,  pendant  l'action ,  avaient 
été  foulés  aux  pieds,  meurtris  et  cou- 
verts de  coups ,  furent  saisis  par  les 
vainqueurs,  qui,  les  prenant  par  les 
talons,  les  traînèrent  sur  le  sable, 
assez  loin  du  champ  de  bataille.  Déjà 
couverts  de  contusions,  ces  insulaires, 
pour  achever  leur  rôle,  se  laissèrent 
traîner  au  milieu  des  herbes  et  des 
cailloux ,  sans  proférer  un  mot  ni  sortir 
de  leur  immobilité.  Enfin  la  comédie 
finit,  et  les  acteurs  de  ce  drame  in- 
croyable, couverts  de  poussière,  de 
boue  et  de  sang,  se  relevèrent  joyeux 
et  alertes,  et,  après  s'être  secoués, 
allèrent  se  débarbouiller  dans  la  mer. 
Ce  combat  si  acliarné ,  où  tant  de 
vigueur  et  d'adresse  avaient  été  dé- 
ployées, n'était  pourtant  que  le  prélude 
d'un  combat  plus  vif,  d'efforts  mieux 
combinés ,  d'évolutions  plus  savantes. 


des 


Les  chefs  n'avaient  ]>as  para  :  b 
guerriers  ordinaires  avaient  seuls  figj 
ré.  Les  premiers,  escortés  de  sMH 
armés  de  lances  pointues, 
longues  de  16  à  30  pieds ,  s'a  va 
en  ligne  et  en  exécutant  plusieurs 
lutions  sur  le  champ  de  bataille, 
ceux  qui  les  avaient  précédés, 
terre  a  la  manière  orientale,  étai 
occupés  à  parlementer. 

Arrivées  à  1 2  ou  15  toises  de dista 
l'une  de  1  autre ,  les  deux  troupes  s' 
rêtèrent  spontanément.  Le  chef  qui 
présentait  le  roi  Ta-Eo  prit  d'abord 
parole  et  prononça  une  harangue 
manière  des  héros  de  l'Iliade; 
vint  le  tour  des  autres  guerriers, 
donnèrent  chacun  leur  avis  ;  sou 
la  discussion  alla  jusqu'à  Yem 
ment ,  et  pendant  tout  ce  temps, 
deux  partis  ne  cessèrent  de  se  su 
1er,  comme  s*ils  eussent  craint  qu 
embûche  ou  une  attaque  spon 
Aux  propositions  de  paix ,  les 
du  camp  inclinaient  la  pointe 
ces;  aux  discours  violents ,  ils  les 
levaient  à    une   hauteur    unifb 
Les   chefs   qui    s'étaient    prono 
pour  la  guerre  firent  triompher 
avis.  De  port  et  d*autre  les  guerri 
se  levant,  formèrent  leurs  phala 
Cette  fois,  des  frondeurs  et  des  a 
triers,  voltigeant  sur  les  ailes, 
gèrent  le  combat.  Les  troupes,  pei 
ce  temps ,  effectuèrent  des  évolu 
dans  le  but  simulé  de  choisir  des 
sitions  avantageuses  et  de  dominera 
mée  ennemie.  Enfin,  après  ces  dispi 
tions  et  quelques  attaques  simulées, 
deux  armées  en  vinrent  aux  roi 
Dans  cet  archipel,  les  che£s  constit 
une  classe  distincte  et  sont  supéri 
en  force  et  en  inteliigenceaiu  guerrii 
de  la  classe  du  peuple.  Plusieurs  i 
jusqu'à  six  pieds  denaut  et  sont  dai 
d'une  grande  force;  d'ailleurs  lé 
éducation  gymnastique  tend  à  dévête 
per  encore  cette  force  :  aussi  déplojj 
rent-ils  de  part,  et  d'autre  une  a^ 
et  une  force  dont  les  Aurais  fiiv| 
frappés,  même,  après  avoir  assistéj 
combat  précédent.  Là,  le  terrain i| 
disputé  pied  à'pfed  :  chaque  ligne' 
combattants  seniblait  un  mur  d'airal 
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mÙÊ  OD  mur  d*oà  jaillissaient  des 
ooDps  incessants,  d'où  partait  sans 
eesse  une  grêle  de  traits  qui  allaient, 
impaissants  »  se  briser  contre  le  mur 
<9posé. 

La  Tîctoire  resta  quelque  temps 
àKitPuse;  maïs  le  parti  de  Tamea-Mea 
devait  être  vainqueur.  L*aile  eauche 
do  roi  Tahi-Teri,  un  instant  indécise, 
donna  le  temps  à  Tarniée  de  Tamea- 
Mea  de  concentrer  toutes  ses  forces 
sor  ce  point.  Alors,  d'un  bond,  elle 
m  précipite  sur  Taile  ^uche,  eo  pous- 
sant d*horribles  cris.  De  ce  moment, 
fl  n*y  eat  plus  que  des  vainqueurs  pour- 
nirant  des  vaincus.  Plusieurs  de  ceux- 
ci  tombèrent  sur  la  plage,  entre  autres 
lef  rois  Tahî-Teri  et  Ta-îio.  Les  autres, 
poorsQÎvis  à  outrance ,  gagnèrent  Tin- 
^ènmr.  Les  rois  vaincus  furent  ame- 
lé,  malgré  leur  résistance,  à  Tainea- 
Mea,  qui  ordonna  de  les  conduire  au 
■mai  pour  être  immolés.  Les  guer- 
riers, obéissant  à  leur  chef,  s'empa« 
rèrcflt  des  prisonniers;  mais  au  lieu 
dp  les  assommer ,  on  les  accompagna , 
nec  les  honneurs  dus  à  leur  ramç,  à 
ra  ^rand  festin  qui  termina  la  fête , 
et  où,  vainqueurs  et  vaincus,  oubliant 
leurs  querelles  et  le  combat  qui  venait 
et  se  livrer,  s'abandonnèrent  à  une 
joie  naïve,  et  se  félicitèrent  du  specta- 
de  qu'ails  venaient  de  donner  à  leurs 
Boveaux  hôtes. 

Tels  étaient  les  jeux  de  ces  aimables 
«i&ots  de  la  nature,  alors  qu'ils  furent 
mités  par  les  premiers  Européens. 
Depuis,  fl  s'est  opéré  de  grands  clian- 
lemcnts.  La  civilisation  apportée  par 
ms  a  déjà  profondément  altéré  la 
fèrsionomie  nationale  des  Haoualens , 
des  Taîtiens ,  des  Tongas  et  autres  pré- 
tendes sauvages  de  Cook  et  de  Bou- 
uin ville;  bientôt  les  voyageurs,  en 
Rsant  les  récits  des  navigateurs  du 
émàa  siècle,  croiront  lire  des  fa- 


OOSTClfES  ET  ORNEMENTS. 

Le  costume  des  habitants  de  Haouaï 
t  subi ,  dans  ces  derniers  temps ,  de 
BOBilHTuses  modifications,  et  prim^T- 
Tuniformede  l'armée,  ainsi 


2!ue  nous  l'avons  vu.  A  Tarrivée  de 
)ook,  le  simple  maro(*)  était  Tunique 
babit  des  hommes  du  peuple  et  des 
che&  subalternes.  Celui  des  femmes 
consistait  en  une  pièce  d'étoffe  drapée 
selon  le  goût  ou  la  fantaisie  de  cna- 
cune ,  tantôt  recouvrant  la  tête  et  re- 
levant les  seins ,  d'autres  fois  entourant 
simplement  le  corps.  Les  che&  supé- 
rieurs seuls  avaient  droit  de  porter  un 
manteau  ou  une  natte  fabriqués  avec 
rétoffe  du  pi'iys  et  agrafés  sur  l'épaule. 
Dans  les  grandes  solennités  et  les  jours 
de  combat ,  Us  se  couvraient  du  man- 
teau à  plumes.  Les  deux  sexes  allaient 
nu-pieds  ordinairement.   Dans  leurs 
courses ,  s'ils  devaient  marcher  long- 
temps sur  les  coraux,  ils  avaient  soin 
de  se  garantir  les  pieds  avec  des  san- 
dales de  bourre  de  coco.  Les  cheis  seuls 
portaient  des  casques  de  guerre.  Par- 
tout ailleurs,  ils  n'avaient  pour  toute 
coiffure,  ainsi  que  les  habitants,  que 
leurs    cheveux,    qu'ils    arrangeaient 
diversement.  Les  uns  les  portaient 
longs  et  sans  apprêt;  d'autres  les  fai- 
saient tresser  ou  relever  en  nattes; 
d'autres,    euGn,    n'en    conservaient 
qu'une  bande  de  quatre  doigts  de  lar- 
geur ,  s*étendant  du  front  à  l'occiput, 
et  imitant  la  crinière  d'un  casque. 
Le  reste  était  rasé. 

Telle  était  la  coiffure  des  hommes; 
mais  les  femmes,  ainsi  que  chez  nous, 
s'appliquaient  particulièrement  à  cette 

Sartie  de  leur  costume.  Les  femmes 
es  chefs  portaient  souvent  des  orne- 
ments en  fleurs  artistement  disposées. 
Plusieurs  mêlaient  aux  tresses  des 
plumes  diversemei\t  coloriées  en  jaune, 
en  rouge  ou  même  en  noir ,  et  entre- 
mêlées des  fruits  de  pandanus ,  ce  qui 
produisait  un  assez  bon  effet.  Un  grand 
nombre  teiî;naient  en  blanc  une  bande 
de  deux  doigts  de  largeur  dans  la  cir- 
conférence quiavoisine  le  visage.  D'au- 
tres ,  rasant  la  partie  postérieure  de  la 
télé,  relevaient  les  cheveux  de  la  par- 
tie antérieure ,  comme  les  Taîtiennes. 
Un  grand  nombfe,  enfin,  relevant  tous 
les  cheveux  sur  le  haut  de  la  tête ,  les 

(*)  Le  maro  est  une  cpînture  pour  cacher 
la  nudité.  U  rappelle  le  langouU  dii  noin. 
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KpHidftit  êimlte  sqv  rax-inéniM ,  <l6 
ifaaiillre  i  f  figurer  un  bonnet  pbry- 

gïen. 

A  Motiftl,  comme  dans  les  autres 
Iles  de  Târd^ipet,  hommes  et  femmes 
flortaient  des  bracelets  et  des  eolliers 
de  diverses  eoipèees ,  en  dents  de  co* 
dioh,en  coquillages  ou  en  fleurs.  Au 
Neu  de  bagues,  les  femmes  portaient  k 
l^rs  doigts  de  petites  figurines  en  bois, 
re|irésentant  des  tortses.  King  cita 
une  parure  composée  de  plumes,  a  fond 
rouge,  marqueté  de  bandes  jaunes  et 
noires.  Cet  ornement,  nommé  raî 
dans  la  langue  du  paj^s ,  et  qui  se  porte 
au  cou  et  dans  les  cheveux,  reprâente 
asset  bien  une  espèce  de  fraise  aplatie 
et  circulaire,  tant  les  plumes  sont  ser- 
rées et  parfaitement  unies. 

Le  capitaine  Cook  cite  une  autre 
espèce  crorneftiefit  représentant,  chei 
tes  peuples ,  nos  masques  de  théâtre. 
(Test  une  calebasse  travaillée,  tressée, 
surmontée  de  petites  branches  vertes, 
et  portant  à  la  partie  inférieure,  figu- 
rant le  menton ,  une  bande  d  étoffe 
noire  pour  imiter  la  barbe.  Au  milieu, 
ont  été  ménagés  un  trou  pour  corres- 
pondre au  ne^ ,  et  deux  autres  pour 
les  yeux.  Dn  jour,  plusieurs  insulaires, 
montant  une  double  pirogue ,  vinrent 
autour  du  bord ,  1^  visage  couvert  de 
ce  masque  et  exécutant  les  mouvements 
les  plus  bizarres.  Ces  masques  leur 
servaient  vraisemblablement  pendant 
leurs  saùurnalès.  Cet  usage  semble 
ifoir  disparu  (voy.pl,  119). 

Aujourd'hui ,  lé  peuple  et  les  diefii 
aiment  extraordinairement  les  habil- 
lements européens;  quelques  chefii 
S'en  vêtent ,  mais  seulement  quand  ils 
Ibnt  visite  aux  bâtiments  qui  arrivent. 
Taîinotou ,  frère  de  la  reine  Kahouma- 
nou,  était  presque  toujours  mis  à 
Vanglaise.  Les  femmes  aiment  toujours 
les  colliers  de  verre  bleu,  ainsi  que 
toutes  les  Polynésiennes. 

TITOUAOB. 

Le  tatouage,  si  usité  dans  le  reste 
de  la  Poivnesie,  ne  Tétait  guère,  en 
temps  ordinaire,  à  Haouaî,  que  parmi 
les  guerriers,  qui  en  faisaient  un  orne- 


ment; maïs  la  phipart  dei 
portaient  des  signeç  noinbrw 
plupart  asscf  compliqués  de^  tsUx 
qu'ils  tétaient  &itaala  mort  o^i 
ou  des  personnes  de  leur  famille  < 
qu'il  arriva  à  la  mort  de  Kfo-l 
lanl ,  épouse  de  Tame«-M«)  eti 
des  deux  ton  Rio-Rio  et  m^ïkf 

Les  nobles  étant  i  sans  fxc 
très-grSs,  boivent  du  kava  ou 
pour  mai^r ,  en  même  temps 
gardent  une  diète  sévère;  et  me 
ment  leur  embonpoint  diminue 
blement,  la  peau  se  ride,  tombe 
écailles,  et  se  renouvelle.  Besi 
de  vieux  chefs  boivent  le  kava, 
plaisir;  ils  maigrissent,  leurs 
deviennent  rouges;  l'usage  de 
boisson  leur  donne  un  air  de  g 
demi  ivres.  Les  voyages  de  OoSk. 
crivent  la  manière  (légodtante 
on  prépare  cette  boisson,  qui 
vogue  dans  les  principaux 
du  Grand-Océan,  et  dont  l'abus 
duit  partout  des  effets  pemick 
a  pensé  qu'il  faut  lui  attribuer  en 
les  nombreuses  maladies  de  la 
dont  les  insulaires  sont  attaqués, 
ce  que  dit  Choris  à  ce  sujet  : 

«  J'ai  vu  à  Vahon  un  Anglais 
goutte  avait  rendu  entièrement 
dus  :  il  ne  pouvait  ni  s'asseoir,  ni  i 
clier.  Un  vieil  insulaire  s'y  prît  j 
pour  le  ^érir  :  il  lui  fit  d'abord 
ver  la  diète  la  plus  rigoureuse  ;en 
le  frottait  constamment  tous  les  j< 
en  appliquant  les  mains  depuis  la 
turc  jusqu'au  bout  des  pieds , 
cessait  que  lorsque  le  malade  j't 
mait.  En  six  semaines  celui-ci  6itj 
tièrement  guéri,  comme  il  nous  Tl 
lui-même  lorsque  nous  revt 
Yahou.  »  Le  procédé  employé 
insulaire  rappelle  ceux  que  le 
tisme  met  en  usage. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE. 

La  langue  d!Hapuaî  ^q^ 
un  dialecte  de  la  langue  générale' 
polynésienne,  ainsi  que  noiispj 
ravoir  déjà  prouvé.   Elle   ^{ 
et  harmonieuse ,  et  elle  se 
che  du  roaiayou  pour  les  formes 
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fûKÊ]  ttodii  QIM9  |MMiT  fai  proBpn- 
ditioa,  elle  a  le  plus  grand  rapport 
àmlItalienDe.  Ayant  avec  les  autres 
lUectes  polynésiens  une  telle  coiifor- 
•ité  de  0K)ts,  de  construction  et  de 
.mnmaire,  qu'un  systèrae  commun 
!  f  écriture  et  d*orthosrapbe  peut  leur 

&  appliqué ,  elle  diffère  pourtant  du 
cte  des  TaTtiens ,  en  ce  qu'il  est 
Êm  articulé ,  et  de  celui  des  Nou- 
ux-Zeelandais ,  en  ce  qu'il  a  moins 
I  leootes  gutturales.  Toutes  les  syllabes, 
Jes  mots,  par  conséquent,  sont 
unes  par  des  voyelles.  La  plupart 
ees  mots  sont  dissyllabiques,  quel- 
ms  seulement  trissyllabiques,  à 
cptioQ  cependant  des  mots  com* 

Jusqu'en  1823,Fécriture  était  incon- 
loeàHaouàî,  ainsi  que  dans  les  autres 
*"  de  la  Polynésie.  Cependant,  le 
'nnaire  Ellis  cite  des  caractères 
sur  la  lave ,  et  qui  avaient  le% 
grand  rapport  avec  les  hiérogly- 
mexicains  et  péruviens.  Ces  signes 
lent  figurer  quelque  circonstance 
M  Toyage.  Un  demi-cercle  avec  un 
^int  au  milieu  pouvait  indiauer  qu'un 
ime  avait  fait  la  moitié  uu  tour  de 
;  un  cercle  entier  avec  le  point  au 
marquait  qu'il  l'avait  fait  en 
.Enfin,  plusieurs  cercles  super- 
indiquaient peut-être  autant  de 
eurs  étrangers  qu'il  y  avait  de 
I  ou  de  points. 

ns  le  système  graiçmatical  adopté 
les  missionnaires  américains ,  dix- 
,  lettres,  cinq  voyelles,  a,  e ,  i ,  0,  u , 
doQze  consonnes,  b,  d,  h ,  k ,  I,  m, 
)P,  r,t,  V,  w,  suffisentpour exprimer 
la  sons  de  la  langue  d'Haouaî. 
missionnaires  pensent  même  que 
pourrait ,  sans  inconvénient  pour 
prononciation ,  retrancher  les  cinq 
Wtresb,  d,r,t,  v. 

Ce  fat ,  comme  nous  l'avons  indiqué , 

^S32  que  iiit  imprimé  le  premier 

■•^  haouaîen.  C'était  un  essai  aegram- 

*  où  l'on  suivait  les  principes  déjà 

B  pour  les  langues  de  Taïti  et 

Nouvelle-Zeeland.  Depuis,  les 

de  l'imprimerie  ont  pris  une 

ion  telle  que,  dix  ans  après, 

1832  166,000  exemplaires  étaient 


sortis  dea  presses  eu  six  mois.  Les  pluf 
répandus  parmi  ces  ouvrages  étaient  : 
VHUMre  delà  Bible,  les  Éléments 
tTarUhmétigue  fie  PcUn  quotidien  ^plih 
sieurs  livres  tirés  de  ÏÂncien  TeslO' 
ment  et  du  Noweau^  un  Traité  sur  1$ 
mariage,  des  Questions  de  géoœraphii(, 
tous  tirà  et  répandus  en  très-grand 
nombre.   Il   est  encore  question  d(^ 

Imblier  de  nouveaux  ouvrages  sur 
'histoire,  la  géographie,  la  gram- 
maire, etc.;  surtout  de  fonder  un  al- 
manaçh.  En  dix  ans,  dans  un  pays 
neuf,  où  les  missionnaires  avaient  dû 
tout  former  eux-mêmes ,  ce  travail  était 
immense. 

]!es  anciens  habitants  employaient  la 
numération  décimale  :  ils  comptaient 
par  nuits ,  et  non  par  jours,  pour  esti- 
mer les  fractions  d'un  mois;  et  chaque 
lune ,  ainsi  que  chaque  nuit  de  lune , 
avait  un  nom  spécial.  Douze  lunes  for- 
maient l'année;  mais  les  |)ériodes  véri- 
tables étaient  dans  les  saisons. 

Ignorant  complètement  l'art  de  ûxer 
la  pensée ,  la  littérature  des  Haouaïens, 
purement  orale,  se  bornait  à  quelques 
histoires  plus  ou  moins  fabuleuses ,  à 
quelques  pièces  de  vers ,  que  le  mis- 
sionnaire Ellis  a  recueillies  avec  soin, 
et  à  des  pièces  de  théâtre.  Dans  ce 
dernier  genre  de  littérature ,  ces  insu- 
laires avaient  atteint  un  point  de  per- 
fection dont  les  Européens  se  feraient 
difficilement  une  idée.  Le  drame , 
grave  et  solennel  d'abord,  avait  un 
enchaînement  tel  que  l'intérêt  allait 
toujours  en  croissant.  Ils  avaient  de- 
viné et  mis  en  œuvre  notre  ancienne 
poétique.  Ils  avaient  senti  que  pour  te- 
nir l'auditeur  attentif,  il  fàlait  établir 
une  progression  d'intérêt,  pour«rn- 
ver  au  dernier  résultat,  à  l'enthou- 
siasme. Dans  ces  sortes  de  pièces ,  les 
acteurs  secondaient  merveilleusement 
le  mérite  du  drame,  et  l'on  pouvait 
reconnaître  sur  la  scène  des  actrices 
consommées ,  qui  n'avaient  pu  arriver 
à  ce  degré  de  perfection  que  par  des 
études  longues  et  sérieuses.  Les  pre- 
mières artistes,  surtout  pour  la  pres- 
tesse de  leurs  gestes,  la  grâce  de  leurs 
mouvements  et  la  merveilleuse  har- 
monie établie  dans  toutes  les  combi- 
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naisons  qui  font  le  plus  grand  mérite 
de  la  représentation,  excitaient  au  plus 
baut  point  Fenthousiasme  des  specta- 
teurs. Il  est  probable  qu'il  existait  des 
espèces  de  conservatoires  où  les  acteurs 
se  formaient  aux  gestes  et  à  la  décla- 
mation, et  cette  probabilité  devint, 
rur  les  Anglais  et  les  Français  invités 
ces  fêtes,  une  certitude,  quand  ils 
Tirent  sur  la  scène  de  jeunes  actrices 
qui  faisaient  ressortir  toute  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  elles  et  les  ac- 
trices exercées  depuis  long-temps. 

AEPRÉSENTATIONS  THÉÂTRALES. 

Dans  le  dernier  voyage  fait  par 
Vancouver,  pour  l'investiture d*Haouaï 
au  nom  de  I  Angleterre,  en  1794,  Ta- 
mea-Mea  donna  aux  Anglais  plusieurs 
représentations  héroïques.  Nous  allons 
en  analyser  les  détails  les  plus  intéres- 
sants, quelquefois  en  les  traduisant, 
plus  souvent  en  donnant  une  libre  imi- 
tation du  texte  de  Vancouver. 

Le  premier  spectacle  eut  lieu  en 
plein  air.  Une  femme  d'une  physiono- 
mie gracieuse,  nommée  Poukouy  était 
le  seul  acteur  de  la  pièce.  La  tête  et  le 
cou  de  l'actrice  étaient  ombragés  de 
plumes  ondoyantes  de  couleurs  variées. 
Les  épaules  et  les  seins  étaient  nus  et 
fort  beaux.  Autour  de  la  ceinture  étaient 
roulées  plusieurs  pièces  d'étoffes  qui 
tombaient  avec  grâce  jusqu'aux  genoux. 
Des  espèces  de  brodequins  serraient 
fortement  le  bas  de  la  jambe ,  puis , 
libres  au  niveau  du  mollet,  étaient  atta- 
chés au-dessus  du  ^enou.  Un  réseau  de 
mailles ,  auquel  étaient  suspendues  des 
dents  de  chien,  recouvrait  cette  partie 
de  rhabilleinent.  Elle  portait  autour 
des  poignets  des  bracelets  faits  avec  des 
dents  oe  cochon,  liées  entre  elles  avec 
beaucoup  d'art  et  disposées  avec  sy- 
métrie. 

La  foule  de  spectateurs,  formant  un 
demi -cercle,  applaudit  bruyamment 
l'arrivée  de  l'actrice ,  qui  reçut  ces  ac- 
clamations en  femme  accoutumée  à  les 
entendre.  L'oroliestre  se  composait  de 
deux  musiciens  qui ,  tenant  chacun  à  la 
main  droite  une  grande  calebasse  évi- 
dée,  ouverte  par  le  haut,  et  finissant 


en  pointe  par  le  bas ,  frappaient  alter- 
nativement la  terre  de  cet  instrument, 
et  le  relevaient  pour  le  frapper  avec 
leurs  mains  et  leurs  coudes  à  la  manière 
des  tambours  de  basque.  De  ces  di- 
vers mouvements  résultait  un  accom- 
f»agnement  pour  leurs  chansons,  et 
eurs  gestes  passionnés  indiquaient  ai- 
sément tout  rintérét  qu'ils  prenaient 
au  succès  de  la  pièce.  D'ailleurs,  le 
bruit  résultant  de  leurs  instruments 
n'avait  rien  de  sauvage  et  s'harmoni- 
sait avec  les  mouvements  de  l'actrice, 
qui  s'avançait  ou  s'éloignait  alternati- 
vement selon  les  exigences  de  son  rôle. 
Le  récitatif  fut  grave  d'abord  et  solen- 
nel; puis,  s'animant  par  degrés  et  don- 
nant de  l'expression  à  sa  voix,  elle 
arriva  bientôt  au  degré  le  plus  élevé 
d'enthousiasme.  Alors  sa  déclamation 
fortement  accentuée,  ses  poses  no- 
bles ,  ses  gestes  énergiques  et  passion- 
nés éicctrisèrent  la  foule,  qui  applaudit 
avec  fureur  au  succès  de  l'actrice.  Quoi- 
que Vancouver  et  les  siens  ne  compris- 
sent rien  sux  paroles  qu'elle  pronon- 
çait ,  ils  furent  vivement  émus  du  feu 
de  son  action  et  de  l'accent  de  sa  voix  : 
mais  la  foule,  tour  à  tour  citime  et 
transportée,  selon  le  sens  du  drame , 
s'était  complètement  identifiée  m  rôle 
de  Poukou.  \ 

A  cette  pièce  jouée  par  une\  seule 
actrice,  en  succéda  une  autre\d'un 
genre  plus  relevé,  et  à  laquelle  pri- 
rent part  les  épouses  des  principaux 
chefs.  \ 

Le  lieu  de  la  scène  était  un  espace 
carré,  bordé  de  maisons.  Quatre  nielle 
spectateurs,  groupés,  entassés  les  u^ 
sur  les  autres ,  attendaient  impatiem\ 
ment  le  commencement  de  la  pi^;e,\ 
qui  avait  été  retardée  d'une  heure  pour 
les  apprêts  nécessaires  en  pareille  cir- 
constance. L'orchestre,  composé  de 
cinq  musiciens,  tenant  d'une  main 
une  pièce  de  bois  poli'  en  forme  de 
lance ,  et  armés ,  de  l'autre ,  d'un  bâton 
avec  lequel  ils  frappaient  la  preuiiè- 
re,  commença  l'ouverture.  Les  airs 
variaient  suivant  le  mouvement ,  la 
mesure  et  la  différence  des  notes,  qui 
dépendaient  du  point  oii  l'on  ûrap{Mut 
rinstrument 
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Uortfaestre  avait  à  peine  terminé 
100  (WTerture ,  que  les  cris  et  les  ap- 
iriacidissements  de  la  foule  annoncèrent 
rarrivée  des  acteurs.  Alors  les  musi- 
ciens se  retirèrent  au  fond  de  l'enceinte. 
Le  costume  de  la  plupart  des  actrices 
assemblait  beaucoup  a  celui  de  Pou- 
îoa;  mais  chez  la  plupart  d'entre  elles, 
lès  étoffes  étaient  plus  riches  et  les  or- 
lements  plus  nombreux.  Elles  avaient 
antour  du  cou  et  des  épaules  des  col- 
liers de  feuilles  de  dracœna,  et  autour 
les  jambes  et  au  bas  de  leurs  robes , 
elles  portaient  des  guirlandes  de  lianes 
Pressées,  qui  remf)laçaient  le  réseau 
iet  les  dents  de  chien  de  la  première 
itttrice. 

'.  La  pièce,  divisée  en  quatre  actes, 
ébit  un  mélange  de  chants  et  de  ré- 
dfatifs,  et  avait  été  faite  en  l'honneur 
fnne  princesse  nommée  KaraT-Kouli- 
II iao,  retenue  captive  à  60  milles  du 
leQ  de  la  scène.  Pour  mieux  associer 
^fcs^ctateurs  à  l'intérêt  que  devaient 
inspirer  les  malheurs  de  la  princesse , 
Us  étaient  tenus ,  hommes  et  femmes , 
l'enlever  momentanément  les  orne- 
.nents  au'ils  avaient  sur  la  noitrine, 
ithaquetois  que  te  nom  de  l'héroïne 
[était  prononce.  Lr  3  actrices  qui  étaient  . 
tnsoène  étaient  s/^  les  exemptes  de  cette 
icérémcoie,  prol^âblement  parce  qu'elle 
lierait  ralenti  >^action. 
f  Les  actricf^,'  au  nombre  de  sept,  se 
tanàrent,  '^ur  une  seule  ligne ,  en  face 
le  respaoe  occupé  par  les  dames  de 
,i|Qaiitéf^par  les  chefs.  L'actrice  prin- 
fi^k ,  dont  les  traits  gracieux  étaient 
rttCQ^e  relevés  par  une  guirlande  ar- 
ftis^/ement  tressée  autour  de  sa  tête, 
)Mii  répouse  d'une  espèce  de  charn- 
[klian,  et  avait  été  la  favorite  de 
Îamea-Mea.  Près  d'elle  était  la  Glle  cap- 
tire  du  roi  Tahi-Teri  ;  puis, au  milieu , 
comme  la  plus  élevée  en  rans  et  en 
aarssance,  se  tenait  Karaï-Mahamou , 
locur  cadette  de  la  reine.  Autour  d'elles 
i^étaieot  groupées  les  autres  actrices , 
^t  le  nom  et  la  position  étaient  moins 

[    Les  trois  premiers  actes  avaient  été 

^  Une  suite  de  chants  et  de  récitatifs ,  où 

ksactriœs  avaient  déployé  le  plus  erand 

tet;  mais  au  quatrième  acte,  de  sé- 


rieux et  mesuré  qu'était  le  drame ,  il 
devint  tout  à  coup  tellement  licencieux, 
que  les  Européens  en  furent  scondali- 
sés.  Cependant,  ce  fut  cette  ûnale  qui 
attira  les  plus  grands  nppl.iudîssements. 
Les  Anglais  n'avaient  pu  juger  que  les 
gestes  ;  mais,  d'après  ce  qu  ils  en  virent, 
ils  purent  deviner  les  paroles  qui,  sans 
doute,  ne  le  cédaient  pas  à  la  panto- 
mime. 

Telle  était  la  scène  à  Haouaï.  Sans 
doute ,  pour  arriver  à  ce  point ,  elle 
devait  avoir  une  origine  passablement 
ancienne.  Il  est  factieux  que  les  tradi- 
tions ne  nous  apprennent  rien  à  cet 
égard. 

Dans  un  spectacle  que  le  ré|;ent 
Enemo  donna  à  Vancouver,  ce  sîivant 
navigateur  put  constater  la  différence 
qui  régnait  entre, le  théâtre  de  File 
Haouaï  et  celui  de  Kaï-Koun.  Le  diver- 
tissement, en  trois  actes,  était  exécuté 
par  trois  groupes ,  chacun  de  deux  cents 
femnies  environ ,  qui ,  dans  une  posi- 
tion moitié  assise ,  moitié  coucnée , 
exécutaient,  malgré  leur  position  bi- 
zarre, une  multitude  de  mouvements 
telle  que  l'œil  avait  peine  à  les  suivre 
et  à  les  démêler.  EP.es  semblaient  obéir, 
dans  tous  ces  mouvements  exécutés 
avec  un  ensemble  merveilleux,  à  un 
homme  placé  quelques  pas  au-devant 
d'elles.  Les  contrastes  étaient  combi- 
nés de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  produire  de  l'effet.  A  des  mou- 
vements vifs  et  saccadés,  succédait 
tout  à  coup  une  complète  immobilité; 
puis,  se  laissant  tomber  comme  si 
elles  eussent  été  frappées  de  mort,  ces 
actrices  se  roulaient  à  terre  dans  leurs 
vêtements,  et  y  semblaient  ensevelies. 
Tous  ces  mouvements  étaient  accom- 
pagnés de  chants  mélodieux  ,  et  cette 
scène,  à  la  fois  étrange  et  effrayante, 
laissa  ddns  l'admiration  Vancouver  et 
ses  ofliciers.  La  plus  scrupuleuse  dé- 
cence fut  observée  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  pièce,  qui  dura  deux  heures. 

mSTOlRE  DBS  ILES  HAOUAÏ. 

L'origine  de  la  race  haouaïenne, 
consaciée,  comme  celle  de  tous  les 
peuples,  dans  des  annales  purement 
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traditionnelles,  en  des  souvenirs  na- 
tionaux ,  perpétués  par  quelques  cbants 
populaires,  plus  empreints  de  mer- 
Teiileux  que  de  vraisemblance ,  est 
Tobjet  de  plusieurs  versions  plus  ou 
moins  contradictoires,  oui  ne  peu- 
vent fixer  l'attention  de  1  observateur 
judicieux  qu'en  raison  de  Tintérét 
qui  se  rattache  au  peuple  chez  lequel 
elles  ont  cours,  et  dont  elles  lui  révè- 
lent le  caractère  et  les  mœurs.  Sous  ce 
rapport,  les  traditions  haouaïennes 
nous  semblent  mériter  d'être  étudiées. 
Selon  une  partie  des  prêtres,  le  pre- 
mier habitant  de  ces  tles  était  d'origine 
céleste;  il  descendait  é^llaovméaj  di- 
vinité bienfaisante  et  du  sexe  fémmin. 
Suivant  une  autre,  Âkéay  dieu  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes, 
était  le  père  de  \\  population ,  et  la 
souche  directe  de  ses  rois.  Mais  l'opi- 
nion la  moins  dénuée  de  vraisem- 
blance ,  en  la  dégageant  du  merveilleux 
dont  elle  est  entourée,  c'est  que  les 
habitants  primitifs  arrivèrent,  dans 
une  piro^e,  de  TcMiy  c'estè-dire  de 
kAn.  Voici  ce  qu'ajoute  la  tradition  : 
Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  à  l'é- 
poque où  l'Océan  couvrait  tout  l'es- 
pace, un  oiseau  énorme  s'abattit  sur 
les  eaux  et  y  pondit  un  œuf,  qui,  sans 
doute,  féconaé  par  le  soleil,  ôroduisit 
Haouaî.  Bientôt  arrivèrent,  nans  une 
piroffue  venant  de  TaXUy  un  homme, 
une  femme,  un  cochon,  des  poules  et 
un  diien.  D'un  commun  accord,  ils 
s'établirent  sur  la  côte  orientale  de  111e 
principale,  et  s'arrangèrent  à  l'amia- 
ble, dit-on ,  avec  les  dieux  et  les  esprits 
qui,  seuls  alors,  peuplaient  les  sono- 
mités  de  rochers  et  de  montagnes, 
appelées  tles  Haouaî.  Selon  les  tradi- 
tions d'Oahou,  iin  déluge  submergea 
ce  groupe  d1les,  à  l'exception  d'un 
piton  demeuré  à  sec,  qu'on  appelle  le 
M ouna-Kéa.  Là  purent  se  sauver  quel- 
ques individus,  et  ce  débris  d'une  po- 
Sulation  engloutie  sous  les  eaux  servit 
e  noyau  à  la  population  actuelle.  Un 
prêtre  d'Haouaï,  Kama-Pii-Kaï ,  colo- 
nisa Taîti.  Sous  le  règne  de  Kahou- 
Kapou,  le  fatmeux  temple  de  Makini 
fot  bâti  par  un  kaouna  ou  prêtre 
étranger*  nommé  Paao,  qui  y  fonda 


son  culte.  Ce  prêtre  était  oo 
blanc,  qui  arriva  des-  eontr6çH|^; 
taines  avec  deux  dieux,  l'un 
l'autre  petit,  qui  furent  aussi! 
tés  parmi  ceux  de  l'île,  et  ad^ 
le  temple  de  Makini.  Ce  pi 
tre  autres  faits  merveilleux, 
ses  prières,  un  des  enfants 
Kapou.  Opiri  succéda  à  son  pèrfl 
et  servit  d'interprète  au  rat,' , 
une  seconde  apparition  des  bwictl 
l'ile. 

Près  de  ce  temple,  suivant  ta 
ditions,  habitait  le  frère  de  ^ 
géant  qui  voyageait  d'île  en  fle^ 
marchant  dans  la  mer.  Souvent 
tenait  debout,  un  pied  sur  Oahoil' 
l'autre  sur  Haouaï.Entreautres 
extraordinaires  qu'on  lui  attribue^ 
insulaires  répètent  souvent  la  suii 
Un  jour,  les  llaouaîens  ayant  6\ 
le  roi  de  Taîti ,  celui-ci ,  pour  les  p 
les  priva  du  soleil.  Effrayés  des  1 
bres  qui  couvraient  l'île,  les  babil 
invoquèrent  le  frère  de  Rana,^ 
sup{»fièrent  de  se  rendre  à  Taîti t 
habitait  Kohoa-Arii,  le  mattre  da 
leil.  Le  géant  mit  ses  fortes  bol 
alla  trouver  Kahoa-Arii,  et  obtifll! 
lui  que  le  soleil   serait  rendu 
Haouaîens,  et,  pour  éviter  à  Fat 
un  pareil  malheur,  il  ûxa  cet  astre  < 
le  ciel,  d'où  il  n'a  pas  bougé 
Au  milieu  de  ces  allégories  ne  . 
pas  démêler  une  histoire  véril 
Cet  homme  qui  traverse  la  mer, 
lumière  fixée  sur  les  tles,  tontes 
fables  ne  semblent^les  pas  consl 
,  une  certaine  civilisation,  passablen 
ancienne,  et  une  connaissance  iranl 
moriale  dans  l'art  de  la  navieatio^ 

D'autres  légendes  viennent  crailleiid 
à  l'appui  de  celle-là,  et  établissent  dv 
rement  qu'à  diverses  époques,  desia* 
sulaires  a'Haouaî  firent  plusieurs  voy» 
ges  à  Naou-Hira  et  Tahou-Ata  (ces  lion 
son  t  évidemment  les  mêmes  que  NouK^ 
Kiva  et  Tao-Wati).  L'une  de  ces  ti^ 
ditions ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  <^ 
voyage  de  Kama-Pii-Kaî,  rapporte  oà 
le  dieu  Kane-Nouî-Akea ,  dont  ce  prÉN 
desservait  le  temple,  lui  apparut,  et 
lui  ordonna  de  se  rendre  à  Taîti,  àA 
il  lui  révéla  la  situation*  Ilama-Fll- 
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■9  ftnr  obéir  kttx  ordres  do  ion 
I,  l'éinbttrqiia,  àitc  un  grand  aom- 
de  oompagnonf ,  sur  quatre  dou- 
;  pirogues ,  et  resta  quinze  ans  ab- 
it.  A  son  retour,  Kama-Pii-Kaî  fit 
es  compatriotes  un  tableau  ravissant 
pm  qu*ii  avait  visité,  et  qu*il  nom- 
ut  Haupo-Kama.  li  citait  une  plage, 
6  One-&au-£na,  couverte  de 
lilbges  et  de  fruits,  et  peuplée 
le  baie  race  d'hommes  ;  mais  ce  qui 
tirait  le  plus  l'attention,  c'était  une 
)taine  appelée  Waî-Ora*Roa  (eau  de 
^e  vie),  c|ui  avait  la  faculté  de  ra- 
lîr  et  de  cicatriser  toute  espèce  de 
Wcnures. 

Kama-Pii-Kaî  fit  encore  trois  nou- 
:  voyages ,  accompagné  chaque  fois 
un  grand  nombre  de  curieux,  qui 
ieat  attirés  surtout  par  le  désir  de 
baigner  dans  les  eaux  merveilleuses 
la  Jouvence^polynésienne.  Le  prêtre 
treprit  on  quatrième  voyage  d'où  il 
revint  pas.,  et  Ton  en  conclut  qu'il 
it  péri  en  mer  ou  qu'il  s'était  fixé  à 

rûti. 

De  toutes  ces  traditions  populaires 
M  peut  conclure  qu'à  une  époque  re- 
calée des  indigènes  avaient  foit  le  trajet 
de  Haouat  aux  fies  Caroiines  orienta- 
tades,  à  Nooka-Hiva  et  à  Taîti.  Il  est 
misemblable  ^e  des  communications 
bbitneiles  existaient  entre  ces  Iles, 
qoi,  peut-être  même,  formaient  non 
in  continent,  mais  une  chaîne  d'f|es, 
dont  la  continuité  fut  inlerropupue  par 
fodque  grand  cataclysme.  Quoi  qu'il 
tt  soit,  la  grande  conformité  des 
Bxenn  et  des  lypt^ ,  et  même  celle  des 
idiomei,  quoique  plus  altérés  par  l'iso- 
lement, l'mterruption  de  communica- 
tioos  et  tant  d'autres  circonstances. 
doBoe  un  haut  degré  de  probabilité  a 
aotre  opinion. 

Un  certain  nombre  de  ces  insulaires , 
neoonaissable  à  la  teinte  plus  claire 
de  sa  peau ,  à  ses  cheveux  bruns  et  bou- 
dés, au  caractère  de  sa  physionomie, 
ie  &it  gloire  d'être  descendu  de  sept 
étrangers,  arrivés  d'Europe  dans  cette 
le  par  la  baie  Ké-Ava-Kékoua ,  et  oui , 
9pnt  reçu  des  naturels  du  pays  rac- 
coeil  le  plus  amical,  et  ayant  épousé 
des  femmes  du  pays ,  se  fixèrent  parmi 


«uxi  et  fouyeroèrent  quelque  temps  le 
pays. 

.  Les  groupes  deB  fies  Haoual,  les 
Sandwich  de  Gook,  ne  peuvent  être 
autre  chose  oue  les  Ùes  des  Amis  et  les 
Ues  des  Jarmns,  découvertes  en  1543. 
par  Gaétan,  capitaine  espagnol,  ainsi 
que  l'a  avancé  le  célèbre  Lapérpuse, 
tant  les  traits  par  lesquels  les  relation! 
de  ces  navigateurs  caractérisent  les 
tles  <}ue  désignent  ces  différentes  dé« 
nominations,  nous  paraissent  identl- 
aues.  Il  est  même  probable  que  les  sept 
étrangers,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  dernier  paragraphe,  étaient  sept  ma- 
rins de  l'équipaee  de  Gaétan.  La  rela- 
tion du  voyage  du  navigateur  espasnol 
et  la  chronologie  de  Haoual  sont  a  ac- 
cord pour  en  fournir  la  preuve.  11  est 
vraisemblable,  d'après  le  terme  géné- 
ralement convenu  pour  la  durée  du 
règne  des  monarques ,  que  Kahou- 
ILapou  vivait  deux  cents  ans  avant 
Taraï-Ôpou ,  dont  il  était  le  sixième 
ancêtre  en  ligne  droite,  et  cette  épo- 
que correspondrait  parfaitement  à  celle 
qu'a  fixée  Gaétan. 

Chaque  tle,  à  l'époque  de  l'arrivée 
de  Çook ,  avait  son  arii-rahi  ou  chef 
suprême,  et  plusieurs  chefs  subalter- 
nes, appelés  ariis  ou  princes  de  dis- 
tricts; mais  tous  paraissaient  être  sous 
la  juridiction  de  la  race  royale  qui  règne 
i  llaouaî,  et  dont  King,  l'un  des  con- 
paftnons  de  Cook,  recueillit,  sur  les 
inaications  verbales  des  prêtres ,  le  ta- 
bleau généalogique  que  noua  allons  re- 
produire ici  : 

Pourahou-Aou-'Kaî-KaTa,  roi  dé 
Qaouaî,  eut  uii  fils  nommé  Nirou- 
Akoûa ,  lequel  eut  trois  fils ,  dont 
l'aîné,  qui  lui  succéda,  se  nommait 
Kahavi.  Kahàvi  ne  laissa  qu'un  fils, 
Ë.aîa-Mamao.  Celui-ci  eut  deux  fils, 
Taraî-Opou  et  Kakoua;  Taraî-Opou, 
ayant  épousé  la  veuve  de  Mea-Mea,  roi 
de  Mawi,  en  eut  un  fils  nommé  Ti- 
yfaro ,  lequel ,  à  son  tour,  épousa 
Roaho,  sa  sœur  utérine.  Les  préten- 
tions ambitieuses  que  cette  double  filia- 
tion fil  naître  dans  l'esprit  de  Taraî- 
Opou  ,  le  portèrent  à  revendiquer,  en 
faveur  de  son  fils,  la  possession  de 
Mawi  et  des  îles  adjacentes.  Mais  il 


tso 
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trouva  une  puissante  opposition  de  la 
jHurt  de  Tahi-Teri,  frère  du  défunt  roi 
de  Mavi ,  qui ,  soutenu  d'un  parti  puis- 
sant, lui  résista  à  force  ouverte. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Cook 
descendit  dans  la  baie  de  Waï-Mea. 
Nous  désirons  que  notre  st\ie  affai- 
blisse le  moins  possible  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  principales  circonstances  du 
séjour  de  ce  grand  naviç^ateur  parmi 
les  HaouaTens,  les  Hnouaïens  qui ,  après 
ravoir  accueilli  et  honoré  comme  un 
dieu ,  finirent  par  le  massacrer  et  le 
mutiler  comme  un  chien. 

Un  chef ,  nommé  Rono- A koua ,  déifié 
par  la  superstition  de  ses  compatriotes , 
avait,  en  s'exilant  volontairement,  an- 
noncé d'un  ton  prophétique  qu'il  re- 
viendrait un  jour  sur  une  île  flottante 
Sortant  des  cocotiers,  des  cochons  et 
es  chiens;  et  chaque  année,  Bono, 
attendu  comme  un  dieu  protecteur, 
ét^it  l'objet  d'une  fête  générale ,  dont 
Teffet  du  moins  était  d'entretenir  le 
souvenir  de  sa  promesse,  et  dans  la- 
quelle on  célébrait  des  jeux  assez  ana- 
logues à  ceux  de  l'ancienne  Grèce: 
lutte,  course,  pugilat, combat  au  jave- 
lot, y  étaient,  comme  autrefois  àPiseet 
à  Olympie,  des  exercices  publics,  dans 
lesquels  on  décernait  solennellement 
des  prix  aux  vainqueurs.  Ainsi  se  con- 
sacrait annuellement  l'attente  de  Rono  ; 
et  cette  préoccupation  des  esprits  ex- 
plique 1  accueil  extcaordinaire  dont 
Cook  fut  Tobjet,  dans  son  troisième 
voyage  autour  du  monde.  Lorsqu'il 
aborda  dans  l'archipel ,  ses  vaisseaux 
furent  pris  pour  des  îles  flottantes ,  et 
lui-même  pour  le  dieu  si  long-temfxs 
attendu.  C'était  le  20  janvier  1778 
qu'il  mouilla  dans  la  baie  Waî-Mea. 
A  la  vue  de  ces  vaisseaux  énormes,  les 
naturels,  saisis  d'une  admiration  mêlée 
d^effroi,  ne  s'approchèrent,  avec  leurs 

Sirogues,  qu'avec  une  extrême  pru- 
ence ,  et  ne  montèrent  qu'un  très-petit 
nombre  sur  le  pont,  où  tout  ce  qu'ils 
virent  les  jeta  dans  une  stupéfaction 
difficile  à  décrire.  Cependant  les  dé- 
monstrations amicales  du  capitaine  et 
de  ses  compagnons  les  rassurèrent  peu 
à  peu,  et,  de  part  et  d'autre,  s* établit 
une  entière  confiance,  des  éclianges 


paisibles  earent  Heu  entre  les 
laires  et  les  Anglais.  Cook  viata  In 
îles  Taouaî ,  Niibaou ,  l'écueil  Taboaia, 
et  reconnut,  de  loin  et  à  la  voile,  rOe 
Oahou ,  et  les  comprit  sous  la  déD<»tt- 
nation  d'Iles  Sandwich.  Ensuite  il  ap- 

Î>areilla  pour  la  côte  nord-ouest  de 
'Amériaue. 

Mais  l'année  suivante  Cook  voulot 
compléter  la  reconnaissance  de  l'ardii- 
pel.  Le  17  janvier  1779,  il  ?  reparut, 
et  mouilla  dans  la  baie  de  Ke-Arâ- 
Kekoua,  sur  la  côte  occidentale  de 
Haouaî.  Ses  habitants  furent  émerveil- 
lés à  l'aspect  des  deux  grands  vaisseaux 
européens ,  et  à  peine  ce  célèbre  navi- 
gateur fut- il  descendu  sur  la  plage, 
qu'il  devint  Tobjet  de  respects  unani- 
mes. Kaou,  chef  du  collège  des  prê- 
tres, et  son  fils,  One-£a,  prêtre  do 
dieu  Rono,  vinrent  au-devant  de  lui, 
et,  rappelant  d'anciens  oracles ,  n'hési- 
tèrent pas  à  déclarer  que  c'était  Rono 
lui-même,  reparaissant  au  milieu  des 
Hawiiens  pour  acquitter  sa  promesse. 
Dès  lors  Cook  fut  reconnu  dieu  par 
toute  la  foule  prosternée  en  terre  de- 
vant lui,  et  par  des  acclamations  in- 
cessantes ,  l'appelant  le  grand ,  le  puis- 
sant Rono.  Dans  les  temples  on  ne 
voyait  que  des  sacrifices  en  son  hon- 
neur.* Lui  seul,  ignorant  la  légende 
fabuleuse  de  Rono,  et  n'entendant 
point  l'idiome  des  insulaires,  avait 
peine  à  deviner  où  tendaient  ces.  dé- 
monstrations inouïes,  et  presque  à  son 
insu,  mais  de  la  meilleure  grâce  do 
monde,  pour  ne  pas  indisposer  cette 
multitude,  il  se  laissa  déifier,  se  prê- 
tant à  des  cérémonies  bizarres ,  souvent 
incommodes,  dont  il  ne  comprenait 
pas  la  signification.  On  le  conduisit  au 
temple  appelé  Uare  no  o  Rono  (maison 
de  Rono),  où  on  le  fit  placer  sous 
l'efTigie  du  dieu,  idole  monstrueuse  et 
gigantesque,  de  l'aspect  le  plus  ef- 
frayant et  le  plus  bizarre  à  la  fois.  Là, 
les  prêtres  lui  enveloppèrent  le  bras 
d'une  longue  bande  d'étoffe  rouge,  et 
chargèrent  un  des  officiers  de  sa  suite 
de  lui  soutenir  ce  bras  en  l'air.  Âk)n 
l'un  des  pontifes,  s'avan^nt  au  milieu 
de  douze  prêtres  complètement  nus, 
sauf  la  ceinture,  prit  des  mains  duo 
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de  M  acolytes  un  petit  cochon ,  sur  le- 
quel il  adressa  à  Rono  une  longue  et 
BoJennelie  prière,  puis  étrangla  rani- 
mai, au*on  fit  cuire  immédiatement. 
On  présenta  ce  mets  à  Cook  avec  des 
noix  de  coco,  et  des  coupes  pleines  de 
cette  liqueur  fermenté^  qu'affection- 
aent  les  habitants  de  la  Polynésie ,  et 
quMIs  appellent  kava,  le  tout  accom- 
pagé  d*un  redoublement  de  prières  et 
dedémonstrations  cérémonielles.  Quoi- 
que le  pontife ,  par  un  dernier  témoi- 
gnage de  respect,  prît  la  peine  de  por- 
ter de  ses  mains ,  jusqu*à  la  bouche  du 
prétendu  dieu,  le  mets  du  sacrifice, 
Cook  fit  la  grimace,  et  repoussa  l'of- 
frande avec  obstination ,  mais  toutefois 
avec  douceur  ;  car  à  une  cérémonie  pré- 
liminaire on  Tavait  forcé  à  avaler  du 
cochon  pourri.  Tenant  à  honneur  de 
vaincre  la  résistance  du  grand  Rono 
par  toutes  sortes  de  bons  procédés,  le 
prêtre  Koala  s'avança,  mâclia  lui-même 
les  premiers  morceaux  et  les  lui  offrit 
ensuite.  A  des  moyens  si  engageants, 
Cook  n'eut  plus  la  force  de  résister. 

Les  dispositions  bienveillantes  des 
prêtres  et  des  insulaires  ne  se  bornaient 
pas  à  de  stériles  honneurs.  Tout  Téqui- 
pa^  du  navigateur  fut  comblé  de  pro- 
TînoDs  bien  autrement  confortables  que 
k  fumée  d'un  vain  encens.  Jusque-là 
les  chaloupes  tardaient  à  paraître;  les 
bons  Hawaiiens  envoyaient  à  bord  des 
pirogues  chargées  de  cochons ,  de  noix 
de  coco,  de  fruits  et  de  légumes,  of- 
frandes toutes  d^intéressées  de  la  part 
de  ces  derniers,  trop  heureux  que  le 
divin  Rono  daignât  les  accepter. 

L'arii-rabl,  ou  souverain  de  Tile, 
absent  pour  une  expédition  militaire 
»  moment  de  rarnvée  de  Cook,  en 
lîità  peine  informé  qu'il  s'empressa  de 
^ir  lui  rendre  hommage,  et  de  lui 
offrir  les  présents  que  I  on  offre  aux 
dieoi.  A  cet  effet,  le  jour  Ûxé  pour  la 
cérémonie,  raril-rahi,  dont  le  nom 
personnel  était  Tarii-Opou,  s'embar- 
qua vers  midi  dans  une  grande  piro- 
gue, suivie  de  deux  autres  chargées  de 
provisions,  et  se  dirigea  vers  le  vais- 
Mi  de  l'Anglais.  Les  deux  fils  cadets 
de  ce  monarque^  son  neveu,  devenu 
célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Tamea- 


Mea,  et  les  principaux  officiers  de 
l'arii-rahi ,  coiffés  de  leurs  casques,  les 
épaules  couvertes  de  leurs  plus  riclies 
manteaux,  et  armés  de  piques  et  dd 
poignards,  remplissaient  1  embarcation 
royale;  celle  qui  suivait  était  occupée 
par  les  prêtres,  portant  leurs  idoles 
pompeusement  parées  d^étoffes  rouges 
comme  aux  plus  jurandes  solennités. 
Ces  idoles  consistaient  en  des  sortes  de 
mannequins  d*osier,  d'une  taille  gigan- 
tesque, garnis  de  plumes  bariolées; 
leurs  yeux  étaient  une  noix  foncée  en- 
tourée de  nacre  de  perle;  leurs  mâ- 
choires étaient  garnies  de  deux  rangs 
de  dents  de  chien;  tous  leurs  traits 
présentaient  un  aspect  grotesque  et 
sauvage.  A  la  tête  des  prêtres  mar- 
chait le  vénérable  Kahou.  Des  provi- 
sions de  légumes,  de  cochons,  et  au- 
tres productions  de  l'Ile,  remplissaient 
la  troisième  pirogue  à  la  suite  du  corps 
sacerdotal.  Des  chants  nationaux  et 
religieux  accompagnèrent  la  marche,  du 
rivage  au  bord  des  vaisseaux,  et  l'air 
retentit  de  Thymne  qui  consacrait  la 
vie  et  les  malheurs  de  Rono,  et  entre- 
tenait l'espoir  de  son  retour.  En  voici 
la  traduction  : 

0  ROIfO-AKOUA. 

1.  Rono-Akoua  de  Hawaii,  dans  les 
temps  anciens ,  habitait  avec  sa  femme 
à  Ke-Ara-Kekoua. 

2.  Kaîki-Rani-Ari-Opouna  était  le 
nom  de  la  déesse,  son  amour.  Un  ro- 
cher escarpé  était  leur  demeure. 

3.  Un  homme  monta  au  sommet  du 
rocher,  et  de  là  parla  ainsi  à  l'épouse 
de  Rono  : 

4.  «O  Kaîki-Rani-Ari-Opouna!  ton 
«amant  te  salue;  daigne  le  garder: 
«éloigne  l'époux,  celui-d  te  restera 
«  toujours.  » 

5.  Rono,  entendant  ce  discours  ar- 
tificieux, tua  sa  femme  dans  un  mou- 
vement de  fureur. 

6.  Désespéré  de  cet  acte  cruel,  il 
porta  dans  un  moraî  son  corps  ina- 
nimé, et  pleura  long-temps  sur  elle. 

7.  Ensuite,  atteint  d'une  folie  fré- 
nétique, il  parcourut  Hawaii,  se  bat- 
tant avec  tous  les  hommes  qu'il  ren- 
contrait; 
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8.  Et  le  peopte  étonné  dittit  :  «  Rooo 
«  est-il  devenu  fou?  »  Et  Rono  répon- 
iaàt  :  «  Oui ,  je  suis  fou  à  cause  d'elle, 
•  à  cause  de  mon  firand  amour.  » 

9.  Ayant  institue  des  jeux  pour  célé- 
)>rer  la  mort  de  sa  bien-aimee,  Rono 
(^embarqua  sur  une  pirogue  trianf^u- 
iaire,  et  vogua  vers  les  terres  loin- 
taines. 

10.  Mais  avant  de  partir  Rono  pro- 
phétisa ainsi  :  «  Je  reviendrai  dans  les 
«  temps  futurs  sur  une  Ile  flottante  i 
«qui  portera  des  cocotiers,  des  co- 
«  cnons  et  des  cliiens.  » 

Arrivées  devant  les  vaisseaux ,  lespiT 
rogues  en  firent  le  tour;  mais  au  liei4 
de  monter  sur  le  pont,  le  roi ,  par  un 
signe  intelligible,  invita  le  capitaine 
anglais  à  venir  conférer  avec  lui  sur  le 
rivage.  Les  Anglais  y  dressèrent  à  la 
bâte  une  vaste  tente  où  chacun  se 
rendit.  Là,  au  milieu  d'un  profond  si- 
lence ,  le  roi  se  leva ,  et  s'avançant  vers 
Cook,  assis  à  l'extrémité  de  la  salle 
d'audience,  il  plaça  son  propre  man- 
teau sur  les  épaules  de  l'Anglais,  le 
coiffa  d'un  casque  en  plumes,  lui  mit 
un  éventail  dans  les  mains,  et  étendit 
&  ses  pieds  plusieurs  manteaux  d'un 
très-j^rand  prix.  Pendant  que  le  roi 
étalait  ses  riches  présents ,  les  officiers 
de  sa  suite  déposèrent  aux  pieds  du  ca- 
pitaine d'autres  of&andes,  consistant 
en  cochons,  cannes. à  sucre,  noix  de 
coco,  et  des  fruits  à  pain.  L'audience 
se  termina  par  l'échange  des  noms 
entre  Cook  et  Taraî-Opou,  formalité 
trèa-solennelle  et  très-importante  dans 
les  lies  de  la  Polynésie.  Les  prêtres  à 
leur  tour  firent  hommage  à  Rono  d'une 
ouantiié  considérable  de  cochons,  et 
de  corbeilles  pleines  de  bananes  t  de 
patates,  de  légumes  et  de  firuits.  Cook 
répondit  a  toutes  ces  prévenances  par 
des  cadeaux  à  peu  près  équivalents  à 
ceux  ojyi'il  recevait. 

La  Donne  harmonie  ne  fut  pas  un 
instant  troublée  pendant  la  station  des 
Anglais  dans  rtle,  et  les  Européens 
vivaient  dans  une  parfaite  intelligence 
avec  les  naturels. 

Cependant  le  monarque  haouaîen 
finit  par  montrer  quelque  inquiétude 
de  la  quantité  de  provisions  que  le 


pays  fournissait  aux  vaisseaux  de  Pi*  \ 
tranger.  { 

«  Ces  gens-là,  se  disait  Tara>Opoo« 
viennent  d'un  pays  m  ils  niouraient  de  i 
faim;  pour  peu  qu'ils  séjournent,  ib^ 
affameront   mon  royaume.  »   Anari 
éprouva-t-il  la  joie  la  plus  vive  en  a|^ 
prenant  que  leur  départ  était  fixé  ai 
4  février  ;  il  redoubla  de  prévenanoeSt^* 
envoya  pirogues  sur  pirogues, chari(éi| 
de  vivres.  Mais  les  pré&es  voolaiev 
retenir  Cook-Rono ,  ou  au  moins  King| 
officier  qu'ils  croyaient  son  fils.  cS 
avec  un  extrême  regret  qu'ils  virent  w 
Découverte  et  la  Résomkm  empcfrftaf  i 
ce  dieu  de  nouvelle  espèce. 

Les  Anglais  avaient  donc  troinl 
chez  les  Uaouaîens  une  franche  et  9^; 
néreuse  hospitalité,  quand ,  prèsdetet' 
miner  l'exploration  du  groupe,  un  om^ 
de  vent  endommagea  un  de  lenit 
vaisseaux.  Pour  réparer  les  avaries,  â| 
reparurent  .dans  la  rade  de  &e-Aia* 
Kekoua,  le  11  février  1779.  Ils  éta^ 
blirent  des  tentes,  des  ateliers,  des 
forges  près  du  moraî,  lieu  d'adoratieA 
et  de  sépulture.  Les  dispositions  to-^ 
naturels  ne  paraissaient  aucunemeal  ( 
changées;  le  roi  fit  même  aœueil  l'{ 
Rono-Cook.  Alais  deux  Jours  étaient  4  \ 

Seineécoulés,queladéoaneeetlafroi* 
eur  avaient  succédé  au  respect  et  à 
l'empressement.  Le  penchant  an  vsl 
s'était  réveillé  chea  ces  aauvaaea;  toiÉ 
objet  en  fer  excitait  leur  cupidité.  Dès 
le  13,  une  rixe  s'éleva  entre  eux  et  lei  \ 
Européens;  la  présence  de  Cook  îk 
cesser  cette  collision.  Presque  an  nnênë 
instant,  les  marins  de  la  Déeùwertf 
firent  malheureusement  feu  sur  qad-i 

Î|ues  imprudents  maraudeurs.  Ces  ^paclk\ 
udes   âcheux  et  des   maJenteùfaH  I 
amenèrent  des  actes  dé  violences  A 
la  part  de»  Anglais  contre  im  dbé 
nommé  Porta,  qui  les  avait  comblés 
de  bienfaits.   Le»  indigènes  furieux 


se  jetèrent  sur  les  agrèsseun,  et  ai 
Pana  ne  fût  pas  lui-même  intervenvi 
tous  les  Anglais  eussent  été  massfr» 
créa. 

L'affaire  fut  assoupie;  mais  dès  le 
aoir  quelques  naturels  s'étant  intto» 
duits  auprès  des  tentes  de  l'étrangaei 
on  tira  sur  eux»  Le  14  au  matia  on 
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l'apflçii  qœ  la  chaloupe  de  la  Détour 
terfe  avait  été  Toiée. 

A  cette  DoaTdie,  Cook,  naturelle- 
BOit  impérieux ,  dur  et  colère ,  et  d*une 
ottèse  opiniâtreté,  eut  rimpradence, 
KNis  dirons  même  l'injustice,  ^e  faire 
tnr  à  boulets  sur  deux  pirogues  qui 
nymient  dans  la  rade.  Audacieux  et 
ioflcdble,  il  résolut  d'aller  enlever  le 
roi  et  les  principaux  ariis,  et  de  les 
□nia-  en  otage  jusqu'à  ce  que  la  cha- 
ioipe  eût  été  restituée.  Cependant  Cook 
anit  dd  savoir  que  les  sauvages  ne 
avait  commettre  qu'une  légère  faute , 
ntoot  à  regard  des  étrangers,  en 
liobot  le  droit  de  propriété,  dette  con- 
àite  devait  dessiller  les  yeux  des  mal- 
facBreox  et  crédules  Haouaîens  :  elle 
était  peu  digne  d^un  dieu  juste  et  bien- 
^saoL  Rono-Cook  n'était  plus  que  le 
iea  de  la  terreur  et  de  la  vengeance, 
«phitdtan  mortel  téméraire,  mgrat, 
psàoané^  au  niveau  d'un  homme  vul- 
pve.  Le  14,  à  huit  heures  du  matin, 
«Rs  afoir  donné  ses  ordres  à  bord , 
u  embaraua  clans  un  canot ,  monté  de 
mdsMsts  et  marins,  officier  en  tête. 
d  alb  prendre  terre  à  Kaava-Roa.  Il 
■ucfaa  droit  à  la  résidence  du  vieux 
ni  oui  dormait  encore,  à  qui  iUignifia 
toast  de  le  suivre.  Le  faible  raonar- 
•e,  loin  de  £aûre  résistance,  envoya 
oother  ses  deux  fils  cadets,  et  se  re- 
ntarec  eux  entre  les  mains  de  Cook. 
ta  marges  de  vénération  accueilli- 
ut  le  capitaine  aoelais  sur  tout  son 
(aiB^e.  Déjà  les  fils  de  Taraî-Opou 
tfiieot  embarqués,  k)rsque  sa  favorite 
Kaaosa  s'élança  sur  le  rivage,  et  sup- 
|b  le  roi  de  ne  pas  suivre  ces  étran- 
çn.  La  foule  grossissait  et  regardait 
9tU  scène  sans  la  comprendre.  Pâle 
ttMostemé,  le  vieux  monarque  s'assit 
■rie  sable»  n'osant  prendre  un  parti. 
•La  guerre!  la  guerre!  »  cria  un  na- 
drd  accouru  'j  t^ks  étrangers  ont  corn- 
■CBcé  le  combat;  ils  ont  tué  hier  un 
é&  cfaeis  de  nos  pirogues.  »  A  ces 
Bots  une  paurtie  du  peuple  brandit  le 
laboa,  fautre  alarma  de  pierres. 

Le  peloton  anglais  rangé  en  bataille 
K  disposa  à  faire  feu.  Un  naturel  me- 
Mça  uook  de  sa  lanoe'i  le  capitaine^ 
^    '  d'an  fusil  à  deux  coups,  prévint 


le  Haouaien,  et  l^étendit  morti  ses 
pieds.  Une  décharge  des  Anglais  ré^ 
pondit  à  ce  signal.  Les  Anglais  témoins 
de  cette  déplorable  catastrophe  assû' 
rent  que  Cook  voulut  feire  cesser  le 
feu,  et  que  son  commandement  né  fiit 
pas  entendu ,  et  qu'il  essayât  en  vain  de 
haranguer  les  insulaires.  Un  coup  de 
pahoa  lui  entra  dans  le  dos,  pendant 
qu'un  fer  de  lance  lui  traversait  fe 
ventre,  et  il  tomba  dans  l'eau  roide 
mort.  Ainsi  périt  misérableme;it  ce 
grand  navigateur,  gui  avait  tant  fait 
pour  la  science  et  qui  pouvait  lui  renidrè 
encore  d'éminents  services. 

La  mêlée  devint  générale;  les  insu- 
laires se  précipitèrent  sur  les  mousquets 
avec  une  intrépidité  et  un  acliarnemeht 
admirable.  Quatre  soldats  furent  tués; 
trois,  grièvement  blessés,  et  TofOcieir, 
gui  reçut  un  coup  de  pahoa ,  gagnèrent 
leur  vaisseau ,  et  les  corps  de  Cook  et 
des  quatre  soldats  restèrent  au  pouvoir 
des  naturels.  Une  seconde  bataille  se 
livra  au  inoraî,  à  côté  duquel  les  Ad- 
ulais avaient  établi  leurs  tentes,  et  led 
msulaîres  furieux  ne  cessèrent  le  corth 
bat  qu'après  avoir  vu  tomber  leur$ 
plus  braves  guerriers.  Les  Anglais  pri- 
rent alors  le  parti  de  se  retirer  à  bord, 
et  de  là  ils  demandèrent  le  corps  de 
leur  commandant.  Deux  prêtres  appor- 
tèrent un  morceau  de  chair  humainjS 
du  poids  de  huit  livres ,  enveloppé  dans 
quelques  étoffes  :  c*était,  disaient-ils, 
tout  ce  qui  restait  du  corps  du  divin 
Rono,  qui,  ^suivant  la  coutume,  avait 
été  brûlé,  et  dont  les  os  avaient  été 
distribués  aux  différents  chefs:  Les 
prêtres  eurent  plus  de  respect  pour 
ce  dieu  de  nouvelle  fabrique  que  le 
peuple,  et  il  est  fort  étrange  que  ceâ 
sauvages,  tremblant  à  leur  voix,  aient 
osé  verser  le  sang  de  l'illustre  Euro- 
péen qu'un  pontife  avait  divinisé. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  plus  aller 
à  l'aiguade  sans  que  des  combats  par- 
tiels eussent  lieu  entre  eux  et  les  in- 
digènes. La  mousqueterie  dispersait 
ceux-ci  un  instant,  mais  ils  revenaient 
presque  aussitôt  à  la  cliarse.  L'ofBcier 
anglais  qui  avait  succédé  a  Cook  dani 
le  commandemeut  des  deux  vaisseaux, 
résolut  de  brûler  le  village  des  prébres 
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3ui  avaient  adoré  son  prédécesseur,  et 
t  massacrer  les  sauvages  qui  voulu- 
rent s'y  opposer.  Cet  acte  de  vengeance 
ameiiala  paix  le  19  février.  Le  lende- 
main ,  le  chef  Yaopo ,  suivi  de  plusieurs 
milliers  d'insulaires,  apporta  sur  le  ri- 
vage, avec  les  démonstrations  de  la 
vénération  la  plus  profonde,  les  débris 
du  corps  de  l'illustre  capitaine.  Le  21 
on  obtint  les  os  aue  les  chefs  avaient 
reçus  en  partage,  le  canon  de  son  fusil , 
s^  souliers  et  autres  objets;  le  22  on 
rendit  avec  solennité  les  derniers  de- 
voirs à  la  noble  victime.  Les  échanges, 
les  bons  procédés ,  les  visites  se  réta- 
blirent, et  la  rade  et  les  rivages  de 
Ke-Ara-Kekoua  reprirent  4eur  pre- 
mière situation. 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  des 
chefs ,  la  chaloupe  volée ,  qui  avait  été 
le  principal  grief,  et  avait  occasionné 
la  guerre ,  ne  put  être  restituée.  Les  na- 
turels l'avaient  dépecée  aussitôt  qu'ils 
l'avaient  eue  en  leur  pouvoir,  pour 
avoir  les  clous ,  dont  ils  faisaient  des 
hameçons. 

Les  Hawaïens  rendirent  les  honneurs 
divins  aux  dépouilles  de  l'illustre  An- 

§lais.  La  fable  de  Rono  avait  pris  cré- 
it  parmi  eux;  les  chefs  et  les  prêtres 
étaient  profondément  affligés  de  la 
mort  de  Cook ,  dont  la  mémoire  fut 
immortalisée  dans  Tîle.  Avant  leur 
conversion  au  christianisme,  ces  insu- 
laires croyaient  encore  que  le  divin 
Rono,  ressuscité,  reparaîtrait  pour 
tirer  vengeance  de  ses  impies  meur- 
triers. 

Le  22  février,  la  Découverte  et  la 
Résolution  mirent  à  la  voile,  et  le  1^' 
mars ,  elles  mouillèrent  sous  le  vent 
de  rile  ISiihaou,  où  les  naturels  leur 
parurent  insolentsetvoleurs.  La  guerre 
civile  désolait  cette  contrée ,  pour  trois 
ou  quatre  chèvres  laissées  par  les  An- 

§lais  l'année  précédente ,  et  que  le  chef 
eTaouaî  disputait  au  chef  de  Piiihaou. 
Les  hostilités  avaient  cessé  dans  les 
îles  méridionales  du  groupe.  Taraï- 
Opou  avait  conclu  un  traité  avec  Tahi- 
Teri,  par  lequel  il  lui  cédait  la  souve-. 
rainete  viagère  des  trois  îles  Moro-Kaî, 
Ranaî  et  Tahou-Rawe.  A  la  mort  de 
Tahi-Teri,  elles  devaient   revenir  à 


l'héritier  présomptif  Rau-Ike-Oali, 
aîné  de  Tarai-Opou.  Si  rhéritier 
somptif  mourait  sans  postérité,  T 
Mea,  fils  de  Keoua,  frère  cadet 
Taraï-Opou,  devait  être  substitué 
tous  ses  droits.  Taraî-Opou, 
Vancouver,  mourut  bientôt,  de 
violente,  dans  une  révolte,  et  sa  ro 
veuve  ne  dut  son  salut  qu'à  Tin 
tion  du  brave  Tamea-Mea. 

Kau-Ike-Ouli  succéda  à  son  père 
despote ,  insolent  et  cruel ,  souleva 
haine  de  la  population.  Suivant  le 
de  la  Blonde  y  il  avait  interdit  à 
sujets  des  classes  inférieures  de  j 
un  regard  sur  lui  depuis  le  lever 
(^u'au  coucher  du  soleil.  Toute  ini 
tion  à  cette  consigne  était  punie 
mort.  Tamea-Mea,  hardi,  ambiti 
se  posa  le  défenseur  du  peuple ,  et 

Srétextts  ne  lui  manquèrent  pas 
isputerletrôneautvran.Illuipré.. 
la  bataille  à  Moko-Houa,  près  du 
lage  de  Kiï.  Kau-Ike-Ouli  y  perdit 
trône  et  la  vie.  Sa  Glle  tomba  entre  ' 
mains  de  Tamea-Mea ,  qui  en  fit 
épouse ,  atin  d'unir   les  droits  de 
naissance  aux  droits  de  la  conqu 
Ke-Oua,  un  de  ses  plus  jeunes  fr 
espéra  en  vain  maintenir  son  indé 
dance  dans  quelques  cantons.  Lej 
prince  vint  le  trouver  à  Towaï-Hd 
Tamea-Mea  lui  pardonnait,    lo 
Kiompkou,  son  ennemi  partîcul 
arrêta  sa  pirogue,  y  monta ,  et  lui 
gea  son  poignard  dans  la  gorge. 

^otre  illustre  et  infortuné  Lai 
rouse  mouilla  à  Haouaî ,  en  1786.  Il 
bien  accueilli  par  les  habitants, 
à  l'ancre  devant  l'Ile  vingt-quatre 
res  au  plus ,  et  n'a|outa  aucune  not 
/nouvelle  sur  l'archipel  haouaîen.  Pc 
lok  et  Dixon  visitèrent  ces  ties  en  1 
et  en  1 787,  et  éprouvèrent  toutes 
d'égards  de  la  part  des  naturels.  A 
-époque ,  Tahi-Teri  était  devenu  diefi 
Ohaou.  A  cette  même  époque ,  le 
taine  anglais  Meares  parcourut  les 
Hawaii.  Il  conduisit  à  Macao  (  Cbi 
Taî-Ana,  le  plus  célèbre  des  généi 
de  Tamea-Mea':  c'était  un  fort 
homme,  haut  de  cinq  pieds  dix , 
bien  fait,  d'une  fleure  agréable,  d*{ 
caractère  doux  et  juste,  doué  de 
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îiHp  ffaddlîgeooei  et  sachant  con- 
■rro/eo  toute  occasion,  les  conve- 
sasees  et  la  modération. 

Ufl  jour  Taî-Ana  se  trouvait  à  un 
pod  Jiaer  que  Meares  donnait  à  bord 
HËsùars  capitaines  :  de  malheureux 
uiBois  mendiaient  autour  du  navire 

œ  miettes  de  leur  festin;  lés 
les  repoussaient  sans  pitié ,  et 
kl  offiders  d  applaudir.  Taî-Ana,  se 
Imiaot  avec  une  émotion  visible  vers 
k  capitaine  et  ses  convives  :  «  Vous 
mipittsqu*il  ne  vous  faut,  dit-il; 
àsBez  à  ces  malheureux  qui  meurent 
tfe&im;  c'est  cruel  de  laisser  ainsi 
■afirir  des  hommes.  A  Haouaî  per- 
sane n'a  foim,  personne  ne  mendie  : 
b  terre  sofiQt  à  nourrir  les  naturels  et 
Iks  orangers.  >  Admirables  paroles, 
iflâaesde  vérité!  En  effet,  nous,  étran- 
;  p  ;bd»s,  fils  de  cette  Europe  si  inbos- 
pt^ière;  nous,  élevé  à  la  source  de  la 
fis  haateei  V  ilisation,  nous  n'avons  pas 
co  la  peine  de  demander  à  satis- 
(aim,  la  soif  et  d'autres  besoins, 
pas  à  Haouaî  que  nous  n'avons  pas 
Hfité,  naais  dans  les  principales  terres 
èrOcéanie  où  nous  avons  abordé,  et 
&eà  la  trrannie  et  le  fanatisme  n*ont 
ps  deoahiré  le  coeur  de  ces  hommes 
fe  les  Européens  et  les  Américains 
Mènent  sauvages,  et  méprisent  avec 
Mt  hauteur  vraiment  inconcevable. 

Haouaî  devint  bientôt  un  point  de  re- 
&hepour  les  bâtiments  qui  naviguaient 
teces  parages,  et  y  trouvaient  d'am- 

£et  excellentes  provisions  fraîches  à 
compte,  en  édiange  decouteaux,  de 
tes,  de  cercles  de  fer;  mais  des  armes 
>fca  ayant  été  échangées ,  les  insulai- 
iB,  sorpris  de  l'immense  supériorité 
fi'elies  donnaient  sur  ceux  qui  en 
cbiest  dépourvus ,  s'en  montrèrent  si 
>iëa,  qu'ils  commirent  plusieurs  vols 
fnr  s^eo  procurer.  Cela  donna  nais- 
ftne  à  de  déplorables  collisions  entre 
on  et  les  chrétiens. 

Uocapitaine  américain,  nommé  Met- 
oif ,  avait  armé  deux  bâtiments  pour 
k  commerce  des  fourrures  :  Tun ,  la 
leBe  Américaine j  goélette  commandée 
W  son  fils  et  le  maître  d'équipage 
hac  Davis,  avec  cinq  matelots:  le  se- 
QmI  bâtiment ,  qu'il  commandait  lui- 
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même,  était  le  brick  T^/eonore,  de  dix 
canons ,  avec  un  équipage  de  dix  Amé- 
ricains et  de  quarante  Chinois,  dirijsé 
par  le  maître  John  Young,  qui  avait 
déjà  hiverné  dans  l'archipel.  En  fé- 
vrier 1790,  les  deux  bâtiments  allèrent 
mouiller  devant  Mawi.  Ce  fut  pendant 
ce  mouillage  qu'eut  lieu  la  catastrophe 
dont  nous  allons  parler. 

Un  matelot  qui  gardait  la  chaloupe 
amarrée  sur  l'arrière  du  brick ,  fut  en- 
levé avec  elle  pendant  la  nuit,  et  l'on 
rapporta  le  lendemain  à  Metcalf  les 
restes  décharnés  de  T  infortuné  matelot. 
Le  capitaine ,  qui  avait  besoin  de  vivres, 
dissimula  et  fit  croire  qu'il  avait  tout 
oublié;  mais^  quand  ses  provisions  fu- 
rent faites,  il  voulut  laisser  aux  insu- 
laires de-  sanglants  adieux.  Un  jour 
qu'ils  étaient  venus,  sans  défiance, 
vendre  les  provisions  à  bord ,  il  fit  ran- 
ger toutes  leurs  pirogues  sur  une  ligne, 
et,  pointant  toute  lartillerîe  du  bord, 
quMl  avait  fait  charger  à  mitraille ,  il 
commanda  le  feu,  et  plus  décent  mal- 
heureux ,  entassés  sans  défiance  dans 
leurs  embarcations,  furent  victimes  de 
cet  infâme  guet-apens  :  des  hommes 
innocents  du  meurtre  du  matelot 
payèrent  pour  les  coupables.  Cest  ainsi 
que  Ton  voulait  civiliser  ces  peuples! 
c'est  ainsi  qu'où  leur  apprenait  la  jus- 
tice !  On  les  flattait  quand  on  avait  be- 
soin d'eux,  pour  les  égorger  lâchement  ! 
Heureusement,  notre  pavillon  ne  s'est 
pas  souillé  dans  ces  lies  de  semblables 
atrocités  ! 

Sur-le-champ  Metcalf  appareilla 
pour  Haouaî,  où  il  espérait  que  son 
crime  n'avait  pas  été  connu.  Il  fut  en- 
core confirmé  dans  c^tte  croyance  par 
Taccueil  tout  amical  qu'il  reçut  des 
habitants.  Mais,  le  18  mars,  un  chef 
de  district,  nommé  Tainea-Moutou , 
s'étant  présenté  le  long  de  la  goélette 
avec  quelques-uns  des  siens ,  sous  le 
prétexte  de  faire  des  présents  au  jeune 
capitaine,  ne  fiit  pas  plutôt  monté  à 
bord  que,  se  précipitant  sur  le  jeune 
Metcalf,  il  le  jeta  a  la  mer,  ainsi  que 
le  maître  Davis.  Le  premier  fut  aussi- 
tôt englouti;  mais  le  maître  d'équi- 
page, bon  nageur,  parvint  à  se  réfugier 
a  bord  d'une  pirogue.  Le  maître  Young 
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ëtait  en  même  temps  gardé  à  terre  par 
les  ordres  du  roi  Tamea-Mea. 

Aussi  lâche  à  Haouaî  qu*il  fut  cruel 
à  Mawi ,  Te  commandant  de  la  Selle 
Jméricainey  sd)andonnant  précipitam- 
ment sa  conserve,  qu*qirse  disposait  à 
lui  rendre,  ût  son  appareillage  et  ue 
reparut  plus. 

Les  deux  Américains,' conduits  à  ter- 
re ,  s'attendaient  à  expier  par  leur  mort 
le  massacre  de  Mawi;  mais  Tamea- 
Mea  en  avait  jugé  autrement.  Sentant 
les  immenses  services  qu'il  ^uvàii^  en 
tirer  pour  la  civilisation  naissante  de 
ses  états,  il  les  déclara  solennellement 
ses  prisonniers;  mais  pour  adoucir 
leur  captivité,  il  leur  nt bâtir  deux 
belles  cases  auprès  de  son  palais ,  les 
combla  de  présents  et  leur  donna  la 
liberté  de  choisir  les  femmes  qui 
leur  conviendraient  le  mieux  dans  son 
royaume.  Ainsi  établis  dans  Ttle,  et 
responsables  solidairement  Tun  deTan- 
tre,  les  deux  maîtres  commencèrent  à 
enseigner  aux  habitants  la  construction 
des  navires ,  ce  quMls  savaient  de  me- 
nuiserie ,  et  popularisèrent  une  foule 
de  procédés  des  arts  entièrement  in- 
connus dans  Tarchipel.  Ils  trouvèrent 
dans  leurs  élèves  une  sagacité  éton- 
nante ,  et  le  roi ,  voyant  ses  espérances 
de  civilisation  se  réaliser  au  delà  de 
son  attente,  craignit  plus  encore  qu'au- 
paravant de  pérore  deux  hommes  aussi 
grécieux,  et  les  combla  de  nouveaux 
îenfaits.  Dans  lès  diverses  retâches 
de  bâtiments  de  commerce  qui  eurent 
lieu  dans  cette  période ,  ils  servirent 
tour  à  tour  d'interprètes,  et  firent, 
dans  rintérét  de  Haouaî ,  les  acquisi- 
tions qu'ils  jugèrent  les  plus  convena- 
bles. Des  dâerteurs  de  bâtiments 
américains  et  anglais  voulurent  aussi 
se  fixer  dans  Ttle ,  et  s'attachèrent  au 
service  des  différents  chefs. 

A  cette  époque ,  il  j^  avait  à  la  cour 
d*Haoua!  deux  partis  bien  distincts.  Le 
premier  avait  pour  chef  Taî-Ana,  qui 
s'était  fait  une  réputation  de  couraj^ 
parmi  les  vaillants  guerriers  d'Haouai. 
Ambitieux,  violent  et  emporté,  mais 
brave  I  hardi  et  d'une  activité  prodi- 
gieuse, TaT-Ana  véritable  flibustier, 

ne  voyait  d'avenir,  de  civilisation  pos- 


sible que  par  la  force  et  la  guéi 
Éloquent  et  persuasif,  il  avait  atta 
à  son  parti  ses  deux  frères  INoma-T 
et  Tamea-Moutou.  Ceint  même,  se 
toute  apparence,  d'après  ses  oons 
que  ce  aernier  s'était  emparé  de 
Belle  Américaine.  Le  roi  Tamca-! 
avait  exigé  qu'on  la  rendît  ;  et  s'il  a 
retenu  x  oung  prisonnier,  c'était  p 
avoir  un  otage  et  obtenir  satisfact 
de  l'attentat  commis  à  Mawi.  Ce  c 
ambitieux,  qui  depuis  lon^-temps 
vait  la  conquête  de  1  archipel,  ne  voy 
pour  y  parvenir,  d'autre  moyen  qu< 
se  procurer  des  bâtiments  de  guerr 
des  armes  à  feu  :  aussi,  dans  l'hi^ 
nage  de  VÉUonorey  avait- il  prof 
de  s'emparer  de  ce  brick ,  et ,  depui 
renouvela  encore  la  même  proposil 
au  sujet  de  la  Princesse  royale,  h 
ment  pris  aux  Anglais  par  les  Es 
gnols.  L'autre  parti  avait  à  sa  tét< 
roi  lui-même  et  plusieurs  chefs  disl 
gués ,  tels  que  kiaou-Mokou ,  Kz 
Halro  et  Karaî-Mamahou.  Ce  roi. 
peu  connu  encore  parmi  nous,  mat 
bien  apprécié  par  les  navigateurs 
eurent  des  rapports  avec  lui ,  de 
être ,  pour  les  îles  d'Haouai ,  ce  qu'ai 
été  Pierre  le  Grand  pour  la  Kus! 
Brave  et  éloquent  comme  Taî-Ana 
avait,  de  plus  que  ce  chef,  les  quali 
éminentes  qui  distinguent  un  téçii 
teur.  Juste  et  ferme,  il  avait  comprise 
c'était  en  substituant  la  bonté  a  lai 
lence  qu'il  s'attacherait  inviolablem 
ses  sujets.  Politique  profond ,  il  vo] 
gue  pour  faire  adopter  et  goâter 
innovations,  il  fallait  substituer 
vol  et  à  la  fraude ,  la  Justice  et  la  loy 
té.  Aussi  ne  dériva-t-il  jamais  de 
principes ,  et  s'opposa-t-il  sans  ce 
aux  téméraires  projets  de  la  factl 
opposée. 

Les  partis  étalent  ainsi  nettemi 
dessinés ,  et  la  civilisation  allait  U 
jours  croissant,  quand,  en  17! 
l'Anglais  Vancouver ,  qui  devait  et 
cer  surces  îles  une  si  grande  influen< 
vint  mouiller  dans  la  baie  de  Re-A: 
Kekoua.  Là ,  il  reçut  la  visite  des  de 
généraux  de  Tamea-Mea,  Taî-Ana 
Kiaou-Mokou,  et  peu  de  jours  aprè 
alla  jeter  l'ancre  sur  les  cotes  d'Oab< 
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•Il  tiOSvaTBhî-lVri)  roi  do  pays,  foî* 
litt  lo  plus  grands  préparatifs  poor 
fWMiser  une  agression  des  guerriers 
imaî.Depuis  lon^-temps,  ce  monar> 
fK  To^îi  avec  crainte  s'aocrottre  la 
pMsancc  de  Tamea-Mea ,  et  avait  en* 
fi^  dans  son  parti  tes  îles  de  Mawi  et 
ft  Horo-Kaî.  Ce  fut  de  cette  ile  que 
fnoooTer  partit  bientôt  pour  se  ren- 
ée à  Taouai,  qui  était  alors  gouvernée 
Îir  Eacnio^  nommé  récent  pendant 
annontédeTaumou-Ani  prince  fort 
firMuel,  âgé  dors  de  douze  ans.  Mais 
iviat  de  quitter  Oahou ,  un  épisode 
Stoglant  marqua  le  passage  des  naviga- 
km  anglais.  Le  Dedeuusy  bâtiment 
éu^ée  vivres  pour  Texpédition,  et 
ttminandé  par  le  lieutenant  Hergest, 
èsBi  feou  mouiller  à  Waî*Mea ,  dans 
fk  (TOahou,  un  malentendu,  dont  on 
aeooDoaft  pas  exactement  le  motif, 
■Koa  une  rixe  entre  les  matelots  an* 
éià  et  quelques  insulaires.  Des  coups 
mt  échangés  de  part  et  d'autre,  et 
kfieutenantûergesty  ainsi  que  Fastro- 
BooK  Goodi ,  qui  se  trouvaient  sur  le 
ha  éa  combat,  furent  égorgés.  Quel- 
^  jours  plus  tard,  ouand  les  ofift* 
ues  du  Dedahis  réclamèrent  les  corps 
k  leurs  compatriotes ,  on  leur  repon* 
it  que  la  os  avaient  été  partagés  entre 
fcs  dieâ,  circonstance  qui  rappelle  la 
■ortdeCo^. 

Uae  observation  pénible  Araftpa  sur- 
M  Vancouver  et  ceux  qui  avaient  fait 
Ivtie  d«  prémices  expéditions  dans 
«s  Ses  :  oe  fut  la  stérilité  et  la  déso- 
htioo  qui  s*étaient  répandues  sur  ce 

Ë,  quMIs  avaient  trouvé  alors  si 
aant.  Là  où  s'élevaient  jadis  des 
fewgades  florissantes ,  croissaient  des 
ianees  et  des  mousses  qui  s'éehap- 
f^  à  travers  les  débris  des  mai- 
Mas.  Les  enclos,  les  champs  étaient  res- 
1b  sans  culture;  et  là  ou  les  navi(>a- 
kan  avaient  trouvé  dans  leur  premier 
*<93ge  des  insulaires  hospitaliers ,  ils 
*  trouvèrent  que  terres  en  firiciie  et 
■oiHodes.  Cest  que  là  s'étaient  exercées 
fa  venaeances;  là,  la  guerre  avait 
téri,  acharnée  et  impitoyable.  Aussi, 
^  tous  les  che6  que  Vancouver  avait 
tODous  dans  son  voyage  de  1779 ,  un 
W  s'âevaît  sur  tant  ae  ruines   et  ce 


clief  conunençait  sa  carrière  de  grand 
homme;  ce  chef  était  Tamea-Mea. 

Un  an  après ,  en  1 798 ,  Vancouver 
reparut  dani^  ces  parages.  Il  visita  suo- 
cessivement  To*Waî-Haî,  puis  Kaï- 
Roua,  et  en4in ,  le  23  janvier,  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  de  Re-Àra-Kekoua» 
Dans  ces  diverses  relâclies,  il  eut  lieu 
de  s'assuref  de  la  bonne  volonté  des 
însulairea  à  son  égard.  Dans  la  der* 
nière,  Tamea-Mea  donna  le  premi^ 
exemple  d'une  noble  confiance.  Franc» 
géçéreux,  prudent  et  éclairé,  il  vint, 
sans  garde  et  seulement  accompagné 
de  son  beau-père  Karaï-Mahamou ,  d^ 
son  fils,  enfant  de  neuf  ans,  et  de  fAu^ 
sieprs  officiers  de  sa  cour,  visiter  le 
commandant  anglais.  De  beaux  présents 
furent  échangés  de  part  et  d'autre,  et 
la  confiance  remplaça  dès  lors  la  dé- 
fiance et  la  crainte  de  surprise  qui 
avaient  présidé  aux  rapports  des  Euro* 
péens  et  des  insulaires.  Tamea-Mea 
avait  déjà  compris  tout  l'avantage  qui 
devait  résulter  pour  ses  sujets  du  fro^ 
tement  avec  les  Européens.  En  -don- 
nant aux  Haouaîens  l'exemple  de  la 
confiance  et  de  la  générosité  a  l'égard 
des  derniers,  il  savait  qu'ils  s'empres- 
seraient de  ritniter,  et  qu'initiai  aux 
progrès  de  la  dvilisation ,  ces  peuples, 
neufs  et  ingénieux,  embrasseraient  avec 
enthousiasme  les  idées  européennes , 
et  se  trouveraient  ainsi  mûrs  pour  les 
iréformes  qu'il  méditait  déjà. 

Après  la  visite  du  monarque  dvllf- 
sateur ,  Vancouver  en  reçut  uiic autre: 
ce  fut  celle  de  Taï-Ana  et  de  Tamea- 
Moutou.  Principaux  agents  de  la  puis- 
4iance  du  roi ,  ces  deux  frères ,  envieux 
■du  grand  homme,  regrettaient  d'avoir 
misant  de  zèle  a  l'élever  si  haut.  Ce 
qui  les  offusquait  le  plus, c'était  l'é 
Kvation  de  l'Anglais  Young,  devenu 
confident  intime  du  roi.  Il  exagérait, 
disaient-ils,  aux  Anglais  la  puissance 
de  Tamea-Mea,  qui,  seul,  recevait 
toutes  les  prévenances  des  Européens, 
tandis  que  les  autres  cbefis ,  hommes 
de  cœur  et  de  bonne  volonté,  étaient 
tout  à  fait  éclipsés.  Vancouver,  pour 
les  consoler ,  leur  fit  (]uelques  cadeaux 
de  prix  ;  mais  il  prédit  dès  lors  ce  gui 
arriva  depuis,  c'est-à-dire,  la  tuu» 
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des  chefs  et  la  toute-puissance  de  Ta- 
mea-Mea. 

Pour  que  la  réconciliation  fût  pleine 
et  entière ,  le  roi  voulut  donner  à  ses 
ilotes  des  spectacles  et  des  fêtes, et  les 

Ï)rincipaux  chefs  s'empressèrent  de 
'imiter.  Vancouver,  de  son  côté,  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  de  bofts 
procédés,  fit  tirer  à  bord  un  feu  d'ar- 
tifice. Un  spectacle  si  nouveau ,  si  ex- 
traordinaire, -épouvanta  d'abord  ces 
naïfs  insulaires,  qui  se  hâtèrentd'aban- 
donner  la  plage  ;  mais  bientôt  la  frayeur 
fit  place  à  l'admiration,  et  les  Anglais 
les  entendirent  saluer  chaque  fusée  de 
cris  de  surprise  et  des  plus  vifs  applau- 
dissements. 

Cependant  la  confiance  de  Tamea- 
Mea  envers  le  navigateur  anglais  pre- 
nait chaque  jour  un  caractère  plus 
intime ,  et  souvent  il  lui  demanda  des 
conseils  sur  les  améliorations  immé- 
diates à  établir  dans  ses  états,  et  sur 
la  meilleure  direction  à  suivre.  Van- 
couver, désirant  faire  profiter  cette 
confiance  au  progrès  de  la  civilisation, 
essaya  d'amener  la  paix  entre  le  roi 
d'Haouaî  et  ceux  de  Tauaî  et  d'Oahou. 

Le  premier  sembla  goûter  les  dis- 
cours, au  moins  il  ne  les  désapprouva 
pas  ;  mais  sa  marche  était  tracée.  Son 
ambition,  hors  de  ligne,  faisait  servir 
à  ses  projets  mille  et  mille  ambitions 
seoonaaires  :  l'archipel  tout  entier  suf- 
fisait à  peine  à  la  satisfaire ,  et,  il  faut 
l'avouer,  nui  chef  n'était  aussi  digne 
de  commander  que  Tamea-Mea. 

De  Ke-Ara-Kekoua,  Vancouversedi- 
rigea  sur  Mawi ,  et  y  mouilla  le  lende- 
main 12  mars,  en  rade  de  Lahaina. 
Là.  il  trouva  le  roi  Taï-Teri,  vieil- 
lard cacochyme,  usé  par  l'abus  du 
kava,  mais  d'un  caractère  enjoué  et 
d'une  physionomie  douce  et  bienveil- 
lante. Aux  réclamations  de  Vancouver, 
pour  obtenir  justice  des  meurtriers  du 
lieutenant  Her&est,  il  répondit  que 
cet  assassinat  n  avait  pas  été  commis 
par  ses  sujets  de  Mawi,  mais  par 
une  bande  d'aventuriers  qui  parcou- 
raient la  côte;  qu'au  reste  le  sang  avait 
été  payé  par  le  sans;  ;  que  trois  assas- 
sins, dont  on  s'était  emparé,  avaient 
été  exécutés  par  ses  ordres,  et  que  de 


nouvelles  percpisittons 
pour  s'emprér  des   autres.   ApàH 
une  telle  justification ,  Vancouver 
vaitplus  rien  à  demander,  et  il 
force  de  s'en  contenter;  mais  s'él 
.rendu  quelques  jours  après  à  Ot 
dans  la  baie  de  W aî-TIti ,  où  le  meui 
avait  été  commis,  il  exigea  une 
velle  vengeance.  Teri-Toubouraî,i 
vemeur  de  cette  Ile ,  fils  aîné  de 
Teri ,  et  qui ,  à  trente-trois  ans,  pi 
tait  tous  les  caractères  de  b  caduc 
et  fut  porté  à  bord  comme  un 
ordonna  de  nouvelles  perquisitii 
Elles  aboutirentà  la  découvertede 
coupables,  qui  furent  conduits 
une  dialoupe  le  long  du  bord,  et 
sillés  par  leurs  propres  chefs,  à  la 
des  équipages  anglais. 

Mais  avant  de  quitter  Mawî,  Va 
codver  avait  manifesté  le  désir  de 
férer  avec  les  deux  rois  alliés  sur  l< 
relations  avec  Tamea-Mea.  Le  iei 
main  de  sa  première  entrevue 
Taï-Teri,  il  apprit  l'arrivée  de 
£o ,  roi  de  Tauaî ,  qui  avait  été 
venu.    Vancouver  reconnut  dans 
chef,  âgé  de  cinqante  ans,  mais 
de  la  plus  grande  vigueur,  un  i 
tere  auàble^t  poli ,  et  un  grand 
de  s'instruire.  Quand  les  preniii 
civilités  eurent  été  échangées  de 
et  d'autre,  Vancouver  leur  fit  parti 
sa  conversation  avec  Tamea-Mea, 
bases  qu'il  avajt  cru  devoir  poser,: 
qui  n'avaient  pas  été  repoussées; 
ajouta  qu'en  sa  oualité  d'étranger, 
surtout  d'hôte  ue  rois  dont  il  n'ai 
qu'à  se  louer,  il  avait  cru  devoir  oi 
son  intervention,  qui  n'avait  pour 

Sue  d'amener  la  paix  et  la  réconciliai 
es  partis.  Lesueux  rois ,  après  Vax 
écoutéattentivement,  répondirent  i 
ces  conditions    ils  seraient   p^^j 
déposer  les  armes,  mais  qu^iis  oÉ 
naissaient  les  projets  de  Tamea-M 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  reposerj 
la  sincérité  de  ses  paroles 
disaient-ils,  Tamea-Mea  est  ambîl 
et  ne  peut  supporter  d'égaux  ;  et 
vous  vous  serez  1§loigné  de  ces  l  . . 
il  y  paraîtra  bientôt  a  la  tête  de 
guerriers.  Si,  cependant,  vous  poui 
retourner  pour  revoir  le  roi  et  U 
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ner  toute  cette  affaire ,  il  se  pourrait 
qu*j]  consentit  à  rester  en  repos;  au- 
Itmnent,  il  ne  se  croira  pas  engagé 
nr  ia  parole  qu'it  vous  a  donnée.  » 
I  Les  deux  rois  avaient  deviné  juste,  et 
,h  mission  de  Vancouver  ne  retarda 
iheuerreque  de  quelques  jours. 
I  Vancouver  avait  ses  Instructions,  et 
|ie  pouvait  perdre  son  temps  dans  une 
croisière  diplomatique.  Il  se  récusa,  et, 
là  la  suite  de  longu'?s  conférences,  il 
ipt  convenu  qu*un  chef,  nommé  Mar- 
lier,  qui  jouissait  de  la  conRance  des 
deux  rois,  se  rendrait  à  To-Waï-Haï 
[avec  une  lettre  du  commandant  anglais 
lPour  Tamea-Mea. 
D'Oahou,  Vancouver  mit  à  la  voile 
ur  Taouaî,  où  il  reçut  du  régent 
«mo  et  du  jeune  prince  Tamnou- 
rii  Taccueil  le  plus  généreux.  Dans 
h  traversée ,  il  avait  rencontré  une 
ina&niGque  piroieue  construite  avec  un 
jieiil  tronc  ae  pm,  qui,  après  avoir 
(été  vraisemblablement  jeté  sur  les  co- 
ites de  FAmérique  occidentale,  avait 
échoué  à  Taua!.  L'envoyé  d'Enemo, 
|in  la  montait,  allait  rendre  compte 
m  roi  de  Tauaî  d^une  grande  conspi- 
htion  étouffée  avant  sa  naissance. 
Vautres  pirogues  plus  petites  sui  valent 
celles,  et  portaient  les  cadavres  des 
chefs  et  quelques  conspirateurs  gar- 
rottés ,  qui  devaient  être  exécutés  en 
pande  cérémonie. 
Vancouver    continua  sa   traversée 

la  o6te  ftord-ouest  d'Amérique. 
Après  quelques  mois  de  séjour,  il 
it ,  au  mois  de  janvier  1 794 ,  dans 
ie  fie  Waï-Akea,  située  à  Test  de 
Ae.  Navigateur  habile  et  politique 
iroit,  il  voulait  faire  reconnaître  le 
trona^e  anglais  sur  cette  tie,  et  y 
ablir  une  propagande  commerciale, 
aooottver  avait  mis  dans  son  parti  les 
marins  anglais  conseillers  de  Ta- 
Mea,  auxquels  il  avait  déjà  fait 
ÉBeiques  ouvertures  pendant  son  der- 
Wer  voyage  :  aussi  j  quand  il  arriva, 
pDut  était  prêt  pour  Pinvestiture.  Son  in- 
igeooe  rectiligne  parcourait ,  comme 
courrier,  sa  course  entière.  Le  roi 
le  trouver  à  son  bord,  et  consentit 
&ire  avec  lu!  la  traversée  de  Wa!« 
Aàea  à  &d-An-K.ekoua. 


De  là  ils  se  rendirent  a  Kaava-Roua , 
où  l'investiture  eut  lieu ,  le  25  février 
1794.  Le  point  principal,  pour  Van- 
couver, c'était  de  contracter  avec  un 
monarque  puissant  et  civilisateur  une 
alliance  qui  jpùt  tourner  au  profit  de 
son  pays.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  Tamea-Mea  était  un  prince  d'une 
trop  haute  portée  pour  se  croire  en* 
gaj^é  par  un  vain  cérémonial ,  à  moins 
qu'il  n'edt  l'intention  secrète  d'obtenir 
la  protection  des  Européens  et  des  se- 
cours contre  sps  rivaux.  Vancouver  ne 
«conçut  probablement  la  pièce  ridicule 
qui  fut  jouée  que  pour  satisfaire  Tor- 

Sueil  national  et  plaire  à  l'amirauté 
e  Londres.  De  magniflques  présents 
avaient  aplani  les  derniers  scrupules  du 
roi ,  et, dans  une  audience  d'apparat, 
en  présence  des  chefs  haouaiens  et  des 
officiers  anglais ,  et  |)eut*étre  sans  com- 
prendre la  valeur  des  mots  employés 
par  les  interprètes ,  le  roi  Tamea-Mea 
se  reconnut,  lui  et  les  sieus,  sujets  du 
roi  d'Angleterre. 

COLOUlES  ET  BNTkBrOTS  ANGLAIS. 

Les  Anglais  exercent  une  grande  in- 
fluence dans  les  îles  Haouaî.  En  atten* 
Jant  qu'ils  en  deviennent  les  maîtres ,  ils 
y  établissent  des  entrepôts.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  sont  assurés  ae  Tapprovision- 
Dcment  uni  verseldu  monde.  Leurs  nom* 
breuses  colonies  et  entrepôts  ont  été 
choisis  de  manière  à  leur  permettre  l'ex- 
ploitation de  contrées  étendues.  En  ef- 
fet ,  les  îles  de  Jersey  et  Guernesev,  dans 
la  Manche ,  serven t'a  solder  à  la  France , 
par  la  contrebande,  la  différence  des 
importations.  Dans  la  mer  du  Mord , 
vis-à-vis  les  embouchures  de  l'Elbe  et 
du  Weser,  l'île  Helgoland,  port  militaire 
très-important  par  sa  position  et  ses  for- 
tiûcations ,  et  entrepôt  important  pour 
la  coDtrebandeavec  l'Allemagne;  Malte 
et  Corfou,  rapprochent  l'Angleterre  du 
Levant,  et  assurent  sa  prépondérance 
dans  le  commerce  méditerranéen ,  dont 
Gibraltar  est  la  clef,  en  attendant  que 
la  France  sache  tirer  parti  de  la  Corse 
et  d'Alger;  et  elle  verse  par  cette  tor* 
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teresse  inexpugnable  tes  produits  en 
Espagne  et  en  l^arbarie.  Les  iles  d'Orr 
mus  et  de  Keschmi,  et  la  résidence  de 
Bouchir,  lui  donnent  le  commerce  du 

{(olfe  Persique  et  des  pays  arrosés  par 
es  grands  fleuves  qui  s  ^jettent.  So* 
cotora  est  une  possession  urécieuss 

Iiour  la  côte  orientale  de  TAirique,  et 
*«iitrée  dans  la  mer  Rouge  et  en  Abvs- 
finie;  Poulo^Pinang  commande  le  dé* 
troit  de  Maiakka)  Singhapoura  le  pas- 
sage  de  Tlnda  en  Chine  et  dans  la 
Mûkatsie  occidentale  et  septentrionale; 
les  îles  de  Melville  et  de  Bathurst  lui. 
seront  un  moyen  de  disputer  le^  épice* 
ries  des  Moluques  aux  Hollandais ,  et  de 
pénétrer  au  centre  de  la  Malaisie,  pen- 
dant que  le  oap  de  Bonne-Espérance, 
rtle  de  Fi^Roe  et  les  Séchelles  lui  assu* 
rent  la  suprématie  de  Tocéan  Indien,  et 
Saînte-Helène,  ses  traversées  du  Bré- 
sil et  son  passage  aux  Indes,  Son  in-* 
vasion  dans  la  Guinée  et  ^intérieur  de 
l'Afrique,  la  Jamaïque  et  une  grande 
partie  des  Petites -Antilles,  lui  f»cUi« 
tent  des  relations  politiques  et  com- 
merciales avee  diverses  parties  de  T  A- 
mérique.  Enfin,  si  on  veut  connaître 
l'importance  de  TAngleterre,  il  faut 
ne  pas  oublier  que  la  totalité  des  pos- 
sessions britannicpies,  y  compris  ses 
dépendances  politiques  dans  les  cinq 
parties  du  (|lobe,  offre  une  surface  de 
4,470,000  milles  carrés,  et  une  popula- 
tion décent  cinquante  millions  d'ames, 
e'est-à-dire,  la  plus  grande  population 
du  monde  après  celle  de  l'empire  chi- 
nois: et  cependant  on  cite  toujours 
rambition  de  la  France! 

aorm  nn  i'iiiSTomB  db  yARcmPEL 

DE  UAOUAI. 

li'alliance  contractée  avec  Tamea- 
If  ea  donnait  à  Vancouver  le  droit  d'in- 
tervenir dans  les  démêlés  politiques. 
Il  s'informa  du  résultat  de  la  négocia^ 
tion  de  Martier,  envoyé  â»  Taî-Teri, 
et  il  apprit  que  œt  ambassadeur  avait 
été  pris  pour  un  espion  et  renvoyé  à 
eoups  de  fusil.  Vancouver  dès  lors  ne 

Sut  plus  douter  des  projets  de  Tamea- 
Cea.  Le  pacificateur  oraa  la  place  à 
rbomme  politique,  et  il  laissa  le  roi 
arranger  set  projets  d'agrandissement* 


Car  quel  était  le  but  de  la  Grande-- 
Bretagne? d'acquérir  une  Importar"^ 
politique  et  commerciale  dans  ct%  ' 
et  cette  dépossession  des  rois  veti 
au  profit  du  roi  allié,  réunissant  t( 
la  puissance  dans  une  même  main, 
vait  accroître  son   influence  :  ai 
Vancouver  prêta  les  mains  à  Fenv; 
sèment  en  envoyant  à  terre  les  c. 
pentiers  de  ses  bâtiments,  qui,  ail 
des  maîtres  Young  et  Davis ,  eonst 
sirent  un  joli  bateau  ponté,  de  Uei 
six  pieds  de  quille,  qui  reçut  le  n 
de  Britannia.  L'équipage  fui  formé  < 
Européens  qui  avaient  déserté 
bords  pendant  les  relâches,  et 
étaient  déjà  à  Haouaï  au  nombre 
onze,  tant  Anglais  que  Français 
Américains,  non  compris  ceux 
s'étaient  établis  à  Oahou  et  à  1^\ 

Parti  de  Haouaï  le  13  mars  1' 
Vancouver  visita  encore  tour  à 
Mawi,  Moro-Kaî  et  Tauaî.  Il  (îit 
dans  cette  dernière  Ile  par  le  régi 
Enemo,  qui,  soutenu  de  quelmies  I 
ropéens,  avait  levé  l'étendard  de 
révolte,  et  s'était  déclaré  indéf 
pour  traiter  avec  son  souverain.  U 
voulut  pas  faire  à  Vancouver  une 
ception  moins  brillante  que  celle 
Tamea-^Mea,  et  il  ordonna  aussitôt 
danses  et  des  fêtes  pour  célébrer  Ti 
rivée  de  ses  hôtes. 

Après  une  courte  relâche  à  Niil 
Vancouver  quitta  ces  parages  le 
mars  1794,  et  porta  à  f  amirauté 
brevet  de  souveraineté  sur  Bai 
la  déclaration  de  vasselage  de  T( 
Mea ,  et  surtout  de  nombreuses  4éi 
vertes  et  d'utiles  observations  sdent 
ques ,  qu'il  recueillit  pendant  ses 
ches  dans  les  Iles  de  cet  archipeL 

Dès  que  Vancouver  eut  quitté 
chipel,  Tamea-Mea  se  hâta  de  rec_ 
mencer  les  hostilités,  et  envoya  suri 
lies  son  général  Taî*Ana;  mais  i   ' 
ci,  au  lieu  d'agir  contre  les  enm 
joignit  ses  farces  aux  leurs,  et  Tai 
Mea  eut  un  nouvel  adversaire 
dangereux  que  les  autres.  Il  ne  ee' 
lentit  pas  cependant ,  et ,  marebant  à^ 
tête  d  une  nouvelle  armée,  il  eut  ta* 
tdt  purgé  d'ennemis  toutes  lèa  iks 
sines  et  établi  sa  rifflfBinfttiotit 
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FeÉhot  son  atsenee,  qne  révolte 
mit  été  teotéc  par  le  frère  de  Taî- 
An;inais  le  retour  du  rot  sutjRt  pour 
\  rétHrfTer,  et  dès  lors  il  fut  résolu  que 
;  la  les  diefs  suivraient  Farmée  h  la 
'  part;  et  pour  donner  à  cette  ordoo- 
■He  une  apolicatton  immédiate,  Ta- 
■B-Uea  conduisit  toutes  ses  forces  à 
Safado,  et  nomma  pour  son  lieutenant 
péni  k  vaillant  Karjiï-Mokou.  Dès 
s  premiers  jours  de  la  descente,  Ta- 
Ma¥ea  rencontra  Tarmée  ennemie 
kl  la  plaine  située  entre  Nono-Koa- 
no  et  k  rivière  Eva.  La  bataille  fut 
facsteaux  révoltés,  et  Ta-Eo,  roi  de 
Uet  de  Niihau ,  resta  sur  le  champ 
èbtaiiJe.  Taî-Teri  et  Taî-Ana  ral- 
iàcot  les  débris  de  leur  armée  dans 
Ibviflêe  Anou-Anou,  près  du  pie 
|èParL  Tamea-Mea  ne  se  fit  pas  at- 
w.et  bientôt  une  lotte  nouvelle, 
jttteplus  acharnée  que  la  première ^ 
wi^  sur  tous  les  points.  Le  roi 
Wtxi  fut  tué  dès  le  commencement 
A  faction,  et  Taî-Ana,  entouré  de 
M  cents  braves  «  après  avoir  £sit  des 
piges  de  valeur,  recula  jusqu*au 
Mart  du  Pari ,  où  Tamea-Mea  Tavait 
tné;  là,  le  nouveau  Léonidas  ayant 
(vietout  espoir  de  résistance ,  dedaî- 
faot  de  survivre  à  sa  défaite,  se  pré- 
^ita  da  haut  de  ce  pic  célèbre ,  plutôt 
fKdese  rendre,  et  fut  suivi  de  ses 
iw  cents  compagnons.  Ces  hommes 
iMon^^les,  ces  héros  au  cœur  de 
i*feze  étaient  dîsnes  d'un  meilleur 

m. 

Apès  cette  dernière  victoire.  Ta- 
■^-Mea  n^eut  plus  d'ennemis;  car 
T«ïffloa-Arii ,  chef  des  deux  îles  Tauaï 
tMihau,  redoutant  le  sort  des  rois 
te  voisins,  s'empressa  de  faire  sa 
|taiission;  aussi,  de  ce  moment, 
*  réte  du  erand  homme  changea  ; 
ll^yak plus  de  rivaux,  il  tourna  tou- 
«  les  vues  vers  la  civilisation.  Com- 

roat  la  liaison  qui  s'établit  par 
édânges,  il  s'appliqua  à  muiti- 
pKf  les  transactions ,  et  donna  lui- 
f^  Texemple  de  la  bonne  foi  et  de 
I  fiocérité  qui  devaient  y  présider. 
P^l^té  des  premiers  essais  de  la 
pwte  la  BrUannlaf  il  fit  construire 
î^  adieta  de  nouveaux  bâtiments  sur 


le  même  gabari.  Lei  bâtû^ants  da 
commerce  lui  apportèrent  des  canons , 
des  fusils  et  des  munitions  de  guerre , 
et  les  choses  allèrent  si  bien,  qu'un 
inventaire  des  forces  de  Haouaî,  fait 
en  1804,  portait  à  vin^t  et  un  les  bâ* 
timents  armés  de  pierriers,  de  la  force 
de  la  Britanniay  pre$(|ue  tous  com«- 
mandés  par  des  Européens.  L'arsenal 
renfermait  en  outre  six  cents  fusils , 
huit  canons  de  quatre,  cinq  de  trois, 
un  de  six,  six  mortiers  et  quarante 
pierriers.  De  leur  côté,  les  insulaires 
apprirent  la  valeur  de  l'argent  et  des 
marchandises,  et  pour  avoir  des  armes 
et  des  verroteries,  ils  apportaient  du 
bois  de  sandal  des  montagnes  de  l'in- 
térieur, et  se  prêtèrent  à  des  coupes 
ré^lières. 

Doué  d'un  esprit  juste  et  d'une 
grande  perspicacité,  Tamea-Mea  prit 
lui-même  l'initiative  du  progrès.  Il  ne 
se  eontenta  pas  d'indiquer  à  ses  sujets 
ce  qu'il  fallait  ûûre,  il  leur  donna 
l'exemple  :  au  lieu  de  les  suivre  dans  la 
réforme,  il  les  précéda.  Jouissant  d'un 
pouvoir  sans  contrôle,  il  pouvait  cono* 
mander;  mais  il  fit  mieux ,  il  persuada, 
et,  dans  le  cours  de  quelques  années, 
il  fit  franchir  à  ses  peuples  un  pas  im- 
mense. Il  fut  bien  secondé ,  sans  doute , 
)>ar  les  circonstances;  mais  il  sut  too* 
ours  en  profiter,  et  souvent  les  faire 
nattre,  comme  il  arriva  pour  le  maître 
Tounç ,  le  premier  et  peut-^e  le  plus 
utile  instrument  de  civilisation  pour 
ces  îles.  L'accueil  généreux  et  la  di^ 
tinction  dont  iouirent  les  premiers 
Européens  établis  dans  Haouaî,  en  en- 
gagea d'autres  à  s'y  fixer,  et  ses  peu- 
ples, se  façonnant  peu  à  peu  aux 
allures  d'une  autre  civilisation,  sen- 
tirent de  nouveaux  1)esoio8  et  travail- 
lèrent sans  relâche  à  les  satisfaire. 

Tons  les  voyageurs  qui  le  visitèrent 
s'accordent  à  vanter  sa  sage  adminis- 
tration et  l'esprit  de  justice  qui  ne 
cessa  de  présider  à  toutes  ses  relations 
avec  eux.  Ceux  qui  purent  l'observer 
dans  la  vie  intime,  vantent  l'éçilité  de 
sa  rare  intelliaence,  la  fermeté  de  son 
caractère,  sa  douceur  et  sa  générosité. 
Entre  autres  traits  de  sa  vie .  TumbuU 
dte  te  suivant  ^  qui  fut  m  ineoie  temps 
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rëk)ga  de  sa  bonté  envers  les  autres  et 
de  sa  sévérité  envers  lui-même  :  Ta- 
nea-Mea  s'était  livré  depuis  (juelque 
tetiips  à  Tusage  immodéré  des  liqueurs 
fortes;  et  quand  il  en  avait  abusé,  de 
bon  et  affectueux  qu'il  était  d'habitude , 
il  devenait  colère  et  médiant.  Plus 
d'une  fois  ses  ministres  Young  et 
Davis  avaient  eu  à  s*en  plaindre;  et 
▼oulant  donner  une  leçon  au  roi,  ils 
allèrent  le  trouver,  et  lui  déclarèrent 
que,  s'il  continuait  à  s'enivrer,  leur 
intention  formelle  était  de  quitter  son 
lie.  Surpris  de  cette  déclaration  et  sen- 
tant qu  il  la  méritait,  Tamea-Mea  leur 
demanda  s'il  avait  jamais  manqué  aux 
^ards  qu'il  leur  devait,  et  s'il  avait 
cessé  de  les  regarder  comme  ses  meil- 
leurs amis  et  ses  conseils  intimes.  Les 
deux  ministres  lui  répondirent  que, 
sans  doute,  ils  avaient  reçu  de  lui  le 
meilleur  accueil,  mais  que  quand  il 
avait  bu  des  liqueurs  il  n'était  plus  le 
même  homme,  et  que,  pour  éviter 
d'être  tués  par  lui  quand  il  serait  ivre, 
ils  préféraient  partir.  Tamea-Mea  leur 

Sromit  de  devenir  sobre ,  et ,  à  couipter 
e  ce  jour,  il  régla  sa  dose  de  rhum  et 
ne  la  déliassa  jamais. 

Pour  prouver  tout  l'attachement  et 
le  dévouement  absolu  de  ses  sujets, 
Turnbull  cite  encore  le  trait  suivant, 
qui  eut  lieu  les  premières  années  de 
son  règne,  quand  sa  marine  était  en- 
core naissante.  Un  capitaine  de  com- 
merce étant  venu  mouiller  dans  la 
rade ,  il  le  pria  de  lui  -  céder  une  de 
ses  enclumes.  Celui-ci  en  ût  apporter 
une ,  et ,  la  faisant  jeter  à  la  mer,  par 
un  fond  de  quinze  brasses  d'eau  :  «  Si 
▼oas  la  faites  prendre,  dit-il,  elle  est 
à  vous.  »  Tamea-Mea,  au  lieu  de  se 
âcher ,  accepta  l'offre ,  et  Ot  appeler 
ses  sujets.  Le  lendemain,  plusieurs 
pirogues  se  rendirent  au  lieu  dési^j^né , 
et,  au  grand  étonnement  des  inanns, 
une  quarantaine  de  plongeurs ,  descen- 
dant tour  à  tour  au  fond  de  la  mer, 
Earvînrent,  après  des  efforts  incroya- 
les,  à  traîner  jusqu'au  rivage,  distant 
de  plus  d'un  mille ,  cette  énorme  masse 
de  fer. 

Jaloux  de  oonsolider.ses  relations  et 
de  les  étendre  encore ,  Tamea-Mea  enr 


Toya  au  roi  George  Tllfjpar  la  firéga 
la  ComwalUsy  un  magniflque  mante 
de  guerre  et  beaucoup  d'autres  cadea 
précieux.'  Pour  le  remercier,  l'an 
rauté  lui  vota  un  beau  schooner,  q 
fut  construit  à  Port-Jackson ,  et  qi; 
annoncé  en  1816,  n'arriva  à  Qaoi: 

3 n'en  1822,  long-temps  après  la  me 
e  Tameo-Mea.  Par  cet  échange  réi 
proque  d'égards  et  de  bons  procédé 
te  roi  conserva  toute  sa  vie  rallian 
de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  ne  fut  qu'en  ]816<quelegouTc 
nement  russe  Ût  paraître  son  pavill< 
dans  ces  îles,  avec  quelque  influenf 
Le  24  novembre  de  cette  année , 
brick  le  Kurickf  commandé  par  K< 
zebuë ,  vint  mouiller  en  rade  de  ICi 
Koua,  devant  Ke-Ara-Kekoua,  < 
siégeait  alors  Tamea-Mea.  La  preiniè 
idée  du  roi  fut  de  se  mettre  sur  la  c 
fensive;  mais  quand  le  commandante 
fait  connaître  sa  mission  de  géograp 
et  de  savant,  le  roi  changea  de  faço 
à  son  égard.  Il  le  reçut  en  audien 
particulière,  et  lui  offrit  avec  btc 
veiilanre  tous  les  vivres  frais  dont 
pourrait  avoir  besoin  |)our  son  ém 
page.  Ensuite  il  se  plaignit  à  lui  a*\ 
complot  qui  avait  été  tramé  à  Tous 
en  1804 ,  par  un  nommé  Sclieffer ,  ai 
de  quelques  ofGciers  du  navire  coioii 
Petropcu/ulofskL  II  lui  demanda  f 
c'était  du  consentement  de  l'emperi 
Alexandre  que  ces  Russes ,  venus] 
l'établissement  améiicain  de  Sitkai 
comblés  de  politesse,  avaient  \i 
révolutionner  ses  îles.  Rotzebuë  bij 
hautement  la  conduite  du  médi 
Scheffer  et  des  autres  Russes  qui: 
talent  joints  à  lui. 

Ces  explications  satisfirent  pl< 
ment  le  monarque,  qui  présent 
navigateur  à  la  reine  Kaanou-M) 
et  à  son  fils  Rio-Rio ,  qu'il  venait 
socier  à  sa  couronne ,  en  lui  doni 
le  privilège  du  tabou.  Ce  jeune  prii 
qui  continua  l'œuvre  civiiisatric 
son  père,  et  donna  le  dernier  cou| 
institutions  religieuses  de  ces  île 
surtout  au  monstrueux  tabou ,  vl 
alors  (ians  un  état  de  torpeur  qui 
rait  pas  permis  de  présumer  ce 
devait  être  plus  tard.  Lourd  et 
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isMî^eiioe ,  il  ne  prenait  nul  souci  des 
i&ires  du  royaume ,  et  dormait  sou- 
reot,  étendu  sur  une  natte,  pnendant 
les  audiences  que  donnait  sou  illustre 
père. 

Le  roi  fit  préparer  un  festin  aux 
pffiders  russes  ;  mais  il  n'y  prit  pas 

Pi.  Ensuite,  au  sortir  de  table,  il 
conduisit  dans  son  moraî  de  fa- 
Riille,  qu'il  affectionnait  particulière- 
ttent,  et  où  il  faisait  ses  adorations. 
B  courut  aussitU  vers  Tidole  princi- 
Me,  et,  la  serrant  dans  ses  nras  : 
P  Voilà  les  dieux  de  Tamea-Mea ,  dit-il. 
Les  dieux  des  Européens  sont-ils  meil- 
leurs? Je  rignore;  mais,  ce  que  je 
piSj  c'est  que  jamais  notre  religion  ne 
pjous  ordonne  de  méchantes  actions.  » 
près  avoir  prononcé  ces  paroles,  il 
dans  sa  chapelle,  où  il  ac- 
mplit  certaines  cérémonies,  puis 
se  mit  à  table  devant  ses  hdtes ,  en 
ntque,  puisqu'il  avait  vu  les  Eu- 
Kos  manger ,  il  était  juste  ^qu'à 
r  tour  ils  le  vissent  prendre'  son 
las.  Tamea-Mea  n'avait  pas  adopté 
lusage  de  la  vaisselle  européenne.  Il 
l&iigeait  avec  les  doigts ,  et  il  dit  à 
teuxqui  l'observaient,  au'il  ne  voulait 
|as quitter  la  coutume  de  son  pays.  Il 
lot  bientôt  expédié  son  repas ,  qui 
CoDsistait  en  ignames,  en  poisson 
kouiilieten  un  oiseau  rôti  très-rare, 
jfû  est  réservé  pour  la  table  du  roi. 

Tamea-Mea ..  aans  sa  jeunesse ,  avait 
les  traits  hardis  et  sauvages.  Les  jours 
le  combat,  il  s'avançait  coiffé  d'un 
Casque  de  plume  et  armé  d'un  sa- 
kre,  d'un  nisil,  et  d'un  javelot  au'il 
f  koçait  dès  le  commencement  de  raf- 
Cure.  On  citait  sa  force  prodigieuse  et 
Km  adresse  incroyable.  Il  arrêtait,  en 
combattant,  les  javelots  dirigés  sur 
lai,  et  ses  coups  atteignaient  presque 
.toujours  leur  but.  Mais  alors  il  était 
^éja  vieux.  Sa  tournure  était  replète  ; 
les  traits  ridés,  son  front  couvert, 
tts  (Petits  yeux  éraillés  et  ses  grosses 
[  lèrres  lui  donnaient  un  air  commun  et 
|Kv prévenant.  Dans  cette  visite,  il  était 
vêtu  à  l'européenne,  avec  un  gilet  bou- 
tonné et  une  cravate.  Le  dessinateur 
fc  l'exuédition,  M.  Qioris,  n'obtint 
'  ie  lui  le  consentement  de  poser  quel- 


ques instants ,  que  sur  Passaranoe  qu*il 
reçut  de  K.otzebuë,  que  ce  pcHtraii 
devait  être  remis  à  Teinpereur  de  Rus- 
sie, qui  lui  saurait  gré  de  sa  ooniplai- 
sauce.  Pendant  le  reste  du  séjour  à 
Haouaî,  M.  Choris  fut  assiégé  d'une 
foule  d'insulaires  qui  demandaient  à 
voir  le  portrait,  et  restaient  émerveillés 
de  la  ressemblance  parfaite  qu'il  avait 
avec  le  roi. 

D'Haouaî,  Kotzebuë  relâcha  à  Oa- 
hou ,  où  il  trouva  Haraï-Mokou ,  qui 
gouvernait  au  nom  de  Tamea-Mea,  et 
qui  fut  effrayé  d'abord  à  la  vue  du 

{)aviIlon  russe  ;  mais  quand  il  connut 
a  mission  du  conunandant,  il  s'em- 
{)ressa  de  fournir  des  vivres  et  toutes 
es  provisions  nécessaires  à  l'escadre. 
Tamea-Mea  continua  son  œuvre  de 
civilisation.  De  toutes  les  parties  du 
monde  arUuaient  des  aventuriers  fran- 
çais, anglais ,  espagnols  et  américains, 
accourant  comme  a  une  curée,  et  tout 
surpris  de  trouver  déjà  des  insulaires 
habitués  aux  affaires  et  rusés  comme 
eux.  La  petite  ville  dTiono-Rourou, 
qui  était  la  plus  fréquentée ,  à  c^usede 
la  sûreté  de  sa  rade ,  était  pleine  de 
boutiques,  tenues  surtouC  par  des  An- 
glais et  des  Américains.  A  la  même 
époque,  plusieurs  plantations  des  zones 
méridionales,  les  légumes  d'Europe  et 
les  arbres  fruitiers  d'Andalousie,  ap- 
portés par  l'EspaguoI  Marini ,  s'étaient 
naturafisés  à  Oahou,  et  des  bestiaux, 
importés  de  l'Asie  et  de  la  Malaisie, 
se  multipliaient  et  étaient  employés  au 
labourage.  Des  militaires  européens 
avaient  en  même  temps  organisé  la 
défense  de  l'tle,  construit  des  fortins 
armés  de  canons  et  d'obusiers,  oui 
battaient  les  points  les  plus  menacés, 
et  discipliné  les  troupes.  Les  milices 
d'Haouaî  et  de  Oahou  exécutaient  les 
manœuvres  européennes.  La  marine 
avait  aussi  pris  une  certaine  impor- 
tance. Des  bâtiments  chargés  des  pro- 
ductions du  pays  avalent  été  expédiés 
sur  les  marchés  de  Chine,  et  en  avaient 
rapporté  des  marchandises  du  céleste 
empire.  Tous  ces  travaux,  cette  ébau- 
che de  civilisation,  étaient  l'ouvrage  de 
Tamea-Mea ,  et  lui  avaient  coûté  trente 
années  de  soins.  Aucun  peuple ,  saon 
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doute,  M  mÊorôïi  autti  v<te,  aussi 
biaii  ëans  la  voie  du  progrès  que  le 
peuple  d'Haouai ,  qui ,  dans  une  |)eriode 
aussi  courte,  fraucbit  un  pas  qui  coûte 
ordinairement  des  siècles  d'elforts  et 
des  flots  de  sang. 

Bientôt  Farchipel  devait  perdre  son 
civilisateur.  Le  8  mai  1819,  Tamea- 
Mea  mourut.  Pendant  un  mois  entier 

Î|ue  dura  sa  maladie,  tous  ies  yeux 
urent  fixés  sur  lui.  A  dia(|ue  lieure 
du  Jour,  des  courriers  expédiés  dans 
toutes  les  directions  allaient  porter  à 
ses  sujets  des  nouvelles  de  sa  santé. 
Des  prêtres,  des  devins  aceoururentde 
tous  côtés  pour  conjurer  les  dieux; 
mais  tout  devait  rester  inutile.  Dès  le 

Sremier  jour  de  sa  maladie,  Tamea- 
[ea  sentit  son  état,  fit  appeler  son 
fils  auprès  de  lui  :  «  Eio-Rio,  lui  dit^ 
il,  je  te  laisse  un  pays  qui  doit  suffire 
a  ton  ambition  :  tu  le  conserveras .  si 
tu  es  sage  ;  tu  le  perdras  si  tu  chercnes 
à  l'agrandir.  Les  chefs  qui  m'entourent 
te  seront  fidèles  à  la  condition  que  tu 
seras  juste.  Mon  fils ,  ne  te  presse  ja- 
mais de  punir  une  faute  commige  par 
les  étrangers  :  soufTre-s-en  même  une 
seconde;  ne  sévis  qu'a  la  troisième. 
Adieu  ;  porte  mes  vœux  à  ta  mère  et  à 
mes  fenmies.  «  Ainsi  mourut  Tamea- 
Mea.  Les  obsèques  eurent  lieu  avec  la 

Eus  grande  magnificence,  et  son  tom- 
»au  est  le  monument  le  plus  sacré  de 
ces  Iles,  celui  de  tous  dont  le  tabou  est 
le  plus  inviolable. 

La  main  fermect  prudente  de  Tamea 
Ifea  avait  contenu  et  dirigé  toutes  les 
ambitions  ;  mais  l'indolence  et  la  fai- 
blesse reconnue  de  Kio-Rio  donnèrent 
des  espérances  aux  envieux.  A  peine 
assis  sur  le  trône  et  revêtu  de  la 
rovaute ,  sous  le  nom  de  Tamea-Mea  II, 
Il  devina  un  rival  et  un  adversaire  dans 
K.e-K.oua-Oka-Lani,  jeune  chef  ambi- 
tieux et  actif,  neveu  de  Tainca-Mea  P', 
qui  lui  avait  accordé  la  grande  nrétrise, 
Kuuie  à  son  sceptre  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne.  Les  diefs  ennemis  du  nou- 
veau monarque  ne  tardèrent  pas  à  lui 
contester  ses  droits  à  Thérédité. 

Les  choses  en  étaient  là ,  quand  la 
cervette  française  fi/ranie^  comman- 
éée  par  M.  ds  Freycinet  •  le  premier 


bêtiroent  de  gume  qui  parut  sot  «i 

eûtes  avec  le  pavillon  nuançais,  moutllâ 
dans  la  baie  de  To-Wai-Hai,  le  8. 
août  1819.  L* Anglais  Toung,  aknt 
octogénaire,  alla  à  bord  supplier  le 
commandant  d'interposer  son  auto-  ' 
rite ,   et  de  prêcher  aux  chefs  dissi* 
dents  la  concorde  et  la  soumission.  Le  ' 
lendemain ,  une  entrevue  eut  lieu.  Le  \ 
commandant ,  dans  un  distours  plein  ^ 
de  modération ,  rappela  ce  que  l'on  de- 
vait à  la  mémoire  de  Tamea  Mea,  dont 
la  perte  était  encore  toute  récente;  ih 
dit  combien  cette  mémoire  serait  out  ra> 
gée  par  la  guerre  et  par  des  dissension^ 
civiles  ^m  feraient  retomber  le  pays  ^ 
dans  l'état  d'ianorance  d*où  ses  tra-  ' 
vaux  Tavaient  tiré.  Il  parla  de  l'intérêt  ' 
que  le  roi  de  France  portait  à  la  pros-  ' 
péritédes  états  de  Rio-Rio  ;  et  pouf; 
rassurer  la  reine ,  qui  avait  paru  ma-  | 
nifester  quelque  étonnement,  le  com- 
mandant  se  hâta  d'ajouter  que  le  nom 
du  roi  de  France  n'avait  été  prononcé  * 
que  comme  moyen  de  pacification ,  et 
nullement  pour  revendiquer  les  droits  i 
de  son  ami,  le  roi  d'Angleterre,  sari 
ces  fies;  que  son  seul  but  était  la  pad-^ 
fication  et  la  civilisation  générales  th9  ^ 
étets  d'Haoual.  Cette  harangue,  gd 
fut  longue  et  bien  sentie ,  fût  rendue 
aux  princes  par  un  aventurier  ÂrançaîSi 
né  a  Bordeaux,  nomipé  Rives,  qui, 
de  simple  mousse  d*un  bâtiment  oiar- 
diand ,  était  devenu  le  premier  méde* 
cin  du  pavs,  et  l'interprète  de  la  cour.  1 
Le  Bordelais  fut  tellement  concis,  qa9  \ 
les  Français  crurent  à  une  mystifies*  i 
tion  :  en  auelgues  minutes ,  il  eut  tra« 
duit  tout  le  ^Iiscours,  et  il  assura  gu^ 
devait  produire  de  l'effet.  Les  cnefir 
parurent  enchantés. 

Les  ofdciers  français  et  les  passagers 
se  firent  bientôt  acciieillir  à  la  cour; 
et,  par  des  invitations  et  des  égards 
réciproques,  ils  se  concilièrent  non* 
seulement  la  bienveillance  du  monar*  ; 
que,  mais  encore  l'amitié  des  princi- 
paux chefs  de  FÎIe,  qu'ils  purent  par* 
courir  à  leur  aise. 

^ous  allons  faire  une  visite  au  ha* 
rem  de  S.  M. ,  sous  la  dictée  de  M.  Jao* 

Îues  Arago ,  le  dessinateur  de  Texpé* 
ition  commandée  par  M.  deFreydDet. 
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tUo  Gasron  Tint  me  saluer ,  à  mon 
irriféc  à  terre,  avec  des  manières  tout 
ï  ftiigracieuses ,  et  nie  conduisit ,  ainsi 

E"'I.  Requin  et  Dubout,dans  Tap- 
ent ou  les  veuves  de  Taniea- 
msumaient  leur  vie  dans  une 
iBofiesse  et  une  oisiveté  qui  feraient 
hoote  à  DOS  chanoines.  Là,  pournous 
lionDer  une  idée  de  sa  faveur  et  de  son 
I crédit,  il  8*approcha  bëni|>nement  de 
la  favorite  du  défunt  et 'lui  donna  de 
I^ers  ooupRS  du  dos  de  la  main  sur  la 
^]oue,  ce  qui  ne  semblait  pas  trop  Fa- 
[noser.  Mais  comme,  après  ces  cares- 
iies,  tilui  tâtait  le  pouls  et  faisait  cer- 
tiraes  grimaces  de  cluirlatan,  nous 
iious  empressâmes  de  lui  demander 
[^  exerçait  aussi  les  fonctions  de  mé- 
ifcin  de  la  courvet  dès  qu*il  nous  eut 
l^épondu  que  c'était  lui  qui  avait  traité 
iTunea-Mea ,  nous  ne  fumes  plus  sur- 
fins d'une  mort  si  fatale  à  ces  fies.  Le 
iMibeureux  ne  savait  atisolument  rien  : 
'wnédesa  iiotte  à  médicaments,  il 
iJODDait  ripécacuanha  et  la  scille  à  ceux 
ta  avaient  do  rhume,  et  prodiguait 
[I séné,  la  manne  et  la  casse  aux  infor* 
tes  qui  auraient  d<l  vomir. 
;  «Li  reine  mère,  Kaou-Manou,fa- 
|witedeTamea-Mea,  étendue  sur  des 
[^tes  très-fines ,  était  enveloppée  dam 
[iBeptèoe  d'étoffe  de  la  plus  grande 
[kauté.  Sa  figure  était  intéressante, 
ittgrosseur  extrême.  Quoique  ses  yeux 
|TOat  abattus  par  une  indisposition 
iVfère,  en  la  considérant ,  on  n'est  pas 
[lôpris  du  vif  attachement  (|ue  Tamea- 
jliea avait  pour  elle.  Ses  jambes,  la 
l)BQBie  de  sa  main  gauche,  ainsi  que 
i> langue,  sont  tatouées  avec  art,  et 
1^  voit  sur  son  corps  un  grand  nom- 
*ede  traces  de  brûlures  et  dMncisions 
lu'eile  8*est  faites  à  la  mort  de  son 
«an.  Elle  nous  ottrit  de  la  bière  avec 
hmaç  d'obligeance ,  et ,  à  son  exem- 

ÎCi  Dous  portâmes  un  toast  à  Tamea- 
»  ^.  Un  jeune  homme,  fort  propre  et 
'^MMen  fait',  agitait  devant  elle  un 
*V€Qtaii  él^ant  de  plumes  de  divers 
^ux,  tandit  qu'une  fille,  par  inter- 
dits, lui  présentait  un  petit  vase  de 
^dNffise,  à  moitié  rempli  de  fleurs 
^^recouvertd'un  mouchoir  noué,  dans 
K9KI  elle  crachait.  Ce  vase  était 


I 


aussi  offert  aux  autres  prîneesses; 
mais  on  voyait  que  les  soins  et  les 
plus  grands  "égards  étaient  pour  la  fa* 
vorile. 

«  Les  reines  étaient  au  nombre  de 
cing,  et  la  favorite,  qui  pesait  au 
moins  quatre  quintaux,  était  la  moins 
massive.  Les  autres  étaient  plutôt  des 
masses  informes  de  chair  que  des 
figures  humaines.  Deux  d'entre  elles 
ressemblaient  passablement  à  ces  élé* 

E hauts  de  mer  qui  se  traînent  si  péni- 
iement  sur  le  rivage.  Toutes  étaient 
couchées  sur  le  ventre;  et  j'avoue  que 

I'e  n'ai  pas  vu  une  seule  lemme  des 
les  Sandwich  qui,  étendue  sur  des  nat- 
tes, prît  une  autre  position. 

«  L'appartement  Qu'elles  occupaient 
était  petit  et  encombré  de  calebasses, 
de  petits  coffrets  de  Chine,  d'étofifes 
anglaises  et  du  pays ,  jetés  comme  par 
hasard  dans  tous  les  coins.  La  porte 
était  obstruée  par  une  foule  nombreuse 
de  peuple,  et  un  corps-de-garde,  éta- 
bli auprès ,  veillait  à  la  sûreté  des  prin- 
cesses. Lorsque  nous  avons  demandé 
quels  étaient  leurs  divertissements,  et 
Gonnnent  elles  passaient  leur  vie,  ob 
nous  a  fait  entendre  quVJIes  s'oecu* 
paient  de  ne  pas  mourir  :  ce  qui  ^ 
assez  difficile  avec  un  médecin  de  la 
force  de  celui  dont  j'ai  parlé. 

«  Nous  allâmes  chez  le  roi  avec  no- 
tre officieux  interprète.  S.  M.  était 
vêtue  de  l'uniforme  d'un  colonel  de 
hussards  et  coiffé  d'un  chapeau  de 
maréchal  de  France  :  il  portait  cela 
d'un  air  si  empesé,  que  nous  jugeâmes 
sans  peine  que  son  corps  était  habitué 
i  plus  de  liberté. 

«  Je  le  dessinai  avec  sa  femme, ^t 
je  joignis  au  tableau  ses  principaux  offi- 
ciers qui  étaient  couches  à  ses  pieds, 
ainsi  que  les  gardes  à  manteaux  de 
plumes ,  qui ,  le  sabre  nu ,  semblaient 
prêts  à  le  défendre.  Nous  fîmes  cadeau 
a  Leurs  Majestés  d'un  châle  de  Madras 
et  de  belles  boucles  d'oreilles;  mais 
nous  eûmes  regret  de  voir  qu'ils  rece- 
vaient nos  présents  sans  affection  et 
sans  paraître  y  attacher  le  moindre 
prix.  » 

L'épouse  de  Rio*Rio  était ,  dit-on , 
sa  propre  soeur,  une  gracieuse  et  jolie 
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personne  aux  manières  enfantines  et 
niaises.  Le  dessinateur  nous  apprend 
que  ces  manières  auraient  pu  |)asser 
pour  des  avances.  Sa  taille,  de  cinq 

Ï»eds  six  pouces,  n'enlevait  rien  à  ses 
ormes  de  leur  harmonie  et  de  leur 
frace.  Des  quatre  épouses  du  roi, 
Lou-Pnou  (  tel  était  son  nom)  était  la 
favorite. 

Pendant  cette  relâche,  le  premier 
ministre  du  roi ,  Karaî-Mokou ,  sur- 
nommé PiUj  ayant  appris  qu  à  bord 
de  la  corvette  se  trouvait  un  aumô- 
nier, demanda  à  être  baptisé.  Ce  mi- 
nistre était  un  homme  de  haute  sta- 
ture, d'un  regard  pénétrant  et  rempli 
d^expression.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme romain  semblait  plutôt  Teffet 
d*un  calcul  que  de  la  conviction,  et 
peu  de  jours  après ,  son  frère ,  le  gou- 
Temeur  fioki ,  jouit  de  cette  même  fa- 
reur. 

M.  Jacques  Àrago  raconte  ainsi  la 
oérànonie  du  baptême  : 

«  Le  baptême  eut  lieu  sur  rUrarUe; 
le  roi  voulut  y  assister ,  la  reine  mère 
Yj  accompagna.  Le  canot  du  comman- 
dant, sous  lés  ordres  de  M.  Jeanneret, 
fut  chargé  de  transporter  à  bord  tous 
les  membres  de  la  tamille  royale.  J'é- 
tais à  terre  »  et,  désirant  faire  de  cette 
scène  le  sujet  d*un  dessin ,  je  préférai 
m'embar^uer  sur  une  double  pirogue 
que  le  roi  avait  fiait  préparer  pour  lui. 
Le  roi  demanda  quelque  moment  pour 
s'habiller,  et,  peu  galant  envers  les 
dames,  il  se  fît  attendre  |)lus  d'une 
demi -heure.  Les  deux  plus  chères  épou- 
ses étaient  déjà  embarquées.Avant  d'en- 
trer dans  le  canot,  il  se  fit  détabouery 
pour  pouvoir  se  mettre  à  Fombre  sous 
une  tente  ou  sous  un  parasol.  Sa  mise 
n'était  pas  brillante  :  il  portait  une 
petite  veste  bleue  galonnée,  des  panta- 
lons verts  collants  et  un  chapeau  noir 
de  paille  :  il  ménageait  ses  grands  cos- 
tumes. Il  fut  le  dernier  (|ui  s'embarqua  ; 
et  nous  remarquâmes  qu'en  entrant 
dans  le  canot,  il  appuya  tortement  son 
nez  contre  celui  ae  la  reine  mère,  et 

S'ils  répandirent  tous  deux  quelques 
mes. 

«  Son  embarcation  ouvrait  la  mar- 
die;  la  nôtre  suivait  immédiatement, 


et  derrière  nous  étaient  encore  dem 
doubles  pirogues  et  quatre  pirogoes 
simples  portant  des  personnes  (te  dit< 
tinction. 

«  Le  roi  fut  salué  de  onze  coapsdi 
canon.  Il  descendit  dans  la  batterit; 
pour  voir  exécuter  le  feu.  L'autel  étaâ^ 

Srêt.  Le  néophj'te,  M.  Pitt,ouKar2k! 
lokou ,  était  a  bord  depuis  plus  d| 
deux  heures;  M.  l'abliéde  Quélea,  «h 
tre  excellent  aumônier  (*),  officia  tout 
simplement,  ne  pouvant  se  faire  coq; 
prendre  de  son  auditoire.  Kotre  com^ 
mandant  était  le  parrain;  M.  Gabert| 
son  secrétaire,  la  marraine;  leur  d<h, 
mestique,  le  sacristain.  On  ofOit  doj 
chaises  aux  princesses,  dont  laplup«| 
se  couchèrent  par  terre.  Plusieurs  de| 
officiers  haouaîens  présents  nous  dtt 
mandèrent  combien  on  faisait  saolq 
de  dents ,  et  combien  on  arracherait  d| 
membres  à  leur  ministre;  et  wxâ 
eûmes  beaucoup  de  |)eioe  à  leur  faiq 
comprendre  que  c'était  contraire  à  iMi| 
tre  religion  (voy.  pi,  126).  , 

«  Pendant  la  cérémonie,  leroidtg 
manda  une  pipe  et  fiima.  Les  reii 
étaient  étonnées  du  costume  bri" 
du  prêtre,  et  de  la  beauté  de  l'ii 
de  la  vierge  qui  se  trouvait  sur  l'autii 
Chacune  d'elles  demanda  à  la  baM 
De  temps  en  temps,  eUes  demandaie^ 
à  boire ,  ce  qu'on  n'osa  leur  refustt 
puis  elles  visitèrent  le  navire  etdesod 
dirent  jusque  dans  nés  chambres ,  e| 
elles  nous  firent  compliment  sur  od 
couchettes,  qu'elles  trouvaient  fort  &( 
gantes  et  fort  commodes.  »  | 

Peu  de  |ours  après  cette  cérémonie 
la  corvette  alla  mouiller  à  Mawi ,  pu| 
à  Oahou ,  et  partout  les  naturels  i 
montrèrent  justes  et  obligeants,  à  Fflf 
ception  d'un  seul ,  nomme  Kiaî ,  chaM 
par  le  roi  des  approvisionnements,  <! 
qui  rançonna  les  Français. 

Il  était  difBcile  de  porter  le  soepâ 
laissé  par  Tamea-Mea;  et  cette  tad 
devenait  encore  plus  difficile  pour  il 
prince  tel  qût  Rio-Rio,  dont  on  col 
naissait  l'apathie.  Cependant,  quai 
Il  fut  chargé  des  importantes  fonctioi 
de  la  royauté ,  il  se  révéla  un  tout  si 

(*)  Goaiin  de  Tarchevèqne  de  Fttîs. 
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tre  hdmme.  Le  premier  acte  de  son 

règne  accasa  en  lui  une  éner&ie  dont 

on  ne  Faurait  janiais  cru  capable.  To- 

Dioo-Arii,  chef  de  Taouaî,  pensa  que 

rbeure  de   l*affranchissement   avait 

sonné  pour  lui  à  la  mort  de  Tamea- 

Mea,  et  il  refusa  de  reconnaître  son 

saccesseor.  Quand  Rio-Rio  apprit  cette 

fiooYelIe,  il  Gt  aussitôt  appeler  deux 

on  trois  officiers  dévoués,  se  jeta  avec 

eux  dans  une  chaloupe,  et,  malgré  Ta- 

gitatîon  des  flots  ei  une  lempéte  qui 

s'était  élevée,  il  aborda  à  Taouaî,  sula 

droit  à  Tomou-Arii,  qui,  surpris  de 

œtte  visite,  ne  sut  que  dire  pour  sa 

JDstification ,  et  promit  hommage  et 

ebéissaiice  à  Tavenir.  Cet  acte  fût  dé- 

eisîf.  On  vit  que  le  sang  de  Tamea- 

Vea  coulait  dans  les  veines  de  sou  suc- 


Ç  Le  père  avait  été  réformateur  poh'- 
S^fique  et  social  d'Haouaî ,  le  fils  voulait 
ben  être  le  réformateur  religieux.  Le 
I  second  acte  de  son  pouvoir  fut  Taboli- 
["tion  complète  du  tabou.  Déjà  Tamea- 
fHea  avait  porté  les  premiers  coups  à 

Ïstte  monstrueuse  institution;  mais 
ne  se  crut  pas  encore  assez  fort  pour 
Ibbattre  comolétement-  Il  prépara  ses 
^jets  à  ce  cbangement,  et  Rio-Rio 
ppa  le  coup  décisif.  Le  seul  obstacle 
leux  qu^il  rencontra,  lui  vint  de  la 
rt  de  Kekoua-Oka-Lani,  grand 
être  et  gouverneur  de  Oahou.  Ce 
ince  artificieux  avait  tomours  refusé 
prendre  jKirt  aux  con^rences  qui 
aient  en  lieu,  et,  quand  la  destruc- 
Haa  des  idoles  eut  été  résolue ,  prenant 
«D  main  Tidole  de  TaTri ,  le  dieu  de  la 
,  il  attira  à  lui  quelc^ues  fana- 
es.  D'Oahou  il  se  rendit  a  Haouaî, 
tt  son  armée  d*une  foule  de  nié- 
tents,  et  se  trouva  bientôt  en  état 
bffnr  le  combat  à  l'armée  du  roi.  La 
lée  fut  af&euse.  Les  révoltés ,  con- 
its  par  Kekoua-Oka-Lani  et  son 
,  qui  ne  cessa  de  combattre  a  ses 
^.es ,.  montrèrent  toute  la  puissance 
pidéKspoir  etdu  fanatisme  ;  mais  leur 
'^^  devait  rester  impuissante  contre 
valeur  et  les  savantes  dispositions 
ministre  Karaî-Mokou ,  le  digne 
i  de  Tamea-Mea.  Le  chef  des  rebel- 
let  périt  dans  le  combat ,  et  son  épouse 
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fidèleVecot  la  teortifle$c6té8.Ea  Taiii 
les  soldats  des  idoles  voulurent  se  ral- 
lier ;  en  vain  ils  défendirent  leur  cause 
avec  un  courage  indomptable,  ils  pé* 
rirent  tous  jus(]u'au  dernier.  Decejour, 
le  culte  des  dieux  altérés  de  sang  hu- 
main fut  détruit,  et  le  célèbre  Taïri, 
cette  oriflamme  de  rarchi|)el  d'Haouai. 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  qui 
la  donna,  quelques  années  après,  au 
capitaine  Byron.  Les  moraîs  et  les 
heiaus  cessèrent  d*étre  sacrés.  On  con- 
serva seulement  les  lieux  où  les  os  des 
chefs  étaient  déposés,  et  on  en  confia 
la  garde  à  quelques  prêtres. 

La  religion  chrétienne  devait  rem- 
placer dans  ces  tles  le  culte  du  tabou. 
La  mère  du  roi,  Keo-Pouo-l^ni ,  et 
Kapeo-Lani ,  femme  du  chef  de  Kaî- 
Roua ,  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne ,  et  leur  exemple  fut  suivi  par 
une  grande  partie  du  peuple.  Les  mis- 
sionnaires anglais^  qui  étaient  venus 
la  prêcher,  engagèrent  le  roi  à  faire 
un  voyage  à  Londres.  Rio-Rio  s'em* 
barqua  le  27  novembre  1823,  laissant 
le  royaume  aux  mains  du  vaillant  mi- 
nistre Karaî-Mokou.  Le  navire  de 
commerce  l'Aigle  fut  frété  pour  le 
transporter  lui  et  sa  suite ,  composée 
de  son  épouse  Kamea-Marou,  sa  femme 
préférée,  de  Boki,  gouverneur  d*Oa- 
hou,  de  quelques  ofGcters  et  du  Français 
Rives,  aui  devait  servir  de  drogman. 

Le  bâtiment  mouilla  à  Portsmouth 
le  31  mai  1824,  et  de  là  Rio-Rio  se 
rendit  à  Londres,  mais  il  y  mourut 
peu  de  temps  après,  ainsi  que  son. 
épouse,  avant  d'avoir  pu  être  pré- 
senté au  roi  George  IV.  Les  chefs  fu- 
rent reçus  en  audience  particulière;  ils 
reçurent  un  accueil  flatteur  et  des  ca- 
deaux qui  les  comblèrent  de  joie,  et  la 
promesse  d'un  bâtiment  pour  [çs  ra- 
mener à  Haouaî  avec  les  dépouilles 
mortelles  du  roi  et  de  la  reine. 

La  corvette  la  Blonde  y  commandée 
par  le  capitaine  Byron ,  fut  chargée  de 
reconduire  l'ambassade  à  sa  destina- 
tion, et  le  4  mai  suivant,  elle  mouil- 
lait en  rade  de  Lahaina  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  Nono-Rourou,  devenue  la  ré- 
sidence royale  et  le  centre  de  toutes 
les  opérations  commerciales.  Des  oé* 
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Témomct,  ipii  durèrent  ptui  de  qiiinxe 
jours,  eurent  lieu  |iour  les  funérailles 
du  roi ,  la  réception  des  diefs  et  celle 
du  capitaine  Jlyron  :  mais  dans  ces 
cérémonies,  dans  ces  fêtes,  le  type 
indigène  8*effaçait  ;  la  civilisation  eu- 
ropéenne avait  poussé  déia  de  profon- 
des racines.  Les  restes  du  souverain 
ftirent  portés  dans  Téghse  réformée, 
et  de  là  déposés  dans  un  tombeau  chré- 
tien ,  au  lieu  de  Fétre  dans  le  moraï 
de  leurs  ancêtres. 

Le  capitaine Kotzebué  reparut  à  Oa- 
hou  dans  le  courant  de  décembre 
1824.  Karaî-Mokou,  gouverneur  de 
111e,  le  reçut  comme  une  ancienne 
connaissance,  et  lui  accorda  une 
audience  particulière  en  présence  de 
la  reine  Kaahou-Manou,  et  de  Ko- 
ma-Hana ,  Tune  des  veuves  du  grand 
Tamea-Mea.  HdUte  de  cinq  ^\&As  et 
demi  et  d*une  carrure  d'alltlete,  la 
royale  veuve  s'écrit  soudainement  de 
Kotzebuë,  et  des  le  lendemain  elle 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Je  te  salue,  Russe;  je  t'aime  de 
tout  mon  oœur,  et  plus  que  moi-même. 
Aussi,  en  te  vojrant  dans  mon  pays, 
je  ressens  une  joie  que  mon  pauvre 
langage  ne  saurait  t'exprimer.  Tu  trou- 
veras ici  tout  bien  changé.  Tandis  que 
Tamea-Mea  vivait,  le  pa^r*  était  riche 
et  florissant;  mais  d4»uis  sa  mort. 
tout  tomlie  en  ruine.  Le  jeune  roi 
est  à  Londres;  Kaahou - Manou  et 
Karaï-Mokou  sont  absents  pour  quel- 
ques jours,  et  Chine,  qui  les  rem- 
place ,  a  trop  peu  de  crédit  sur  le  peu- 
ple pour  te  recevoir  comme  il  con- 
Tient  à  ton  rang.  Il  ne  peut  te  procu- 
rer autant  de  cochons ,  de  patates  et 
de  taro  qu'il  t'en  faudrait.  Combien 
Je  rearette  que  mes  propriétés  soient 
sur  Itle  Mawi,  si  loin  à  travers  la 
mer!  Sî  elles  étaient  plus  près ,  tu 
serais  chaque  jour  entouré  de  cochons. 
Aussitôt  que  Karaî-Mokou  et  Kaa- 
hou-Mjinou  reviendront ,  tous  tes  be- 
soins seront  satisfaits.  Le  ftère  du 
roi  vient  avec  nous  ;  mais  c'est  encore 
un  enfant  sans  expérience,  qui  ne  sait 
distinguer  le  bien  d'avec  le  mal. 

«  Je  te  prie  d'embrasser  ton  empe- 
Itur  «Q  mon  nom.  Dis-lui  que  je  vou- 


drais bien  le  àûre  moinnéaie;  nais  11 
vaste  mer  nous  sépare.  N'oublie  p| 
de  faire  mes  salutations  à  toute  b 
tion.  Puisque  je  suis  chrétienoe, 
Gue  tu  l'es  aussi,  tu  excuseras 
écriture.  La  faim  m'oblige  de 
ner  ma  lettre.  Je  désire  que  tu  puii 
manger  aussi  la  tête  de  ton 
avec  plaisir  et  appétit  Je  suis 
une  constance  rmale  et  un 
étemel ,  «  Ta  komà-uàii4. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Rio-] 
encouragea  quelques   ambitieux, 
successeur  de  Tamou-Arii  leva  V( 
dard  de  la  rébellion,  et  Kara!-M4 
se  vit  forcé  de  le  comiiattre.  Le  6 
182S,  Kau-Ike-Ouli ,  frère  cad< 
Rio-Rio,  jeune  enfant  de  dix 
élevé  par  le  missionnaire 
Binaham ,  fut  proclamé  roi ,  et, 
dant  sa  minorité,  la  régence  fut 
fiée  à  Karaï-Mokou. 

Le  premier  acte  de  la  régence 
la  confirmation  des  droits  d'ai 
de  mouillage  établis  parTamea-Mi 
raison  de  dix  sous  par  tonneau  pour] 
bâtiments  qui  se  bornaient  à  une 
pie  relâche ,  et  de  trois  francs 
ceux  qui  entraient  en  rdations 
faires.  Peu  de  temps  après,  S  .^ 
Mokou  mourut  d'hyoropisie  à  l'âgffi 
70  eus.  C'était,  après  Tamea-Mea, 
plus  grand  homme  de  l'ardiipel.  I 
fut  nommé  à  sa  place.  L'homme 

Souverne  auioura'hui  de  fait, 
Loua-Kini,  le  frère  de  la  reine  K( 
hou-Manou ,  dont  la  fille  a,  été 
au  nouveau  roi  en  1830. 

Le  jeune  roi  Kau-Ike-Oulî, 
de  19  à  20  ans,  élève  du  mh 
naire  Binghain,  lui  succéda.  Sous 
règne  les  Européens  et  les  Améric 
établis  à  Haouaî  et  à  Oahou  a^ 
voulu  se  mettre  au-dessus  des  loisi 
sujet  d'une  vache  qui  avait  été 
un  instant  dans  un  enclos  ap| 
nant  à  un  étranger,  le  conseil  de! 
gence  rendit  une  décision  aussi  it 
que  juste  et  modérée.  Voici  cette  pi 

3ui  peut  donner  une  idée  à  la  ^ 
e  l'esprit  de  la  population  et  du 
vernement,  ainsi  que  des  formes 
ves  et  originales  de  la  chancellerie' 
blico-haouaîenne. 
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iUii-tk^OuIi,  le  roT  ;  Itaàhou-Manou, 
Hgeote  (voy.  pL  114);  Boki ,  gouver- 
neur Je  Oahou;  Adams  Koua-Kini, 
«Duvemeur  de  Hawaii  ;  Manouia,  Ke- 
|oua-I>ïoa,Hinaou,Âîka-Maka,  PakI, 
Xioaouy  John  U«  James  Kahouhou. 

Oahou,  octobrt  i8i9< 

w^  «  Moi,  Toid  ma  décision  pour  voud. 
lïous  consentons  à  la  requête  des  rési- 
dents anglais;  uoos  accordons  la  pro- 
,  lection  des  lois  :  c'est  le  but  de  votre 
Jétition. 

«  Cest  pourquoi  voilà  ma  proclama- 
feon,  que  je  vous  fais  connaître,  ainsi 
au*à  tous  les  hommes  des  contrées 
jftrangères.  —  Les  lois  de  mon  pays 
téfendent  le  meurtre,  le  vol,  Fadul- 
ière,  les  prostitutions ,  les  débits  des 
Jqueurs  fortes  dans  les  distilleries,  les 
[wiQseaients  le  jour  du  sabbat,  Tescro- 
;  ftierie  et  les  jeux  de  hasard  les  jours 
^flu  sabbat  et  les  autres  jours. 

«  Si  quelqu'un  viole  ces  lois ,  il  est 
ijet  au  châtiment.  Il  en  est  de  même 
'  tout  étranger,  que  pour  tous  les 
i,.^...mes  de  ces  îles  :  quiconque  violera 
^  lois  sera  puni. 

•  Le  mariage  chrétien  est  convena- 
aux  hommes  et  aux  femmes.  Seu- 
Dt,  lorsqu'une  femme  r^arde  un 
le  comme  son  seul  mari ,  et  que 
me  regarde  la  femme  commelon 
ique  ^use,  ils  sont  également  mâ- 
;  mais  si  les  parties  ne  sont  j^as 
tées^  et  ne  se  regardent  point 
me  mari  et  femme ,  qu'elles  soient 
fées  sur-le-champ. 
«  Voici  encore  notre  décision ,  que 
vous  déclare  maintenamt.  Nous  avons 
votre  méchanceté  jusqu'à  ce  mo- 
t  Vous  ne  nous  avertissiez  point 
vos  versers  et  vos  enclos  étaient 
(sacres,  inviolables),  jusqu'au 
it  où  nos  animaux  sont  entrés 
vos  plantations;  alors,  sans  hé- 
,  vous  les  avez  tués.  Mais  nous 
avons  avertis  du  tabou  de  nos 
long-temps  à  l'avance,  et  nous 
avons  avertis  aussi  de  retenir 
bestiaux.  Nous  avons  appris  que 
bestiaux  étaient  entrés  dans  nos 
itureSf  et  les  avaient  ravagées  ;  pour 
motif  y  quelques-uns  de  vos  bestiaux 
tet  été  tués. 


«  Voici  qud  était  le  movend^obteni^ 
justice.  Si  vous  jugiez  rhomme  cou- 
pable, vous  ne  deviez  point  le  punir 
tout  d'abord;  il  fallait  attendre  une 
consultation  de  notre  part;  puis,  si 
nous  l'avions  trouvé  coupable,  nous 
vous  aurions  accotdé  des  doAnmages. 
Mais  non ,  vous  l'avez  cruellement  et 
sur-le-champ  maltraité.  Cest  «n  crime 
de  deux  d'entre  vous.  Cependant,  nous 
vous  représentons  que  la  blessure  d^un 
homme  est  un  plus  grand  mal  que  celle 
d'un  animal ,  attendu  qde  l'homme  est 
le  chef  de  tous  les  animaux. 

«  C'est  notre  communication  pont 
vous  tous,  pères  des  pays  d'où  vien- 
nent les  vents  ;  ayez  pitié  d'une  na- 
tion de  petits  enÊints,  très-faibles  et 
très -jeunes,  qui  sont  encore  dans 
les  ténèbres  de  l'esprit  ;  aidez-nous  à 
faire  le  bien ,  et  observez  avec  nous  ce 
qui  doit  faire  le  plus  grand  bien  de  no- 
tre pays. 

«  Quant  à  la  mort  de  la  vache ,  elle 
a  péri  pour  avoir  violé  le  tabou  établi 
pour  la  protection  de  la  plantation. 
L'endroit  était  garanti  par  une  palis- 
sade élevée  par  le  propriétaire.  Ayant 
ainsi  clos  sa  propriété,  ce  qu'il  restait 
à  faire  était  du  devoir  des  maîtres  du 
bétail,  qui  étaient  prévenus  par  le  sur- 
veillant de  la  plantation  de  ramener 
chaque  soir  chez  eux  le  bétail.  Il  leur 
parla  ainsi;  mais  on  n'y  eut  point 
égard ,  et  on  les  laissa  libres  durant 
la  nuit.  Alors  le  propriétaire  de  l'habi- 
tation songea  à  obtenir  des  indemnités, 
car  plusieurs  aniniaux  avaient  déjà  été 
surpris,  et  leurs  maîtres  n'avaient 
)ayé  aucun  dommage;  c'est  pourquoi 
e  maître  de  la  récoite  lésolut  de  tuer 
'un  des  animaux  qui  la  dévastaient. 
Car  il  avait  été  dit  que,  si  quelque  ani- 
mal forçait  un  enclos  et  ravageait  la 
récolte,  il  serait  conflsqué  et  (cQu^é  au 
maître  de  la  récotte.  Plusieurs  avaient 
été  saisis,  puis  réclamés,  et  enûn  res- 
titués; cela  a  été  fait  maintes  fois. 
Pourquoi  alors  étes-vous  si  prompts 
dans  votre  colère?  C'est  dans  l'enclos 
même  que  la  vache  a  été  atteinte ,  puis 
elle  en  est  sortie.  Pourquoi  donc  votre 
déclaration  mentionne-t-elle  que  la  vft- 
(^  a  été  méchamment  tuée  sur  le  ter* 
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rain  eommiin  ?  La  nnht  n'aurait  pas 
été  tuée  pour  Tavoir  fait  pattre  seute- 
ment  dans  le  pâturage  commun  :  il  est 
bien  connu  que  c'était  dans  Tenclos 
même  q[u*elle  se  trouvait,  par  tous 
ceux  qui  prenaient  soin  de  la  plan- 
tation. » 

«  Signé,  KÂC-iKB-ocLi.» 

On  reoonoatt  dans  cette  pièce  la  di- 
rection, et  je  dirai  presque  un  acte 
gouvernemental  des  missioranaires.  Ce 
jeune  roi  donne  les  plus  belles  espé- 
rances :  grankl,  bien  fait,  d'une  (phy- 
sionomie ouverte,  impartial,  géné- 
reux, il  rappelle  heureusement  son 
aïeul  Tamea-Mea,  et  deviendra  sans 
doute  un  grand  roi,  s'il  est  bien  dirigé 
dans  ses  premiers  pas  (vov.  p/.  113). 
Il  a  épousé  Kini,  niece  de  la  reine  Ka- 
dou-Manou;  sa  sœur  Nahi-Nahina  est 
belle  et  spirituelle  {yoj.pL  113). 

GROtPB  D£  WASHINGTON. 

Nous  proposons  de  réunir  sous  cette 
dénomination ,  qui  rappelle  le  nom  de 
rtie  principale  et  celui  du  srand  fon- 
dateur des  États-Unis  de  1  Amérique 
septentrionale,  les  petites  lies  Was- 
hington ,  Paimyra ,  America ,  r^oel 
(Christmas),  Fanning,  qui  était  autre- 
fois habitée,  Jarvis,  les  lies  vues  par 
le  capitaine  Walker  en  1814,  file 
Douteuse  de  Broke,  et  quelques  autres. 
Le  chef-lieu  de  ces  lies  basses  serait 
celle  gui  a  reçu  le  nom  de  Washington, 
et  qui  occupe  presque  le  centre  de  ce 
groupe.Nos  lecteurs  ne  confondront  pas 
ce  groune  et  cette  Ile  Washington  avec 
les  îles  Ouahonsa,T)u  Washington ,  qui 
font  partie  de  1  archipel  de  Noukahiva, 
nommé  Marchand  par  les  Français, 
du  nom  de  ce  capitaine,  Menaana 
par  les  Espagnols ,  ff^ashington  par 
les  Américains,  et  auquel  nous  don- 
nerons, selon  notre  méthode,  son  vé- 
ritable riom ,  celui  que  lui  donnent  les 
indigènes,  le  nom  de  Nouka-Hiva. 

Notre  groupe  de  Washington  est  si- 
tué au  sud  de  Tarchipel  de  Haouaî,  à 
Test  de  celui  des  Carolines,  et  au  nord 
de  notre  archipel  de  Roggeween ,  que 
nous  décrirons  plus  tard.  Il  est  borné 
à  Test  par  une  immense  étendue  de 


mer  :  nous  n^en  parlons  que  pam, 
que  nous  avons  à  cœur  de  compir 
entièrement  la  description  de  to&tes  i 
parties  de  TOcéanie;  mais  nous 
pouvons  ^uère  que  nommer  et  cis 
ces  îles,  et  donner  leur  position ,  car 
ne  sont  que  des  points  insignîfis 
pour  la  piupart ,  déserts  presque 
et  ne  comportant  qu'une  sèche  et  < 
nomenclature. 

Lesl  îles  Smith  ont  été  décooTC 
en  1807  par  le  capitaine  Johnson 
la  frégate  anglaise  Comwalâs,^ 
vues,  en  1815,  par  le  capitaine  frai 
Dayot,  commandant  ie  Hemat 
navire  espagnol.  C'est  un  groupe  dlk 
inhabités,  corail  îgènes  etcouverts  d' 
végétation  chétive.  Elles  ont  envîi 
neuf  milles  de  circuit  du  nord- 
au  sud-est,  et  sont  situées  par  1G*J 
de  latitude  nord  et  171^52^  de  loi 
tude  ouest. 

L'île  Paimyra ,  reconnue  pour  la  _ 
mière  fois  par  l'Américain  Fanning , 
14  juin  1798,  fut  retrouvée  quel^ 
années  après  par  le  capitaine  Ma< 
C'est  une  île  basse  de  trois  lieues  d* 
tendue,   avec  deux  petits   lagons 
Tintérieur,  et  des  brisants  extérii 
dont  celui  à  l'ouest  s'étend  jusqu'à  ti 
lieues  au  large.  Un  mouillc^e  existe; 
nord  par  dix-huit  brasses.  Son  nom  ' 
fut  donné  par  le  capitaine  Sawle  de 
Paimyra  f  qui  la  revit  en  1802. 
Ile  déserte  art  par  S'^SO'  de  latitude  ne 
et  IGi'^tô'de  longitude  ouest.  A  quai 
ou  cinq  lieues  au  nord  est  situé  i 
écueil  dangereux,  également  découvi 
et  reconnu  par  le  capitaine  Fannii 
Sa  forme  est  celle  d'un  croissant;  il  ùê, 
cupe  six  lieues  d'étenduedu  nord  au  soi 

L'île  de  Washington ,  la  New-Yei 
des  cartes  d*Arrowsmith,  fut  aussi  d4 
couverte  par  Fanning.  C'est  une  teiKI 
élevée  et  couverte  de  verdure,  mai 
déserte  et  hérissée  de  brisants.  Sa  M 
sition  est  par  4''  46' de  latitude  non!  4| 
162«  28'  de  longitude  ouest.  Le  çjoxsm 
Fanning,  près  de  l'équateur,,  est  fordi 
de  trois  flots  boisés  etceintsde  brisanll 
au  dedans  desquels  est  un  bon  mouÉ 
la^e.  Les  deux  flots  du  nord  ont  chacdj 
neuf  milles  de  long;  celui  de  Test  en! 
six.  C'est  vraisemblablement  l'île  Amf 
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fka  de  quelques  navigateurs.  Quand 
Faoniig  débarqua,  il  trouva  l'île  dé- 
serte et  ooaTerte  d*oiseaux  de  mer  si 
faoOiers  qu'ils  se  laissaient  prendre  à 
h  oiain.  Mackay ,  qui  y  fut  chercher  du 
mti  et  do  tripang ,  y  trouva  sur  le 
mH  des  pierres  régulièrement  taillées , 
€t,  dans  une  fouille  pratiquée  à  deux 
peàs  de  profondeur ,  un  caveau  en  ma- 
çonnerie rempli  de  cendres,  de  quelques 
01  humains,  d'instruments  en  pierre, 
a  coquilles  et  en  os ,  de  lances ,  de  flè- 
dKs  et  de  différents  ornements.  A  son 
tcor,  M.  le  Goerant ,  Français ,  y  relâ- 
àn  en  1828 ,  et  y  rencontra  vingt- 
cinq  bâtiments  occupés  à  la  pèche  du 
tr^pàng.  Sa  position  est  par  3*  48'  de 
htita&  nord  et  161*  2S  de  longitude 


Uîle  deTioêl  ou  Christmas  fut  décou- 
verte par  Cook  en  décembre  1777.  Il 
fSBSi  plusieurs  jours  au  mouillage,  et 
ST  procura  des  tortues  et  du  poisson. 
(fest  une  fie  basse ,  boisée ,  déserte , 
<f niTiron  quinze  lieues  de  circuit,  avec 
n  assez  bon  mouillage.  La  bande  oc- 
ddentaie  est  tellement  éciiancrée  que 
tette  île  a  la  forme  d'un  croissant.  On 
T  trouve  du  poisson  et  des  tortues. 
ble  glt  par  le  1"  59^  latitude  nord  et 
|(  159*  SOT  longitude  ouest. 

Arrovramith  assure  que  Hle  Jarvis  a 
clé  découverte  par  un  capitaine  Brown, 
et  revue  en  1822  par  un  capitaine 
Lûcfc.  Il  la  place  par  0«  SOT  de  latitude 
aà  et  162«  18'  de  longitude  ouest. 
M.  Dnmont  d'XJrville  pense  que  l'île 
Broke,  placée  sur  la  liste  américaine 
9  peu  de  distance  au  sud-est  de  l'île 
Jarvis ,  n'est  autre  chose  que  l'Ile  Jar- 
Tîs  elle-même. 

GKAKD  ABGHIPELDES  CAROLINES. 

5ous  avons  dît  que  l'Inde  était  la 
croÎT  des  géographes  chargés  de  décrire 
TAsie,  de  même  que  rAIlemagne  de 
erax  qui  décrivent  l'Europe.  Nous  pou- 
vons a  plus  juste  titre  nommer  te  grand 
jfthipel  des  Carolines  la  croix  des 
eéo^plies  de  l'immense  Océanie.  Il  se 
ëompose  d'une  cinquantaine  de  grou- 
pes ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  déter- 
minés: la  plupart  de  ses  îles  innom- 

31*  Lwraison.  (Océàjnie.)  t.  ii. 


brables  n'ont  pas  encore  été  visitées; 
il  est,  par  conséquent,  bien  difildle 
de  faire  pénétrer  fa  lumière  dans  œ 
chaos  d'incertitudes  et  de  contradic- 
tions :  hic  opusy  hic  laJbùr  est. 

Le  voyage  d'un  savant  navigateur 
russe,  M.  le  capitaine  Liitke,  a  jeté  une 
grande  clarté  sur  ces  groupes,  dont 
vingt-six  ont  été  parcourus  par  lui. 
Les  expéditions  des  savants  naviga- 
teurs Duperrey  et  d'Urville  avaient 
déjà  éclairé,  en  partie,  l'obscurité  qui 
les  entoure;  mais  il  reste  encore  bien 
des  lacunes  à  remplir.  Dans  cetétotde 
choses ,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  classer  cette  intéressante  contrée 
avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  noii^  sera 
possible. 

Notre  grand  archipel  des  Carolines 
se  composera,  à  l'ouest,  du  groupe  des 
îles  Péliou ,  des  Dangereuses  Blatelo- 
tes ,  de  nie  des  Martyrs,  deSaavedra, 
de  Sonsoroi  ou  Saint- André,  des  îles 
Anna  ,  Mariera ,  Lord  -  North ,  etc. , 
que  nous  considérons  comme  ses  an- 
nexes ,  et  des  llesFreewili,  ou  Guedes, 
ou  Saint-David ,  avec  l'tle  Nevil  que 
nous  considérons  comme  une  annexe  de 
l'atollon  de  Freewill.  Les  Carolines 
propres  feront  naturellement  partie  de 
cet  immense  archipel ,  et  nous  y  com- 
prendrons ,  en  outre ,  le  eroupe  de  Ra- 
lik,  et  le  groupe  de  Rada^qui  est  iden- 
tique avec  l'archipel  de  Marshall  et  de 
Mul^ravede  la  plupart  de  géographes. 
Plusieurs  motifs  puissants  nous  ont 
empêché  d'^  placer  les  îles  Mariannes, 
malgré  l'opinion  du  savant  JML  de  Cha- 
misso. 

En  conséquence,  cette  immehse  ré- 
gion s'étenara  depuis  l'île  Bigar,  la 
dernière  île  septentrionale  de  la  chaîne 
de  Radak,  par  le  12*  lat.  nord,  jus- 
qu'aux îles  Lougounor,  par  le  Z"*  lat. 
sud ,  et  depuis  llle  Sonsoroi ,  par  le 
129»  long,  est,  et  llle  la  plus  orientale 
des  Mulgraves,  près  du  170*  loue,  est; 
ce  qui  donnera  aux  Carolines,  cTaprès 
notre  classiflcation,  225  lieues  du  nord 
au  midi,  en  traversant  l'équateur,  et 
1025  lieues  de  l'ouest  à  Test. 

Après  avoir  groupé  les  terres  de 
cet  immense  archipel ,  nous  consacre- 
rons une  description  étendue  auxprin* 
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« 

etpàldi  Ou  aux  {ilui  célèbres,  ieliet 
«|afl  Coror,  dontPéliou,  sd  capitale, 
est  dev^mie  en  quelque  sorte  dassi* 
que  par  le  séjour  de  WilsoD  ;  Gouap , 
ou  phitAt  Yap ,  Lomèursek ,  Lougou* 
imh^,  Onlia,  Sataoual  ou  Sataouan, 
Ho^uleu,  UalaA ,  Aur,  Otdia,  Pouyoi- 
pet  et  quelques  autres.  Quant  aux  IJfs 
qui  n'ont  aucune  importance,  nous 
indiquerons  seulement  leur  situation 
et  les  familles  ethnographiques  aux- 
quelles elles  appartiennent. 

Coounençons  la  description  et  This- 
totre  des  Garolines  par  les  lies  occi- 
dentales. 

oaoïm  i«  PÉuov. 

Le  groupedes  ties  Péliou,  ou  Palaos, 
eu  Panlc^  (que  j*eusse  nommé  Péli, 
d*apiès  ceux  ge  ses  habitants  que  j'ai 
entendu  les  nommer  ainsi ,  si  je  n'avais 
à  lutter  contre  l'usage  toçyours  difficile 
à  détruire,  mais  que  je  continuerai 
d'appeler  Pélidu), forme  la  partie  ocd- 
dentale  de  l'archtpd  des  Garolines.  Elles 
ont  été  découvertes  {>ar  les  Espagnols. 
Ses  Iles  les  plus  considérables  sont  : 

BabeUhouap.  Elle  a  neuf  lieues  du 
nord  au  sud ,  et  une  montagne  assez 
életée,  de  laquelle  la  vue  plane  sur 
toutes  les  îles  de  ce  groupe.  Ses  prin- 
cipaux» districts  sont  Emmalagui ,  Ar- 
tingall  et  Emerings,  commandes  chacun 
par  un  rupak  ou  chef.  Celui  d'Artin- 
gall  s'est  rendu  célèbre  p^ar  ses  guerres 
avec  le  rupak  de  ï^tle  qui  suit. 
^  Corror,  Cette  petite  lie ,  qui  n'a  que 
SIX  milles  de  l'est  à  l'ouest,  se  compose 
d'tlots  fort  rapprochés.  Elle  a  pour  chef- 
lieu  P^ltoK,aont  le  brave  rupak  Abba- 
Tboulé  et  son  aimable  fils  Li-Bou  oc- 
cuperont une  place  importante  dans 
l'histoire  de  ce  pays. 

Ouroukthapei  y  Errokong,  et  O»- 
rouhngj  céloNre  par  le  naufrage  de 
PjéniUopef  ne  sont  que  des  iloâ. 

PéiéaoUy  qui  a  huit  milles  du  nord- 
nord-est  au  sud-sud-ouest,  est  assez 
fertile  et  pr^ente  un  aspect  charmant. 
Elle  est  environnée  d'îlots. 
I  f  La  petite  tie  d*Ângour.  En  1801 , 
Ibargoitia ,  capitaine  espagnol ,  y  resta 
«lelqpies  jours,  et  en  trouva  les  babi- 
«mU  kom ,  doux  et  géoéreux.    «. 


lies  tles  Maiei9t€t  ou  âeffeê, 
par  Saavedra  et  VilJalôbos  ,aoDt] 
par  diû'érents  chefs.  Leurapprpc^ 
dangereuse. 

Les  deux  pettt^f  tles  Sotuml 
Saint- André,  fureiit  découverte» 
Padilla,  en  1710.  Elles  sontfréapflffC 
par  les  habitants  de  Péliou.  Celle 
midi  est  la  plus  grande  ;  elle  est  i 
de  Tautre ,  que  les  naturels 
Kodokopoui ,  par  un  canal  d'eni 
deux  milles,  latitude  nord  ^"20^,  ' 
tude  est  139«^. 

Enfin  l'Ile  Mortz ,  l'tle  Ryangle 
celle  de  Lord-Morth,  inconnues  ji 
ce  jour ,  et  sur  lesqpielles  nous 
rons,  à  la  fin  de  la  description  des 
Péliou ,  quelques  détails  entii 
neufs. 

\om  ce  qu'on  lit  dans  les 
édifiantet ,  touchant  une  tentative  i 
par  deux  missionnaires  e^[Mgnois 
montèrent  le  vaisseau  la  Santa-^ 
rUdad,  commandé  par  Padilla, 
aller  prêcher  l'Évangile  aux  ' 
de  Sonsorol.  La  relation  est  de  la 
de  Joseph  Somera,  l'un  des 
du  Santu-Trinidad. 

«  Après  quinze  jours  de  m    ^ 
depuis  les  Hiilippines,  le  SOnovj  _, 
1710,  nous  découvrîmes  la  ttfit' 
nord-est  :  c'étaient  deu^c  tles  qa^ 
PP.  Dubaron  et  Cortil ,  ^ue  nousi 
duisions,  nommèrent  Saint-André«] 
nom  de  la  fête  du  jour.  Lorsque 
en  fûmes  proches ,  nous 
bateau  qui  venait  a  nous ,  et  dajis  I 
il  y  avait  4e  ces  insulaires  qui 
criaient  de  loin  :  Mapia  !  mapia  !  (1 
nés  gens!)  Un  Palaos  (habitant 
Péliou),  qui  avait  été  baptisé  à  ^ 
et  que  nous  avions  mené  aiiBcnouSj 
flaontra  à  eux,  et  leur  parla.  Aui 
ils  vinrent  à  bord  et  nous  dirent  qati 
fies  s'appelaient  Somorol  (Sanroii 
la  carte  de  Cantova,  Sarolsun 
Serrano),  et  qu'elles  étaient  du 
des  tles  Palaos.  Us  firent  paraître 
coup  de  joie  d'être  avec  nous, 
témoignèrent  en  nous  baisant  les  ; 
et  en  nous  embrassant. 

«  Ces  peuples  sont  bien  faits  de  i 
et  d'une  compleiion  robuste;  ils 
tout  nus,  excepté  qu'ils  coutrent 
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iflexaette$d*uD  morceau  de  natte; 
cheveux  sont  presque  crépus;  ils 
^  fort  peu  de  baroe.  Pour  se  garan- 
de  la  pluie ,  ils  portent  sur  les  ^ules 
petit  maoteaa  fait  de  fils  de  pata* 
kyCt  sur  la  tête,  uoe  espèce  de  cha- . 
I  de  nattes,  autour  duquel  ils  atta- 
it  des   plumes  d'oiseaux  toutes 
'tes.  Us  furent  surpris  de  voir  nos 
riniers  fumer  du  tabac.  Ils  parais- 
tieot  Caiire  grand  cas  du  £er  ;  i&  le  re- 
mlaient  avec  des  yeux  avides,  et 
ious  ea  demandaient  sans  cesse.  Après 
'1i,deux  autres  barques  vinreôt  à 
is,  chargées  chacune  de  huit  bom- 
L  Dès  qu'ils  approchèrent  de  notre 
vrà,  ils  se  mirent  à  chanter,  itéglant 
cadence  en  frappant  des  mains  sur 
rs  cuisses.  Quaidd  ils  eurent  abordé, 
prirent  la  longueur  de  notre  bâti- 
it,  dans  ridée  qu'il  était  fait  d'une 
e  pièce  de  bois  ;  d'autres  comptaient 
hommes  qui  étaient  sur  notre  bord, 
nous  apportèrent^quelques  cocos , 
poisson  sec  et  des  herbes.  Ces  tles 
it  toutes  couvertes  d'arbres  jusque 
le  bord  de  la  mer.  Les  bateaux  sont 
bien  faits,  ayant  des  voiles  lati- 
;  on  coté  du  bateau  est  soutenu 
QB  contre-poids  qui  Tempédie  de 
ner.   lîous  leur  demandâmes  à 
le  aire  de  vent  était  la  principale 
kurs  îles,  qui  s'appelle  Panlog  :  ils 
s  montrèrent  le  nord-nord-eà  ;  ils 
Itèrent  oue  vers  le  sud  il  y  a  encore 
Iles;  l'une  s'appelle  Mariera  et 
Poi^,  sur  la  carte  de  Serrano 
is  eiFalia. 
«  J'envoyai  la  chaloupe  avec  la  sonda 
"ntber  un  endroit  où  l'on  pût  mouil- 
A  un  quart  de  lieue  de  l'île,  elle 
abordée  nar  un  bateau  du  paya 
ij^i  d'insulaires  :  l'un  d'eux  aperçut 
sabre,  le  prit,  le  regarda  attenti- 
aent,  et  se  jeta  à  la  mer,  l'empor- 
'  arec  lui.  Mon  aîde^ilote  ne  put 
wr  aucun  lieu  priopre  àjeter  l'an- 
i;  Je  fond  était  de  roche  et  grand 
fgrtout.  A  son  rietour,  j'envoyai 
-c  un  autr«  homme  chercher  un 
j€  :  il  idU  tout  près  de  la  terre 
trouva  partout,  comme  le  premier, 
fond  de  roche;  ainsi  nul  endroit 
a  pAt  jeter  rancve.  Je  me  soute- 


nais à  la  voile  contre  le  courant  qui 
portait  avec  vitesse  au  sud^est;  mais 
le  vent  étant  venu  à  manquer,  noua 
dérivâmes  au  large.  Alors  les  insulairea 
venus  sur  notre  l)ord  rentrèrent  daaa 
leurs  bateaux  pour  s'en  retourner.  Les 
deux  missionnaires  voulurent  efiigager  * 
l'un  d'eux  à  rester,  et  ne  purent  l'v- 
résoudre  :  ils  s'entretinrent  de  reli- 

Sion ,  et  lui  firent  prononcer  les  noam 
e  Jésus  et  de  Marie,  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  très-affectueuse.  Or  Tinter* 
rogea  sur  la  grandeur  de  l'Ile  et  k 
nombre  des  habitants;  il  répondit  qoê 
nie  avait  bien  deux  lieues  et  demie  de 
tour,  qu'il  pouvait  y  avoir  huit  cents 
habitants  qui  vivaient  de  cocos,  de 
poissons  et  d'herbages. 

a  Je  pris  la  hauteur  du  soleil  à  midi, 
et  me  trouvai  par  6»  16'  latitude  nord, 
et  la  variation  &""  nord-est;  les  couraotl 
nous  emportaient  au  laiige  avec  vio 
lence  vers  le  sud-est.  Je  ne  pus  rega- 
gner la  terre  que  le  4  décembre  :  nous 
nous  trouvions  à  l'embouchure  d'une 
passe  entre  deux  tles.  J'epvoyaUa  cha- 
loupe pour  chercher  un  bon  mouillage; 
mais  partout  grand  fond  de  rocher,  ci 
l'impossibilité  de  .jeter  l'ancre.  Lss  PP. 
Dubaron  et  Cortil  formèrent  le  desseia 
d'aller  à  terre  planter  une  croix.  Pa- 
dilla  et  moi  leur  représentâmes  les 
dangers  auxquels  ils  s'^posaient,  es 
qu'ils  avaient  à  craindre  des  insulai- 
res, dont  ils  ne  connaissaient  pas  le 
génie,  et  l'embarras  où  ils  se  trouvi^ 
raient  si  les  courants  jetaient  si  bien 
le  vaisseau  au  large  qu'on  ne  pût  •• 
rapprocher  de  terre  pour  les  reprendre 
ou  pour  les  secourir.  Us  ne  furent  pae 
touchés  de  ce  raisonnement  :  ik  en» 
trèrent  dans  la  chaloupe  avec  le  eontrer 
mattre,  l'enseigne  des  troupes  de  dér* 
barquement,  le  Pilaos  intôprète,  sa 
femme  et  ses  enfants.  Après  leur  dé* 
part,  nous  nous  souttnmes  à  la  voile 
toute  la  journée,  à  la  faveur  du  vent; 
mais  il  manqua  sur  le  soir,  et  le  cou- 
rant nous  jeta  au  large.  Jusqu'au  9  à 
midi ,  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
approcher  de  terre,  sans  pouvoir  rien 
gagner  :  au  contraire,  nous  nous  éloi- 
gnions de  plus  en  plue;  je  me  trouvai 
par  6*  W  latitude  oeM.  New  Hamm 
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conseil  sur  le  parti  qu^il  y  avait  à 

{^rendre  :  Padilfrj  un  frère  jésuite, 
*aide-piiote  et  moi ,  filmes  tous  d'avis 
de  feire  route  pour  découvrir  l'île  Pan- 
log,  principale  de  toutes,  et  éloignée 
de  celle  que  nous  quittions  d*environ 
cinquante  lieues.  » 

Dès  que  Padilla  eut  reconnu  Panlog, 
il  retourna  aux  îles  Sonsorol,  pour 
s'informer  du  sort  des  missionnaires. 
Après  avoir  passé  trois  jours  en  croi- 
sière autour  du  groupe,  sans  qu'au- 
cune pirogue  se  montrât,  un  vent  vio- 
lent le  força  de  s'éloigner.  L'année 
suivante ,  le  P.  Serrano  partit  à  son 
tour  pour  aller  secourir  les  PP.  Du- 
baron  et  Cortil  ;  mais ,  au  troisième 
jour  de  navigation ,  un  effroyable  oura- 
gan brisa  son  navire;  deux* Indiens  et 
un  Espagnol  échappèrent  seuls  à  ce 
triste  naufrage,  et  en  portèrent  la  nou- 
velle à  Manila.  Plus  tard,  un  bâtiment 
espagnol ,  passant  près  des  Palnos ,  at- 
taqua les  insulaires,  et  emmena  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  captifs  dans  cette 
capitale  des  Philippines.  «  Là,  dit  le 
P.  Carier,  qui  donne  ces  derniers  dé- 
tails, on  leur  demanda  par  signes  ce 
qu'étaient  devenus  les  deux  Pères  qui 
étaient  restés  dans  une  de  leurs  Iles  : 
fls  répondirent  de  même  par  signes ,  et 
firent  entendre  que  leurs  compatriotes 
les  avaient  tués  et  ensuite  mangés.  » 

Poulo-Anna  fut  découverte  en  1761 
par  le  vaisseau  Camavon;  Carteret  et 
autres  navigateurs  la  reconnurent  plus 
tard.  C'est  une  petite  fie  basse  et  boi- 
sée. Position  :  4»  38'  latitude  nord , 
129«  44'  longitude  est.  La  petite  île 
Mariera,  découverte  par  Padilla,  fut 
retrouvée,  en  1781 ,  par  le  Montrose, 
Elle  est  habitée.  Son  étendue  est  de 
deux  milles  du  nord  au  sud,  et  d'un 
mille  de  largeur.  Dans  la  carte  d'Ar- 
rowsmith  elle  porte  le  nom  de  Has- 
Ungs;  car  les  Anglais  ont  toujours  eu 
l'injuste  prétention  d'imposer  des  noms 
anglais  aux  terres  découvertes  par  d'au- 
tres peuples.  Elle  est  située  par  le  A^Tff 
latitude  nord  et  130»  8'  longitude  est. 
L'île  NevU  fut  découverte  en  1781 
par  le  navire  Montrose,  par  qui  son 
nom  lui  fut  imposé.  Elle  reçut  tour  à 
tour  les  noms  de  North  et  de  John- 


ston.  Nous  la  croyons  îuc.c^e 
l'île  Evening,  vue  par  Carteret  le  t' 
septembre  1767.  Cette  pente  île.,  " 
et  entourée  d'un  récif  à  sa  pointe  oi 
taie,  est  située  par  le  Z*^  3'  de  latil 
nord,  et  le  128»  44'  de  longitude  esLl 
Cest  une  annexe  des  îles  suivantes  : 

Les  îles   Guedes,  découvertes 
1537  par  Grijalva  et  ÀlvaredOy  h 
rent  retrouvées,  en  1767,  par  Carteret, 
qui  les  nomma  Freewilï,  et  vues 
Meares,  Macluer  et  le  savant  Hors^ 
burgh.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq«1 
quoiqu'on  n'en  compte  que  trois  dar'^ 
presque  tous  les  ouvrages  de  géogi 
phie.  Ces  îles  ont  reçu  également 
nom  de  SoM- David, 

La  principale  est  appelée  Pégan  ^ 
les  naturels.  Carteret  les  compare  âu^ 
insulaires  de  Palaos.  «  Couleur  de  cui- 
vre avec  de  beaux  et  longs  cheveui 
noirs;  mais  peu  de  barbe,  parce  qu'iU 
l'épilent.  Leurs  .traits  sont  beaux 
leurs  dents  d'une  blancheur  et  d'un 
sini^ulicr  ;  ils5ont  de  stature  moyenne, 
mais- ex traordinai rement  vigoureux 
alertes  ;  gais ,  confiants  et  bospitalier&ij 
Leurs  pirogues ,  leurs  cordages ,  leui 
nattes  qui  servent  de  voile  à  leui 
canots ,  prouvent  l'industrie  et  Tint 
ligence.  »  Ces  îles  sont  basses  et 
tites;  il  paraît  que  les  cocotiers, 
arbres  à  nain ,  le  bétel  et  autres  v^\ 
taux  de  l'île  Pélîou  y  font  la  substai 
des  habitants.  Ces  peuples,  ainsi 
ie  l'ai  déjà  dit,  sont  de  véritables  __  , 
lynésiens,  au  jugement  de  Cartenftj 
lui-même,  comme  tous  ceux  çu'oii 
trouve  depuis  l'île  Péliou  jusqu'à  ÏW 
de  Pâques. 

C'est  à  tort  que  Malte-Brun  a  plad 
les  Freevrill  parmi  les  îles  des  Papous»  i 

HISTOIRE  NATURELLE.  ' 

I 

Les  terres  de  ce  groupe  sont  couTe^ 
tesd'arbres,  parmi  lesquels  les  Anglais 
ne  reconnurent  que  l'ébénier,  l'arbre  à 
pain  sauvage,  la  canne  à  sucre,  le  banK 
t)ou,  le  citronnier,  l'oranger  et  le  bétel|l 
le  chou  palmiste,  l'aréquier,  lecarambo»! 
lier,  le  bananier,  Vengenia-jamboSy  Itj 
curcîima  qui  leur  fournit  la  cotileôn 
jaune  dont  iJs  aiment  à  se  teindre  tf 
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MB,  ainsi  que  les  Garolins  propres. 
Parmi  Jes  arbres  qui  paraissent  parti- 
CDiiers  à  cette  contrée,  il  en  est  dont 
ia  droonférence  a  plus  de  vingt-huit  et 
tRBle  pieds,  et  dont  la  moelle  forme 
BK  aourritnre  saine  et  abondante. 

On  ce  Yoît  d'autres  quadrupèdes 
ésss  les  îles  Péiiou  que  des  rats  d'un 
^ns  foncé,  et  quelques  chats,  si  peu 
SMnhreux  et  si  maigres ,  qu'ils  parais- 
sent j  aToîr  été  portés  par  quelque 
caffiK  des  Hes  Yoîsmes  qui  y  aura  lait 


Les  oiseaux  domestiques  ou  sau- 
ra^  y  sont  très-communs  ;  les  poules 
TTiTent  au  milieu  des  bois,  et,  avant 
rarrtf  ée  des  Anglais ,  jamais  les  insu- 
faiies  a^araient  songé  à  s*en  nourrir-, 
tes  le  temps  de  la  couvée  ils  recher- 
àâeat  leurs  œufs,  auxquels  ils  n'at- 
tachaient de  prix  que  lorsque  le  petit 
poakt  y  était  déjà  formé. 

Les  pigeons  sont  très -nombreux 
aœâi  dans  les  forêts  de  Péiiou;  mais 
les  naturels  ne  connaissent  point  Fart 
é>  les  tuer  au  vol  :  ils  enlèvent  les  pe- 
tits dsDs  le  nid ,  les  attachent  par  la 
pitte  à  une  corde  au-devant  de  leurs 
Baisons,  et  les  nourrissent  d'ignames. 
U  cochon  n'existait  pas  à  Péiiou  au 
temps  de  Wîlson.  Kadou ,  sauvage  ca- 
nlin,  qui  avait  visité  cette  île,  dit  à 
1.  de  K.otzebuë  qu'il  avait  vu  des  va- 
éa^  des  chèvres  et  autres  animaux  do- 
Besliques  que  les  Européens  y  avaient 
ntoralisés. 

Les  côtes  fourmillent  de  poissons  de 
toute  espèce  :  on  y  remarque  surtout 
ieoanral  ou  unicorne. 

Dans  toute  retendue  de  ces  îles  on 
fie  wint  aucune  rivière;  mais  il  y  a  des 
roiaseaux,  de  belles  fontaines  et  des 
étangs  d'eau  vive  et  douce,  dans  les- 
fuels  on  néche  d^  moules  d'une  gros- 
ftar  prodigieuse. 

HOUaiUTURE. 

La  nouiritiu'edes  indigènes  est  très- 
simple,  et  même,  en  général j  peu 
^reable  :  ils  font  griller  leurs  poissons 
sur  le  feu  d*un  bois  odoriférant,  ce 
qui  les  rend  très-faciles  à  conserver, 
oaîs  leur  donne  une  odeur  insuppor* 


table;  ils  mangent  les  coquillages  crus, 
excepté  la  chair  de  gros  tridacnes  ou 
bénitiers .  qu'ils  font  cuire  sur  la  braise. 
Ils  font  bouillir  des  tortues  qu'ils  air 
ment  par-dessus  tout,  sauf  le  pigeon, 
qui  est  pour  eux  un  mets  rdyal,  et 
ils  font  cuire  au  soleil  les  oiseaux  qu'ils 
prennent  très-jeunes ,  et  qui  sout,^coQ- 
séquemment  fort  tendres. 

Avec  le  sirop'  de  la  canne  à  sucre  et 
de  palmier,  et  des  amandes  de  noix  de 
coco,  ils  font  différentes  confitures. 
Leur  boisson  habituelle  est  l'eau  douce 
mêlée  avec  un  peu  de  sel,  avec  le  sirop 
du  palmier  ou  avec  le  jus  de  la  canne 
à  sucre;  quelquefois  ils  mêlent  ensem- 
ble le  sel,  le  sucre  et  une  espèce  de 
poivre^  pour  en  composer  une  liqueur 
enivrante  qu'ils  aiment  bassionnément , 
et  qui  ressemble  au  seka  ou  kava. 

UÏDUSTRIE. 

Les  habitations  de  ces  insulaires 
sont  ingénieusement  construites,  et 
annoncent  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts  chez  un  peuple  qui ,  n'ayant  point 
de  fer,  a  nécessairement  dies  instru- 
ments tnls- imparfaits.  Des  piles  de 
pierres ,  taillées  au  sortir  de  la  carrière 
avec  des  caiiioux  tranchants,  élèvent 
leurs  cases  ou  maisons  de  quatre  pieds 
au-dessus  du  sol;  deux  rangs  de  Bam- 
bous, ranges  sur  ces  piles,  servent  de 
plancher;  d'autres  bambous,  chevillés 
sur  les  premiers ,  forment  les  côtés  de 
la  maison  que  couvre  le  toit  en  feuil- 
les de  palmier,  deux  fois  aussi  élevé 
que  les  murs  latéraux.  Dans  l'un  des 
bouts  le  plancher  est  percé,  et  le  trou, 
rempli  de  pierres,  sert  de  foyer  pour 
cuire  les  aliments  et  entretenir  le  feu 
pendant  toute  la  nuit;  au  bout  op- 
posé, une  planche  tournant  sur  une 
canne  de  bambou  sert  de  porte  et  de 
fenêtre.  Les  meubles  qui  garnissent 
l'intérieur  de  ces  cases  sont  fort  sjm- 

Çles  et  cependant  assez  commodes. 
In  petit  panier,  ouvrage  des  jeunes 
filles,  est  la  possession  la  plus  pré- 
cieuse de  ^chaque  famille,  et  sert  à 
transporter  toutes  les  provisions;  des 
petites  écuelles  de  bois  de  toutes  les 
formes  composent  toute  leur  vaisselle; 
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des  moreea&x  d'écaillé  de  moule  leur 
serveDt  de  couteaux ,  et  ils  fabriquent , 
ayee  os  os  de  poiason,  une  fourchette 
dont  la  ressemblance  avec  les  nôtres 
eai  frappante.  Us  ont  de  grands  pei- , 
gnes  en  bois  d'oranger  et  d'un  seul 
nioreeaa.  ^Leurs  pirogues  sont  faîtes 
avec  des  troncs  d'arbres  creusés ,  peints 
ea  rouge  en  dedans  et  en  dehors ,  et 
tnerusiâ  de  coquilles;  mais  elles  sont 
inf(^ieiires  à  eelles  des  Carolins  pro- 
pres. 

Les  armes  des  habitants  de  Péliou 
sont  faibles  et  paraissent  plutôt  des- 
tinées à  la  chasse  qu'à  la  guerre.  Leurs 
lances  ont  quelques  pieds  de  lonç,  ter- 
minées par  un  os  de  poisson  qui  imite 
absolument  la  forme  d'un  dard  bar- 
belé :  ces  lances  y  qu'ils  dirigent  avec 
beaucoup  d'adresse,  servent  également 
dans  les  combats  et  à  la  pèche  des  gros 
poissons;  mais  le  plus  souvent  ils  ne 
se  servent  que  de  la  fronde,  qu'ils  ma- 
nient arec  Beaucoup  de  facilité. 

/  teiSSlNCtf  DES  CHEFS. 

Malgré  toute  sa  puissance,  Abba- 
Thoole  n'était  point  souverain  du 
groupe  entier. Les  rupaks  d'Eroerings, 
d'Emmalagui,  d'Artingall  et  autres 
tlots,  étaient  indépendants  dans  leurs 
propres  territoires.  Abba-Thoulé  lui- 
même,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir, 
était  obligé  de  convoquer  le  conseil 
des  rupaks  pour  toutes  les  affaires 
importantes,  et  de  se  conformer  à 
l'avis  de  la  majorité.  Dans  le  cours  or- 
dinaire des  choses,  il  tenait  chaque 
après  midi  une  audience  publique ,  dans 
laquelle  il  écoutait  les  réclamations  de 
ses  sujets ,  et  prononçait  sur  lés  diffé- 
rends c|ui  pouvaient  survenir  entre 
eux.  Soit  au  conseil ,  soit  ailleurs ,  tout 
message  adressé  au  roi  était  d'abord 
conûé  à  Toix  basse  à  son  rupak  su- 
balterne» c|ui,  à  son  tour^  après  une 
profonde  révérence,  le  répétait  à  demi- 
Toix  à  Abba-Thoulé,  en  ayant  soin  de 
tenir  son  visage  tourné  de  côté. 
.  Les  rupaks,  qui  composent  la  no- 
blesse du  pays ,  se  divisent  en  plusieurs 
classes ,  distinguées  par  la  forme  de  l'os 
qu'ils  portent  au  poignet.  Suivant  Wil- 


sdn,  la  digm'té  de  plusieurs  ni|i|| 
n'est  point  héréditaire,  mais  eBe  OT 
conférée  par  le  roi. 

Les  Anglais  crurent  remarquer 
le  roi  était  propriétaire  de  tout  le 
et  que  les  habitants  n'avaient  de  ' 
prieté  durable  que  le  produit  de 
industrie.  Chacun  pouvait,  il  est 
considérer  comme  sa  propriété  pi 
sa  case,  sa  pirogue  et  ses  meûblei( 
chacun  fouissait  également  du  terrdà 
qui  lui  était  accordé,  tant  qu'il  Toùcé^ 
pait;  mais  lorsqu'il  le  quittait  pow 
s'établir  ailleurs ,  le  fonds  retour!  *" 
au  roi,  qpi  en  disposait  à  son  gré. 

COSTUMES. 

Les  Péliouîens  des  deux  sexes 
quent  l'usage  du  tatouage  (molgâtk)^ 

Les  chen  et  les  grands  de  FâK' 
n'ont  pour  marque  distinctive  qa*i 
os  de  poisson  ou  ils  portent  autour^ 
bras,  ou  des  frange  qu'ils  attar^' 
au  bas  de  leurs  jambes. 

Les   hommes  sont  ordinairemi 
nus;  les  femmes,  pour  couvrir  oe 
la  pudeur  et  même  la  propreté  déj 
dent  de  montrer,  portent  un  tnaro  (é 
pèce  de  pagne  ou  de  langouti  fort  étrdi 
et  au  milieu  de  ce  maro  un  petit 
bîier  d'environ  dix  pouces  oe  1; 
composé  d'écorces  d'arbre  et  orné" 
petites  graines  rouges. 

Les  jeunes  femmes  se  distingua 

8ar  leurs  pendants  d'oreilles,  par 
eurs'  qu'elles  portent  dans  des  trM| 
pratiqués  à  cet  effet  aux  deux  côtés^  M 
nez ,  et  surtout  par  la  noirceur  de  ]em 
dents.  Le  séneçon  est  une  des  plant 
dont  elles  se  servent  pour  en  ternit 
blancheur  naturelle,  et  l'on  ne  peu 
dans  ce  pays ,  avoir  de  prétentions  jl 
beauté  si  f'on  n'a  pas  les  dents  n< 
comme  l'ébène. 

RELIGION. 

Sans  avoir  une  religion  détemiL, 
Sans  rendre  aucun  culte  extérieur  à 
Divinité,  les  habitants  de  re  g 
ont  cependant  un  respect  profond  p, 
l*Étre  puissant  :  c'est  le  nom  qu 
donnent  à  la  Divinité.  Ils  crais 
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aussi  de  tomber  entre  les  mains  de 
rÊtre terrible;  et  si  ces  Idées,  qui  sont 
les  bases  de  toutes  les  religions,  ne 
les  conduisent  à  aucunes  pratiques  su- 
perstitieuses, du  moins  servent-elles  à 
leoT  inspirer  quelques  bonnes  actions. 
Quoique  inférieurs  aux  Carolins  pro- 
pres, les  indigènes  se  ressentent  de 
leur  voisinage. 

tARACrftRB  Vr  ■(BUIS. 

• 

Ces(  insulaires  sont  un  peuple  aima* 
Me,  gai;  mais  ils  ne  sontpas  dans  un  état 
d*fonocence  comme  Wilson  les  a  re- 
présentés. Leur  douceur,  leur  affabi- 

,  m,  leur  industrie  ont  frappé  les  navi- 

I  pteurs  européens.  Ils  sont  bien  faits 
et  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  ; 

,  kor  teint  est  foncé,  mais  ils  ne  sont 

;  pas  noIA,  et  leur  cbevdurç  est  longue 

!  et  flottante. 

'  Dans  le  tableau  que  Matthias  Wilson 
it  à  ses  compatriotes,  les  mœurs  des 
habitants  de  Péliou  étaient  véritable- 
ment celles  de  Tâge  d'or.  «  Le  monar- 
r7  est  absolu,  dit-il,  mais  il  n'use 
son  autorité  que  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets;  les  cbefs  y  ont  plusieurs 
femmes,  mais  ils  partagent  absolument 
leurs  caresses  entre  elles,  et  prodi- 
guent les  égards  et  les  soins  les  plus 
recherchés  à  celles  ouf  se  trouvent 
mères.  La  nation  entière  n'est  qu'une 
grande  famille,  et  chaque  famille  est 
soe  société  d'amis  dans  laquelle  on  a 
de  la  peine  à  distinguer  le  chef.  Les 
liatritinits  vont  prendre  un  bain,  en  se 
lerant,  dans  un  local  séparé  des  fem- 
mes, où  règne  la  décence.  »  Dans  la 

'  pntie  historique  nous  donnerons  no- 
tre opinion  sur  ce  point,  et  le  lecteur 

'  verra  oue  si  œ  peuple  n'a  pas  été  flatté 
{srWnson,on  peutdiredelui  :  Quarts 

'  km  mtOams  ah  iilo! 

HàUFEAGS  DE  L'ANTILOPB. 

Quoique  découvert  par  les  Espa* 
\  inm,  le  groupe  de  Péliou  néanmoins 
I  ne  M  connu  de  l'Europe  que  par  le 
'  ianfrage  et  la  résidence  du  capitaine 

Henri  Wilson,  dont  la  relation  exa« 
:|6réefot  encore  embellie  et  brodée  par 

tirl.  Keate. 


Le  capitaine  Henri  Wilson,  com* 
mandant  le  paquebot  VArMcfey  du 
port  de  800  tonneaux ,  armé  jjour  le 
compte  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales,  partit  de  Macao  le 
31  juillet  1793,  ayant  à  bord  une  ving- 
taine de  matelots,  seize  Chinois,. plu- 
sieurs ofjBciers,  eotee  autres  son  frère 
et  son  fils,  un  médecin ,  un  chirurgien, 
et  un  Malais  interprète  pour  la  langue 
malayou,  qui  est  en  quelque  sorte  la 
langue  franque  de  TOceanie.  Il  fit  route 
à  Test  et  doubla  le  26  lés  lies  Bacbî. 

Pendant  un  mois,  le  navire,  battu 
par  la  tempête,  se  trouva  plusieurs; 
fois  à  la  vue  d'une  terre  qui  semblait 
absolument  déserte  ;  enfin  l'équipage, 
fatigué  d'un  travail  continuel ,  croyait 
entrer  dans  des  parages  plus  trancniil- 
les,  lorsque,  tout  à  coup ,  le  ciel  r an- 
flamme,  la  tempête  redouble ,  et  l'offi- 
cier de  quart  fait  entendre  ce  mot 
redoutable,  avant -coureur  du  nau- 
frage :  Brisants  l  brisants!  En  eâet, 
dans  la  nuit  du  10  août,  le  navire  tou- 
che et  V Antilope  se  perd  sur  un  brisant. 

Cette  terrible  secousse  sème  Teffroî 
dans  tous  les  cœurs;  l'équipage,  les 
Chinois  surtout,  accourent  sur  le 
,  pont  et  se  pressent  autour  du  capi- 
taine, qui,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, déclare  qu'on  ne  peut  se  flat- 
ter  de  sauver  le  vaisseau  :  il  fait  cou- 
per les  mâts  et  mettre  les  chaloupes  à 
la  mer. 

A  peine  cet  ordre  était-il  donné,  que 
le  vaisseau,  entr'puvert  par  les  rochers, 
tombe  sur  le  côté  droit,  et  ne  laisse  à 
tout  l'équipage  d'autre  ressource  que 
celle  de  se  retirer  sur  le  gaillard  d'avant 
qui  s'élevait  encore  de  quelques  pieds 
au-dessus  de  la  mer. 

Une  nuit  entière  se  passe  dans  cette 
cruelle  situation  ;  enfin  le  vent  tombe, 
le  tonnerre  s'éloigne,  la  pluie  cesse, 
les  flots  se  calment,  et  au  lever  du  so- 
leil ,  un  matelot,  monté  sur  le  mât  brisé, 
s'écrie  :  Terre!  terre! 

A  ces  mots,  l'espoir  renaît  dans  tous 
les  cœurs  ;  tout  le  monde  se  lève;  cha« 
cun  veut  grimper  au  bout  du  mât  pour 
y  contempler  la  terre  qu'on  n'espérait 
plus  de  revoir  ;  on  met  les  chaloupes  en 
mer;  on  y  porte  les  vives,  les  armes  • 
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les  choses  les  plas  (précieuses  ;  on  com- 
pose, avec  les  débris  des  mâts ,  un  im- 
mense radeau,  sur  lequel  on  trans- 
porte une  partie  de  la  cargaison  du 
navire,  et  Ton  se  dispose  à  partir. 
On  apercevait  une  tle  au  sud ,  et  quel- 
aues  autres  à  l'est.  Bientôt  des  ré- 
flexions, qu'un  premier  mouvement 
de  satisfaction  n'avait  pas  permis  de 
Élire,  se  présentent  à  tous  les  esprits  : 
on  se  demande  quelle  est  cette  terre, 
par  qui  elle  est  nabrtée,  et  s'il  n'y  a 
pas  de  danger  à  y  conduire ,  sans  pré- 
caution, les  effets  sauvés  du  naufrage, 
les  seules  ressources  que  l'on  puisse  op- 
poser à  la  misère  et  a  la  faim.  Le  con- 
'seil  s'assemble  tumultueusement  sur  le 
gaillard  d'arrière;  on  se  décide  à  en- 
voyer reconnaître  le  terrain  par  Mat- 
thias «Wllson,  frère  du  capitaine,  et 
sept  hommes.  Les  embarcations  sont 
préparéessur  les  neuf  heures  du  matin  : 
Dïentôt  on  les  perd  de  vue;  quatre  heu- 
res du  soir  étaioit  arrivées  avant  qu'el- 
les fussent  de  retour ,  et  déjà  Tinquié- 
tude  s'emparait  de  nouveau  de  tous  les 
esprits.  Elles  abordèrent  dans  un  pe- 
tit havre  iMcn  abrité,  y  débarquèrent 
les  provisions ,  et  retournèrent  avec 
deux  hommes  seulement.  Le  capitaine 
avec  les  cinq  autres  étaient  restés  à 
terre  pour  disposer  un  enclos  propre 
a  recevoir  tout  l'équipage. 

La  mer  était  calme,  les  embarca- 
tions prirent  le  radeau  en  remorque, 
et ,  apré^  en  avoir  complété  le  charge- 
ment, attérirent  au  coucher  du  soleil. 
On  fut  obligé  d'abandonner  le  radeau 
mouillé  dans  une  anse,  grâce  aux 
obstacles  qu'il  avait  rencontrés.  L'é- 
quipage ne  savait  pas  encore  sur  quel 
point^u  globe  il  se  trouvait;  il  ignorait 
le  sort  auquel  il  était  réservé  dans  une 
tle  qui  paraissait  déserte  :  mais  enfin 
il  était  a  terre,  et  la  satisfaction  quMI 
éprouva,  en  reportant  ses  regards  sur 
les  dangers  auxquels  il  avait  échappé , 
fut  si  générale,  qu'au  même  instant, 
et  par  un  mouvement  spontané,  tout 
le  monde  se  prosterna  et  rendit  grâces 
à  l'Être  suprême.  Ensuite  on  s'occupa 
exclusivement,  pendant  cette  journée, 
du  sauvetage  du  radeau.  A  la  nuit ,  une 
voile  que  Fon  avait  apportée  fut  étendue 


sur  les  rames  de  la  chaloupe  ;  on  en 
composa  unn  tente;  un  pistolet  servit 
à  allumer  le  feu  :  on  fît  sécher  les  ha- 
bits, on  plaça  des  sentinelles,  et  Ton 
dormit  d'un 'sommeil  aussi  tranquille 
que  si  Ton 'eût  été  rendu  dans  le  sein 
de  sa  famille.  Au  point  du  jour,  la 
chaloupe  fut  remise  en  mer,  et  le  capi- 
taine alla  voir  s'il  restait  quelque  espoir 
de  remettre  le  navire  à  Ilot,  en  le  dé- 
chargeant entièrement. 

Au  moment  où  il  arrivait ,  la  marée 
montante  sembla  réaliser  son  espé- 
rance. Le  vaisseau  fit  un  mouvement, 
il  se  remit  à  flot;  mais,  après  être 
resté  quelque  temps  en  équilibre,  il 
retomba  dans  sa  première  situation. 

Le  capitaine  et  tout  l'équipageétaient 
de  retour,  lorsque  les  matelots,  diar- 
gés  de  chercher  de  l'eau  douce  dans  les 
rochers  qui  s'élevaient  de  toutes  parts' 
sur  les  bords  de  ffie,  accoururent  la 
terreur  peinte  sur  le  visage,  et  annon* 
cèrent  qu'ils  avaient  vu  des  noirs  dans 
plusieurs  chaloupes  aux  environs  de 
l'habitation. 

A  cet  avis,  tout  le  monde  courut 
aux  armes ,  et  le  capitaine  rangea  sa 
petite  troupe  autour  des  provisions. 
La  frayeur  agissait  si  fortement  sur  les 
Chinois,  qu*il  était  impossible  d'en 
tirer  aucun  parti  ;  ils  s'étaient  cadiés  : 
au  milieu  des  ballots  dont  la  tente  était 
remplie. 

Bientôt  les  prétendus  noirs  (c'étaient 
des  hommes  d'un  jaune  bronzé ,  de  -i 
vrais  Polynésiens)  furent  à  la  portée 
du  fusil  ;  on  vit  qu'ils  ne  montaient  que 
deux  petits  canots,  et  qu'ils  étaient  très- 
peu  nombreux.  Le  capitaine  s' avança 
seul ,  l'épée  d'une  main,  un  pistolet  de 
l'autre ,  et  il  dit  à  l'interprète  de  leur  d^^ 
mander,  dans  la  langue  malayou^ 
qu'ils  voulaient,  et  quel  était  le^nom 
cette  île.  Ils  neparurent  point  entem 
ces  paroles  ;  mais  l'un  d'entre  eux 
signe  d'arrêter  les  canots,  et  demandj 
en  malayou  au  capitaine,  s'U  éitUt  an\ 
ou  ennemi. 

L'interprète  n'attendit  pas  qu^on  li 
dictât  la  réponse  qu'il  devait  faire; 
dit  (]ue  l'équipage  était  anglais ,  que  ^ 
navire  avait  été  brisé  par  la  tempétej 
et  qu'on  espérait  de  leur  humanité  "" 
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asfle  et  les  secours  nécessaires  pour  re- 
mettre en  mer. 

^  Le  Malaî  qui  accompagnait  les  indi- 
gèoes  leur  eut  à  peine  expliqué  cette 
réponse ,  qu'ils  descendirent  de  leurs 
canots  et  allèrent,  sans  précaution, 
auprès  des  Anglais,  qui  se  précipitèrent 
dans  leurs  bras  avec  autant  de  con- 
fiance que  s'ils  retrouvaient  d'anciens 
amis. 

La  table  était  dressée,  on  allait 

Gendre  le  thés;  on  en  offrit  aux  insu- 
res, qui  ne  se  firent  pas  prier,  et 
mangèrent  avec  plaisir  du  biscuit  de 
Chine,  trempé  dans  du  thé.  L'interprète 
kur  ^arla  vainement  malayou ,  il  n'en 
put  tirer  aucune  parole ,  et  s'aperçut 
enfin  que  cette  langue  leur  était  abso- 
bment  étrangère,  et  n'était  connue 
^ede  rhomme  qui  avait  parlé  en  leur 
nom  au  capitaine  Wilson. 

Cet  homme,  auquel  le  trp^hement 
ît  ane  multitude  de  questions ,  lui  ap- 
prit qu'il  était  Malai ,  et  qu'il  avait  fait 
naufrage  sur  un  navire  chinois;  que 
nie  où  les  Anglais  se  trouvaient  était 
déserte  et  se  nommait  Ouroulong; 
qu'elle  dépendait  du  roi  de  Péliou ,  et 
que  ce  prince  était  si  humain ,  qu'à  la 
première  nouvelle  du  naufrage  des 
Chinois  il  avait  envoyé  ses  sujets  pour 
leur  porter  des  recours. 

Q^te  première  entrevue  entre  les 
Anglais  et  les  insulaires  devint  la  base 
d'une  amitié  qui  ne  s'altéra  pas  un  seul 
moment  pendant  près  d'une  année. 

Deux  nrères  du  roi,  qui  se  trouvè- 
rent parmi  les  huit  insulaires ,  invitè- 
rent (e  capitaine  à  envoyer  l'un  de  ses 
officiers  à  Péliou,  capitale  de  Ttl^Cor- 
ror,  pour  y  régler  les  conditions  de 
Jear  séjour.  îklatlhias  Wilson, frère  du 
capitaine,  fut  chargé  de  cette  ambas- 
sade, et  son  séjour  auprès  du  prince  * 
parut  resserrer  les  liens  de  l'amitié 
qu'il  avait ,  dit- il ,  déjà  conçue  pour  les 
Anglais. 

Il  rit  avec  étonnement  le  village  de 
Miou,  et  étudia  avec  soin  les  mœurs 
des  habitants  pendant  deux  jours  qu'il 
resta  au  milieu  d'eux. 

BIStOlRE. 

Les  Anglais  de  VAiUUope  ne  pa- 


raissent  pas  s'être  occupés  des  tradi- 
tions historiques  et  religieuses  des  ha- 
bitants de  Péliou ,  bien  qu'ils  y  aient 
résidé  environ  un  an. 

Voici  ce  que  Matthias  Wilson  nous 
apprend  dans  une  partie  de  son  rapport 
à  son  frère  le  capitaine,  rapport  ex- 
trait et  traduit  de  l'original  anglais  : 

«  Lorsque  le  canot  qui  me  portait, 
approcha  de  l'île  Corror  où  le  roi  fai- 
sait sa  résidence ,  le  peuple  sortit  en 
foule  des  maisons  pour  me  voir  dé- 
barquer. Le  frère  du  roi  m'accompa- 
gnait ,  et  me  prit  par  la  main'  pour  . 
me  conduire  au  lieu  du  débarque- 
ment (  voy.  pL  96),  et  de  là  à  la  ville. 
On  avait  étendu  une  natte  sur  un 
pavé  de  pierres  carrées,  où  il  me  fit 
signe  de  m'asseoir  :  j'obéis,  et  le  roi 
ne  tarda  pas  à  paraître.  Averti  par 
son  frère ,  je  me  levai  pour  le  saluer 
à  la  manière  des  Orientaux,  en  por« 
tant  la  main  à  mon  front,  et  en  m'in- 
clinant  en  avant  ;  mais  il  ne  parut  pas 
y  faire  attention.  Après  cette  cérémo- 
nie, j'offris  au  roi  des  présents  dont 
mon  frère  m'avait  chargé  pour  lui  : 
il  les  reçut  très-gracieusement.  Alors  , 
Arakouker  parla  avecluiquelaue  temps; 
je  présumai  que  c'était  pour  l'instruire 
de  notre  désastre.  Après  cet  entretien, 
le  roi  mangea  un  peu  de  sncrt  candi , 
quilui  sembla  bon ,  et  en  distribua  à  cha- 
que chef.  Aussitôt  il  ordonna  d'empor- 
ter les  présents  chez  lui,  et  on  apporta, 
de  sa  part,  dans  une  noix  de  coco,  des 
rafraîchissements ,  consistant  en  eau 
cliaude  qu'on  édulcora  avec  une  espèce 
de  mélasse.  Après  qu'il  en  eut  ^oûté ,  il 
dit  à  un  jeune  homme  qui  était  à  côté 
de  lui  de  monter  sur  un  cocotier  pour  y 
cueillir  des  noix  fraîches.  Il  en  prit  une, 
en  ôta  la  cocjue  ;  en  goûta  le  lait ,  et  . 
la  donna  au  jeune  indigène  pour  me  la 
présenter,  me  faisant  signe  de  la  lui 
renvoyer  lorsque  j'aurais  bu;  après 
quoi,  il  cassa  la  noix  en  deux,  en 
mangea  un  peu ,  et  me  la  renvoya  pour 
en  manger  aussi. 

«  Je  fus  alors  entouré  d'une  foule   • 
d'individus  des  deux  sexes.  Le  roi  eut 
une  longue  conversation  avec  son  frère 
et  les  chcls  qui  se  trouvaient  présents  : 
leurs   regards ,  qui  s'arrêtaient  sou- 
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▼ent  sur  moi,  me  firent  comprendre 
que  j'en  étais  le  sujet.  J'ôtai  mon  cha- 
peau par  hasard ,  ce  qui  causa  la  plus 
franoe  surprise  à  toute  rassemblée, 
e  m'en  aperçus;  aussitôt  je  débou- 
tonnai ma  veste,  et  déchaussai  mes 
souliers,  pour  leur  montrer  qu'ils  ne 
faisaient  point  partie  de  mon  corj^s, 
car  je  crus  que  ce  fut  leur  première 
idée.  En  effet,  aussitôt  qu'ils  furent 
désabusés  à  cet'égard ,  ils  vinrent  plus 
près  de  moi,  me  palpèrent,  et  por- 
tèrent même  leurs  mains  sur  ma  poi- 
trjne  pour  me  tâter  la  peau. 

«  Déjà  il  commençait  à  faire  nuit  : 
le  roi,  son  frère,  plusieurs  autres  per- 
sonnes et  moi,  nous  nous  retirâmes 
dans  une  maison  où  Ton  avait  servi, 

f»our  souper,  des  ignames  cuites  dans 
'eau.  La  table  était  un  tabouret  garni 
tout  autour  d'un  banc  de  trois  à  quatre 
pouces  de  haut.  Il  y  avait  dans  un  pla- 
teau de  bois  une  espèce  de  poudding 
fait  aussi  d'ignames  Douillies,  écrasées 
c^  battues  ensemble,  comme  nous  ar- 
rangeons les  pommes  de  terre.  J'y  vis 
en  outre  quelques  coauillages ,  mais  je 
n'en  pus  reconnaître  les  espèces. 

«  Après  souper,  on  me  conduisit 
dnns  une  autre  maison ,  à  quelque  dis- 
lance  de  la  première.  J'y  trouvai  cin- 


quante personnes  des  deux  sexes.  J'y 
lus  mené  par  une  femme ,  qui ,  aussitôt 
que  j'entrai,  me  fît  signe  de  m'asseoir 


'US  mené  par  une  femme ,  qui ,  aussitôt 
]ue  j'entrai,  me  fît  signe  de  m'asseoir 
ou  dfe  me  coucher  sur  une  natte  et  sur 
Taire  de  la|)ièce;  autant  que  je  le  com- 
pris, c'était  dans  cet  endroit  que  ie 
devais  dormir.  Lorsque  le  reste  de  la 
compagnie  eut  satisfait  sa  curiosité,  en 
me  considérant  de  la  tête  aux  pieds , 
chacun  s'alla  coucher;  je  m'étendis  sur 
la  natte,  et  j'en  plaçai  sur  moi  une 
seconde,  que  je  présumais  avoir  été 

,  mise  à  côte  de  moi  pour  cet  effet.  Mon 
oreiller  fut  un  billot  :  c'est  le  seul 
dont  se  servent  ces  insulaires. 

«  Quoiqu'il  tne  filt  impossible  de 
sommeiller,  je  demeurai  tranquille. 
Assez  longtemps  après  que  tout  était 
devenu  silencieux,  sept  ou  huit  hom- 

•  mes  se  levèrent,  et  se  mirent  à  faire 
deux  grands  feux  à  chaque  bout  de 
cette  maison,  qui  n'était  pas  divisée 
par  pièces,  mais  ne  formait  qu'une 


grande  habitation.  Tavoiie  qpe  leur  K 
marche  m'effraya;  je  pensai  qu'ils  it 
disposaient  à  me  rôtir,  et  qu'ils  m 
s'étaient  couchés  que  pour  me  lahiï  ! 
endormir,  et  se  saisnr  de  mm  dnc* 
cette  situation.  .  '    , 

«  Quel  que  pât  étrerévénement ,  ÂaÉ{ 
le  danger  dont  je  me  voyais  menacé  4l 
toutes. parts,  et  qu'il  m'était  imfiQÉ-' 
sible  d'éviter,  je  rappelai  toutes  jnrf' 
forces,  et  me  recommandai  à  FfiCre 
suprême,  attendant  ma  destinée  artç. 
résignation.  Mais  quel  fut  mon  éton*' 
nement  lorsque  je  les  vis,  peu  de  tenôw 
après  s'être  chauffés,  se  couvrir  fe 
leurs  nattes,  et  rester  p^aisiblemem' 
couchés  jusqu'au  point  du  jour!  Je  mi^, 
levai  aussi  a  ce  moment,  et  me  PM^'j 
menai  de  tous  côtés,  au  milieu  defai,i 
foule  qui  m'environnait.  | 

«  Le  frère  du  roi  ne  tarda  pas  à  Btt  i 
rejoindre:  Il  me  mena  dans  plusieuri.l 
maisons  où  l'on  m'offrit  des  ignameS|  ; 
des  noix  de  cocotier  et  quelques  petites: 
friandises  de  leur  façon.  {I  me  conduisit' 
ensuite  chez  le  roi  ,*à  qui  je  m'effon^'  j 
de  faire  entendre,  par  gestes,  qnejlj 
désirais  beaucoup  retourner  vers  mot  ! 
frère.  Le  roi  me  comprit  très-bien ,  A 
me  dit  aussi ,  par  signes ,  que  les  canote: 
ne  pouvaient  se  mettre  en  mer,  à  eau  Jj 
du  vent  et  de  la  cross^mer.  Pour  m»'"' 
désigner *le  çrand  vent,  il  me  montra  j 
de  la  main  les  astres ,  et  souffla  trè^v-j 
fort.  Quant  à  la  violence  des  flots  an 
laquelle  les  canots  seraient  exposés,  f  •( 
joignit  les  deux  mains,  puis,  les  ée-.{ 
vant,  il  les  renversa  aussitôt,  voulant'' 
par  là  indiquer  que  les  canots  pouvaient  i 
chavirtr. 

a  J'employai  le  reste  difjour  à  me 

f)romener  dans  l'île,  pour  en  examiner 
es  productions  :  elles  me  parurent  oob* 
sister  en  ij^names  et  en  cocos  ;  les  ns^ 
turels  cultivaient  les  premières ,  aree- 
le  j)lus  grand  soin,  oans  de  grantj^ 
plantations  situées  au  milieu  de  ter* 
rains  marécageux,  comme  on  voit  le 
riz  dans  l'Inde.  Les  cocotiers  croissent  ■ 
nrès  de  leurs  maisons,  de  même  que 
le  bétel,  qu'ils  mâchent  comme  da 
tabac.  » 

Le  lendemain  Raa-Kouk,  frère  do 
roi  de  Péliou,  vint  annoncer  aux  An- 
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§sàËqat  ce  prince  se  proposait  de  se 
leodre  à  leur  camp  pour  leur  donner 
de  DOUTeltes  marques  de  son  amitié. 
Effectivement,  un  peu  avant  le  cou- 
^r  du  soleil,  ou  vit  la  mer  couverte 
Â  Detîts  canots,  dans  le  milieu  des- 
pttis  il  était  facile  de  distinguer  Quatre 
mques  plus  grandes,  plus  élevées,  et 
l.cottronnees  de  bandelettes  rouges ,  de 
colliers  de  graines  rouges  et  de  tieur^. 

Cas  canots  pouvaient  avoir  huit  pieds 
de  long;  ils  paraissaient  creusés  dans 
le  tronc  d'un  arbre;  une  petite  voile 
servait  à  les  diriger,  et  deux  rameurs, 
pbeés  dans  chacune,  menaient  leur 
pagaye  (*)  avec  tant  d'adresse ,  que  Teau 
tantait  pardessus  leur  tête  sans  mouil- 
ler Je  canot. 

Tente  cette  petite  flottille  s'arrêta  à 
rentrée  du  port;  les  quatre  canots  du 
rot  s'avancèrent  seuls.  L'un  d'eux, 
chargé  d'un  plus  grand  nombre  de  ra- 
BKOfs,  prit  les  devants ,  et  débarqua , 
^himent  en  face  du  camp  des  An- 
Sitis,  on  indigène  d'une  taille  avanta- 
geuse, portant  une  couronne,  des  bra- 
oeieU  et  une  ceinture  de  plumes.  Cet 
ambassadeur  portait  à  la  main  une  es- 
pèce de  palme  de  bananier,  en  signe  de 
fa  y  selon  l'oeage  adopté  dans  toute 
I  bPoiynésie ,  et,  en  agitant  cette  palme, 
3  fit  ïipM  aux  Anglais  de  s\npprocher. 
ie capitaine,  environné  de  l'équipage, 
i^trança;  les  conques  marines  sonnè- 
lent  de  foutes  parts ,  et  le  roi ,  accom- 
plie de  son  premier  ministre,  que 
100  distinguait  par  l'os  qu'il  portait 
an  poignet,  vint  ai'asseoir  devant  la 
tente. 

Le  nrince  avait  un  air  majestueux, 
mais  doux  et  affable;  il  n'attendit  pas 
çi'on  hii  demandât  son  nom  ;  il  déclara 
9J*il  se  nommait  Abba-  Thmdé ,  et  qu'il 
rait  nipak  de  l'île.  H  était  tout  nu, 
^portait  sur  l'épaule  une  hache  de 
«■^fOuilui  avait  sans  doute  été  donnée 
pu*  je  Malai  que  le  naufrage  de  son 
j^re  avait  fixé  dans, cette  île  ;  car  les 
«ches  des  dîefs  étaient  en  pierres  ou 
*  coquilles.  I>e  maître  d'équipage  ap- 
porta alors  les  présents,  qui  furent 
wstribués  au  roi  et  à  sa  suite.  Abba- 

(*)  Ce  mot  sicninc  une  rame. 


Thoulé  voulnt  sur-le-champ  se  revêtir 
de  riiabit  rou^e  qu'on  lui  avait  donné, 
et  diaque  Pelouien  s'enveloppa  des 

Sièces  d'étoffes  qui  lui  avaient  été 
onnées. 

Le  capitaine  commanda  ensuite 
l'exercice  à  feu ,  qui  parut  faire  beau- 
coup^de  plaisir  au  roi;  mais  il  ne  put 
se  ciéfendre  d'un  mouvement  d'inquié- 
tude, lorsqu'il  vit  un  matelot  tuer  au 
milieu  des  airs  une  volaille  qui  s'était 
échappée  du  navire. 

Les  Chmois  que  VAntilope  avait 
pris  à  bord  parurent  ensuite,  et  firent, 
a  leur  manière,  des  exercices  militaires 
qui  ne  réjouii'ent  pas  autant  Abba- 
Thoulé. 

A  chaque  pas  que  faisait  ce  prince  il 
éprouvait  une  nouvelle  surprise;  l'édai 
des  armes  et  leur  poli  paraissaient  sur- 
tout l'étonner.  Sa  joie  fut  extrême, 
lorsque  le  capitaine  lui  eut  appris  à 
polir  lui-même  sur  la  meule  la  hache 
qu'il  portait. 

Deux  dogues  d'Angleterre,  qui  se 
trouvaient  dans  la  tente,  excitèrent 
encore  plus  son  admiration.  II  n'avait 
jamais  vu  d'autres  quadrupèdes  que 
des  rats;  il  ne  connaissait  pas  d'ani- 
maux domestiques  ;  et  la  force  de  ces 
chiens,  leur  jappement ,  leur  douceur, 
leur  intelligence,  faisaient  naître  dans 
son  imagination  mille  idées  nouvelles. 

Abha-Thoulé  se  retira;  Quelques 
chefs  restèrent  auprès  des  Anglais  avec 
plusieurs  insulaires.  Au  moment  où 
Wilson  et  ses  marins  allaient  se  cou- 
cher, on  entendit  ces  sauvages  enton- 
ner un  chant  aigre  et  perçant  qui  donna 
l'éveil  aux  naufragés  :  ils  prirent  ce 
chant  pour  un  cri  de  guerre.  Chacun 
saisit  ses  armes;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  ces  cris  étaient  une  espèce 
de  prélude  à  un  chant  national,  qu'ils 
se  mirent  à  exécuter,  mais  d'une  ma- 
nière bizarre,  et  confusément  expli- 
quée par  Wilson  et  son  arrangeur 
sir  J.  Keate. 

«  Lorsqu'ils  furent  d'accord,  dit  le 
narrateur,  Raa-Kouk  présenta  une 
ligne,  ou  plutôt  une  planctiette,  que  prit 
un  autre  rupak  (chef)  assis  à  quelque 
distance.  Celui-ci  chanta  un  couplet,  ac- 
compagné des  autres  insulaires,  excepté 
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de  Raa-Rouk  et  du  jeune  prince.  Ils 
répétèrent  deux  fois  le  refrain ,  et  les 
naturels  qui  étaient  dans  la  tente  voi- 
sine le  répétèrent  à  leur  tourjen  chœur. 
Raa-KouK  présenta  une  autre  plan- 
chette, avec  laquelle  ils  chantèrent  de 
la  même  manière,  et  Ton  continua 
ainsi  les  dix  ou  douze  couplets.  Ils  se 
parlaient  dans  les  intervalles,  et  pa- 
rurent faire  entendre  <^ue  les  chanteurs 
n'avaient  pas  bien  pris  les  différents 
tons. 

«  Lorsqu'ils  eurent  fini  leurs  chants , 
ils  désirèrent  entendre  quelques  chan- 
sons anglaises.  On  les  satisfit  sans 
délai.  Le  jeune  Cobbledick  en  chanta 
plusieurs  dont  ils  furent  charmés.  Ce 
fut  ainsi  que  se  terminèrent  nos  crain- 
tes, et  Ton  ne  douta  plus  oue  ces  gens 
n'avaient  eu  intention  que  de  s'amuser. 
Après  ces  chants,  ils  allèrent  dormir; 
mais  durant  cette  nuit ,  peu  d'Anglais 
se  remirent  totalement  de  leur  frayeur  ; 
Talarme  leur  avait  donné  de  trop  vio- 
lents soupçons  pour  qu'ils  se  rassu- 
rassent promptemcnt.  » 

La  paix  et  l'union  la  plus  étroite 
existèrent  longtemps  entre  les  Anglais 
et  les  habitants  de  Péliou.  Ceux-ci, 
conformément  aux  ordres  du  roi ,  ou 
plutôt  du  rupak  le  plus  puissant,  se  prê- 
taient avec  zèle  à  tous  les  travaux  qui 
pouvaient  hâter  la  construction  du  na- 
vire ,  lorsque  le  capitaine  s'a[)erçut  tout 
à  coup  d'un  refroidissement  inattendu. 
Le  roi  venait  moins  souvent;  Raa- 
Kojk,  son  frère,  et  Li-Bou,  son  fils, 
venaient  aussi  fréquemment,  mais  ils 
avaient  un  air  de  tristesse  et  d'em- 
barras dont  on  ne  pouvait  deviner  la 
cause. 

ËnGn,  un  matin,  avant  le  lever  du 
soleil,  le  roi  vint  trouver  le  capitaine, 
qui  était  encore  au  lit;  il  avait  les  lar- 
mes aux  yeux,  et,  après  avoir  hésité 
quelque  temps,  il  lui  apprit,  par  son 
interprète,  qu'il  avait  une  grâce  à  lui 
demander;  que,  depuis  un  mois,  il  cher- 
chait l'occasion  de  lui  en  parler,  et 
n'avait  pas  osé  le  faire,  dans  la  crainte 
de  le  fâcher.  Le  capitaine  le  pressa  de 
s'expliquer.  Alors  il  lui  apprit  qu'il 
allait  avoir  la  guerre  avec  ses  voisins , 
et  qu'il  attendait  de  l'amitié  des  An- 


glais  que  quatre  d'entre  eux  Tien- 
draient, avec  leurs  fiisils,  combattre  à 
ses  côtés.  Quelle  délicatesse  envers 
des  hommes  auxquels  on  a  saaré  la 
vie  ! 

Au  lieu  de  quatre  hommes ,  Wilson 
en  promit  cinq.  Bientôt  ils  furent  prêts  ; 
à  partir.  Son  frère  Matthias  se  mit  à 
leur  tête,  et  une  grande  partie  du  i 

Seuple  de  Péliou  vint  les  chercher  dans  ^ 
es  pirogues  magniOquement  ornées. 

GUERRES    D'ABBA-THOULé    CONTRJS   SES 

VOISINS. 


La  flottille  entière  fut  bientôt  réu- 
nie ;  les  Anglais  se  placèrent  chacun 
dans  un  canot  na^e  par  quatre  ra** 
meurs ,  et  l'on  mit  à  la  voile  pour  aller 
trouver  les  ennemis  dans  une  île  voi- 
sine. Bientôt  on  découvrit  leur  flottille, 
à  peu  près  aussi  nombreuse  que  eelie 
d'Abba-Thoulé.  On  s'arrêta  lorsqu'on 
fut  à  la  portée  de  la  voix ,  et  les  ambas- 
sadeurs, ornés  de  plumes  blanches, 
furent  expédiés  de  part  et  d'autre  sur 
les  pirogues,  auxquelles  le  nombre  des 
rameurs  donnait  une  très-grande  vélo- 
cité. On  s'expliqua  pendant  longtemps. 
Enfin,  les  ambassadeurs  se  retirèrent, 
le  signal  du  combat  fiit  donné,  et  les 
troupes  d'Abba-Thoulé ,  qui  couvraient 
le  front  des  canots  anglais,  se  retirèrent 
aussi.  Alors  les  pirogues  ennemies,  qui 
s'aA^ançaient  à  pleines  voiles,  furent 
accueillies  par  une  terrible  décharge,' 
chaque  Anglais  ayant  six  coups  à  tirer. 
Le  bruit  et  la  portée  des  armes  à 
feu,  qui  étaient  absolument  inconnues 
des  naturels,  des  figures  nouvelles,  et 
ces  habits  européens  qu'ils  n'avaient 
jamais  vus,  les  cadavres  qui  les  entou* 
raient ,  tout  porta  la  consternation  dans 
leurs  âmes  ;  lis  prirent  la  fuite  de  toutes 
parts,  et  Abba-Thoulé,  triomphant, 
ramena  les  Anglais  au  milieu  des 
chants  de  guerre  et  du  bruit  des  con- 
ques marines. 

£n  reconnaissance  de  ses  services, 
le  grand  ru^ak  fit  dire  à  Wilson^  par 
l'organe  de  son  frère,  le  général  Raa- 
Kouk,  qu'il  lui  abandonnait  nie  Ou- 
roulon^,  où  il  se  trouvait,  en  toute 
propriété;  en  même  temps  il  inritait  le 
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capHaine  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
pob  qu'il  recât  les  honneurs  dus  à 
soo  rang.  Wilson  refusa  la  seconde 
offire,  mais  accepta  la  première  (si  tou- 
tefois elle  fut  faite  ) ,  en  faisant  hisser 
au  haut  d'un  mât  lepavillon^nglais, 
i  qu'il  salua  de  trois  décharges  de  mous- 
;  ^eterie. 

Raa-Kouk  leur  fit  servir  quelques 
lafraidiissements  sur  la  grève.  On  ap- 
porta d'abord  une  large  soupière  de 
iois,  avant  la  forme  d'un  oiseau, 
'garnie  d'écorce  en  dedans,  et  remplie 
aune  boisson  sucrée;  puis  un  cabaret 
'peint,  de  deux  pieds  de  hauteur  envi- 
iroo,  garni  comme  la  soupière,  et  sur 
lequel  oii  avait  disposé  des  confitures 
et  des  orances;  enfin,  deux  paniers, 
:  fan  rempli  a'ignames  et  l'autre  de  noix 
decooo. 

Cependant  Abba-Thoulé  entra ,  re- 

?it  Taccolade  du  capitaiDe  Wilson ,  et 
assit  à  ses  côtés.  Les  Anglais  étaient 
terris  par  un  homme  qui  distribuait  à 
chacun  d'eux ,  par  ordre  du  roi ,  sa  part 
des  provisions.  Ensuite  Wilson  offrit  à 
Abba-Thoulé  les  présents  qu'il  avait 
apportés  :  des  cercles  de  fer,  des 
'colliers  en  fil  d*or  et  d'argent,  atta- 
[cfaés  par  un  ruban  à  chaque  bout. 
La  maison  était  entourée  de  naturels 
fii  examinaient  les  étrangers  avec  la 
|tos  grande  curiosité.  Un  des  compa- 
IfDons  de  "Wilson,  nommé  Davis,  qui 
|iaTait  dessiner ,  ayant  remarqué  dans 
ik  foule  une  femme  assez  belle,  se  mit 
a  (aire  son  portrait;  mais  celle-ci,  s'a- 
I percevant  que  l'étranger  la  regardait 
liouvent,  en  traçant  auelque  chose  de- 
vant lui ,  se  retira  aun  air  chagrin  ; 
[sans  que  les  instances  des  rupaks  pus- 
bent  la  retenir.  L'un  d'eux,  ayant  jeté 
«syeux  sur  le  travail  de  Davis,  en  futsi 
content  qu'il  voulut  le  montrer  au  roi; 
.et  cdui-ci ,  enchanté  à  son  tour,  témoi- 
[fiia  le  désir  que  le  dessinateur  fît  lepor- 
ivait  de  deux  de  ses  femmes,  dont  1  une 
\Êt  nommait  Luoï.  On  les  fit  venir ,  et 
^abord  elles  se  prêtèrent  à  poser  d'un 
lîr  riant  et  satisfait  ;  mais  quand  elles 
|firent  que  Davis  ne  cessait  de  tenir  les 
jeux  attachés  sur  elles ,  elles  prirent 
In  air  inquiet  et  sérieux ,  et,  sans  les 
brdres  formels  du  roi,  elles  seraient 


sorties.  Enfin  les  portraits  furent  ter- 
minés et  présentés  au  prince ,  qui  en 
parut  fort  content,  (^uant  aux  deux 
modèles,  elles  retrouvèrent  leur  gaieté 
à  l'aspect  du  dessin ,  et  parurent  hon- 
teuses des  inquiétudes  qu'elles  avaient 
eues. 

Le  bon  rupak  conduisit  plus  tard 
les  Anglais  vers  sa  capitale ,  située  sur 
un  coteau  couvert  de  bois ,  à  trois  cents 
toises  du  rivage.  Au  delà  du  bois  était 
une  belle  chaussée  pavée,  bordée  de 
plusieurs  rangées  d'arbres  et  divisée  en 
deux  chemins,  dont  un  se  rendait  au 
chantier  et  l'autre  aux  bains.  Les  An- 
glais virent  plusieurs  femmes  assez 
belles  etdontla  poitrine  était  peinte  en 
jaune,  ce  qui  leur  fît  penser  qu'elles 
étaient  d'un  rang  distingué.  Ils  remar- 
quèrent plusieurs  cases  assez  jolies 
(voy.  pi,  97),  furent  logés  dans  celle 
qui  leur  avait  été  assignée,  et  y  pas- 
sèrent une  assez  bonne  nuit,  parce 
qu'on  avait  eu  le  soin  d'allumer  des 
feux  ()our  chasser  l'humidité  et  les 
moustiques.  Le  lendemain,  ils  fu- 
rent conviés  à  déjeuner  avec  le  roi. 
Dans  l'après-midi,  un  grand  conseil 
eut  lieu  en  plein  air,  sur  la  place,  et 
non  loin  de  leur  logement.  A  l'issue 
du  conseil,  le  roi,  suivi  de  l'inter- 
prète malai,  vint  trouver  les  étran- 
gers, et  demanda  à  Wilson  dix  hom- 
mes pour  l'assister  dans  un  second 
combat  qu'il  voulait  livrer  aux  mêmes 
ennemis.  A  quoi  Wilson  répondit  que 
les  Anglais  étaient  ses  amis,  et  qu  ils 
regardaient  ses  ennemis  comme  leurs 
propres  ennemis.  Ensuite  il  demanda  le 
motif  de  cette  guerre.  Abba-Thoulé  ra- 
conta que,  dans  une  fête  à  Artingall, 
un  de  ses  frères  et  deux  de  ses  chefs 
avaient  été  tués,  et  qu'au  lieu  de  les 
punir,  Artingall  avait  protégé  les  meur- 
triers. Depuis  lors ,  ajouta  le  rupak , 
les  deux  îles  sont  en  guerre.  Wilson 
consentit  à  sa  demande,  en  disant  qu*il 
désirait  que  l'on  retînt  ses  gens  à  Pé- 
liou  le  moins  longtemps  qu'il  serait 
possible.  V  Comment  voulez-vous ,  dit 
alors  affectueusement  le  roi,  qu'on  les 
renvoie  au  moment  qu'ils  viendront 
de  nous  être  utiles.'  Laissez-moi  les 
garder  au  moins  deux  ou  trois  jouis 
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pour  les  fêtes,  après  que  nos  ennemis 
auront  été  vaincus.» 

Dans  ia  soirée,  ies  Anglais  furent 
régalés  d'une  danse  guerrière.  Ijùs 
fties  et  les  invitations  continuèrent 
jusqu'au  4  septembre, époque  à  laquelle 
le  capitaine  retourna  avec  ses  compa- 
gnons à  Ouroulong. 

Quelques  jours  après ,  ils  reçurent 
une  nouvelle  visite  du  lx)n  et  brave 
rupak  de  Péliou.  Abba-Thoulé  em- 
mena avec  lui  les  dix  soldats  que  lui 
avait  promis  le  capitaine.  Ils  retour- 
nèrent six  jours  après  h  Ouroulong ,  et 
voici  de  quâlenaanière  Matthias  AVilson 
raconte  cette  nouveHe  campagne  : 

a  La  nuit  où  nous  quittâmes  Ourou- 
lons,  nous  vtnmes  à  Péliou;  le  roi 
voulait  continuer  sa  route  sur-le-champ 
vers  Artingall,  mais  le  temps  était 
très- humide.  Nous  lui  fîmes  ooserver 
que  la  pluîeendonlmngerait  nos  armes  ; 
en  conséquence,  il  remit  le  départ  à  la 
soirée  suivante.  Nous  fûmes  conduits 
dans  la  même  maison  où  mon  frère  et 
le  médecin  Sharp  avaient  été  régalés 
auparavant,  et  l'on  nous  fournit  tout 
ce  que  nous  pouvions  désirer. 

«  Vers  le  soir  du  jour  suivant,  nous 
nous  assemblâmes  sur  la  chaussée,  où 
se  trouvèrent  le  roi ,  Raa-Kouk,  Arra- 
Kouker  et  les  autres  rupaks  ou  grands 
officiers.  Nous  nous  rendîmes  ensuite 
à  bord  des  pirogues  qui  stationnaient 
pour  nous  recevoir.  Nous  fûmes  suivis 
au  rivage  par  une  foule  de  vieillards , 
de  femmes  et  d'enfants ,  qui  parais- 
saient attirés  par  la  curiosité  et  l'in- 
térêt. Ijorsque  les  pirogues  quittèrent  la 
terre ,  une  conque  se  fit  entendre  pour 
annoncer  notre  départ.  On  dépêcha 
en  différents  endroits  de  l'île  tous  les 
canots  répandus  dans  ies  criques  les 
plus  éloignées,  et  qui  n'attendaient 
qu'un  ordre  du  roi  pour  rqoindre. 

«  Aprè^s  avoir  reçu  ces  renforts ,  no- 
tre flottille  était  de  plus  de  deux  cents 
canots.  Nous  avançâmes  pendant  la 
nuit  vers  Artingall  ;  înais  on  s'arrêta, 
quelaues  heures  avant  l'aurore,  à  une 
île  dépendante  des  possessions  d'Abba- 
.  Thoulé,  où  l'on  descendit  sur  une  es- 
pèce de  quai  :  on  y  dormit  par  terre 
environ  trois  heures.  Alors  on  se  rem- 


barqua pour  passer  dans  un  vrai 
byrînthe  de  petits  rodicrs,  et  V 
ai-riva  devant  Artingall  un  pcîu  avi 
la  pointe  du  jour.  On  fit  halte  Jusqu' 
lever  du  soleil  :  les  peuples  6e  Pélî 
ne  surprennent  jamais  leur  ennen 
et  ne  Tattaquent  jamais  dans  Tofasc 
rite. 

«  Déjà  il  faisait  jour  :  un  petit  c 
not  d'une  construction  très  -  légèi 
chargé  seulement  de  huit  homme 
s'avança  pour  sommer  Tennemi 
venir," afin  qu'on  s'expliquât.  Quai 
hommes  avaient  dans  tes  cheveux  u 
plume  de  l'oiseau  du  tropique.  Ce 
qui  étaient  ornés  de  ces  plumes  £ 
saient  les  fonctions  de  nos  néraut^  ; 
allaientoufairedes  propositions  ou  i 
mander  à  être  entendus  sur  les  c 
constances  de  la  querelle ,  et  pcnda 
cet  intervalle  on  suspendait  les  bos 
11  tés. 

«  Al)ba-Thou1é  avait  fait  d'abord  s 
voir  au  roi  d' Artingall  qu'il  viendn 
sous  peu  de  jours  lui  livrer  bataîll 
aussi  ce  roi  s^était-il  préparé  à  l'évéi 
ment.  L'ennemi,  apercevant  donc 
signal  par  lequel  on  lui  demandait  ui 
conférence,  expédia  un  canot  à  Ea 
Kouk.  Celui-ci  le  somma  de  souscr! 
à  ce  que  lui  proposait  son  frère  en  r 
paration  de  1  injure  dont  il  avait  k 
plaindre.  Le  canot  retourna  vers 
roi  d'Artingall ,  et  lui  fit  part  des  pn 
positions  du  roi  de  Péliou;  il  refu: 
d'y  souscrire,  et,  sur  sa  réponse,  &a 
Kouk  informa  son  frère  que  Tennei 
était  disposé  à  l'attaque. 

ce  Aussitôt  Abba-Thoulé  fit  sonni 
de  la  conque.  Puis ,  se  tenant  ddx» 
dans  sa  pirogue,  il  agita  son  bâte 
dans  l'air  pour  ordonner  aux  diffère; 
tes  flottilles  de  se  mettre  en  ordre  c 
bataille.  Cependant  rennemi  rassen 
biait  ses  canots  tout  près  de  terre,  i 
fiiisait  aussi  sonner  de  la  conque  poi 
nous  défier.  Il  paraissait  décidé  a  i 
pas  quitter  le  rivage  et  à  nous  attendri 
Les  dix  Anglais  s'étaient  placés  dai 
plusieurs  canots  différents.  Le  roi  e 
avait  un  dans  le  sien ,  et  le  général  a 
dans  un  autre.  Les  autres ,  armés  du 
cun  d'un  mousquet,  d'un  sabre,  d'uii 
baïonnette,  accompagnaient  les  di 
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ters  rapaks.  H  ^  avait  plusieurs  ca- 
nuts I^ers  montes  par  quètre  Hommes 
portant  des  plumes  biandies  à  leurs 
chereux.  Ces  canots  étaient  sans  cesse 
occupés  à  porter  d'une  division  à  Tau- 
tte  tes  ordres  du  roi  et  du  général  aux 
fiotres  chefs.  Ils  rendaient  ces  ordres 
tree  une  rapidité  incroyable. 

«  Le  roi ,  voyant  que  Tennemi  était 
dà:idé  à  ne  pas  quitter  sa  position  près 
en  rivage,  et  sentant  bien  qu'il  ne 
pouvait  Ty  attaquer  avantageusement, 
envoya  quelques-unes  de  ses  nirogues 
porter  Tordit  à  une  division  ue  se  ca* 
'  dier  derrière  un  terrain  élevé.  Après 
ces  dispositions ,  on  se  lança  quelques 
traits  de  part  et  d'autre;  la  conque 
lonna,  et  te  roi  de  Péliou  fit  semblant 
de  finr  dans  son  canot.  Il  fut  aussitôt 
niivi  de  ses  gens,  qui  se  retirèrent 
tvec  une  précipitation  apparente. 

«  Ce  stratagème  d^Abba-Thoulé  en- 
couragea Fennemi ,  qui ,  croyant  que 
aotre  flotte  était  saisie  d'une  terreur 
^ique,  s'éloigna  bientôt  du  rivage 
pour  la  poursuivre.  La  division  qui 
était  en  embuscade  ne  l'eut  pas  plutôt 
aperça,  qu'elle  sortit  à  toutes  rames, 
d  se  porta  entre  l'île  et  l'ennemi  pour 
hii  couper  la  retraite.  Le  roi ,  voyant 
I  le  succès  de  sa  ruse,  revint  à  l'ennemi, 
[  ft  rangea  sa  flotte  en  ordre  de  bataille. 
i'JJors  Tattaque  devint  générale  ;  les 
Iraîts  volèrent  avec  la  plus  grande  ra- 
[Mité  de  naît  et  d'autre.-  Les  Anglais 
ivent  un  feu  continuel  et  tuèrent  beau- 
^couD  de  monde.  Les  ennemis ,  en  dé- 
torare,  restaient  confondus  à  la  vue  de 
kuTs  guerriers  qui  torobaien;t   sans 
i  jn'oD  aperçût  le  coup  dont  ils  étaient 
[Irappés.  Us  voyaient  bien  qu'ils  étaient 
^croés,  mais  ils  cherchaient  en  vain 
arme  qui  avait  fait  la  blessure ,  et  ne 
avaient  concevoir  par  quels  moyens 
B  combattants  étaient  à  l'instant  pri- 
rvés  de  la  vie. 

<  En  général ,  ces  insulaires  n'ont 
^  tett  chaque  canot  qu'un  guerrier;  les 
'"•'"*'^  n'y  sont  que  pour  ramer  ou  di- 
r  les  mouvements.  Le  feu  dés 
jDOosquets  n'eut  pas  plutôt  déconcerté 
guerriers  d'Artîngall,  qu'il  en  ré- 
&  un  effet  tout  contraire  chez  ceux 
Péliou.   Au   moment  même  où 
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le  bruit  des  armes  se  fit  entendre, 
ceux-ci  se  levèrent  tous  dans  leurs  ca- 
nots, firent  retentir  Fair  de  leurs  cla- 
meurs, et  augmentèrent  encore  la  ter- 
reur de  Fennemi.  Enfin  les  troupes 
d'Artingall ,  ne  se  trouvant  pas  en  état 
de  tenir  contre  une  si  terrible  attaqué, 
prirent  la  fuite. 

«  La  division  postée  entre  elles  et  ' 
leur  île,  les  attaquant  en  queue,  les 
arrêta  longtemps  dans  leur  retraite; 
mais  commeelle  n'était  pas  d'égale  force 
à  Fennemi,  celui-ci  parvint  à  regagner 
le  rivage.  On  ne  prit  que  six  canots 
et  neuf  hommes  ;  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  grand  succès,  car  ces  insu- 
laires font  rarement  des  prisonniers. 
Les  vaincus  s'efforcent  toujours  d'em- 
porter leurs  morts  ou  leurs  blessés , 
de  peur  que  Fennemi  n'en  expose 
publiquement  les  corps.  IN'otre  flotte 
se  promena  en  triomphe  autour  de 
l'île  d'Artingall ,  et  sonna  de  la  conque 
pour  défier  Fennemi,  sur  lequel  on 
tirait  même  lorsqu'il  paraissait  à  la 
portée  du  mousquet.  L'action  ne  dura 
pas  plus  de  deux  heures  :  on  fit  encore 
inutilement  plusieurs  mouvements  le 
long  des  côtes  pour  attirer  Fennemi  à 
un  nouveau  combat.  Alors  Abba-Tlioulé 
ordonna  aux  canots  de  se  disposer 
au  départ,  ce  qu'on  fît  jpromptement , 
et  nous  retournâmes  du  côté  de  Pé- 
liou. 

Matthias  nous  a  appris  qu'ils  n'avaient 
fait  que  neuf  prisonniers  dans  cette 
bataille  navale  et  qu'ils  étaient  tous 
blessés.  Ce  fut  en  vain  que  les  Anglais 
supplièrent  les  chefs  pour  empêcher 
qu  on  les  mît  à  mort;  on  ne  voulut 
rien  entendre  en  leur  faveur,  et  ils 
furent  cruellement  massacrés  sur-le- 
champ.  Afin  de  justifier  ce  procédé , 
qui  paraît  si  opposé  à  Fhumanité  dont 
les  habitants  ue  Péliou  avaient  donné 
tant  de  preuves  aux  Anglais,  ils  leur 
représentèrent  qu'ils  étaient  forcés 
d'en  agir  ainsi  pour  leur  propre  sû- 
reté. Ils  leur  assurèrent  qu'ils  épar- 
gnaient autrefois  les  prisonniers ,  en 
les  gardant  comme  esclaves  ;  mais 
que  ceux-ci  trouvaient  toujours  le 
moyen  de  retourner  dans  leur  pays, 
et  qu'après  avoir  ainsi  vécu  parmi  les 
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habitants  de  Pélîou ,  et  bien  connu  les 
canaux  et  les  criques  de  Tîle,  ils  en 
proOtaient  pour  y  débarquer  en  secret 
et  commettre  d'affreuses  dépréd.itions; 
qu'ainsi  la  conduite  des  chefs  ;:•"  leur 
paraissait  blâmable  n'était  que  >  effet 
d'une  triste  nécessité. 

Parmi  ces  prisonniers  il  se  trouvait 
un  rupak.  Il  av.Mt  au  poignet  un  o^ 
que  nos  insulaires  voulurent  lui  envo- 
yer; mais,  malgré  leurs  efforts,  il  dv- 
fendit  si  courageusement  cette  marquai 
de  son  ranç,  qu'il  ne  la  perdit  gu'avec 
la  vie.  On  le  transporta  à  Péliou,  et 
on  lui  eoupa  la  tête,  que  l'on  exposa 
sur  un  bambou  devant  1-a  maison  du 
roi. 

Le  canot  qui  ramenait  Matthias  de 
cette  expédition  portait  deux  de  ces  pri- 
sonniers :  l'un  avait  la  cuisse  cassée, 
l'autre  était  blessé  de  plusieurs  coups 
de  lance.  Lorsque  ces  gens  vont  à  la 
guerre,  ils  ont  coutume  de  tresser 
leurs  cheveux  d'une  manière  qui  leur 
est  oarticulière ,  et  ils  les  rassemblent 
sur  le  somÂet  de  la  tête.  Dès  qu'ils 
sont  prisonniers ,  ils  les  détachent  et 
les  laissent  tomber  en  désordre  sur 
le  visage ,  attendant  avec  intrépidité  le 
coup  de  la  mort,  qu'ils  sont  silrs  de 
recevoir  de  leur  vainqueur.  Lorsque 
ces  deux  malheureux  furent  dans  le 
canot  où  se  trouvait  le  frère  du  capi- 
taine, et  qu'ils  eurent  témoigné  leur 
résignation  à  mourir,  nos  insulaires 
leur  dirent  de  s'asseoir  au  fond.  Celui 

3ui  avait  la  cuisse  cassée  le  fit  avec 
ouceur;  mais  l'autre,  montrant  de  la 
résistance  et  semblant  provoquer  sa 
destinée  par  son  opiniâtreté,  un  des 
naturels  saisit  sur-le-champ  la  baïon- 
nette de  l'Anglais  et  la  lui  plongea  dans 
le  sein.  Quoique  cet  infortuné  luttât 
longtemps  contre  la  mort  et  répandît 
beaucoup  de  sang',  il  ne  poussa  ni 
plainte  ni  soupir. 

Un  des  ofBciers  de  Wilson,  M.  Ben- 
ger,par  ses  pressantes  sollicitations, 
avait,  pendant  deux  heures,  conservé 
la  vie  a  un  prisonnier  blessé;  mais  un 
'  des  sujets  du  roi ,  blessé  lui-même  par 
l'ennemi ,  apercevant  ce  malheureux , 

{>rit  le  poignard  du  Malai  Sougel  et 
'en  perça  sur-le-champ,  sans  que  l'An- 


glais s'm  aperciK.  Ce  natif  d'Artli 
gall  qui ,  pour  la  première  fois  de 
vie,  voyait  un  homme  blanc,  se  so 
mit  courageusement  à  son  sort;  mi 
ses  derniers  regards  furent  constai 
ment  fixés  sur  l'Anglais  qui  av2 
voulu  le  sauver.  Il  paraissait  surto 
frappé,  en  mourant,  de  la  blancfao 
de  son  généreux  ennemi. 

Abba-Thoulé,  en  retournant  à  P 
liou ,  s'arrêta  dans  plusieurs  lies  <| 
dépendaient  de  lui  ou  de  ses  allie 
Il  y  fit  exposer  publiquement  Les  c 
davres  de  ses  prisonniers.  Le  peu|; 
de  ces  différentes  tles  se  réjouit  beai 
coup  de  sa  victoire ,  et  apprêta  d 
rafraîchissements.  La  perte  de  l'ei 
nemi  fut  considérable.  Le  roi  eut  qui 
ques  blessés  de  son  côté;  il  ne  mour 
toutefois  aucun  de  ses  ^ens. 

On  arriva  de  nuit  a  Péliou.  D 
qu'on  en  fut  proche ,  la  conque  soni 
pour  annoncer  le  retour  du  roi. 
peine  eut-on  descendu  sur  le  quai  d'( 
on  était  parti ,  que  le  peuple  vint  ( 
foule  recevoir  les  vainqueurs  avec  d 
rafraîchissements.  Les  Anglais  s'arr 
tèrent  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  ç 
restait  fût  descendu"  et  réuni  ;  car  pli 
sieurs  canots  de  la  flotte  avaient  fa 
halte  pendant  la  route.  Enfin  ils  entr 
rent  dans  Péliou,  où  l'on  chanta  et  Y( 
dansa  une  partie  de  la  nuit  :  les  nati 
rcls  leur  attribuaient  le  succès  de  cet 
journée,  et  répétaient  même  souvci 
dans  leurs  chants  le  mot  Eriglis, 

Enorgueilli  par  ces  su^ès  et  n 
l'assistance  de  ses  redoutables  allia 
de  ses  alliés  armés  du  tonnerre, 
brave  Abba-Thoulé  voulut  en  proCb 
pour  soumettre  le  peuple  d'ArtingaJ 
II  demanda  bientôt  au  capitaine  angla 
quinze  hommes  et  un  pierricr  pot 
une  troisième  campagne.  Sa  deman( 
lui  fut  accordée,  mais  à  la  conditic 
expresse  que  les  prisonniers  seraiei 
désormais  remis  aux  Anglais,  pof 
(ju'ils  en  disposassent  comme  its 
jugeraient  à  propos ,  c'est-à-dire,  selc 
le  droit  des  gens  de  l'Europe,  did 
par  l'humanité,  du  moins  en  ce  qi 
concerne  les  prisonniers.  La  petite  c 
cadre  quitta  Ouroulong  le  20  septea 
bre ,  et  fut  de  retour  Te  7  octobre. 
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L'éfiîpage  était  h  pcsu  près  le  même 
peuiis  l'expédition  que  nous  venons 
k  laoQBter,  si  ce  n'est  que  le  nombre 
des  ooots  était  beaucoup  pluis  consi- 
tioblf.  Nous  allons  emprunter  à  IMa- 
tis  WiisoQ  le  rédt  de  cette  nouvelle 
pBK  :  <  Quand  nous  abordâmes  à  Ar- 
taO,  on  ne  voyait  aucun  canot,  quoi- 
«.sdon  rasage,  renncmi  fût  averti  de 
fitîaque.  Les  soldats  de  Péliou ,  dans  le 
dessein  de  provoquer  Tcnnemi,  descen- 
dsat  à  terre  et  s'éloignèrent  du  ri- 
lag.  Raa-Kouk  avait  pris  lecomman- 
éaatA  et  les  conduisait  ;  le  roi ,  resté 
éos  son  canot,  lui  envoya  de  temps  en 
leaps  ses  ordres,  ainsi  qu'à  Arra- 
Ifioker.  On  nous  pria  de  ne  point 
faaàre  terre  ;  cepeiûlant ,  comme  Ten- 
9m  commençait  à  se  défendre ,  nous 
fisUmes  sur  le  rivage  pour  secourir 
iKamis,  et  nous  assiégeâmes  plu-  . 
sem  cases  occupées  par  Tennemi. 
LeoDon  attaché  sur  un  canot,  que 
kl  oatarels  avaient  disposé  avec  au- 
taË  d'adresse  que  de  bon  sens ,  tirait 
oâtmieiiement  sur  les  cases  fortifiées 
etrmpUes  de  monde.  ?Jotre  mous- 
f^erîe  eut  bientôt  délogé  les  Artin- 
gis  et  réduit  en  cendres  une  des 

Ê apparentes.  Néanmoins,  ils  nous 
t  beaucoup  de  mal ,  en  nous  ac- 
oUutd^Qoe^réle  de  lances.  De  notre 
<ftê,  nous  disions  un  feu  continuel, 
tt  qai  devait  non-seulement  les  dis- 
prâ,  mais  en  .tuer  un  très -grand 
Knbre.  Arra-KÔuker,  après  les  avoir 
he^ps  poursuivis,  monta  sur  une 
wBe  opposée  aux  canots,  puis,  voyant 
^^Bcaxireun  des  Artingalls,  il  se  cacha 
^  des  broussailles  pour  le  surpren- 
^  et  rétourdir  d*un  coup  d'une  es- 
fst  de  hache.  Il  allait  remmener 
|!^OQiiier  dans  son  canot,  lorsque 
&Kanas  Wilson,  fds  (lu  capitaine, 
9^t  quelques  ennemis  se  précipi- 
fe  air  lui,  et  près  de  le  tuer;  il  coiï* 
Rft  à  son  secours  et  pointa  le  canon 
ttf  eux.  Les  Artingalfs,  effrayés,  pri- 
>BU  aussitôt  la  fiiite.  Cette  circons- 
^»ee  fut  d'autant  plus  heureuse ,  que 
^ïïos  avait  épuisé  toutes  ses  muni- 
^'os,  et  n'avait  pas  même,  dans  ce 
Bornent ,  de  quoi  charger  son  mous- 
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«  Les  naturels  d'Artingall  se. com- 
portèrent bravement  dans  cette  action  : 
lis  défendirent  la  maison  incendiée,  et 
ne  la  quittèrent  que  lorsqu'elle  me- 
naça de  les  écraser  par  sa  chute.  Un 
solfiât  de  Péliou  montra  aussi  un  cou- 
rage extraordinaire  :  il  courut  à  la 
maison  tandis  qu'elle  brûlait  encore, 
saisit  un  brandon ,  et ,  le  portant  à  une 
autre  case  où  les  ennemis  s'étaient 
réfugiés,  il  y  mit  le  feu;  elle  devint 
dans  peu  la  proie  des  matières  com- 
bustibles qui  y  étaient  renfermées.  Cet 
homme,  aprës  avoir  exécuté  une  en- 
treprise aussi  hardie ,  eut  le  bonheur 
de  retourner  vers  ses  compatriotes.  Le 
roi  récompensa  publiquement  sa  v^-  ^ 
leur,  en  lui  mettant  de  sa  propre  main  ' 
un  anneau  à  Toreille ,  et  en  lui  don- 
nant le  grade  de  rupak  inférieur  à  son 
retour  à  Péliou. 

«  Les  ennemis  perdirent,  dans  cette 
action ,  six  canots  qu'ils  avaient  halés 
sur  le  rivage,  et  leur  digue,  qui  était 
beaucoup  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  de  Péliou,  lut  entièrement  dé- 
truite. Les  vainqueurs,  entre  plusieurs 
dommages  causes  à  l'ennemi ,  empor- 
tèrent la  pierre  sur  laquelle  le  roi  d  Ar- 
tin^all  avait  coutume  de  s'asseoir  pour 
tenir  son  conseil.  On  fit  à  ce  sujet  de 
grandes  réjouissances  ;  mais  les  trans- 
ports furent  moins  vifs  qu'après  la 
seconde  bataille.  La  mort  du  fils  de 
Raa-Kouk,  et  celle  d'un  autre  jeune 
homme  distingué ,  diminuaient  la  gloire 
de  ce  dernier  triom|)he;  d'ailleurs,  il 
y  eut  quarante  ou  cinquante  blessés, 
dont  plusieurs  moururent  peu  de  jours 
après  leur  arrivée  a  Péliou.  » 

A  peine  la  paix  était  conclue  avec  les 
Artingalls,  qu'Abba-Thoulé  demanda 
de  nouveaux  auxiliaires  à  Wilson, 
contre  les  habitants  de  l'île  Péléliou: 
le  rupak  vainqueur  exigeait  qu'on  lui 
rendtt  deux  Malais  retenus  chez  eux. 
Pour  cette  grande  expédition,  déjà 
plus  de  trois  cents  pirogues  de  guerre, 
formant  trois  divisions^  étaient  prê- 
tes. Le  capitaine  anglais  fournit  un 
renfort  qui,  parti  le  27  octobre,  fui 
de  retour  le  31. 

Cette  quatrième  expédition  parvînt 
le  jour  de  son  déport  à  une  petite  île 
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au  nord  d'Oroulong,  et  passa  la  nuit 
sous  des  rochers.  I^  lendi'main ,  dès  la 

riinte  du  jour,  elle  cingla  vers  une  tle 
quatre  ou  cinq  lieues  plus  loin,  du 
côté  du  midi.  Cette  tle  inhabitée  est  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  Péleliou  ;  les 
troupes  y  coustruisireiit  des  huttes  et 
y  campèrent.  Le  temps  était  très-mau- 
vais; mais  lorsqu^il  devint  un  peu  plus 
calme,  une  partie  des  troufies  s'avança 
vers  une  autre  île  peu  «distante  de  la 
première,  et  qui  appartenait  à  Péleliou. 
Ces  guerriers  sauvages  ravagèrent  les 
plantations  d'ignames,  brûlèrent  les 
cases  et  coupèrent  un  ^rand  nombre 
de  cocotiers.  Les  habitants  avaient 

Îuitté  leur  île  avant  que  les  troupes  de 
^éliou  y  al)ordassent.  Il  n*y  avait  que 
deux  Anglais  parmi  celles  qui  furent 
dépêchées.  Ce  aétaehement,  après  avoir 
causé  quelque  dommage  à  File  enne- 
mie, revint  au  camp  avant  le  coucher 
du  soleil.  Le  lendemain,  le  temps  était 
très-mauvaîs;  mais  il  sVx^laircit  Vers 
h  soir,  et  Ton  envoya  d'autres  trou- 
pes sur  nie,  qui  ravagèrent  tout  ce 
qui  avait  été  épargné  la  veille.  Il  y 
avait  trois  Anglais  dans  ce  nouveau 
détachement,  qui  revîut  au  camp  sur 
k  soir,  comme  le  jour  précédent. 

Le  surlendemain,  deux  rupaks  de 
Péleliou  arrivèrent  au  camp;  mais  aus- 
sitôt ils  s^en  retournèrent  aocomiiagnés 
des  interprètes.  Vers  le  soir,  ils  rejoi- 

g lirait  le  roi  avec  trois  diefs  de  Pé* 
liou  qui  demandèrent  la  paix.  Abba- 
Thoule  tint  un  oonsdl  immédiatement 
après  leur  arrivée.  Le  lendemain, 
▲rra-Kouker  se  rendit  à  Péleliou  et 
CDodut  la  paix.  A  son  retour,  le  roi 
Ht  savoir  aux  Anglais  que  la  guerre 
étant  terminée  avec  les  habitants  de  Pé- 
Ulîoa,  s'ils  voulaient  visiter  la  ville, 
▲rra-Kouker,  son  frère,  les  y  accom- 
pagnerait, et  que  lui  et  Raa-kouk  ne 
prendraient  point  terre.  Ce  message 
étonna  un  peu  les  Anglais;  mais  Pin- 
terprète  dissipa  bientôt  leur  surprise. 
U  leur  apprit  qu'aucun  rupak  d'un 
nilg  supérieur  à  Arra-Kouker  ne  pou- 
init  aller  à  Péleliou  dans  la  situation 
•étudie  des  choses,  parce  que  le  roi 
ferait  un  trop  grand  honneur  à  la  ville, 
•oît  en  y  allant  liii-méoie,  soit  ta  y 


veMit 


envopnc  m  personne  qoi 
premier  rang  après  lui.  Après 
explication,  les  Animais  ai 
l'offre  du  roi ,  et  visitèrent 
mais  ils  convinrent  entre  eux  de 
dre  leurs  annes.  et  de  se  tenir 
semble  lorsqulls  seraient 
de  crainte  dt  oudque  surprise; 
paix  venant  d'être  eondue  tout 
ment,  les  indigènes  pouvaient 
quelque  méfiance  de  ces 
mais  ils  en  reçurent  Paocueil  le^ 
flatteur.  Ils  trouvèrent  que  la  ville 
défendue  par  un  rempart  jeté  sur? 
chaussée  qui  conduit  à  Pélélfciu;^ 
rempart  avait  dix  à  douze  pieds 
hauteur;  il  y  avait  un  banc  élevé  ' 
Tintérieiir,  sur  lequd  les   habit 

rmvaient  se  tenir  et  jeter  des  faii 
leurs  ennemis.  L'eau  était  fort 
()rès  de  la  ville,  et  par 
es  canots  navipiaient  tr^-dil 
ment.  En  effet  c  est  ce  qui  einpéc 
habitants  de  Péleliou,  quoique 
nombreux ,  d'avoir  beaucoup  de 

Pues,  et  leur  manière  de  fortifier' 
entrée  de  leur  ville  prouve  que, 
q[u'ils  sont  en  guerre  avec  les  ÎSet 
sines ,  ils  se  fient  plus  sur  leurs 
naturelles  que  sur  leurs  forces 
Abba-Tboulé  s'empressa  de 
à  Péiiou;  le  premier  nijpak  de 
liou,  qui  était  son  frère,  raocoi 
dans  un  de  ses  propres  canots, 
dix  femmes  à  sa  suite.  Était-ce  ui 
mitiation  exigée  par  Abba-Tbooié?4 
ce  un  témoignage  public  de 
et  d'amitié  après  la  paix?  &est  ot\ 
les  Anglais  ne  purent  6om| 
Mais  ils  surent  que  ces  femmes 
vaient  plus  retourner  à  Pélélnm 
leur  roi;  car,  quelque  temps 
Abba-Tboulé  en  amena  deux  à 
long.  Venaient-elles  comme  ami 
opmme  otages?  c'est  ce  oue  les  Ai 
ne  purent  apprendre  ni  devîDer. 
aux  deux  Malais,  ils  furent  doni 
roi.  Il  est  probable  que  Sougei^ 
Malaî  favori ,  avait  solndté  le  prî 
demander  ses  deux  compatriotes 
de  Péleliou,  et  que  celui-ci  »  en  rt 
de  les  donner,  avait  porté  Abba-' 
à  lui  fsiire  la  guerre.  En  effet,  ils 
hlaienty  dans  cette  quatrième  et 
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^apédition,  avoir  montré  un  res- 
Htnent  que  Ton  n'avait  point  re- 
■spédaos  leurs  premières  querelles. 
iiHl  midi,  Raa-K.ouk  vint  à  Orou- 
i^lifcetoiis  ses  gens.  Les  Anelais 
ëwèrent  111e  de  Péléliou;  ils  oliser- 
iRot  qu'elte  paraissait  fertile,  qu'elle 
Mtpoi  montagneuse ,  que  tes  maisons 
llKBt  fha  grandes  et  mieux  bâties 
fft  Péuoa,  et  qu>ile  abondait  en  oo* 
alias  et  autres  arbres  fruitiers.  Les 
kéitasts  leur  parurent  doux,  hospita- 
in;  fC  s'il  faut  en  croire  Witson  et 
IM  arrangeur,  ces  étrangers  en  recu- 
M  nille  ténioi^nagcs  d*aflection, 
^ini'ils  fussent  venus  chez  eux  coin- 
n  es  ailirs  formidables  de  leur  en- 
iaM;iiais  CCS  messieurs  ont  beaucoup 
Inp  loué  ce  ps^ys  dont  ils  ont  fait  un 
ifliid  Eldorado^  et  ses  habitants  qu*ils 
m  OQt  représentés  comme  des  au» 

Le  petit  navire  qtte  les  Anglais 
niest  oonstniit  était  enfin  prêt  à 
■Ore  en  mer;  on  lut  avait  donné  le 
fmé*Ormihng.  Abba-Thoulé  voulait 
Moment  retenir  ses  hôtes;  il  leur 
popoca  à  tous  les  premières  dignités 
•SCS  États;  Il  offrit  au  capitaine  de  le 
fan^k  du  premier  rang  :  Wilson 
fiMsentit  On  lui  donna ,  avee  la  plus 
Me  pompe,  Tinvestiture  de  Tordre 
m  r«;  mais  il  déclara  formellement 

ene  pouvait  rester  à  Oroulong,  et 
ae  prépara  de  part  et  d'autre  à  se 
fittcr. 

Une  inscription  fut  placée,  an  bruit 
■  coMo  et  au  milieu  des  gémisse- 
de  tous  les  habitants  de  Pétiou , 

^  la  partie  du  rivage  où  les  Anglais 
abordé;  elle  portait  :  At/ro* 
|Kv,  9«e  te  hasard  ou  la  tempête 
4wra  sur  ces  bnrds^  salut.  Le 
Mrp  rAntilo|>e,  de  la  compagnie 
^/atfei^  eommàiuié  par  fVuson.  a 
^pariu  sur  le  récif  aue  tu  vois  ;  /V- 
ftae  y  a  consirtài  un  navire  sur 
^mUest  reparti  j  le  12  novembre 
^^  hemiSj  si  lu  le  peux^y  aux  bons 
^<u^  de  ce  pays  tout  le  bien 
P^fls  nous  ontjait     . 

1^,  le  jour  du  départ  étant  ar- 
j^<i  le  pavillon  britannique  flottait 
■Si  sur  ïOrouUmg;  il  fallait  songer 


à  d^étemels  adieux.  Le  peuple  entier 
était  assemblé  et  avait  les  larmes  aux 
yeux;  Abba-Thoulé  ne  savait  comment 
exprimer  sa  douleur;  Li-Rou,  seocmd 
fils  d*Abha-Thoalé  et  le  meilleur  ami 
des  Anglais,  étiit  plein  d^inquiétude  ; 
Raa-Kouk  et  Arra-Kouker  étaient 
montés  sur  leurs  j)iiogiie8,  et  oondul* 
salent  la  fiotre  qui  devait  accompagner 
les  Anglais  au  delà  du  récif.  I^  capitaine 
fit  conduire  auprès  du  roi  deux  petites 
pièces  de  ramf>a|i(tip ,  deux  fusils,  tous 
lesoutilsquiavaientservi  à  la  construis 
tion  du  navire;  en  un  mot,  tout  ce  qui 
[KXivait  mettre  les  indigènes  de  Péliou  à 
même  de  se  Aé^XtwS^fe  et  de  (lerfeiTtionner 
leurs  arts.  Os  présents,  auxquels  A bba- 
Thoulé  ne  s'attendait  |kis,  donnèrent 
un  nouvel  esst>r  à  sa  rciY)nnai8sance. 
Des  fruits  de  toutes  espèt^en,  des  cor- 
beilles, des  bamlx}us,  les  ustensiles  les 
plus  pré(Meux  de  Pëliou  furent  apportés 
de  toutes  (Kirts  avec  ti  t  de  profusion , 
que  le  capitaine,  ne  sacliant  phis  dans 
quelle  partie  du  bâtiment  les  déposer» 
se  vit  obligé  de  les  refuser.  Il  était  ce- 
pendant bien  dilTIcile  de  résister  à  lemrs 

instances.  Plus  que  ceci encore  cê 

fruit pour  Camourdemoi.....povr 

ma  part disaient  ceux  dont  on  na 

pouvait  recevoir  tes  présents. 

Raa-Kouk  voulait  suivre  les  kth 
glais,  mais  Abba-Thoulé  rejeta  sa  de* 
mande  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il.  vous 
avez  oublié  que  vous  êtes  r héritier  do 
mon  pouvoir,  et,  en  cas  de  mort,  vous 
devez  me  succéder.  »  En  effet,  à  Pé* 
liou ,  Pautorité  se  transmet  du  chef  à 
ses  frères:  Son  neveu,  fils  de  son  frère 
tué  à  Artîngall,  et  dont  la  mort  avait 
occasionné  les  guerres  récemment  ter« 
minées,  fit  la  même  demande. 

Abba-Thoulé  lui  répondit  par  un 
refus  formel ,  et  ajouta  :  «  Vous  êtes 
ingrat  et  négligent  envers  votre  mère; 
vous  avez  pour  épouses  de  lx)nnes  et 
honnêtes  femmes  que  vous  traitez  fort 
mal,  ainsi  que  tous  vos  parents,  œ 
qui  vous  attire  le  mépris  général.  Vous 
êtes  honteux  de  votre  conduite,  et 
vous  voudriez  quitter  votre  famille. 
Vous  n*aurez  pas  mon  consentement. 
Je  prie  le  capitaine  de  ne  point  vous 
soutenir  dans  ce  projet.  Restes  obit 

1. 


tm 


L'UNIVERS. 


TOUS,  et  que  la  honte  et  le  remords 
TOUS  corrigent.  » 

Du  coté  des  Anglais,  un  individu, 
nommé  Maden  lilanchart,  témoigna  le 
désir  de  rester  parmi  les  insulaires. 
Wilson  résista  d'abord  et  lui  Gt  toutes 
les  objections  possibles  ;  puis ,  le  voyant 
résolu  dans  son  projet,  il  y  consentit, 
et  lui  donna  plusieurs  objets  néces- 
saires dans  sa  position ,  et  d'excellents 
avis  pour  la  conduite  qu'il  devait  te- 
nir. On  n*a  jamais  su  ce  qu'était  de- 
venu cet  homme. 

VOTAOfB  BIT  BUVOPE  BT  HOKT  DU  JEUNB 
«AUVAOB  U*BOn. 

U-Bou,  cet  aimable  fils  du  célèbre 
rupak  Abba-Thoulé,Li-Bou  qui,  pen- 
dant le  long  séjour  des  Anglais,  avait  té- 
moigné timt  d'attachement  pour  eux, 
fut  alors  amené  par  les  jeunes  gens  de 
son  âge;  sa  famille  se  pressait  autour  de 
lui,  &  avait  l'air  de  vouloir  le  retenir. 
Il  avilit  depuis  longtemps  formé  le 
projet  de  suivre  ses  botes.  Il  se  jeta  aux 
genoux  de  son  père,  et  lui  demanda, 
en  versant  un  torrent  de  larmes,  la 
permission  de  le  quitter,  et  d'aller  en 
Angleterre.  «  Si  c  est  une  vaine  cu- 
riosité ,  ou  l'espoir  de  te  soustraire  aux 
regards  vicilantsde  ton  père,  qui  te 
porte  à  t  éloigner,  lui  dit  Abba- 
Thoulé,  tu  emportes  ma  malédiction; 
mais  si  c'est  l'espoir  de  recueillir  des 
connaissances  qui  puissent  un  jour  te 
rendre  utile  à  nos  frères,  tu  reçois  ma 
bénédiction.  Lis  dans  ton  cœur,  et 
vois  si  tu  dois  m'embrasser.  »  Le  jeune 
homme  se  précipita  dans  les  bras  de 
son  père,  en  mettant  ses  mains  devant 
ses  yeux,  comme  un  homme  qui  con- 
sonune  un  grand  sacrifice. 

Abba-Thoulé  s'adressa  alors  au  ca« 
pitaine  Wilson ,  pour  lui  recommander 
son  fils.  «  Je  d&ire,  dit-il,  que  vous 
appreniez  à  Li-Bou  tout  ce  qu'il  doit 
savoir,  et  que  vous  en  fassiez  un  Eu- 
ropéen. J'ai  souvent  réfléchi  à  ma  sépa- 
ration d'avec  mon  fils.  Je  sais  que  les 
pays  éloignés  qu'il  va  traverser  diffé- 
rant beaucoup  du  sien,  il  doit  être 
exi)osé  à  bien  des  dangers,  à  bien  des 
maladies  qui  nous  sont  inconnues.  Il 


peut  mourir  peut-^re J'ai 

mon  âme  à  ce  malheur Je  sais" 

la  mort  est  le  destin  inévitable  de  t< 
les  hommes,  et  qu'il  importe  peu 
mon  fils  la  rencontre  à  Péliou  ou 
tout  ailleurs.  Je  suis  persuadé,  d'aj 
l'idée  que  j'ai  de  votre  humanité , 
vous  en  aurez  soin  s'il  est  malade; 
s'il  vous  arrivait  quelque  malheur 
vous  n'auriez  pu  prévenir,  que  cela' 
vous  empêche  point,  vous,  votre  ^ 
votre  fils  ou  quel^'un  de  vos 
triotes,  de  revenir  ici.  Je  vous 
vrai ,  ainsi  que  tous  les  vôtres,  avec 
même  amitié ,  et  j'aurai  le  mémie  plai 
à  vous  revoir.  • 

•  Le  schooner  déploya  enfin  ses  voil 
Abba-Thoulé,  qui  le  suivait  des 
avec  inquiétude,  ne  cessait  de 
gner,  par  ses  gestes,  les  regrets  et 
douleur  qui  l'agitaient.  La  flottille 
vit  le  navire  bien  au  delà  du 
pendant  deux  heures,  s'aveuglant 
les  dangers  qu'elle  courait.  Enfin, 
nuit  vint  terminer  cette  scène  att 
drissante.  On  se  perdit  de  vue;  et 
Anglais  prodiguèrent  à  Li-Bou  lesl 
moignages  d'amitié  qu'ils  ne  pouvr" 
plus  donner  à  ses  compatriotes. 

Quelle  leçon  pour  les  voyagf 
les  navigateurs,  et  même  les  oo) 
les  envanisseurs  européens,  dans 
adieux  touchants  !  Quel  triomphe  p 
ces  marins  bons  et  justes,  qui  avait 
su  gagner  le  cœur  des  naturels  de  T 
liou  !  Quelle  différence  entre  ce  dé[ 
et  celui  des  Espagnols  proscrits 

Mexique  ! L'Amérique  nous  sei 

attachée  par  des  liens  indissolubles^ 
si,  au  lieu  d'insulter  les  femmes,  di 
massacrer  les  hommes,  et  d'envi 
leurs  propriétés,  les  Européens  avaieri 
cherché  a  conquérir  les  coeurs  de  sa 
habitants. 

Pendant  la  longue  traversée  ai 
VOroulonÇy  Li-Bou  s'occupa  d'apprenj 
dre  la  langue  anglaise,  et  de  s'instniinj 
de  tout  «e  (|ui  pouvait  être  à  sa  poHÀI 
A  son  arrivée  à  Macao,  toute  la  vUh 
accourut  pour  voir  cet  homme  novi 
veau  :  c'était  ainsi  qu'on  Tappelaiti 
L'habit  anglais  ne  le  gênait  point  dfl 
tout;  il  avait  un  air  aisé  et  libre  datf 
la  compagnie  lu  plus  nombreuse.  Cd 
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'  aimable  jeube  homme  adressait  sou- 
reot  des  questions,  mais  avec  un  air 
luimble,  sur  les  choses  intéressantes 
.'  qu'il  voyait  et  qui  étaient  si  nouvelles 
poar  lui ,  et  il  concevait  facilement  tout 
œ  qu'on  loi  expli<]uait. 

Lorsque  ie  capitaine  Wilson  fut  de 
retour  a  Londres  avec  Li-Bou ,  pour 
lequel  il  avait  conçu  une  amitié  ex- 
traordinaire, tout  le  monde  voulut  voir 
Taimable  sauvage.  Incapable  de  cal- 
culer encore  la  portée  de  sa  conduite 
et  de  ses  paroles,  il  semblait  calquer 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  discours 
sur  ceax  du  capitaine. 

Il  s'habitua  facilement  à  parler  an- 
^  de  manière  à  se  faire  entendre  ; 
il  prit  un  goût  démesuré  pour  le  cheval 
et  surtout  |)our  la  voituie.  Cest  char- 
mnt,  disait-il,  on  marche  assis ^  et 
9Hmàses  affaires  en  causant  enr- 
temble» 

On  le  conduisit  un  jour  au  théâtre, 
;oùil  parut  prendre  i>eu  de  plaisir;  il 
i  fut  présent  a  Tascension  d'un  ballon, 
et  n'en  fut  pas  étonné.  Cet  intelligent 
jeune  homme  semblait  donner  un  prix 
:  aux  découvertes,  moins  en  raison  de 
I  leur  difficulté  que  de  leur  utilité. 

On  l'envoya  dans  une  école,  où  il 
^.«pprit  à  lire  et  à  écrire.  Il  disait  au'à 
[  son  retour  à  Péliou  il  tiendrait  lui- 
I  Béme  une  école ,  et  qu'il  passerait  pour 
î  no  sage  parmi  les  premiers  honunes  de 
fia  patrie.  Quand  il  parlait  à  son  pro- 
tecteur, il  l'appelait  toujours  capi- 
i  ^ne;  mais  il  ne  s'adressait  jamais  à 
■  nadaine  Wilson  qu'en  la  nommant  sa 
^mère.  Cette  expression  lui  semblait 
I.  mieux  rendre  tout  ce  qu'il  sentait  pour 
die. 

\    Li-Bon  se  conformait  en  tout  aux 
visages  du  pays,  à  l'exception  de  ses 
)^6Teox,  qu'il  continua  de  porter  à  la 
'  iuanière  du  sien. 

Lorsqu'il  voyait  un  jeune  homme 
miander  la  charité,  il  en  était  scan- 
dalisé, disant  qu'il  fallait  travailler; 
'  nais  on  vieillard,  un  infirme  excitaient 
A  compassion.  Faut  donner  au  paU' 
;  9re  nteux  ;  vieux  pas  capable  de  ira" 
\fi(àQer, 

I    U  observait  avec  le  plus  grand  soin 
«outes  les  plantes  et  tous  les  arbres 


fruitiers,  et  il  se  proposait  d'en  rap- 
porter des  semences  a  Péliou;  en  un 
mot,  dans  toutes  ces  richesses,  il  ne 
perdait  jamais  de  vue  l'utilité  dont 
elles  pourraient  être  à  son  pays,  et, 
après  sa  mort,  on  trouva  toutes  les  se- 
mences et  noyaux  de  fruits  qu'il  avait 
mangés,  et  qu'il  avait  gardés  dans 
cette  intention. 

La  petite  vérole  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  innocentes  recherches , 
et,  dès  l'origine,  les  médecins  en  pré- 
dirent les  funestes  suites.  Il  prit  Sans 
répugnance  tous  les  remèdes  qu'on  lui 
présenta.  Gomme  on  lui  fit  savoir  oue 
M.  Wilson  n'avait  pas  eu  cette  maladie, 
et  qu'elle  était  coniagieuse ,  il  se  soumit 
volontairement  à  la  nécessité  de  nepas 
le  voir.  Quand  il  sut  que  madame  Wil- 
son gardait  la  chambre,  il  s'écria  : 
Quoi!  bonne  mère  malade ï  U-Bou  se 
lever  pour  votreUe;  et  aussitôt  il  se 
leva. 

Il  se  vit  dans  une  glace,  un  f>eu  avant 
de  mourir.  Son  visage,  horriblement 
enflé  et  défiguré,  lui  parut  si  hideux, 
qu'il  détourna  la  tête.  Enfin ,  se  sen- 
tant plus  mal ,  et  voyant  sa  fin  appro- 
cher, il  fixa  attentivement  les  yeux  sur 
M.  Sharp ,  chirurgien  du  schooner  sur 
lequel  il  avait  voyagé,  et  lui  dit  :  Bon 
ami,  quand  vous  aUer  dans  mon 
pays  y  dites  à  mon  père  que  lÀ-Bou 
prendre  beaucoup  de  boissons  pour 
chasser  lapetite  vérole ,  maïs  lui  moU' 
rvr;le  capitaine  et  la  mère  très-bons^ 
Oh!  bien  fâché  de  ne  pouvoir  dire  à 
Jbba-Thoulé  combien  ce  pays  ren- 
fermer de  belles  grandes  choses!  Il  fit 
alors  le  recensement  de  tous  les  pré- 
sents qu'il  avait  reçus,  et  il  pria  le 
chirurgien  de  les  distribuer  parmi  ses 
amis  et  les  rupaks  de  son  Ile. 

Le  moment  terrible  de  la  séparation 
arrivant,  il  rendit  son  dernier  soupir 
sans  crainte,  et  avec  cette  innocence,^ 
ceti»  douceur  et  cette  simplicité  qui 
avaient  caractérisé  toutes  ses  actions. 

La  famille  Wilson ,  les  domestiques , 
et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  ne 
purent  s'empéchér  de  pleurer  quand  ils 
apprirent  ce  triste  événement. 

La  compagnie  des  Indes  orientales 
lui  fit  ériger  un  tombeau,  sur  leçpiel 
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on  lit  nue  inscripUon  qui  Gnit  ainsi  : 
Arrête  j  postant  y  arrête  l  Vhumor 
nUé  réclame  une  larme,  Ct-git  un 
prince,  lA-Bou^/ds  de  la  nature, 

SUm  DV  LinSTOIIlB  DES  ILES  FÉUOU. 

Après  Wilson,  le  lieutenant  Maduer 
visita  Péliou,  séduit  par  le  récit  exagéré 
de  Wilson,  embelli  par  sir  J.  Keate, 
ifui  louait  les  sauvages  aux  dépens  des 
nommes  civilisés ,  pour  obéir  à  fusage 
des  phraseurs,  et  sans  respect  pour  Ja 
Térité.  Maduer,  k  qui  on  doit  de  grands 
travaux  sur  les  cotes  de  Tlnde  et  de  la 
Papouasie,  passa  dans  ce  pays  une 
partie  des  années  1793  et  1794;  mais 
il  en  trouva  les  habitants  soupçon- 
neux et  avides  de  ce  qu'ils  n*ont  pas, 
comme  sont  la  plupart  des  sauvages, 
oomme  sonf  «  hélas  !  la  plupart  des  liom- 
mes!  Cet  officier  brave  et  instruit,  oui 
itait  fatigué  à  iuste  titre  des  vices  des 
flodétés  europ&nnes ,  et  qui  avait  cru 
vivre  chez  les  sauvages  avec  des  hom- 
mes meilleurs,  n*a  malheureusement 
écrit  que  quelques  notes  qui  accompa- 

S Baient  un  plan  assez  imparfait  de  ces 
es,  mais  il  leur  donne  des  noms 
complètement  différents  de  ceux  don- 
nés par  Wilson,  et  nous  les  avons 
suivis  avec  quelques  rectificiitions. 

Après  ^laduer ,  un  autre  oflicier  du 
nom  de  Wilaon,  James  Wilson,  ca- 
INtaine  du  DuJ/^  avait  reçu  Tor- 
ure  de  déposer  des  missionnaires  sur 
Péliou,  au  retour  d'une  navigation 
dans  Tooéan  polynésien.  Les  drcons- 
tanc^s  8*étant  opposées  à  rexécutiou 
complète  de  son  projet,  ce  capit'iine 
n'eut  avec  les  naturels  de  Péliou  <|ue 
des  communications  à  la  voile;  voici  ce 
jqu*il  en  dit  : 

«  Le  6  novembre  1797,  à  trois  lieu- 
ras  et  demie  après-midi,  nous  nous 
trouvions  à  deux  milles  au  plus  du  ré- 
df  qui  s  étend  à  une  distance  médio- 
cre de  la  plus  grande  drs  Iles  :  elle  se 
nomme  Babd  Ti)oiia|>,et  est  divisée  en 
deux  districts,  gouvernés  diacun  par 
un  dief  qui  reconnaît  Tautorité  su- 
prême d'Abba-Tlioulé.  Quand  nous 
mîmes  en  panne ,  nous  étions  devant 
la  partie  n)éndi«')nale  du  district  d'Ar- 
lingall.  Deux  cents  personnes  environ 


se  rassemblèrent  sur  le  Hvi  _ 
douzaine  de  pirogues  furent  vues  à 
mer,  les  unes  à  fa  voile,  les  aolreii 
la  pagaye  ;  mais  aussi  le  tem^  av^( 
ce  moment,  une  apparencetres-sîi  '  '^ 
Trois  d'entre  elles  seulement  se 
dèrent  assez  loin  au  large  pour  vi 
le  long  du  bord.  Dans  ceÙes^î  les 
turels  avaient  un  morceau  é\ 
blandie  attadié  au  bout  d'un  bâton,! 
Ils  Tagitaient  en  Tair  à  mesnre  ^ 
s'approdiaient.  Nous  supposâmes  ~ 
c'était  un  emblème  de  paix.  Ils 
rent  sans  crainte  et  sans  hésil 
et  nous  adressèrent  la  parole  fxrnimej 
des  gens  qu'ils  connaissaient 
lonfctemps.  Mais  leur  langage  fut 
à  f«tit  imntdllgible  pour  nous  ;  et  i 
ne  pûmes ,  m&ne  avec  l'aide  du  v< 
bulaire  de  Henri  Wilson,  leur 
comprendre  un  seul  mot,  excef>té 
ques-uns  de  leurs  noms  propres, 
reste ,  ils  ne  cessèrent  de  parler 
vite,  accompagnant  leurs  discours 
gestes  très-vifs  des  mains  etdu 
qui  exprimaient  leur  dési^  ardent 
nous  voir  mouiller  dans  un  lieu  mi 
nous  désignaient  au  nord-ouest.  L*j 
d'entre  eux ,  que  nous  supposâmes 
un  rupak ,  à  ros  grossier  qu'il 
au  poignet,  vint  en  grande liâte, 
du  navire,  pour redoublercesiRSta 
et  il  fut  suivi  par  deux  autres ,  qoi 
montrèrent  aussi  pressants;  niaÎB 
tes  leurs  sollicitations ,  jointes  à  i 
désir  de  f<iire  quelque  séjour  dans 
groupe  célèbre,  furent  sans  succès, 
tendu  que  nous  ne  découvrîmes  ai 
endroit  où  il  filt  nrobable  qu'un  navi 
piH  inouilleren  sûreté,  et  neus  n'avioi 
pas  la  carte  du  lieutenant  MarJoiff^ 
pour  nous  servir  de  guide.  Quand, 
nous  mentionnâmes  le  nom  d'Abh», 
Tlioulé ,  ils  le  répétaient  plusieurs  fois^. 
en  disant  :  S'Toulé  !  y  Toute  !  et 
'.rafit  la  terre  du  doigt.  Ooneieup 
pomt  de  Li-Bou  ;  car  ils  pariaient 
vite  et  d'une  manière  si  incessa 

3ue  nous  tnuvions  à  peine  le  nio; 
e  leur  adresser  des  questions;  / 
bablement  le  temps,  qui  menaçait  alors 
d'une  tempête,  les  etn pécha  d'y  smi^ 

§er.  Comme  ceux  qui  étaient  restéit..1 
ans  tes  pirogues  appelaient  à  gtandl 
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cent  Tin  étaient  Montés  à  bord, 
rJo  capitaine  leur  offrit  queiaues  oou- 
tteoi,  miroirs,  etc.;  puis  ils  prirent 
iCBogé  à  la  bâte,  mais  avec  reçret. 
râvant  de  s^en  aller ,  ils  voulurent  té- 
hmoigner  leur  reconnaissance,  en  lan* 
'fini  à  bord  une  couple  de  noix  de  coco, 
[foi  étaient  tout  ce  qu'ils  possédaient; 
m  s'en  retournèrent  à  terre.  Là  se 
^ftomèrent  toutes  les  communications 
\mt  nous  pâmes  avoir  avec  les  babl- 
Itets  des  fies  Péliou. 
I  m  Si  Ton  doit  juger  du  peuple  entier 
par  le  petit  nombre  de  naturels  que 
BOUS  nmes ,  à  notre  avis  ces  hommes 
sont  inférieurs,  pour  l'aspect  exté- 
limr,  aux  insulaires  des  fies  Maraui- 
SB,  de  la  Société  et  des  Amis  (NouKa- 
ffiva,Taîti  et  Tonga);  ils  n'ont  ui  la 
taille  avantageuse,  ni  les  belles  pro* 
portions  des  deux  premiers  peuples, 
et  sont  loin  d'avoir  Pair  vigoureux , 
nâie  et  entreprenant  des  derniers.  Us 
lessemblent  hieo  davantage  à  leurs  voi- 
tt»  les  Carolins.  Parmi  les  coutumes 
fni  leur  sont  communes ,  est  celle  de 
se  fendre  les  ordiles  pour  y  passer  des 
arnements  de  végétaux,  qui  ont  au 
Moins  uo  pouce  d'épaisseur.  Par  fef- 
kt  do  tatouage ,  à  Péliou ,  comme  aux 
Carolines,  leurs  jambes  et  leurs  cuisses 
SEmbient  avoir  (té  trempées  dans  une 
teiiitiire  d*un  noir  bleuâtre  ;  mais  leur 
iforps  ert  orné  de  figures  semblables 
à  ées  doigts  ou  à  des  gants,  ils  se 
iKnitraient  à  nous  entièrement  nus, 
ans  paraître  en  éprouver  le  moindre 
Kntimeift  de  honte,  et  ils  nous  témoi- 
mient  leur  politesse  et  leur  hospita- 
"feé  par  les  plus  pressantes  sollicitations 
d'aller  les  visiter  chez  eux.  • 

M.  D.  de  Rienzi  a  vu  une  partie  de 
lee^^roape  dangereux.  Après  lui,  le  sa- 
lant navigateur  d'Urville  en  a  recon- 
n,  en  1628,  la  partie  orientale ,  sans 
pooToir  communiquer  avec  ses  habl- 
ms.  Son  opinion ,  quant  à  la  })osi- 
tioo  et  au  nom  de  ces  iles ,  est  d'aç- 
eard  avce  celle  de  Macluer  et  oe 
Jlienzi.  Voîd  comment  ce  dernier  peint 
te  pavs  et  ses  habitants  : 

•  CeVe  chaîne  d1les  est  réunie  par 
As*  récifs,  et  on  n'y  trouve  qu'un  seul 
|ect  asscK  difficile.  Ces  insmaires  ha* 


bîtent  un  pays  pauvre  et  passablement 
cultivé.  Ils  sont  d*un  jaune  bronzé,  ro« 
bustes ,  d'une  assez  belle  taille  ^t  assez 
bien  faits,  moins  méchants  que  ta  plu- 
part des  autres  Polynésiens ,  ;nals  mf(^ 
rieurs  aux  Carolins  de  Yap  et  probi|- 
blement  des  autres  fies  dé  Timmense 
archipel  des  Carolines.  Ils  sont  avides , 
soupçonneux,  cruels  dans  les  guerres 
que  les  chefs  entreprennent  pour  le  plus 
léger  motif.  Ils  vont  .Généralement  uus 
avec  un  cynisme éhonté  ;  à  peine  si  quel- 
ques-uns' renferment  dans  un  étui  oe 
oui  distingue  l'homme  de  la  femme, 
d'ris  ont  eu  de  la  candeur  et  de  1^  gé- 
nérosité à  l'époque  de  Witson,  certes 
ils  sont  bien  déchus.  Il  est  vrai  qu*ils 
ont  eu  à  se  plaindre  quelquefois  des 
baleiniers;  ce  qui  a  pu  les  rendre  plus 
entreprenants  et  plus  méchants.  » 

Ils  ont  osé  attaquer  récemment  en 
pleine  mer  un  navire  baleinier  com- 
mandé ,  je  crois ,  par  le  capitaine  An- 
derson ,  et  ont  failli  l'enlever.  Il  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  de  quelques 
marins,  qoi,  s*étant  retirés  dans  les 
hunes,  firent  un  feu  nourri  sur  eux, 
et  à  un  noir,  coq  (cuisinier)  du  bâti- 
ment. Celui-ci,  brave  h  sa  manière, 
n^employa  d'autres  armes  que  les  us- 
tensiles de  sa  cuisine.  Tantôt  il  puisait 
dans  les  chaudières  de  l'huile  bouil- 
lante au  moyen  de  la  grande  cuiller , 
et  en- aspergeait  généreusement  In  face 
des  ennemis;  tanf()t  il  renversait  sur 
leurs  pieds  et  sur  leurs  mains  des  pots 
et  des  marmites  pleines  de  ce  liqm'de 
brâlant.  Le  coq  noir  put  se  flatter 
d^avoir  en  grande  partie  débarrassé  le 
navire  de  ces  intrépides  assaillants, 
qui  prirent  la  fuite  en  hurlant  de  rage 
et  de  douleur. 

roH,  DRsrn  i  morv  dbs  i  les  mortz,  k  t  a»  • 

GJ.K  RT  IjOKD  IfORTH     ST  l)B2»  IL£9  I)£S 
MARTYRS. 

Ces  fies ,  qui  romplèteut  les  annexes 
de  l'nrchîpel  de  Péliou ,  n'avalent  pas 
été  encore  décrites.  C'est  gr«1ce  au 
naufrage  du  capitaine  américain  Ed- 
ward C.  Barnard  que  nous  avons  eu 
quelque  connaissance  de  ses  hc'ibitants. 
rious  allons  extraire  la  relation  qu'en  a 
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donoée  eo  capitaine,  après  son  arrivée 
à  Canton  (Chine),  en  1833. 

c  Le  1$  mai  1832 ,  je  passai  devant 
111e  Mortz,  et  le  navire,  poussé  par 
une  forte  brise  du  sud-sud-ouest,  tai- 
sait route  vers  le  nord-nord-est  à  rai- 
son de  7  à  8  nœuds  a  l'heure.  Le  20, 
vers  midi ,  je  cinglai  au  nord-est ,  et 
le  lendemain  à  la  même  heure ,  je  ju- 
geai que  nous  devions  être  au  nord- 
ouest  des  ties  Péliou.  Je  n*avais  point  vu 
le  soleil  depuis  mon  départ  de  Mortz  ; 
il  soufflait  un  vent  violent  de  sud-sud- 
ouest,  la  pluie  tombait  par  torrents  et 
la  mer  était  extrêmement  houleuse  : 
nous  étions  alors  par  latitude  8°50' 
nord  et  par  longitude  132^20^  est  de 
Londres;  notre  navire  fut  entraîné  p^nr 
un  très-fort  courant,  durant  le  reste 
de  cette  journée.  Tout  à  coup,  vers 
onze  heures  du  soir ,  il  frappa  contre 
un  rocher.  L'équipage  courut  alors 
dégager  les  canots ,  et  ce  fut  à  grande 
peine  que  je  parvins  à  empêcher  tuut 
mon  monde  de  se  précipiter  dans  le 
premier  qui  fut  prêt  à  mettre  à  la 
mer. 

«  Après  que  ce  canot  se  fut  éloigné 
avec  dix  des  nôtres,  je  coupai  les 
mâts  pour  alléger  le  bâtiment,  qui 
bondissait  d'une  manière  effrayante  et 
était  entièrement  recouvert  par  les  va- 

gues.  Un  peu  après ,  il  s'engrava  et  ne 
ougea  plus.  Cependant,  au  nout  d'une 
heure ,  je  vis  le  pont  s'élever  rapide- 
ment, et,  craignant  qu'il  ne  s'abîmât 
avant  te  jour ,  je  mis  a  la  mer  un  au- 
tre canot  qui  fut  submergé  en  un  iiis-  , 
tant,  avec  un  matelot  «  nommé  Wil- 
liam Jones ,  qui  y^  était  descendu.  Au 
point  du  jour,  j'aperçus  une  île  au 
sud-est,  et  une  partie  du  récif,  qui  se 
trouvait  à  découvert ,  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles.  Nous  parvînmes, 
non  sans  beaucoup  dé  peine ,  à  descen- 
dre le  seul  canot  qui  nous  restât,  et 
à  gagner  le  récif,  où  nous  passâmes 
toute  la  Journée  et  la  nuit  suivante. 
liC  25 ,  de  grand  matin ,  nous  vîmes 
une  nuée  de  pirogues  qui  venaient  vers 
nous.  J^s  indigènes  qui  les  montaient 
ne  nous  eurent  pas  plutôt  rejoints. 

au'ils  se  mirent  à  nous  pilier ,  et  nous 
emandèrcnt   dei  fusils.   Nous  leur 


apprîmes  qu'il  y  en  avait  iiAosieiiiti 
bord  du  navire,  et  ils  s'éloignèrenli 
force  de  rames  pour  les  aller  cfad 
cher.  Le  temps  s  étant  alors  édi 
nous  aperçûmes  dans  la  direction 
sud-est  un  grand  nombre  de  pirog 
qui  se  dirigeaient,  les  unes  vers  leoiij 
vire,  les  autres  vers  l'île  voisine,     -j 

«  Aussitôt  après  que  cessanvagesi 
eurent  quittés,  nous  chargeâmes 
le  canot  ce  qu'ils  nous  avaient  ' 
d'effets ,  une  boîte  remplie  de  ' 
et  un  baril  d'eau  ,  et  nous  résolûi 
d'aller  aborder  à  l'île  de  Kyangle. 
en  étions  à  moitié  diemin',  quand 
filmes  accostés  de  nouveau  par 
naturels ,  montés  dans  une  grande 
rogue ,  et  qui  s'of (rirent  de  nous 
dre  à  la  remorque,  ce  à  quoi 
consentîmes  volontiers.  Après 
avoir  conduits  l'espace  d'environ 
milles ,  ils  descendirent  leur  voile 
vinrent  bord  à  bord  avec  notre  cai 
dans  le  but  bien  évident  de  nous 
1er  et,  peut-être,  de  nous  assassii 
Persuade  du  moins  que  telle  était 
intention ,  je  donnai  ordre  de  ooi 
la  touée,  et  de  jeter  à  la  merplusic 
paquets  d'effets,    pour  occuper 
sauvages,  et,  virant  de  bord,  n 
fîmes  force  de  rame.s  vers  le  sud, 
les  laissâmes  bien  loin  derrière 

«  Dans  la  soirée  nous  arrivàniesà 
hauteur  de  l'île  de  Babel-Thouap, 
pendant  la  nuit,  voyant  que 
étions  environnés  de  toutes  parts 
brisants ,  je  jetai  la  ligne ,  qui ,  ' 
heureusement,  s  aocrocna  à  un 
Nous  restâmes  dans  cette  position  juj 
qu'au  jour  ;  puis  nous  nous  dirigea!» 
encore  au  sud ,  vers  une  terre  dop 
nous  n'étions  guère  éloignés.  IMais^ 
par  suite  de  la  chaleur,  qui  était  es 
cessive,  et  du  manque  deau,  noM 
navigation  fut  fort  lente;  néanmoins! 
vers  midi,  nous  abordâmes  une'pCf 
tite  île ,  où  nous  ^eûmes  le  bonbei 
de  trouver  de  l'eau.  Là,  nous  el 
mes  la  visite  de  plusieurs  insuloiic 
montés  dans  une  pirogue ,  qui  ixff 
quittèrent  après  nous  avoir  oeraliséi 
Nous  les  suivîmes  peu  après;  mais  ai 
moment  où  nous  allions  descendrai 
terre ,  nous  fûmes  assaillis  par  19 
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iNle  de  ees  sauvages ,  qui  noua  enle- 
fènt  jusqu'aux  yètements  que  nous 
inoBS  sur  le  dos ,  et  nous  laissèrent 
à  Bo.  Us  voulurent  bien  cependant  me 
ndrema  chemise;  ce  dont  je  leur 
«  infiniment  de  gré. 

<  A  notre  arriva,  nous  comparûmes 
ilevant  une  assemblée  de  chefs,  qui 
MB  questionnèrent  sur  le  but  de  notre 
mage,  et  sur  la  distance  qu'il  y  avait 
è  Inr  île  à  l'endroit  où  nous  avions 
jfaiodooné  le  navire.  Quand  nous  les 
eânes  satisfaits  à  cet  égard ,  ils  nods 
dooBoent  à  boire  et  nous  offrirent  des 
Tifies,  que  nous  refusâmes.  Je  ne  sais 
m  des  moeurs  de  ces  insulaires,  si 
ffB*estque  les  hommes  vont  entière- 
BotDQS ,  qu'ils  me  parurent  belliqueux 
ctiiiriMires,  qu'ils  ne  font  pas  un  pas 
fins  être  armés  de  lances  et  de  sabres, 
tfqueleursfemmes  portaient  une  petite 
ntte  autour  de  l.a  ceinture.  Ils  nous 
traiterait  avec  la  plus  grande  hospita- 
Ré:  non  contents  de  partager  tout  ce 
fiHs avaient  avec  nous,  ils  nous  logè- 
Rot  dans  la  meilleure  cabane  de  leur 
^e,  et  quand  ils  n'avaient  point  de 
pèsm  à  nous  of&ir,  ils  tuaient  un 
oocbon  ou  une  chèvre  pour  nous  les 
ioQfier,  prenant  pitié  de  notre  situa- 
lion.  Ils  voulurent  nous  construire  un 
iMean,  mais  ils  forent  obligés  d'y  renon- 
Cff,  faute  des  liens  nécessaires  à  cette 
ODostraetion.  Ils  construisirent  alors 
«le  ipande  pirogue ,  et  allèrent  cher- 
dier  a  bord  du  navire  une  quantité  de 
to,  qui  nous  servirent  à  mettre 
vtie  dialoupe  en  état.  Ils  nous  en 
rapportèrent  aussi  des  vêtements  et 
faotres  objets  dont  nous  avions  be- 
loin. 

•  Après  avoir  attendu  un  vent  (l'est 
P«dant  quelmies  jours,  je  me  dispo- 
to  à  partir,  lorsque  mes  hôtes  me  di- 
lut  qu'il  falbit  que  six  de  mes  gens 
ftstasseat  dans  Ule  comme  otages,  et 
^sîx  chefs  pn'ssent  leur  place  dans  la 
™!oape.  M  étant  récrié  contre  une 
x>ssi  etranse  proposition ,  ils  m'objec* 
^t  gue  le  capitaine  anglais  Wilson 
*  mit  agi  ainsi  à  Corror,  et  que, 
•ii$  consentaient  au  départ  de  tout 
«on  monde,  il  ne  leur  resterait  An- 
^"^  garantie  d'être  payés  de  leurs 


peines.  Je  leur  demandai  ce  quMIs  at- 
tendaient en  payement  :  «  Des  fiisiis , 
me  répondirent-ils  j  les  naufragés  an- 
glais en  ont  donné  a  nos  frères  de  Cor- 
ror, et  nous  espérons  que  vous  nous 
traiterez  de  même.  » 

«  Après  de  longs  pourparlers ,  ils  con- 
sentirent à  ce  qu'il  en  partît  trois  au- 
tres, et  réduisirent  aussi  à  trois  le 
nombre  de  chefs  qui  devaient  nous  ac- 
compagner. Je  leur  dis  qu'ils  se  trom- 
{>aient  dans  leur  calcul  ;  qu'il  y  avait 
oin  de  leur  île  à  mon  pays,  et  qu'ils 
étaient  dans  Terreur  s'ils  croyaient  que 
je  pusse  y  conduire  leurs  compatriotes , 
atteudu  qu'il  me  faudrait  payer  leur 
passage,  et  que  personne  ne  les  pren- 
drait sans  cela.  Je  ne  pus  parvenir  à 
leur  faire  entendre  raison,  et  ils  me 
signifièrent  formellement  que,  si  je  re- 
fusais de  les  emmener,  ils  mettraient 
en  pièces  la  chaloupe  et  la  pirogue,  et 
qu'aucun  de  nous  ne  partirait.  Voyant 
qu'ils  ne  voulaient  point  en  démordre, 
je  n'insistai  point  davantage.  Toute- 
fois, deux  jours  après,  je  tentai  un 
nouvel  effort  ^  qui  ne  réussit  pas  mieux. 
Je  leur  montrai  l'impossibilité  où  je 
me  trouvais  de  leur  procurer  des  fu- 
sils-, mais  je  les  assurai  que,  s'ils  vou- 
laient permettre  à  mes  gens  de  me 
suivre ,  une  fois  rendu  dans  mon  pays , 
j'instruirais  mon  gouvernement  du 
ton  accueil  que  j'avais  reçu  d'eux ,  et 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  leur  en  té- 
moigner sa  reconnaissance  par  quelque 
présent  qui  en  vaudrait  réellement  la 
peine.  Ces  belles  promesses  néanmoins 
n'ébranlèrent  point  leur  résolution. 
Ils  me  dirent  que  si  Je  voulais  partir, 
il  fallait  me  résigner  a  leur  laisser  mon 
beau-frère  4  M.  James  Meager,  et  deux 
de  mes  gens,  dont  ils  me  donnèrent  le 
choix.  Horatio  Davis,  Calvin  et  Catlin, 
du  Massachusetts,  qui  craignaient  de 
se  hasarder  dans  la  pirogue,  s'étant 
offerts  de  rester,  le  15  novembre  nous 
commençâmes  a  mettre  nos  embarca- 
tions en  état,  et  à  y  charger  les  vivres 
et  autres  objets  dont  nous  avions  be- 
soin. Le  22  suivant,  le  vent  étant  fa- 
vorable, je  partis  de  Péliou.  Ma  cha- 
loupe était  conduite  par  trois  hommes 
de  l'équipage ,  et  dans  la  pirogue  il  y 
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m  sTtK  ^ittln  SQCfM ,  tvw  d^x  chf£i 
et  un  homme  de  rtle.  Ilous  naviguâmet 
œ  Jour-li  enTîroD  f'mfjt  milles.  Quand 
ffnt  la  nuit,  je  n*éta»  guère  rasauré 
de  me  voir  en  pleine  mer  dans  une 
frêle  embarcation  f  en  compagnie  d*uoe 

f)irogue  qui  |x>rtait  nos  vivres  et  de 
*eau  pour  vin^t  jours,  sans  aucun 
moyen  de  me  diriger,  n'ayant  pour 
tout  instrument  qu*une  boussole,  et 
me  trouvant  alors  à  six  cents  milles  de 
Ternate,  qui  était  la  terre  la  plus 
proche. 

«  Dès  que  nous  fKImes  sortis  des  ré- 
cifs, je  angliU  vers  le  sud -ouest.  La 
mer  était  extréinemmt  grosse;  nous 
avancions  diflidlement;  pour  comble 
de  malheur,  notre  gouvernail  se  dé- 
rangea, et  nous  fûmes  obligés  de  sus- 
pendre toute  une  nuit  notre  navi^w 
lion,  avant  de  pouvoir  le  mettre  en 
état.  Ce  retard  était  d*autant  plus  à 
regretter,  quil  régnait  une  forte  brise 
de  nord-est,  qui  nous  eAt  bien  servis. 
Il  plut  abondamment  durant  la  nuit, 
et  le  tonnerre  gronda  d'une  manière 
effrayante.  Des  murmures  s'élevèrent 
pamii  mes  gens,  et  le  vis  le  moment 
où  nous  allions  être  obligés  de  regn(;ner 
rtle  Péiiou ,  pour  y  ottendre  l'arrivée 
d'un  navire  qui  nous  prendrait  à  son 
bord.  C'eût  été  sans  doute  le  parti  le 
plus  prudent;  mais  lorsque  le  jour  pa- 
rut ,  la  pluie  cessa ,  le  vent  se  modéra  ; 
nous  réparâmes  le  gouvernail,  et  nous 
naviguâmes  ensuite,  sans  encombre. 
Jusqu'au  S9.  Le  vent  nous  fut  presque 
continuellement  favorable;  la  chaiou|>e 
était  étanche,  mais  la  pirogue  faisait 
beaucoup  d'eau.  Nous  nousdirigeâihes 
tout  le  temps  au  sud  ouest ,  dans  Tes- 

Kir  d'aborder  k  Morts  ♦u  à  Guilok). 
>  29  au  soir,  la  pirogue  chavira  par 
la  négligence  d'un  des  insulaires  de 
PéJiou,  qtii  était  diargé  de  tenir  la 
Toile;  le  n\A%  tomba  à  la  mer,  et  nous 
passtAmes  inutilement  une  heure  en- 
tière à  en  oter  l'eau.  Sur  les  dix  heures, 
le  vent  s'él  va,  et  nous  eihnes  de  la 

Cuk,  Je  pris  alors  à  bord  de  la  dia- 
upe  quatre  hommes  de  la  pirogue, 
aVn  laissant  oue  trois  pour  la  con- 
duire; mais  Hic  se  remplit  tellement 
detu  pendant  la  nuit,  qu'il  nous  eUt 


été  impossible  de  la  maiiitemr 
longtemps  à  Ont:  force  donc  noi 
de  l'abandonner  :  ce  que  nous 
a|Nrès  en  avoir  enlevé  autant  d'( 
de  vivres  «i*il  était  prudent  d'en 
ger  la  chaloupe,  où  nous  étions 
onze  personnes.  Nos  provi&iooi^ 
composaient  de  noix  de  coco  et  def 
frais,  qiie  nous  avions  fait  frire 
de  partir,  et  qui  était  renfermé 
des  vases  de  terre  remplis  de  gi 
Notre  eau  était  contenue  dans  dei 
bambous.  Après  avoir  transbordé] 
œ  dont  nous  avions  besoin,  et 
allégé  la  clialoupe,  en  jetant  à  la: 
tout  ce  qu'elle  renfermait  de  lourdj 
conservant  par  homme  qu'un 
et  une  chemise  de  r«:hangê, 
abandonnAmes  la  pirogue,  et 
nuâmes  notre  route  vers  le  sud- 
Pendant  le  calme  nous  ramioolj 
quand  la  brise  nous  était  fav< 
nous  étendions  notre  voile.  Kousj 
minâmes  ainsi  jusqu'au  6  d^ 

Sue  nous  découvrîmes  la  terre  auj^ 
u  jour,  à  environ  six  milles  dej 
tance.  Peu  après,  nous  vîmes  pi 
pirogues  qui  venaient  à  nous.  Lai 
eùi  été  impossible,  si  nous  y 
aongé;  mais  l'eau  comroen^ità 
manquer,  et  il  nous  en  fallait,  ài 
que  prix  que  ce  fût.  Notre 
nit  donc  bientdt  prise.  Les  pii 
d'ailleurs  n'étaient  plus  qu'à  un 
mille  de  nous.  Je  me  dirigeai  ve 
de  ces  embarcations,  qui  a\'ait  dei 
coup  devancé  les  autres ,  et  quand] 
en  itimes  à  quelques  toises  dédis 
les  indigènes  qui  s'y  trouvaient 
montrèrent  des  noix*  de  coco,  es 
donnant  à  entendre,  par  leurs si£ 

Ju'ils  étaient  disposés  à  faire 
dianees,  et  nous  crièrent  : 
l^cîo.' Sur  ces  entrefaites,  arrii 
càté  opposé  une  autre  pirogue, 
Têquipage  sauta  à  bord  de  notre 
loupe,  et,  en  nH)ins  de  cinq  mil 
nous  dévalisa  compléten^ent.  Tousj 
effets  furent  répartis  entre  plusî 
pirogues  ;  et  deux  ou  trois  de  mes  | 
qui  ne  voulurent  |)oint  se  laisserj 
pouiller,  furent  jetés  à  la  mer, 
faillirent  se  noyer.  Quand  ces  saui 
eurent  enlevé  tout  ce  que  oont 
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éàoape^  ib  t  mirent  trois  oti  quatre 
iet  leurs  pouf  la  conduire  à  terre.  Les 

Eigues  r«|Nrircnt  alors  la  route  de 
,<nii  n'a  guère  que  trots  quarts  de 
■fle  ie  long,  sur  un  demi  ae  bî^e, 
Itreoferme  environ  trois  cents  habi- 
Ms.  Ea  approdiant  de  la  c^te,  je  vis 
meoBonr  des  femmes  et  des  enfants, 
fà  se  mirent  à  danser  et  à  gambader 
IV le  rivage,  et  à  nous  saJuer  par  des 
dBBts  et  par  des  buées.  Lorsque  nous 
Mma  déoarqués,  on  nous  servit  à 
km  et  à  manger.  L*fle  est  basse  et 
flvireiinée  d*un  récif  qui  longe  la 
0t  i  environ  un  demi-mille  de  dis- 
kKf.  Les  hommes  étaient  fortement 
•Mtitués;  les  femmes,  au  contraire, 
■e  sanirent  faibles  et  diétives.  Peo- 
éMt  mon  séjour  parmi  eux,  ils  me 
Wlèrent  avec  bonté  ;  ils  n*exigèrent 
kaai  aucun  travail;  une  ou  deux  fois 
frionenl  ils  me  demandèrent  de  les 

ger  à  cueillir  des  noix  de  coco.  Mais 
roaîosîté  était  fatigante;  et  comme 
B*ont  aucun  égard  pour  l'âge,  nous 
s  beaucoup  a  souffrir  des  impor- 
és  de  leurs  enfants.  Il  est  impos- 
ée rien  voir  de  plus  malpropre 
Bces  iasulaîres.  Les  hommes  pren- 
pius  de  part  aux  affaires  doines- 
que  chez  aucun  des  |>euple8  sau- 
que  paie  encore  visités. 
«Je  passai  mon  temps  à  errer  sur 
Jlte  petite  tie,  ayant  souvent  (aim  et 
tiSKhafit  où  je  me  trouvais.  Je  sup- 
mnis  que  j'avais  passé  à  l'ouest  de 
wrts,  et  que  je  devais  être  dans  Plie 
4tliaKy^.  Maintes  fois  je  résolus  de 

faiifjarer  d'une  pirogue  et  de  gagner 
haute  mer.  Je  pen&'iis  qti'en  rin- 
IJbrt  vers  Test,  je  devais  pagner  Ter- 
*"^,  et  que  si  je  ne  voyais  point  de 
~  dans  les  vingt-quntre  heures,  je 
frais  au  sud-ouest ,  où  je  ne  pou- 
Irii  manqiifT  de  la  rencontrer.   I^ 

ele  diAîmlté  était  de  savoir  com- 
MNis  pourrions  nous  proairer 
provision  suffisante  de  noix  de 
pour  le  voyage.  Il  ne  se  passait 
it  de  jour  que  nous  ne  fissions  quel- 
ft  projet  de  fuite,  quand,  le  3  fé- 
«ier  ISSS,  au  matin,  on  aperçut  au 

ean  navire  qui  arrivait  directement 
MUS  avec  rintention  d'aborder  à 


la  cite  occidentale.  L*éveil  fût  aiusitM 
donné  dans  toute  Tîle,  et,  en  un  ins- 
tant,  hommes,  femmes  et  enfants  se 
précipitèrent  de  toutes  parts  vers  le 
rivage,  chargés  de  noix  de  coco,  qu'ils 
se  proposaient  d'aller  porter  à  bord. 
Pîous  nous  y  rendîmes  aussi  de  notre 
côté;  mais  on  nous  repoussa  de  toutes 
les  pirogues  où  nous  voulûmes  monter. 
C'était  un  parti  pris  de  nous  garder  à 
terre.  Je  m'adressai  au  chef,  qui  me 
dit  que  je  ne  pouvais  point  partir. 
Voyant  alors  la  oirogue  de  son  frère 
prête  à  mettre  à  la  mer,  j'y  courus  et 
sautai  dedans.  Je  n^y  fus  pas  plutôt 
que  les  sauvages  m'intimèrent  Vordre 
d>n  sortir*  Je  leur  dis  nùe  s'ils  vou- 
laient me  permettre  de  les  accompa- 
fner,  je  m  engageais  à  leur  procurer 
u  fer,  article  auquel  ils  attachent  le 
S  lus  grand  prix.  Ils  refusèrent  de  m'en* 
îndre,  et  me  réitérèrent  l'ordre  de 
Suitter  la  pirogue.  Je  résistai.  Deux 
es  sauvages  se  saisirent  alors  de  moi 
pour  me  jeter  à  l'eau,  quand  un  vieil- 
lard interposa  son  autorité  et  me  retira 
de  leurs  mains.  Nous  hissâmes  aussitôt 
la  voile,  et  nous  dirigeâmes  vers  le 
navire.  Lorsque  nous  fûmes  sortis  da 
ressac,  je  me  retournai ,  et  je  vis  qu'on 
avait  laissé  à  terre  tous  mes  hommes, 
à  Texception  d*un  seul,  nommé  Bart- 
lett  J.  Rollins,  de  Bangor.  II  faut 
s'être  trouvé  dans  une  position  pareille 
h  la  mienne  pour  pouvoir  se  faire  une 
idée  des  sensations  que  j^éprouvai  eu 
approchant  du  navire.  C  était  un  beau 
bâtiment;  et  comme  j'aperçus  beau- 
coup de  noirs  à  bord ,  je  crus  que  c'était 
un  Hollandais,  monte  par  un  équipage 
malai.  Je  le  hélai  et  oemandai  la  per- 
mission de  monter  à  bord.  Le  perro- 
quet d*artimon  ayant  été  hissé,  en  un 
in.^tiint  je  fus  sur  le  pont,  où  j'appris 
que  c'était  le  navire  espagnol  la  Sa^ 
bineOt  commandée  par  le  capitaine 
Gomez,  de  Manila,  qui  allait  de  Ben- 
gaie  à  Macao.  Cet  ofiicier  me  reçut 
avec  la  plus  grande  hospitalité,  et  je 
m'empresse  de  lui  en  témoigner  ici 
toute  ma  reconnaissance,  I^ous  ne  nous 

<*)  Tm  vu  moi-même  ce  MTÎre,  quelques 
années  auparavaut.  G.  L.  D.  IL 
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arrêtâmes  que  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  Rollins  à  bord.  Le  capitaine 
me  dit. qu'ayant  essuyé  de  nombreux 
retards  dans  la  traversée,  et  étant  à 
court  de  vivres  et  d'eau ,  il  ne  pouvait 
perdre  vingt-qucitre  heures  à  envoyer 
diercher  les  autres  "bommes  de  mon 
équipage.  Il  me  donna  alors  quelques 
cercles  de  fer,  dont  je  fis  cadeau  aux 
sauvages  qui  m'avaient  amené,  et  je 
pus  voir,  a  leur  étonnement,  qu'ils  ne 
s'attendaient  pas  a  un  présent  d'uue 
aussi  grande  valeur.  Ils  nous  auraient, 
je  crois,  tous  ccmduits  à  bord  de  l'Es- 
pagnol, s'ils  n'avaient  pas  craint  que 
nous  ne  nous  venseassions  d'eux  pour 
avoir  coulé  à  fondnotre  cbaloupe.  Ces 
insulaires  s'en  retournèrent  si  satis- 
faits, que  je  n'ai  nul  doute  qu'ils  ne 
traitent  bien  ceux  qui  sont  restés  sur 
leur  île ,  et  qu'ils  ne  les  mettent  à  bord 
du  premier  navire  qui  visitera  ces  pa- 
rages. Ces  hommes  sont  Charles  R. 
Bowkett,  William  Siddon,  Milton 
Hewlitt,  Horace  Holden,  Peter  An- 
drews, Benjamin  Nu  te;  et  les  trois 
insulaires  de  Péliou,  Lebac,  Tet  et 
Kaïer.  C'est  seulement  après  mon  ar- 
rivée à  bord  de  la  Sabine  que  j'appns 
que  l'Ile  où  j'avais  séjourné  deux  moîl 
était  celle  de  Lora  North,  » 

L'île  de  Lord  North  est  située  par 
3°  3'  de  latitude  nord,  et  par  13 !•  W 
de  longitude  est  de  Londres.  Ce  fut  le 
23  février  que  le  capitaine  Bamard 
relâcha  à  Macao,  et  le  28  suivant  il 
aborda  a  Canton. 

Il  nous  reste  encore  à  mentionner  le 
petit  groupe  de  Tamatam,  Fanendik  et 
Ollap,  qui  paraît  répondre  aux  îles  des 
Marturs  des  anciennes  cartes  espagno- 
les. Il  a  été  signalé  avec  exactitude  en 
1801 ,  par  l'Espagnol  Ibergoïtia,  capi- 
taine du  navire  Philippines.  Il  fut  en- 
suite successivement  reconnu  par  Frey- 
cinet  en  1819,  par  Duperrey  en  18t4, 
par  Rienzi  en  1826,  et  par  d'Urville 
en  1828.  Ce  sont  trois  tlots  bas ,  boi- 
sés, rapprochés,  mais  séparés  les  uns 
des  autres,  et  entourés  chacun  d'un  bri- 
sant. Le  groupe  entier  n'a  que  six 
milles  d'étendue  du  nord  au  sud.  Po- 
sition :  7«87'  lat.  nord ,  147»10'  long, 
«st  (Ollap). 


îles  CAROUNES  PBOniES. 


La  plupart  des  îles  Carolines  n] 
de  commun  que  le  corail  qui  leur 
de  base,  et  comprennent  des  t( 
et  des  peuples  l'art  divers.  Dmxmiyc 
par  les  Espagnols,  elles  ont  été  d( 
par  les  géographes.  Les  travaux  tk 
de  MM.  de  Kotzebuë,  de  Chaniîs 
Freycinet  et  Duperrey,  les 
sances  de  M.  d'Urville,  et  surtootl 
grands  travaux  du  capitaine  Lùtkeit 
attiré  de  nouveau  ratxention  sur  i 
chipel.  Nos  recherches  nous  ont  d^ 
tré  qu'il  était  composé  de  plus  de  i 
cents  îles,  dans  les  limites  que 
avons  cm  devoir  lui  donner, 
que  Malte-Brun  lui-même  ne 
que  quatre-vingts  îles  dans  les 
nés.  On  doit  distinguer  ces  Heij 
hautes  et  basses  ;  les  plus  élevées,] 
les  premières ,  atteignent  une  éi( 
d'un  i)eu  moins  de  trois  mille 
français  au-dessus  de  la  mer.  Les I 
sont  les  plus  nombreuses. 

niSTOIRB  ff  ATUBBLUL 

Les  principales  productions 
taies  de  ces  ties  sont  le  oocotierj 
nipa  et  trois  ou  quatre  autres , 
l'arbre  a  pain,  qui  fait  la  base 
nourriture  des  habitants,  les  V2, 
ou  pandanusy  plusieurs  aroîdes^J 
bananiers,  quelques  figuiers,  le' 
ringtorUa  aux  fleurs  superbes,  le 
neratiay  qui  vit  souvent  baigné 
l'eau  de  la  mer,  le  ccUophyUumj 
marquable  par  la  beauté  de  ses  feo 
On  n'y  connaît  ni  bétes  féroces^] 
serpents  venimeux  ;  le  voisinage  ( 
mer  y  entretient  une  fraîcheur  a^n 
La  mer  y  est  fertile  en  admiraUf 
quillages,  tels  que  les  venus,  d1 
meuses  casques, de  belles  poroef  ' 
et  surtout  le  nautile. 

Le  nautile  est  un  mollusque  .- 
du  ^enre  des  sèches.  Aristote,  El 
Oppien,  Philès  et  les  poètes  de  F' 
quité  ont  célébré  les  merveilles  ( 
navigation.  Voici  la  description 
Pline  en  a  donnée  et  qui  rappelle' 
de  l'immortel  Aristote  :  «  Leumi 
ou  pampUos  est  un  des  prodigeii 
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Il  natuR.  On  le  voit  s'élever  du  fond 
ée  b  mer,  en  maintenant  sa  coquille 
ibmaiie  situation  telle  que  la  carène 
foit toujours  en  dessous,  et  Fouver- 
tee  ao-dessus.  Dès  qu'il  atteint  la 
arâeedel*eau,  il  met  lui-même  sa 
krqoe  à  flot,  parce  qu'il  est  pourvu 
f  arcanes  au  moyen  desquels  il  fait 
firtv  feaa  dont 'elle  était  remplie, 
cf  fui  la  rend  assez  légère  pour  que 
les  bords  s'élèvent  aunilessus  de  cet 
âeoKDt.  Alors  le  nautile  lait  sortir 
k  sa  coquille  deux  bras  nerveux , 

f3  èleve  comme  des  mâts;  chacun 
ses  bras  est  muni  d'une  mem« 
li»ie  très-fine,  et  d'un  appareil  pour 
Il  tendre  :  ce  sont  les  Toiles.  Mais 
s  le  reot  n'est  pas  favorable,  il  faut 
ée  raines  ;  le  nautile  en  dispose  sur 
is  deux  cotés  de  sa  barque  :  ce  sont 
#aitres  membres  allongés  et  extréme- 
■nt  souples,  capables  de  se  plier  et 
èse  mouvoir  dans  tous  les  sens,  et 
iatt  Festréroité  est  constamment  plon- 
gée dans  Feau  :  ainsi,  la  navigation 
pest  cooimencer,  et  le  pilote  va  dé- 
faiftr  son  habileté.  Si  quelque  péril 
Kneoaee,  il  replie  sur-le-champ  tous 
e  agrès,  et  disparait  sous  les  flots.  » 
On  raconte  qu'un  naturaliste  fran- 
IjB,  embarapé  sur  un  vaisseau  qui 
nrersait  la  Méditerranée,  eut  l'occa- 
ém  d'observer  une  quantité  de  nau- 
ifes;  maisjl  ne  put.  en  prendre  un 
i  SRii,  tant  ils  étaient  attentifs  à  obser- 
i  itroe  (pi  se  passe ,  et  prompts  à  éviter 
k  Bain  qui  voulait  les  saisir.  On  a  pré- 
teodu  que  le  nautile  n'avait  pas  la  fa-; 
CB^deeoDstruire  lui-même  sa  curieuse 
ttqmlle,  parce  qu'on  ne  l'y  a  jamais 
tnnvé  aclbérent,  comme  les  autres 
Bolkisques  revêtus  d'une  enveloppe 
Klide.  On  lui  a  même  attribué  les 
bhtodes  dn  pagure^  nommé  Ber- 
*>ftf  t ermite  f  animal  parasite  qui  se 
loge  dans  les  cojquilles  vides,  lorsque 
nr  forme  intérieure  lui  convient,  et 
î»  es  déménage  souvent,  parce  que 
nn  bgement  ne  coûte  rien  à  bâtir. 
9  D'en  est  pas  ainsi  du  nautile;  on 
K  Ta  jamais  trouvé  que  dans  sa  co- 
fulle.  Nous  pensons  que  c'est  à  ce 
iMfaBqoe  marm  qu'il  faut  attribuer  la 
niemeore  qu'il  habite,  et  qu'il  est  à  la 


foifs  le  constructeur  et  le  pilote  de  son 
ingénieuse  barque  (voy.  /?/.  266).  J*ai 
vu  plusieurs  grands  nautiles  fort  beaux 
près  de  rîleYap.  Au  reste,  l'histoire 
naturelle  de  ce  mollusque  est  encore 
peu  avancée.  Aristote  avait  reconnu 
deux  espèces  de  nautiles.  Linné  ft  di- 
visé en  deux  genres  les  argonautes  et 
les  nautiles.  Le  genre  nautile ,  tel  que 
Cuvier  l'a  considéré,  serait  une  famille, 
car  cet  illustre  savant  comprend  à  titre 
de  sous-genres  les  spirules,  les  nauti- 
les, les  pompiles,  les  rotalies,  les  or- 
thocératites ,  etc. ,  etc. 

ILE  YAP  on  GOUAP. 

Les  PP.  Cantova  et  Walter  parti- 
rent de  Gouaham  le  2  février  1731, 
pour  aller  convertir  à  la  foi  chrétienne 
les  habitants  des  îles  qu'on  venait  de 
découvrir  au  sud  des  Mariannes.  Ils 
arrivèrent  heureusement  à  l'une  des 
Caroiines  le  2  mars  suivant,  et  y  sé- 
journèrent trois  mois,  occupés  de  leurs 
exercices  de  missionnaires.  Voici  de 
quelle  manière  Ilemando  Valdès  Ta- 
mon,  alors  gouverneur  des  Philippines 
a  raconté  leurs  travaux  et  leurs  mal- 
heurs. «  Comme  on  manquait  de  tout 
dans  ces  lies ,  Walter.  s'embarqua  pour 
revenir  chercher  aux  Mariannes  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  subsistance  de  Can- 
tova ,  qui  resta  avec  quatorze  Marian- 
nais  dont  il  était  accompagné  ;  mais  les 
vents  contraires  obligèrent  Walter 
de  relâcher  aux  Philippmes,  où  il  fal- 
lut attendre,  un  an  entier,  l'occasion 
du  bâtiment  qui  va  tous  les  ans  aux 
Mariannes.  Il  ne  se  rembarqua  donc 
que  le  12  novembre  1732 ,  et  malheu- 
reusement, après  trois  mois  et  demi 
de  navigation ,  le  bâtiment  échoua  à 
l'entrée  du  port.  Les  missionnaires , 
sans  se  décourager,  firent,  à  grands 
irais,  construire  et  charger  de  pro- 
visions un  9utre  navire,  sur  lequel 
Walter  s'embarqua  le  31  mai  1733  « 
avec  guarante-quatre  personnes.  Après 
neuf  jours  de  navigation ,  ils  se  trou- 
vaient près  des  îles ,  et  aussitôt  ils 
tirèrent  plusieurs  coups  de  canon, 
pour  donner  avis  à  Cantova  de  leur 
arrivée;  mais  aucune  barque  ne  pan 
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rut,  oe  jai  donna  des  soupçons  que 
les  tMirbares  pouvaient  ravoir  tué. 
Od  prit  la  resolution  d'entrer  dans 
une  inie  formée  par  deux  Iles ,  dont 
la  grande  est  Falalep,  et  s'étant  ap* 
prwché  du  rivage  à  la  portée  du  pisto- 
let 9  on  s*aperçtit  que  fancienne  mai- 
son avait  été  brûlée ,  et  que  la  croix 
élevée  sur  la  cdte  n'existait  plus.  Eufin, 
quatre  petites  barques  des  insulaires 
rapproclièrent  du  uâtiment  et  ap|)or- 
tèrcnt  des  noix  de  coco.  On  leur  de- 
manda en  leur  langue  des  nouvelles  de 
Cantova  et  de  ses  compagnons  :  ils  ré- 
pondirent d*uh  air  enibârrassé  qu'ils 
étaient  allés  à  la  grande  île  d*Yap; 
mais  la  frayeur  peinte  sur  leur  vi- 
sage, et  le  refus  qu'ils  firent  de  venir  à 
bord,  quoiqu'on  leur  offrit  du  bis- 
cuit ,  du  tabac  et  d'autres  bagatelles  de 
leur  goût,  ne  laissèrent  aucun  doute 
que  nos  gens  n'eussent  péri  par  la 
main  desTnarbares.  On  vint  enfin  à 
bout  de  prendre  un  de  ces  insulaires, 
et  de  le  faire  moitter  dans  le  bâtiment  : 
les  autres ,  abandonnant  aussitôt  leurs 
barques ,  se  jetèrent  à  la  nage  avec  de 

frands  cris.  Le  bâtiment  passa  la  nuit 
ans  cette  baie,  et,  le  lendemain ,  s'é- 
loigna de  ces  fies  à  dessein  de  faire 
route  vers  Yap.  Les  Espagnols  navi- 
guèrent trois  jours  entiers  ;  mais  ne 
saehant  à  quel  degré  Hle  est  située , 
Dî  le  rhumb  du  vent  qu'il  fallait  suivre 
pour  s'y  rendre,  ils  ne  purent  jamais 
la  découvrir.  Pendant  ce  temps-là  on 
questionna  l'insulaire,  en  lui  donnant 
toutes  sortes  d'assurances  cfu'il  ne  lu( 
serait  fait  aucun  mal  s'il  disait  la  vé- 
rité. Il  avoua  enfin  que,  peu  de  temps 
n>rè8  le  départ  de  Walter,  on  avait  tué 
Ointova  et  tous  ses  compagnons. 

«  Ce  père  s'étant  rendu,  avec  son  in- 
terprète et  deux  soldats,  dans  l'île  de 
Ilogmog  pour  y  faire  un  baptême ,  ses 
^mpagnons  âaient  restés  à  Falalep 
pour  garder  sa  maison.  A  peine  eut-il 
mis  le  pied  dans  Tile,  que  les  habitants 
s'attroupèrent  en  grand  nombre  ar- 
més de  lances ,  et  poussant  des  cris 
aâreux ,  s^avancèrent  vers  Cantova . 
aut  leur  demanda  doucement  pourquoi 
Ils  voulaient  lui  ôter  la  vie ,  a  lui  qui 
W  leur  avait  jamaii  fait  de  mal*  «Tu 


viens ,  répondirent-îls ,  pour  délruto 
nos  coutumes  et  nos  us^iges  :  nous  a 
voulons  point  de  ta.  religion.  «  A  cei 
mots,  ils  le  percèrent  de  trois  coudi 
de  lance,  dépouillèrent  son  cadavre  « 
ses  habits ,  Fen veloppèrent  dans  um 
natte  et  l'enterrèrent  sous  une  petiti 
maison ,  ce.qui  est ,  prmi  eux ,  une  se 
pullure  lionornble  qu'ils  ne  donnent 
qu'aux  principaux  de  leur  tle.  Ils  Ria& 
sacrèrent  de  même  les  trois  autres ,  e 
mirent  leurs  corps  dans  une  l)arqw 
qu'ils  abandonnèrent  au  gré  des  flots 
Après  ce  meurtre,  ils  s'embarquèreii 
et  vinrent  à  File  Falniep,  au  lieu  o( 
les  autres  étaient  restés.  A  Fapproclv 
des  barbares,  qui  paraissaipnt  trans 
portés  de  rage,  les  soldats  se  miren* 
en  défense  et  tirèrent  quatre  pettti 
canons,  qu'ils  avaient  placés  devam 
leur  maison,  dont  quatre  insulairq 
furent  tués.  Ils  conUnuèrent  à  se  dé 
fendre  à  coups  d'épée  et  de  sabre,  mai 
enfin,  accablés  par  le  nombre,  ilsfuren 
tous  percés  à  coups  de  lance,  et  leun 
corps  enterrés  au  bord  de  la  mer.  I 
périt  quatorze  personne^  en  cette  oo* 
casion,  Cjintova,  huit  Espagnols,  qua 
tre- Indiens  des  Philippines  et  un  ei 
clave.  Un  autre  jeune  Philippin  de  1 
province  tagale  fut  seul  épargné 
parce  qu'un  des  princinaux  de  File  ei 
eut  compassion  et  i'aciopta  pour  soi 
fils.  La  maison  fut  pillée  par  les  bar 
bares,  qui  partagèrent  entre  eux  tou 
œ  qui  s  y  trouva ,  et  la  détruisirent.  ! 
Le  récit  qui  nous  reste  du  P.  CantOTj 
BOUS  apprend  qu'outre  les  diverses  ra 
cines  qui  tiennent  lieu  de  pain  au: 
habitants  de  Yap,  on  trouve  dao 
cette  tle  des  patates ,  en  leur  lanjçii 
camotesj  venues  des  Philippines,  ams 
qu'un  Carolin,  nommé  Caîal,  le  lu 
avait  rapporté.  Ce  Carolin  lui  dit  qi> 
son  père,  nommé  Coor,  l'un  des  pla 
qualifiés  de  l'Ile,  trois  de  ses  frère 
et  lui-même,  alors  âgé  de  vingt-cim 
ans,  furent  jetés  parla  tempêté  dan 
Fune  des  îles  Philippines,  nommée  Dis 
8ayas(*),  au'un  missionnaire  espaenc 
prit  soin  d  eux,  leur  donna  des  babil 

(*)  YraiwmblabicncBt  «M  des  Des  a 
•ad  de  Louçcmi* 
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isffT,  ce  qu*ils  estiment  plus  que 
tfe  chose  au  inonde  ;  qu*à  leur  re- 
ir  Os  apportèrent  des  semeuces  de 
Wears  plantes,  entre  autres  des  pa- 
■f  qui  ont  si  bien  multiplié  que  leur 
Eea  de  quoi  en  fournir  à  toutes  les 
RS.  Ces  insulaires  font  une  pâte 
Inférante  de  couleur  jaune  et  incar- 
t|doDt  ils  se  pei<;nent  le  corps,  les 
n  de  réjouissance:  c'est,  selon  leur 
i,une  magnifique  parure.  J'ai  peine 
pire  ce  que  m'ajouta  ce  même 
■me,  qu'il  y  a  dans  son  île  des 
Ms  d'argent ,  mais  qu'on  n'en  tire 
kn  petite  quantité,  faute  d*instru- 
Btsde  fer  propres  à  creuser  In  terre  ; 
I  quand  il  en  .tombe  sous  la  main 
Mue  morceau  vierge,  on  travaille 
■  donner  une  forme  ronde,  et  Ton 
[ÊiU  présent  au  seigneur  de  l'tle 
BméeTaguir.  Il  dit  qu'il  en  a  chez 
1  d'une  grandeur  propre  à  lui  servir 
\  sié^.  Le  lH>n  P.  Cantova  doutait 
^  raison  de  l'exactitude  de  ce  récit, 
|e  nous  nous  permettrons  de  placer 
Érai^  des  contes  bleus. 
fiAtt  fie  fut  revue  ou  visitée  par 
'~eDts  marins ,  et  entre  autres  par  le 
ûiie  du  SwaUowy  en  180<,  et 
tde  vingt  ans  plus  tard  p^r  M.  G.  L. 
nj  de  RiSNZi ,  auteur  de  Tou- 
sur  XOcéanie  (|ue  le  lecteur  a 
les  yeux.  Cest  lui  qui  a  dit  le  pre- 
:  ■  Le  tabou  existe  à  Yap ,  sous 
Dde  matmat  :  une  e^ce  de  voile 
indique  le  lieu  taboue.  L'tle  de 
a  on  petit  oort  au  milieu  des 
;  elle  est  innnîment  moins  éten- 
qu'iUe  n'a  été  figurée  sur  la  carte 
[Anrowsmith.  Elle  n'a  guère  que  six 
'les  du  nord  au  sud  et  autant  de 
à  l'ouest,  et  abonde  en  coco- 
;  Elle  a  de  grands  pros,  et  sur 
nrage  d'énormes  bangars.  Ses  ba- 
"^fltssont  peut-être  les  meilleurs 
,  iRus  du  monde.  » 
^Ttron  un  an  après  M.  de  Rienzi ,  le 
^taiae  Dumont  d'Urville  eut  quel- 
>  communications  avec  les  naturels, 
ce  ffii'il  dit  dans  son  journal ,  où 
^  fixé  ta  position  de  la  pointe  sud 
î  Yap  par  9«  25'  latitude  nord ,  et 
^  41'  longitude  est  : 
•  Quatre  piïogues  qui,  depuis  long- 


temps, se  dirigeaient  vers  nous,  proft* 
térent  de  ce  moment  pour  nous  rejoin* 
dre;  trois  d>ntre  elles  ne  contenaient 
que  trois  ou  quatre  bommes  chacune; 
mais  la  quatrième,  beaucoup  plus 
grande,  en  portait  neuf.  Tous  ces  sau- 
vages montèrent  à  bord  sans  difficulté, 
et  ne  parurent  nullement  surpris  de 
nous  voir.  Ces  hommes  avaient  la  ligure 
ouverte,  la  gaieté,  et  la  plupart  des 
manières  des  autres  Carolms;  par  les 
haillons  que  plusieurs  d>ntre  eux  por- 
taient, il  était  farile  de  juger  qu'ils 
avaient  eu  de  fréquentes  reladons  avec 
les  Européens.  En  effet ,  l'un  d*eux ,  oui 
parlait  un  peu  espagnol,  me  cita  les 
noms  de  six  ou  neuf  navires  qui  ont 
péri  dans  son  île,  et  m'indiqua  un 
mouilia^e  dans  un  enfoncement,  sur 
la  côte  de  l'est.  Cet  homme  me  dit  qu'il 
avait  été  à  Gouaham  dans  un  de  leurs 
grands  pros.  11  n'avait  aucune  connais- 
sance des  fies  Élivi  :  mais  il  m'a  parlé 
des  fies  Égoî,  situées  dans  l'est  sud- 
est,  et  qui  soiif.  dit-il,  au  nombre  de 
?untre.  Il  m'a  tort  bien  indiqué  les  Iles 
'alaos  et  Mtiteiutas  dans  leurs  direc- 
tions respectives;  mais  il  m^  dit  que 
les  dernières  se  nommaient  Gouloa 
dans  sa  langue,  et  que  sa  propre  fie 
s'appelait  Gouap.  Je  serais  disposé  ft 
croire  que  ço  n'est  qu'une  particule 
qui  signiGe  c^est^  ou  l'article  le.  la, 
comme  le  A;o  des  nouveaux  Zéland^is , 
et  le  no  des  Taîtiens.  Ainsi,  les  vrais 
noms  de  ces  fies  seraient  Oulou  et 
Ouap ,  d'autant  plus  qu'à  Ëlivi  les  saU- 
vages  prononçaient  évidemment  Tap. 
Toutefois ,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
nous  adopterons  tes. désignations  de 
Gouap  et  Gouloti. 

«  Ces  naturels  sont  assez  bien  faits, 
à  peine  tatoués;  leur  teint  est  fort 
clair,  et  plusieurs  d'entre  eux  portent 
des  chapeaux  pointus  comme  les  Chi- 
nois. Leurs  pirogues  sont  absolument 
semblables  à  celles  des  Carolins,  à  cela 
près  que  les  deux  extrémités  se  relèvent 
beaucoup  plus,  à  Tinstar  des  gondoles 
de  Constantinople.  Ils  n'avaient  ap- 
porté à  vendre  ni  fruits  ni  provisions, 
ni  même  aucun  objet  de  leur  industrie. 
«  Cependant  leur  tle  offre  l'aspect 
le  plus  riant  et  le  plus  fertile,  surtout 


11) 


L'UNIVERS. 


dans  toute  sa  partie  méridionale,  qui 
est  basse  et  presque  entièrement  cou- 
verte de  superbes  cocotiers.  De  dis- 
tance en  distance,  on  remarque  sur  le 
rivage  de  très-grandes  maisons  avec 
d'immenses  toits,  dans  le  genre  des 
cases  d'Ualah.  La  partie  du  nord  est 

Elus  élevée,  bien  plus  que  les  plus 
autes  montagnes  ne  paraissent  pas 
avoir  plus  de  soixante  à  quatre-vingts 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (*). 

R  Combien  il  m'eût  été  agréable  de 
pouvoir  mouiller  à  Gouap,  et  d'y  étu- 
dier pendant  quelques  jours  les  mœurs 
de  ses  habitants  et  les  productions  du 
sol  !  Mais  t* Astrolabe  n'était  plus  qu'un 
hôpital  flottant;  un  découragement 
général  régnait  à  bord.  Il  fallut  donc 
se  contenter  du  coup  d'œil  rapide 
oue  nous  venions  de  jeter  sur  ce  coin 
ae  terre,  et  poursuivre  notre  route  au 
fiud  7  sud-est,  en  gouvernant  sur  les 
lies  Goulou.  Au  moment  où  nous  fîmes 
servir,  tous  les  naturels  qui  se  trou- 
vaient à  bord  sautèrent  précipitamment 
dans  leurs  pirogues,  et  s'empressèrent 
de  regagner  la  plage.  On  tûX  dit  qu'ils 
craignaient  que  nous  ne  fiissions  tentés 
de  les  emmener  en  esclavage.  Il  est 
vraisemblable  que  pareils  tours  leur 
^nt  été  joués  plus  d^e  fois.  » 

PARALLÈLE  BNTRB  UALAH  ET  PÉLIOU. 

J'ai  dît,  à  mon  retour  à  Paris,  après 
une  si  longue  absence,  que  la  plus 
grande  analogie  existe  entre  les  insu- 
laires de  Péliou  et  les  naturels  de  Gouap, 
et  c'est  pourquoi  j'ai  uni  les  premiers 
aux  Garolins ,  auxquels  ils  ressemblent 
si  fort.  J'ai  vu  avex  plaisir  qu'un  savant 
et  ingénieux  voyageur,  M.  R.  P.  Les- 
son,  partage  cette  opinion  dans  le  pa- 
rallèle qui  suit  : 

«  Les  différences  des  langues  et  des 
mœurs  entre  les  habitants  de  Péliou  et 
ceux  de  Ualan  paraissent  assez  sensi- 
bles; mais  elles  ne  tiennent  qu'aux  al- 

(')  Ce  qui  les  réduirait  au  rang  des  colli- 
nes s'il  n'était  pas  question  de  petites  tlcS, 
telles  que  le  sont  la  plupart  des  îles  de  la 
Polynésie,  G.  L.  D.  11. 


térations  de  localités,  qui  sont  surve 
nues  dans  des  idiomes  peu  formés 

fjeut-être  même  existe-t-il  plus  d'ana 
ogie  que  je  ne  prétends  en  signaler 
car  la  manière  de  rendre  des  sons  pa 
des  signes  diffère  quelquefois  tellemen 
entre  deux  éciivams  du  même  pays 

au'à  plus  forte  raison  il  devient  plu 
iffîcile  de  s'accorder  avec  un  écrîvai 
étranger.  Après  avoir  écrit  mon  m< 
moire  sur  Ualan,  j'ai  été  surpris,  e 
lisant  depuis  la  relation  de  Wiison ,  d 
la  similitude  qui  existe  entre  ces  fit 
séparées  par  un  espace  de  près  de  si 
cents  lieues  en  longitude ,  mais  placé< 

Ï)ar  la  même  latitude,  et  formant  ave 
es  Garolines  cette  longue  bande  <j 
terres,  tantôt  montagneuses,  tantôt 
fleur  d'eau  sur  des  récifs  interrompus 
que  peuple  la  même  race  d'hommes 
et  qui  présente,  par  ce  qu'on  en  col 
nait,  l'ensemble  des  mêmes  mœurs  < 
.des  mêmes  coutumes. 

«Les  îles  Péliou,  primitivemei 
vues  par  les  Espagnols,  qui  les  non 
mèreat  îles  de  Palaos,  sont  form^ 
de  montasnes  très-boisées,  bordées  i 
terrains  plats,  et  enveloppées  de  réci 
de  coraux  qui  s'avancent  dans  la  me 
Elles  sont  gouvernées  par  un  roi  < 
chef  suprême,  aidé  par  des  chefs  c 
second  t)rdre,  nommés  rupaks,  q 
forment  la  noblesse,  et  corresponde 
aux  urosses.  Les  affaires  se  traitent  i 
conseil  et  assis,  tel  que  cela  se  pi 
tique  à  Ualan,  lorsque  les  chefs  r 
çoivent  en  assemblée  publique.  ] 
peuple  n'aborde  les  rupaks  qu'avec 
plus  grand  respect,  mettant  la  ma 
devant  leur  figure  lorsqu'ils  parle 
au  roi,  et  se  prosternant  devant  i 
jusqu'à  terre.  Les  rupaks  sont  dcc 
rés  de  l'ordre  de  l'os ,  dit  Wiison  ; 
n'ai  rien  vu  d'analogue  chez  les  urossc 
«  L'identité  la  plus  grande  règ 
dans  les  productions  des  îles  dePala 
et  de  nie  de  Ualan.  Dans  les  un 
comme  dans  l'autre  la  terre  est  ca 
tivée  avec  soin.  L'arbre  à  pain  sa 
vape ,  les  ignames  {arum  esculenttei 
et  les  cocos  sont  les  principales  pi 
ductions  végétales,  auxquelles  s'aa|< 
gnent  les  bananes,  les  oranges»  ] 
limons,  les  bambous    les   oanne« 
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im,  et  le  tumeric  ou  curcuma.  La 
dre  usuelle  est  sans  exception  la 
Éme.  Le  poivre  siriboa  est  employé 
iJalan  pour  fabriquer  de  la  sclûaka  (*}, 
D  douche,  puis  excitante,  que  Jes 
rels  estiment  beaucoup.  Les  habi- 
des  ties  de  Palaos  se  servent  du 
ivre  bétel ,  usage  qu'ils  auront  reçu 
■  Malais,  que  des  naufrages  fré- 
lenls  ont  dû  y  pousser. 
\  «  Les  quadrupèdes  des  deux  tles  sont 
i  rat  et  le  vampire.  Les  Péliouiens 
Ment  des  eliats  provenus  sans  doute 
Il  communications  antérieures:  mais 
n'y  trouva  point  les  chiens  et  les  co- 
us. Les  coqs  et  les  poules ,  d'après 
ibon ,  ne  servaient  point  à  la  nour« 
re,  et  j'ai  pu  faire  les  mêmes  ob- 
ations  à  Ualan.  Les  pigeons  sont 
muns  dans  les  deux  îles.  Parmi  les 
ns,  les  Anglais  mentionnent  à 
loa  runicome>  les  langoustes  et 
(tridacne) ,  et  ces  animaux  sont 
ndants  à  Ualan.  La  perspective 
lies  Péliou,  vues  en  mer,  dit  le 
or  du  naufrage  de  Wilson ,  pré- 
ite  une  terre  haute  et  raboteuse, 
iverte  de  bois.  L'intérieur  était 
iitagoeux  en  plusieurs  endroits; 
îs  les  vallées,  belles  et  étendues ,  of- 
ient  à  Tceil  des  aspects  délicieux.  Le 
en  général  était  riche,  et  l'herbe  y 
issait  en  quantité. 
■  Cette  description,  à  cela  près  des 
lerenoes  d'étendue ,  serait  applicable 
Strong ,  qui  est  d'ailleurs  plus  favo- 
'~ée  par  les  rivières  et  les  sources.  La 
miere  de  vivre  cliez  les  deux  peuples 
la  même  :  fabrication  de  diverses 
illies  avec  la  chair  de  coco,  le  suc 
canne,  les  bananes,  etc.;  consom- 

, ^tion  de  poisson  cuit  ou  cru ,  boisson 

rOrdioaire  d'eau  ou  de  lait  de  coco,  et 
Mme  repas  trois  fois  dans  le  jour. 
A  Péliou  comme  à  Ualan,  les  maisons 
«it  un  plancher  en  bambous,  avec  un 
!  espace  ouadrilatère  au  centre  pour  le 
^ lover;  aes  portes  basses,  fermées  en 
f bambous;  des  toits  très-élevés,  cou- 
verts de  feuilles  de  palmier  (vaquois) 
par  lits  très^pais  ;  et  il  y  a  des  maisons 


p 


(*)  Ceit  MHS  doute  le  séka ,  boisson  eni- 
naniei. 
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publiques,  consacrées  aux  fêtes  et  aux 
assemblées,  plus  grandes  que  celles 
destinées  au  logement  ordinaire. 
«  Les  deux  peuples  ont  les  mêmes 

frocédés  pour  préparer  leurs  aliments, 
cela  près  de  l'ébuUition ,  inconnue  à 
Ualan.  Les  habitauts  de  Péliou  ont 
aussi  un  grand  nombre  d'armes,  dont 
l'état  d'hostilité  dans  lequel  ils  vivent 
entre  eux  leur  a  fait  sentir  le  besoin. 
Leurs  haches  sont  aussi  en  coquilles 
de  kima,  et  leurs  pirogues,  d'une 
forme  élégante,  sont  également  peintes 
en  une  couleur  rouge  très-solide.  Les 
étoffes  diffèrent  peu  dans  les  deux 

Says.  On  y  observe  la  même  habitude 
e'porter  des  ileurs  dans  les  trous  des 
oreilles,  de  nouer  les  cheveux  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et  de  se  tatouer; 
mais  l'usage  de  noircir  l'émail  des 
dents,  par  exemple,  n'existe  pas  à  Ualan. 
«  Les  chefs  de  Péliou  ont  plusieurs 
épouses,  et  j'ai  la  conviction  que  les 
urosses  en  ont  également  un  certain 
nombre.  Les  deux  peuples  manifestè- 
rent absolument  le  même  étonnement , 
lorsqu'ils  virent  de  près  Wilson  et  ses 
compagnons,  et  lorsqu'ils  nous  virent 
à  Ualan.  Seulement ,  dans  le  roi  et  les 
Urosses ,  nous  ne  trouvâmes  point  un 
Abba-Thoulé  et  un  Raa-KouK.  Ceux 
de  Ualan  nous  parurent  envieux ,  jaloux 
de  leurs  prérogatives,  et  sans  la  moin- 
dre noblesse  dans  le  caractère.  » 

Nous  verrons  plus  tard  la  dissem- 
blance qui  existe  entre  l'opinion  de 
M.  Lesson  et  celle  du  capitame  Liltke 
à  l'égard  des  urosses. 

GUERRB  ET  COUTUMES  SEMBLABLES  CHEZ 
LES  CAROLOfS  ET  LES  HÉROS  DE  L'IUADB. 

Les  Iles  Carolines  hautes  étaient  der- 
nièrement; ainsi  que  je  l'avais  déjà 
vu  sur  les  côtes  de  l'Aoyssinie,  dans 
un  état  de  guerre  et  d'anarchie  conti- 
nuelle. Yap  était  la  plus  troublée  » 
parce  qu'elle  est  partagée  entre  plu- 
sieurs chefs.  Quand  un  chef  veut  atta- 
quer un  de  ses  rivaux ,  il  sonne  aussitôt 
la  conque  marine;  ses  vassaux  se  réu- 
nissent autour  de  lui;  ses  hérauts 
vont  déclarer  la  guerre  au  chef  en- 
nemi. Les  guerriers  préparent  leurs 
armes  :  l'un  se  peint  le  corps  de  diver- 


iià 


L'ÙNIVËRS. 


^ç:  œulcursct ,  surtout  en  jaune  avec 
la  poudre  de  curcuma;  l'autre  coiffe 
ça  tête  d'un  vaste  panache  de  fleurs. 
La  veille  du  combat  on  chante,  on 
danse,  on  man^e,  et  on  boit  h  séka 
ioute  la  nuit.  Dès  le  lever  du  soieij, 
les  deux  armées  se  rangent  en  bataille) 
au  coucher  du  soleil,  elles  se  retirent, 
soit  que  le  sort  leur  ait  été  favorable, 
Soit  qu'il  Ifeur  ait  été  contraire,  et  la 
nuit  est  encore  employée  aux  plaisirs 
de  la  table,  Le  combat  recommence  au 
point  du  jour,  et.  à  la  fln  de  cette  se- 
conde journée,  les  prisonniers  sont 
réduits  en  esclavage  ou  coupés  en  mor- 
ceaux. Alors  les  jeunes  filles ,  couron- 
nées de  fleurs,  forment  des  danses 
accompagnées  de  chants,  et  offrent 
aux  vainqueurs  les  fruits  dont  sont 
remplies  les  corbeilles  qu'elles  portent 
sur  leur  tête  comme  les  portaient  les 
canéphores  dans  les  mystères  d'Eleu- 
sis. On  m'a  assuré  que,  dans  les  îles 
orientales  de  l'archipel,  et  même  à 
Yap ,  les  prisonniers  sont  quelquefois 
dévorés  dans  ce  troisième  festin,  ou 
offerts  en  sacrifice  aux  dieux;  ensuite 
les  deux  armées  se  réconcilient  jusqu'à 
ce  que  les  passions  d'un  des  chefs  les 
forcent  de  nouveau  à  recommencer  la 
guerre. 

Ne  reconnaît-on  pas  dans  le  fond  de 
ce  récit  les  combats  de  V Iliade  y  dé- 
nués de  l'admirable  poésie  d'Homère? 
et,  bien  que  Y  Iliade  ne  mentionne  pas 
des  festins  de  chair  humaine,  ne  çour- 
rait-on  pas  supposer  que  ces  exécra- 
bles festins  ont  existé  parmi  les  héros 
de  la  guerre  de  Troie,  ou  peu  de  temps 
avant  cette  époque ,  quand  on  voit , 
dans  l'épopée  homérique,  Jupiter  re- 
procher à  Junon,  à  l'implacable  Junon 
aux  yeux  de  bœuf,  de  vouloir  conti- 
nuer la  guerre  jusqu^à  ce  qu*elle  ait 
mangé  Priam  et  ses  fils  crus  ou  rôtis? 
I^'est-il  pas  probable  en  effet  (|ue,  dans 
les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  cette 
contrée  fameuse  n'était  habitée  que  («ar 
des  demi-sauvaçes ,  auxquels  de  grar  ds 
poètes  ont  donné  une  grande  iilustia- 
tion,  et  que  ces  sauvages  étaient  an- 
tropophages ,  ainsi  ^ue  le  sont  et  l'c  at 
vraisemblablement  été  tous  les  peupi  es 
dans  le  soi-disant  état  de  nature? 


GROUPE  D'Éuvi,  éaoT  OU  ouLirrsir. 

Nous  avons  entendu  des  Carolins 
désigner  ces  tles  sous  le  nom  d'Oulevi; 
les  Espagnols  et  les  Maîndanéens  qui 
les  fréauentent  les  appellent  Égoy,  du 
nom  d'un  capitaine  espai^nol;  mais 
M.  d'Urville  tes  nomme  Elivi.  Voici 
comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«Nous  rencontrâmes  des  Carolins ,  et 
quand  nous  leur  prononçâmes  le  nom 
de  Yap,  ils  l'indiquèrent  sur-le-champ 
dans  I  ouest;  ils  avaient  aussi  connais* 
Bance  de  SatawaI ,  Fais,  Mogmog,  La- 
mourlk ,  louli ,  etc.  ;  mais  le  nom 
d'Ègoy  leur  était  parfaitement  inconnu , 
et  quand  nous  prononçâmes  ce  mot  en 
montrant  leurs  tles,  ils  faisaient  un 
signe  de  dénégation  en  disant,  Élivi. 
Le  mot  tamouely  pour  chef,  est  aussi 
de  leur  langue,  et  marnai  paraît  signi- 
fier pour  eux  :  Bon^  c*est  bien.  Ces 
bons  sauvages  m'auraient  encore  donné 
de  grand  cœur  une  foule  d'autres 
renseignements,  car  ils  étaient  fort 
communicatifs  et  même  loquaces;  mais 
nous  n'entendions  point  leur  langue, 
et,  comme  nous  étions  dans  l'obscu- 
rité, leurs  gestes  mêmes  étaient  perdus 
{)our  nous.  Au  bout  d'une  heure,  je 
eur  fis  observer  que  nous  nous  écar- 
tions de  leurs  fies.  Ils  nous  quittèrent 
avec  un  regret  marqué ,  et  en  nous  pro- 
mettant à  ai  vterses  reprises  de  revenir  le 
lendemain  matin  à  bord,  et  de  nous 
apporter  de  beaux  poissons.  » 

Un  savant  navigateur,  M.  lecapitaine 
Frédéric  Lûtke ,  aujourd'hui  amiral  (*) , 
vint ,  quelques  mois  après ,  faire  la  géo- 
graphie complète  et  détaillée  de  ce  grou- 
pe ,  qu'il  nomme  Ouluthy^  et  non  ElM. 
Celui  à'Oulevi  que  j'ai  donné,  tient  le 
milieu  entre  les  deux.  M.  Lùtke  men- 
tionne sur  ses  belles  cartes,  les  îles 
Lothoou,  Fataray,  Falaiep ,  Patanga- 

(*)  L'excellent  voyage  de  M.Lûlke,  tra- 
duitdii  russe  en  français  sur  le  manuscrit 
original ,  par  M.  le  conseiller  d*Élat  Boyé, 
nVxisle,  jusqu'à  ce  jour,  que  dans  notre 
langue.  Nous  cniptoierous  dans  rorcftsioa 
la  tradurtion  de  M.  Koyé,  faite  sinis  les 
yeux  de  I  aiileitr,  et  dont  MM.  Pirmin  Didot, 
sescditoui-s  ei  If  s  noires,  onl  eu  TobligeaDce 
de  nous  conuuiuiiqtsiT  les  feuiUety  à  mesura 
qu'elles  étaient  imprimées. 
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a,£ar,Khielap,  Mogmog ,  Losieppe 
:  Eoa,  qiii  correspoodent  aux  fies  Loto, 
ilaraYt  Faialep,  Patagarus,  Yaor, 
ixdâi)  et,  ^e  les  Garoiins  de  re- 
che  aux  Mariannes  communiquèrent 
ittefois  à  Serrano,  jésuite  espagnol. 
t  groupe  Ëlivi,  ou  (hiluthy,  ou  E^oy, 
tOuleTtyiong  dedix-huit à  vingt  miHes 
^  nord  au  sud ,  avec  une  largeur  à 
ik  prés  égale  de  Test  à  l'ouest,  oom- 
Ktk  une  vingtaine  dites  basses  et 
lisées^  toutes  de  petite  dimension. 
itt  plus  grandes,  comme  Falalep, 
logittog  et  Patangaras,  ont  à  peine 
D  mille  de  long  sur  un  demi-mille 
t  large.  Leur  latitude  est  du  9<>  4'  au 
I*  %'  de  latitude  nord  ;  leur  longitude 
É  137*  8'  an  137<»  28'  longitude  est. 
I  ToA  en  croit  les  vieilles  relations 
fta^noles,  le  roi  de  ce  groupe  rési- 

Ba  Mogmog.  Les  missionnaires  ajou- 
qae,  d^  que  les  harques  qui  na- 
Slpieat  dans  ce  golfe  sont  en  vue  de 
Kemog,  on  amendes  voiles,  comme 
ue  de  respect  et  de  soumission  des 
sires  vis-a-vis  de  leurs  seigneurs. 

ppCn  DE  BOGOLEU  OU  PLUTOT  HE  HOCO. 

Ce  groupe  est  le  plus  important  de 
Polynésie,  après  les  îles  Péliou.  Ses 
tes  terres  sont  entourées  par  un  vé- 
e  atolle  ou  groupe  d'tlots  très-bas. 
Le  capitaine  américain,  B.  Morrell, 
Dt  visité  à  d  i  verses  reprises  le  groupe 
Hogolen,  qui  n'est  connue  des  natu- 
que  sous  le  nom  de  Roug  et  qu'il 
me  groupe  de  Bergh ,  y  mouilla  et  j 
ma  trois  jours ,  à  la  un  du  mois 
'  1880.  ^ous  avons  pensé  que  le 
r  serait  satisfait  de  trouver  ici 
qw  M.  Morreii  a  écrit  touchant  ces 
Bien  que  ce  récit,  qu'un  de  ses 
m'a  assuré  avoir  été  écrit  et 
par  madome  Morrell,  nous  pa- 
oagéré,  il  donnera  du  rooms 
idée  passable  de  ce  groupe  (*) 
tous  les  insulaires  t]ue  j'ai  pu 
,  ceux-ci  sont  certainement  les 
actifs,  les  plus  aimables  et  les 
Intéressants.  L'adresse  avec  la- 
ite ils  manœuvrent  leurs  pirogues 
aiment  étonnante;  mais  elle  ne 

Un«  ^te  de  ce  chapitfe  est  tiré  du 


le  cède  en  rien  à  Thabileté  qu'ils  uf* 
portent  à  leur  coustrucUon  et  à  leuf 

gréement. 
La  plupart  de  ces  pirogues  sont  Ion* 

fues  et  portent  de  quinze  à  trente 
ommes.  Le  fond  se  compose  d'uni 
seule  pièce  de  bois,  ayant  générale*» 
ment  de  trente  à  cinquante  pieds  de 
long,  et  taillée  en  forme  de  pirogue, 
sans  autres  instrunients  que  ceux  q^'iis 
fabriquent  avec  des  coquilles,  -etc. 
Chacun  des  côtés  est  formé  par  une 
seule  plandie  de  quatorze  à  dix-huit 
pouces  de  largeur;  l'un  est  perpemli- 
culaire  à  la  surface  de  l'eau ,  taudis  qu« 
l'autre  est  un  peu  incliué  par  rap|M)rl 
à  cette  surface.  Ces  cdtés  sont  solide- 
ment joints  avec  le  fond,  au  moyen  de 
fortes  cordes  en  écorce  d'arbre ,  ainsi 
au'à  la  poupe  et  à  la  proue  qui  sont 
élégamment  sculptées. 

Ces  pirogues  allant  souvent  à  la 
voile,  et  le  côté  incliné  se  trouvant 
toujours  au  vent,  on  supposera  natu- 
rellement qu'elles  seraient  ex[)osées  à 
diavirer.  Une  ingénieuse  invention 
supplée  à  cet  inconvénient.  Une  plat«* 
forme,  nommée  balancier,  s'étend  ho- 
rizontalement, à  la  distaiMse  de  huit  à 
dix  pieds ,  en  deliors  du  bord  oblique  de 
la  pirogue.  Le  poids  de  cet  appareil 
emp^hé  l'embarcation  de  s'abattre 
sous  le  vent ,  tandis  que  la  forme  aplatie 
de  la  partie  sous  le  vent  l'empéciie  de 
dériver  ;  en  même  temps ,  le  flotteur  du 
balancier  s'oppose  h  ce  qu'elle  puisse 
chavirer  du  coté  du  vent.  Telle  est  la 
forme  des  pirogues  simples  qui  cin- 
glent avec  une  grande  rapidité,  soit  è 
la  pagaie,  soit  à  la  voile,  soit  avec  ces 
deux  moyens  à  la  fois. 

Leurs  "doubles  pirogues  sont  cons- 
truites précisément  de  la  même  ma- 
nière ,  h  l'exception  du  balancier,  qui 
cesse  d'être  nécessaire.  Les  deux  piro« 

f;ues  sont  fixées  parallèlement  Tune  è 
'autre  avec  des  traverses  en  bambous. 
Elles  ont  ordinairement  Quarante  pieds 
de  long,  et  leur  intervalle  est  de  huit 
à  dix  pieds;  les  bambous  qui  les  unis* 
sent  sont  placés  à  deux  pieds  d'intttp^ 
valle,  et  fortement  attachés  aux  platl* 
bords  avec  des  liens  en  corde  d'écorcèi 
de  petits  morceaux  de  iKUiibôul  MM 
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attachés  sur  ces  traverses ,  de  manière 
à  former  une  plate-forme  de  vingt  à 
vingt-ci nc|  pieds  de  longueur,  sur  nuit 
ou  dix  pieds  de  large.  Les  naturels 
font  agir  les  pagaies  sur  les  deux  bords 
des  pirogues,  et  les  font  marcher  avec 
une  surprenante  rapidité,  beaucoup 
plus  vite  que  nos  baleinières  à  six  avi- 
rons, armées  par  nos  plus  vigoureux 
matelots.  Ce  sont  là  Jeurs  pirogues  de 
guerre,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
leur  arrière  et  leur  avant  sculptés  avec 
beaucoup  de  goût,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière des  Mouvenux-Zélandais.  Leurs 
pagaies  ont  communément  quatre  pieds 
de  long,  avec  des  pejles  de  six  pouces 
de  large,  et  sont  très-habilement  tra- 
vaillées. 

Leurs  voiles  sont,  ainsi  que  leurs 
vêtements,  fabfiquées  avec  une  belle 
et  longue  herbe,  Qu'ils  ont  le  talent  de 
tisser  pour  en  faire  une  étoffe  solide 
propre  a  toutes  sortes  d'usages.  Le 
mât,  haut  de  douze  à  dix-huit  pieds, 
est  tout  à  fait  perpendiculaire  et  placé 
au  milieu  de  la  pirogue;  à  la  tétc  de  ce 
mât  se  hisse  une  vergue  de  vingt-cinq 
à  trente-cinq  pieds  de  long,  et,  quand 
elle  est  liissée  en  tête  du  mât,  le  bas 
tombe  sur  le  plat-bord  de  la  pirogue. 
Ces  voiles  sont  taillées  de  manière  que 
les  pirogues  n'ont  jamais  besoin  de 
venir  dans  le  lit  du  vent  en  louvoyant; 
car  dans  celles-ci  les  deux  extrémités 
peuvent  également  se  trouver  en  avant. 
Quand  les  naturels  veulent  passer  de 
loutre  bord,  ils'laissent  porter  tout 
d'un  coup,  jusqu'à  ce  que  l'arrière  de 
la  pirogue  devienne  l'avant ,  et  se  range 
au  plus  près  du  vent;  en  même  temps 
on  relève  le  point  de  la  voile  qui  ser- 
vait d'abord  d'amure,  et  .on  baisse 
l'autre  que  Ton  amarre  à  l'autre  bout 
de  l'embarcation.  Ainsi,  celle-ci  peut 
tour  à  tour  serrer  le  vent  sur  les  deux 
bords ,  sans  venir  précisément  dans  son 
lit  (voy.  pi.  M). 

J'ai  vu  de  ces  pirogues  filer  jusqu'à 
huit  milles,  à  quatre  pointes  du  vent; 
mais,  en  op^irant  grand  largue  ou  vent 
arrière,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
pussent  atteindre  à  la  vitesse  de  douze 
ou  treize  nœuds  avec  une  mer  calme. 
£ii  touchant  seulement  à  la  voile,  avec 


le  vent  du  travers ,  ces  piro£Cues  passent 
et  repassent  entre  deux  Iles,  chaque 
bout  servant  alternativement  de  proue, 
avec  une  grande  rapidité  et  sans  avoir 
besoin  de^  virer  de  bord.  Les  voiles, 
comme  je  l'ai  observé ,  sont  faites  avec 
la  même  étoffe  que  les  habillements; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  forte,  et 
préparée  par  petits  morceaux  de  trois 
pieds  en  carre  que  l'on  coud  ensemble. 
En  coupant  la  voile  pour  lui  donner  sa 
forme ,  les  pièces  qu'il  faut  retrancher 
d'un  côté  vont  de  l'autre,  ce  qui  fait 

Sue  les  drisses  se  placent  sur  le  milieu 
e  la  vergue. 

Ces  pirogues  servant  principalement 
pour  la  pêcne,  nous  allons  mentionner 
les  ustensiles  nécessaires  à  cet  objet. 
Leurs  filets  et.  leurs  seines  sont  en  fil 
retors,  qu'ils  fabriquent  avec  une 
écorce  d'arbre.  Les  mailles  ont  environ 
un  pouce  carré,  et  la  longueur  de  la 
seine  varie  de  quinze  a  vingt  brasses, 
avec  une  largeur  de  quinze  à  dix-huit 
pieds.  En  place  de  flotteurs  en  liège, 
lis  emploient  de  petits  nœuds  de  bam- 
bous, et,  pour  faire  plonger  le  filet, 
ils  se  servent  de  petites  pierres  pe- 
santes et  unies  au  lieu  de  plomb.  Leurs 
hameçons  et  leurs  lignes  sont  très-in- 
génieusement travaillés;  les  premiers 
sont  en  nacre  de  perle  et  en  écaille  de 
tortue.  La  nacre  de  perle  est  très- 

Eropre  à  cet  objet,  attendu  que  les 
ameçons  de  cette  espèce  n'ont  point 
besoin  d'appât;  car  l'éclat  de  la  nacre 
attire  et  séduit  le  poisson  qui  l'avale 
sur-le-champ.  Leurs  lignes  sont  de  la 
même  matière  que  leurs  filets ,  propre- 
ment tordues  et  d'une  grande  force. 
Comme  ces  gens  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  à  la  pêche ,  ils  consi- 
dèrent comme  un  jeu  d'aller  à  quarante 
ou  cinquante  milles  à  la  recherche  de 
leur  proie,  et  reviennent  dans  la  soirée 
du  même  jour. 

Lors  de  notre  première  visite,  j'ai 
rapporté  qu'une  ceintured'environ  qua- 
rante petites  îles  en  environne  plu- 
sieurs autres  plus  grandes ,  dont  qua* 
tre  avaient  environ  trente  milles  de 
circonférence.  Les  îles  de  l'intérieur 
sont  seules  habitées  et  contiennent 
une  population  d'environ  trente<:inq 
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mîBe  âmes,  divisée  en  deux  races  dis- 
tinctes. Les  deux  principales  îl&s  de 
VoQcst,  avec  (^elques-unes  des  peti- 
tes, sont  peuplées  par  la  race  indienne 
de  couleur  cuivrée,  tandis  que  les 
deux  Iles  orientales ,  avec  leurs  dépen- 
dances, contiennent  une  race  bien  plus 
lobine  de  celle  des  nègres.  Ils  se  font 
linqoeminent  la  guerre,  ainsi  que  je 
rappris  des  deux  partis,  bien  qu'ils 
fussent  alors  sur  le  pied  de  paix.  Les 
IVoirs  sont  les  plus  nombreux ,  étant 
aa  nombre  d'environ  vingt  mille,  tan- 
dis que  le  nombre  des  Indiens  ne  dé- 
npas  quinze  mille.  Je  vais  essayer 
écrire  brièvement  chacune  des 
deux  tribus,  en  commençant  par  la 
Doire  qui  occupe  les  deux  fies  de  Test. 

Pour  la  stature,  les  hommes  ont  en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces  anglais  de 
hauteur;  ils  sont  bien  proportionnés, 
Dusculeux  et  actifs;  leur  poitrine  est 
large  et  saillante  ;  leurs  membres  bien 
tcmés;  leurs  mains  et  leurs  pieds  pe- 
tits. Leurs  cheveux  sont  beaux  et  bien 
^sés,  sans  être  semblables  à  ceux  des 
Africains.  Leur  front  est  haut  et  droit, 
leurs  pommettes  saillantes,  leur  nez 
liien  dessiné  et  leurs  lèvres  assez  min- 
tts.  Ils  ont  les  dents  belles  et  blan- 
dKs,  le  menton  large ,  le  cou  court 
et  épais ,  les  épaules  larges  et  les 
oreilles  petites  et  un  peu  plus  ouver- 
tes que  les  nôtres.  Leurs  yeux  sont 
wirs,  vifs,  brillants  et  perçants  avec 
des  dis  longs  et  relevés.  L'expression 
liabitudle  de  leur  physionomie  an- 
Mnœ  un  caractère  fier  et  entrepre- 
nant. 

A  la  ceinture  et  sur  les  reins ,  ils 
portent  une  natte  fabriquée  en  écorce 
d^arbre  élégamment  tissue,  et  ornée 
^^ec  goût  d'une  quantité  de  figures  de 
couleurs  diverses.  Us  portent  aussi 
>ff  la  tête  des  ornements  du  même 
to,  agréablement  ornés  de  diverses 
.  espèces  de  plumes  ;  cette  coiffure  res- 
Mmble  à  un  turban  surbaissé,  sur- 
monté d'une  frange  riche  et  élégante. 
I^  chefs  ont  le  lobe  inférieur  des 
oreilles  fendu ,  de  manière  à  présenter 
une  ouverture  suffisante  pour  y  intro- 
duire des  morceaux  d'un  bois  très- lé- 
ger, qui  sont  souvent  aussi  gros  que 
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le  poignet.  Cet  ornement  est  en  géné- 
ral enrichi  d'une  variété  de  belles  plu- 
mes, de  dents  de  requin,  etc.  Ils  portent 
aussi  au  cou  des  colliers  en  écaille  de 
tortue  et  en  nacre  de  perle,  et  une  touffe 
de  belles  plumes.  Leur  corps  est  cou- 
vert de  tatouage,  et  cette  opération  est 
généralement  exécutée  d'une  manière 
tout  à  fait  agréable  à  l'œil ,  présentant 
l'aspect  d'une  armure.  Ils  se  teignent 
les  cheveux  en  rouge ,  et  la  figure  en 
jaune  et  en  blanc,  excepté  lorsqu'ils 
vont  à  la  guerre  ;  car ,  dans  ce  dernier 
cas ,  ils  se  peignent  le  visage  en  rouge 
pour  se  donner  un  air  plus  féroce. 

Les  femmes  sont  petites,  douées  de 
jolis  traits  et  d'un  œil  noir  et  étince- 
ant  qui  respire  la  tendresse  et  la  vo- 
lupté. Elles  ont  la  çorge  arrondie  et 
bien  fournie,  la  taille  élancée,  de  pe- 
tites mains  et  de  petits  pieds ,  les  jam- 
bes droites  et  la  cheville  du  pied  peu 
saillante.  En  un  mot,  elles  semblent, 
à  tous  égards,  admirablement  formées 
pour  les  plaisirs  de  l'amour.  En  met- 
tant de  côté  nos  préjugés  touchant 
certaine  complexion ,  les  attraits  per-* 
sonnels  de  ces  femmes  sont  d'un  or- 
dre très-distingué;  néanmoins,  elles 
ne  négligent  pomt  l'aide  étrangère  de  la 
toilette,  car  elles  se  décorent  des  plumes 
et  des  coquilles  les  plus  riches  qu'elles 
peuvent  se  procurer  par  l'affection  de 
leurs  parents  et  de  leurs  frères ,  ou  de 
la  galanterie  de  leurs  amants  ou  de  leurs 
maris.  Elles  portent  autour  de  la  tête 
et  du  cou  diverses  sortes  d'ornements 
faits  avec  des  dépouilles  d'oiseaux  et 
de  poissons  ;  leurs  bras  et  leurs  jam- 
bes sont  décorés  de  la  même  manière, 
tandis  que  leur  gorge  est  tatouée  légè- 
rement ,  mais  avec  goût  Elles  portent 
également  un    petit  tablier  de  huit 

{)ouces  de  large  et  de  douze  pouces  de 
ongueur,  orné  sur  les  bords  d'une 
manièroi  très-ingénieuse ,  et  enridii , 
dans  le  milieu,  d'un  ornement  en  pe- 
tites coquilles  de  choix.  Par-dessus 
le  tout ,  elles  portent  un  manteau  ou 
tunique  fabriquée  avec  une  belle  herbe 
soyeuse,  tissue  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'habileté,  et  quelquefois  bordée 
d'une  frange  élégante.  Cet  habillement 
a  huit  pieds  environ  de  longueur,  Bur 
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six  He  large,  avec  un  trou  dans  le 
nulieu,  tout  Juste  assez  grand  pour 
laisser  passer  la  tête  ;  il  ressemble  beau- 
coup au  poncho  dea  Américains  du 

«ud.  *  .       ^ 

Les  dcToirs  et  (es  occupations  des 
femmes  consistent  dana  la  fabricatiqn 
de  toutes  les  étoffes,  des  lignes  de 
pjche  et  des  ^lets,  dans  le  som  de  la 
cuisine  et  dans  celui  d*élever  les  en- 
fants. Elles  s'acquittent  de  cette  der- 
nière tâche  avec  une  attention  et  une 
tendresse  exemplaires.  Elles  sont  dou- 
ces et  affectionnées  envers  leurs  ma- 
ris, et  à  leur  tour  ceux-ci  traitent 
leurs  femmes  avec  une  délicatesse  et 
des  égards  qui  pourraient  faire  rougir 
beaucoup  de  chrétiens.  En  un  mot, 
elles  paraissent  dignes  de  répondre 
aux  eftorts  des  missionnaires  qui  atta- 
cheront plus  de  prix  à  la  pratique  de 
la  religion  qu*à  sa  théorie. 
*  Le^  deux  lies  de  Touest ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  sont  peuplées  par  envi- 
ron quinze  mille  Indiens  de  couleur 
de  cuivre,  qui  sont  un  peu  inférieurs 
pour  la  taillé  à  la  tribu  des  P^oirs  que 
je  viens  de  décrire.  Les  hommes  n'ont 
en  [général  que  cinq  pieds  huit  pouces, 
mais  ils  sont  plus  lorts,  plus  vigou- 
reux ,  plus  athlétiques  et  mieux  consti- 
tués pour  la  guerre  et  pour  les  fati- 
cues,  que  la  peuplade  de  couleur  plus 
ionise.  Ils  sont  très-actifs  et  d  une 
force  remarquable.  Parmi  eux,  j'en 
ai  vu  plusieurs  qui  ne  pesaient  pas 
plus  de  cent  cinquante  livres  chacun, 
et  qui  soulevaient  notre  petite  ancre 
de  Dossoir,  pesant  plus  de  six  cents 
livres,  eo  apparence  avec  autant  de 
facilité, que  j  aurais  enlevé  un  poids 
de  cent  livres;  pourtant  ils  vivent 
de  fruits  et  de  poisson ,  sans  excitants 
d'aucune  espèce.  Ils  ont  le  corps  droit 
et  arrondi,  la  poitrine  saillante,  les 
mains  et  les  pieds  bien  conformés. 

Leur  teint  est  d*une  couleur  de  cui- 
yre  très-pâle;  leurs  clieveux,  longs 
et  noirs,  sont  en  général  proprement 
réunis  au  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  le 
front  élevé  et  proéminent,  indice  or- 
dinaire des  facultés  intellectuelles.  Au 
has  de  cette  partie ,  s{)écialement  chez 
les  femmes,  règne  une  paire  de  longs 


cils  soyeux,  noirs  eomme  le  |iâs  tl 
fortement  arqués.  On  dirait  d'une  dra- 

Serie  ou  de  rideaux  sous  lesquels  leur 
me  sort  de  son  palais,  au  travers 
du  cristal  de  deux  yeux  noirs  et  bril- 
lants. Leurs  visages  sont  arrondis, 
pleins  et  potelés,  et  les  pommettes 
sont  moins  saillantes  qu'on  ne  Tob- 
serve  ordinairement  parmi  les  nations 
sauvages.  Ils  ont  un  beau  nez ,  modé- 
rément élevé,  une  bouche  bien  pro- 
portionnée et  une  double  raneée  de 
dents  plus  blanches  que  l'ivoire  Te  plus 
pur.  Les  joues  à  fossette  et  les  dou- 
oles  mentons  sont  commune  dans  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Les  hom- 
mes ont  le  cou  court  et  épais,   et 
f;énéralement  couvert  par  devant  d'une 
onsue  barbe  noire  qu  on  laisse  crottre 
seulement  à  partir  du  menton.  Cepen- 
dant quelques-uns  de  leurs  principaux 
chefs  portent  de  très-grandes  mousta- 
ches. Ils  ont  de  grandes  oreHles,  et 
leur  partie  inférieure  est  percée  d'une 
ouverture  assez  grande  pour  recevoir 
un  ornement  de  la  grosseur  d'un  oeuf 
d'oie.  Cet  ornement  est  souvent  dé- 
coré avec  des  dents  de  diverses  sortes 
de  poissons ,  des  coquilles  ,  des  becs 
et  des  plumes  d'oiseaux ,  et  des  fleurs 
des  vallées.  Ils  portent  aussi  des  col- 
liers de  la  même  nature-  Ils  ne  sont 
guère  tatoués  que  depuis  le  bas  du 
cou  jusqu'au  creux  de  Vestomac.  Sou- 
vent, sur  la  poitrine  des  chefs,  c'est 
un  tatouage  non  interrompu,  représen- 
tant une  foule  de  figures  fantastiques, 
exécutées  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
délicatesse.  LMiabillement  des   deux 
sexes  est  semblable  à  celui  de  leurs 
voisins  de  l'est,  et  il  ne  s'en  distin- 
gue par  rien  d'important.  Ils  portent 
des  Dracelets  en  écaille  de  tortue  aux 
bras ,  et  en  nacre  de  perle  aux  jambes 
et  à  la  cheville  du  pied.  Pour  la  pro- 
preté personnelle ,  ces  insulaires  pour- 
raient défier  tout  autre  peuple  de  la 
terre.  Ils  sont  naturellement  gais,  af- 
fectueux ,  joyeux ,  vifs  et  actife ,  extra- 
ordinairement   doux  et  affectionnés 
envers  leurs  femmes  et  leurs  enfants  y 
et  pleins  de  déférence  et  de  respect 
pour  la  vieillesse. 
£n  général,  leurs  femmes  sont  à 
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près  de  la  roâme  taille  que  les 
e$;  leurs  formes  sont  délicates, 
'^'^  tiîlle  svelte  et  leur  buste  admira- 
int  moulé;  leurs  pieds  et  leurs 
Ins  Be  sont  pas  plus  grands  que 
K  nos  enfants  de  Fâge  de  douze 
,  et  j*ai  souvent  enfermé  dans  mes 
mains  la  taille  des  Glles  de  dix- 
ans.  Elles  sont  nubiles  à  Tâge  de 
cinquante  lunes,  environ  douze 
Elles  ont  la  tête  petite ,  le  front 
ré,  les  yeux  grancis  et  noirs,  les 
pleines  et  potelées ,  le  nez  bien 
la  bouche  petite ,  et ,  ce  qui  ne 
lue  jamais  dans  cette  partie  du 
le,  des  dents  superbes,  ce  qui 
e  mille  attraits  à  chacun  de^eurs 
ires  enchanteurs.  Leurs  oreilles 
petites  et  leur  cou  très-délica- 
M  formé;  par  derrière  flottent 
longs  cheveux  noirs,  auand  ils 
ffont  point  réunis  sur  la  tête.  Elles 
it  extrêmement  modestes  et  d'une 
inde  sensibilité  touchant  certains 
ipitres.  Souvent ,  on  voit  la  rougeur 
,  teer  sur  leur  visage  à  travers  leur 
jinte  foncée.  Leur  maintien  annonce 
tamment  le  contentement  et  la 
nté  ;  leurs  mouvements  sont  élas- 
3CS  et  comparables  à  ceux  des  syl- 
""es.  Les  Virginiennes  pocahonta^  ^ 
le  rapport  des  attraits  personnels 
des  charmes  du  caractère,  seraient 
Ipsées  par  les  femmes  séduisantes 
groupe  de  Bergh. 

U  chasteté  et  la  fidélité  dans  le  ma- 

je  semblent  être  des   sentiments 

Bcs  chez  ces  peuples ,  et  l'on  conçoit 

^  peine  la  possibilité  de  violer  ces  ver- 

^  Par  conséquent  leurs  liens  conju- 

sont  presque  toujours  heureux. 

femme  ne  parle  jamais  de  son 

qu'avec  un  sourire  de  contente- 

at,  et,  dans  tous   mes  rapports 

c  eux ,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme 

rter  durement  ou  insolemment  à 

femme.   Les  'affections  sociales 

it  aussi  très-fortes,  et,  chez  eux, 

relations  de  parenté  les  plus  éloi- 

fcs  semblent  être  plus  sacrées  que 

rapports  les  plus  intimes  parmi  les 

néricains  civilisés.  Ils  sont  amis 

lèies,  bons  voisins,  et  montrent  une 

ince  implicite  aux  lois  et  aux 


coutumes  8ous  Tempire  desquelles  ils 
vivent.  Les  actes  d  injustice  et  d'op- 
pression sont  à  peine  connus  chez 
eux;  mais  la  charité,  l'humanité  et 
la  bienveillance  y  régnent  dans  toute 
leur  étendue.  Ils  coinoattront  vaillam^ 
ment  pour  la  cause  d'un  ami  ;  mais  iis 
ne  conserveront  ni  haine  ni  rancune 
pour  toute  injure  qui  leur  sera  person- 
nelle. Les  disputes  individuelles  sont 
très-rares,  et  quand  elles  ont  lieu,  leur 
conduite  est  toujours  basée  sur  les, 
règles  de  Thonneur  et  de  la  loyauté. 
Un  homme  n'attaquera  jamais  son 
voisin,  quelle  que  soit  1  offense  re- 
çue, s'il  n'est  assuré  auparavant  que 
sous  le  rapport  de  la  force  physique 
son  ennemi  ne  lui  est  point  inférieur, 
attendu  qu'il  aurait  horreur  d'abuser 
de  sa  faiblesse.  Pour  l'industrie ,  l'ac- 
tivité, la  gaieté  et  la  persévérance, 
aucune  comparaison  ne  peut  être  éta- 
blie entre  ces  naturels  et  ceux  d'aucune 
des  îles  de  l'océan  Pacifique  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  visiter.  Les  hommes , 
les  femmes  et  les  enfants  sont  tous  en 
mouvement  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  occupés  à  la  pêche 
ou  a  la  fabrication  des  armes ,  des  us- 
tensiles de  pêche,  des  étoffes,  des  ha- 
bitations et  des  pirogues.  Tout  ce 
au'ils  font  est  exécuté  avec  beaucoup 
egoût  et  d'adresse,  bien  qu'ils  n'aient 
à  leur  disposition  qiie  des  instruments 
en  coquilles,  en  pierres  et  en  dent^ 
de  poisson.  Par  leurs  lois,  il  leur  est 
extrêmement  défendu  de  rester  cou- 
chés après  le  lever  du  soleil,  excepté 
en  cas  de  maladie  ou  d'infirmité  cor- 
porelle; aussi,  la  dyspepsie,  les  mala- 
dies de  foie  et  les  mille  et  un  maux 
qui  affligent  les  races  civilisées ,  sont 
inconnus  aux  naturels  de  ces  heu- 
reuses îles. 

En  décrivant  les  vertus  et  les  aima- 
bles qualités  de  ces  insulaires,  je  ne 
prétends  pas  faire  entendre  qu'il  n'y 
ait  point  d'exemples ,  ni  de  circons- 
tances isolées  oiî  les  lois  ne  puissent 
être  violées.  Un  état  parfait  de  la  so- 
ciété n'existe  point  et  peut-être  n'exis- 
tera jamais  sur  ce  globe  si  riche  en 
anomalies.  La  nécessité  même  des  lois 
indique   le   contraire.    Frapper  une 
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feinme  est  à  juste  titre  considéré  par 
les  naturels  du  ^oupe  de  Bergh 
comme  une  action  inhumaine  et  bar- 
bare ,  Quelle  que  soit  sa  faute.  Mais 
si  une  remme  devient  rebelle  et  déso- 
béissante envers  son  mari ,  qu'elle  le 
maltraite,  et  que  les  moyens  de  la 
douceur  ne  puissent  la  faire  changer, 
die  est  transportée  sur  une  petite  fie 
du  groupe ,  où  nul  n'habite  que  des 
femmes;  Thomme  qui  se  permettrait 
d'enlever  l'une  d'entre  elles  sans  la 
permission  du  gouvernement,  serait 
mis  à  mort.  Des  punitions  encore  plus 
sévères  sont  infligées  à  l'homme  qui 
maltraite  sa  femme.  Pour  les  tours  de 
force ,  d'adresse  et  d'agilité ,  quelques- 
uns  de  ces  naturels  laisseraient  oien 
loin  derrière  eux  les  hommes  qui  se 
dorment  en  spectacle  chez  nous.  Ils 
feront  avec  rapidité  une  foule  de  pi- 
rouettes eu  avant  et  en  arrière,  sans 
avoir  rien  d'élastique  sous  leurs  pieds; 
ils  sont  é^lement  habiles  à  courir, 
sauter ,  grimper  et  lancer  des  masses 
pesantes,  etc.  Ils  monteront  à  la  cime 
d'un  cocotier  haut,  droit  et  poli  comme 
le  mât  d'un  navnre ,  en  apparence  avec 
autant  d'aisance  et  d'agilité  qu'un 
marin  monterait  le  long  des  enflechu- 
res  des  haubans  quand  elles  viennent 
d'être  reprises.  Ils  excellent  aussi  dans 
l'exercice  de  la  natation ,  et  semblent 
aussi  à  leur  aise  dans  l'eau  que  les  re- 
quins et  les  tortues.  Ils  plongent  à  la 
profondeur  de  quinze  toises,  et  rap- 
porteront une  demi-douzaine  d'huîtres 
perlières  avec  autant  de  facilité  que 
({uelques-uns  de  nos  meilleurs  nageurs 
iraient  à  trois  toises  pour  rapporter 
quelque  chose  du  fond. 

A  l'égard  des  idées  religieuses  de 
ces  insulaires ,  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'il  m'a  été  possible  d'obtenir 
neuventétre  exposés  en  quelques  mots, 
ils  pensent  que  tout  a  été  créé  par  un 
certain  être  sage  et  puissant  qui  di- 
rige et  gouverne  tout,  et  dont  la  rési- 
dence est  au-dessus  des  étoiles  ;  qu'il 
veille  sur  tous  ses  enfants  et  sur  toutes 
les  choses  animées  avec  un  soin  et  une 
affection  paternelle;  qu'il  pourvoit  à 
la  subsistance  des  hommes,  des  oi- 
seaux ,  des  poissons  et  des  insectes , 


le  plus  petit  animal  étant  destiné  à 
servir  de  pâture  au  plus  grand,  e| 
tous  devant  servir  au  soutien  do  genni 
humain;  que  le  créateur  arrose  osfj 
fies  de  ses  propres  mains,  en  laîssaiil{ 
tomber  d'en  haut  les  pluies  en 
opportun  ;  qu'il  a  planté  le  coootic^i 
l'arbre  à  pain  et  tous  les  autres  arfoi 
ainsi  que  tes  buissons,  les  plantes 
les  touffes  d'herbe;  que  les  boni 
actions  lui  sont  agréables ,  mais 
les  mauvaises  actions  l'offensent;  qu' 
seront  heureux  ou  misérables  par 
suite,  suivant  leur  conduite  en  cet 
vie;  que  les  bons  vivront  alors  sur 
croupe  d'fles  délicieuses ,  encore  pli 
belles  et  plus  agréables  que  les  lem 
tandis  que  les  médiants  seront  sq 
des  bons  et  transportés  dans  quel( 
fie  rocailleuse  et  désolée,  où  il  n*;^ 
aura  ni  cocotiers ,  ni  arbres  à  palQj 
ni  eau  fraîche,  ni  poisson ,  ni  aucui 
trace  de  végétation,  lis  n'ont  ni  U 

S  les ,  ni  églises ,  ni  formes  extéric 
e  culte  ;  mais  ils  disçnt  qu'ils  aii 
l'Être  suprême  à  cause  de  sa  ' 
envers  eux. 

Ils  regardent  le  contrat  du  na 
comme  une  obligation  sacrée,  ^ 
doit  être  célébré  en  présence  du 
ou  de  l'un  des  principaux  officiers 
Sa  Majesté,  dûment  autorisé  et 
gué  à  cet  effet.  Avant  qu'un  coni 
semblable  soit  formé ,  aucune  res( 
tion  n>st  imposée  aux  deux  sexes , 
les  femmes  non  mariées  peuvent 
corder  leurs  faveurs  à  qui  leur 
vient,  sans  encourir  aucuns  repro< 
et  sans  éprouver  aucune  sorte  de 
mords.  Mais  une  fois  mariéœ,  un  t 
pas  deviendrait  uneinfamie.Unefc 
enceinte,  qu'elle  soit  mariée  ou  non,  i 
considérée  avec  honneur  et  respect  ;  ell 
même,  justement  fiera  de  sa 
dite ,  est  bien  loin  de  prendre  au< 
précaution  pour  caclier  son  état.  Uj 
jeune   naturel ,    en  recherche  d*i 
épouse ,  accorde  généralement  la  i 
ference  à  celle  qui  a  déjà  donné 
preuve  si  authentique  de  son  aptil 
a  se  former  une  famille. 

Leurs  cérémonies  funéraires 
aussi  quelque  chose  de  singulier.  A 
mort  d'un  proche  parent,  on  sY 
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tient  de  toute  espèce  de  nourriture 
durant  quarante-nuit  heures  ;  et  du- 
lant  on  mois  on  ne  mangé  autre 
ciKise  que  des  fruits,  en  se  privant  en- 
tièrement de  poisson ,  qui  est  la  plus 
nande  friandise  du  pays  Pour  la  perte 
2*00  père  ou  d^un  époux ,  on  se  re- 
:  en  outre  dans  une  solitude  sur 
montagnes  Tespace  de  trois  mois. 
is  la  vérité  me  fera  ajouter  une 
autre  circonstance  que,  pour  Thon- 
wsur  de  la  nature  humaine ,  je  vou- 
drais pouvoir  passer  sous  silence.  La 
mort  du  roi  ou  d*im  chef  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains!... 
plusieurs  hommes ,  femmes  et  enfants 
•ont  choisis  pour  lui  servir  de  cortège 
d^ionneur  dans  le  monde  des  esprits , 
et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction , 
car  ils  sont  enterrés  dans  le  même 
tombeau  que  lui  !...  Dans  ces  occa- 
sions, et  durant  les  deux  mois  qui 
soivent  les  funérailles  d'un  chef,  il 
B'est  permis  à  aucune  pirogue  de  flot- 
ter sur  Teau.  Un  petit  nombre  de  mis- 
nonnaîres  auraient  bientôt  dissipé  ces 
ténèbres  superstitieuses. 

Pai  déjà  ait  que  la  race  polynésienne, 
qui  habite  les  deux  Iles  de  Fou  est ,  et  la 
race  noire ,  qui  occupe  les  deux  Iles  de 
Test,  sont  souvent  en  guerre;  mais  je 
n'ai  pas  encore  mentionné  leur  ma- 
niàre  de  commencer  et  de  poursuivre 
les  hostilités.  D*après  tout  ce  que  j*ai 
pu  apprendre,  voici  la  marche  ordi- 
iUire  ae  leurs  opérations  : 
'    Si  les  insulaires  de  l'ouest  ont  reçu 

00  croient  avoir  reçu  de  leurs  voisins 
de  Test  quelque  injure,  par*un  agent 
dament  autorisé  pour  cette  mission, 
Jb  envoient  aux  agresseurs  l'avis  que 
dans  cinq  jours,  à  partir  de  ce  moment 
(car  ils  procèdent  toujours  par  avis  de 
cinq  jours),  à  telle  heure  et  dans  tel 

I endroit,  un  certain  nombre  de  guer- 
riers débarquera ,  d'un  nombre<lésigné 
de  pirojgues,  sur  leur  territoire,  armé 
et  équipé  de  telle  et  telle  manière; 
cnGn,  que  des  négociations  s«>Tont  en- 
tamées au  temps  et  au  lieu  indiqués, 
felativement  aux  explications  à  donner 
<t  aux  réparations  a  exiger. 
Le  débarquement,  la  conférence  et 

1  h  négociation,  tout  a  lieu  en  consé* 


quence;  et  si  le  sujet  de  la  querelle  est 
arrangé  à  l'amiable,  l'affiiire  se  ter- 
mine par  un  festin,  et  les  deux  partis 
sont  satisfaits;  mais  si  Ton  ne  peut 
tomber  d'accord ,  on  a  recours  à  la  voie 
des  armes.  Un  nombre  égal  de  guer- 
riers vient  se  mesurer  avec  les  plai- 
gnants, et  la  raison  du  plus  fort  en 
décide.  Durant  une  demi-heure  ils  com- 
battent comme  des  tigres  furieux,  dis- 
tribuent la  mort  et  les  blessures  sans 
réserve  et  sans  pitié;  puis  ils  se  sé- 
parent, comme  a'un  commun  accord, 
et  se  reposent  le  reste  du  jour.  Les 
deux  partis  restent  près  du  champ  de 
bataille,  occupés  à  enterrer  leurs  morts 
et  à  soigner  leurs  blessés. 

Le  jour  suivant,  quand  les  deux 
troupes  ont  déclaré  qu'elles  étaient 
prêtes,  le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  dure  deux  fois 
plus  longtemps  que  la  veille,  à  moins 
qu'un  des  partis  ne  quitte  la  place,  et 
ne  cède  la  victoire  a  l'autre.  Dans  le 
cas  contraire,  au  bout  d'une  heure 
d'un  combat  opiniâtre,  ils  se  séparent 
de  nouveau,  mettent  de  côté  Feurs 
armes,  et  s'aident  mutuellement  à  en- 
terrer leurs  morts  et  à  panser  les  bles- 
sés ,  de  la  manière  la  plus  amicale.  Le 
troisième  jour  le  sort  de  la  campaîçne 
est  décidé.  Us  commencent  le  combat 
le  matin,  et  le  continuent  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  partis  succombe.  Si  ce 
sont  les  assaillants,  ils  abandonnent 
leurs  pirogues  et  leurs  armes  aux  vain- 

?|ueurs,  qui  sont  obligés  de  donner  un 
estiu  aux  vaincus  et  de  les  ramener 
en  sûreté  sur  leurs  îles,  où  un  traité 
de  paix  est  ratiflépar  un  nouveau  festin 
qui  dure  deux  jours.  Les  deux  peuples 
sont  ensuite  en  deuil  pendant  quinze 
jours,  en  l'honneur  de  leurs  amis  tués 
dans  le  combat.  Après  cela,  les  rela- 
tions d'amitié  sont  renouvelées,  et  les 
insulaires  des  deux  tribus  vont  et  vien- 
nent, comme  de  coutume,  les  uns  chez 
les  autres. 

D'autre  part,  si  les  assaillants  sont 
victorieux,  les  autres  acquiescent  à 
leurs  demandes,  et  font  le  traité  le 
plus  favorable  que  les  circonstances 
puissent  leur  permettre,  toujours  ra- 
tiilé  par  un  festin  qui  dure  deux  jours. 
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Les  priiMmiera  ftlts  dans  l'action  ap- 
partiennent aux  individus  qui  les  pren- 
nent, si  leur  parti  remporte  la  victoire; 
autrement,  ils  sont  rendus  aux  vain- 
queurs :  mais  les  hommes  du  parti  qui 
cède  ne  sont  jamais  considéra  ni  trai» 
tés  comme  prisonniers;  ils  sont  traités 
Imuorablement  et  reconduits  chez  eux, 
comme  on  l'a  déjà  dit. 

Les  armes  qui  servent  dans  les  com- 
bats consistent  en  lances  d'un  bois 
très-léger,  et  armées  de  pointes  en  silex 
ou  en  os  de  poisson;  ils  ont  aussi  des 
lances  d'une  autre  espèce,  en  bois  très- 
pesant,  d'environ  quinze  pieds  de  lon- 
§ueur,  terminées  en  pointes  acérées  et 
urcies  au  feu.  Ils  envoient  ces  lances 
à  la  distance  de  trente  ou  quarante 
verges,  dans  un  but  de  la  taille  d'un 
homme,  et  ne  le  manquent  jamais; 
mais  ils  le  frappent  ordinairement  près 
du  centre.  L^  pointes  de  leurs  armes 
ne  sont  poiut  empoisonnées ,  et  je  ne 
saurais  dire  si  c>st  par  un  sentiment 
d  honneur  ou  bien  par  défaut  de 
moyens.  Leurs  casse-tetes  sont  fabri- 
qués avec  une  espèce  de  bois  qui  res- 
semble beaucoup  à  notre  fuUic;  ils 
ont  six  ou  huit  pieds  de  longueur,  sont 
de  la  grosseur  du  poignet  à  chaque  ex- 
trémité, mais  un  peu  plus  minces  au 
milieu,  et  sont  bien  travaillés,  bien 

f)olis,  et  quelquefois  éléjcamment  cise- 
és.  Ces  sauvages  les  tiennent  par  le 
milieu,  et  s'en  servent  de  la  même  ma- 
nière qu'un  Irlandais  fait  de  son  ski- 
laleh.  J'ai  vu  un  homme,  avec  cette 
arme,  en  tenir  une  demi -douzaine  à 
distance.  Les  frondes,  avec  lesquelles 
ils  commencent  d'ordinaire  le  combat, 
sont  faites  avec  les  fibres  de  Fécorce 
d'un  arbre,  et  ont  environ  trois  pieds 
de  longueur  quand  elles  sont  doublées. 
Au  centre  est  proprement  pratiquée  la 
poche  pour  recevoir  la  pierre,  qui  est 
a*ordinaire  de  la  grosseur  d'un  œuf 
d'oie,  et  ils  peuvent  la  lancer  à  cent 
ou  cent  cinquante  verges  avec  assez  de 
précision. 

Les  habitations  de  ces  insulaires 
sont  bien  conçues  et  ingénieusement 
exécutées.  Pour  la  grandeur,  elles  va- 
rient de  vingt  à  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, et  de  dix  à  trente  pieds  de  lar- 


geur;elle6  n'ont  que  le  res-ë< 
avec  des  toits  ao^laires  | 
recouverts  de  feuilles  de  cocotier 
d'autre  palmier,  oui  les  rendent  ei 
plétement  impénétrables  à  Teau.  ] 
rant  la  saison  pluvieuse,  les  côté 
la  maison  sont  garnis  de  larges  nal 
que  l'on  met  en  place  à  la  fin  de 
vembre  et  que  l'on  enlève  veris  le  [ 
mier  février,  pour  les  serrer  soua 
faîte  du  toit,  dans  un  lieu  destiné 
cet  objet.  Aussi ,  durant  près  de  ( 
mois ,  l'air  circule  libreipent  au  travt 
de  toutes  les  parties  de  la  maison,  ^ 
nuit  comme  le  jour.  Quand  on  enlènâ 
en  février,  les  nattes  à  Tépreuve  él 
l'eau,  on  les  remplace,  pour  la  ïxM 
saison,  par  des  nattes  à  mailles  «HP 
vertes ,  ressemblant ,  pour  Taspect ,  vm 
filets  de  bastingage  ou  des  voiles  d'étali 
d'un  vaisseau,  qui  servent  très-bien  dt 
Persiennes.  Les  planchers  sonttapisaâH 
de  nattes  grossières,  qui  sont  ré^ 
lièrement  lavées  une  fois  par  semamÉ 
au  bord  de  la  mer.  \ 

Leurs  lits  sont  des  nattes  souples  eh 
molles,  mais  très-bien  travaillées,  efi 
les  plus  délicats  en  ont  plusieurs  ei»'] 
pilées  l'une  sur  l'autre;  quelquefois  hfj 
femmes  qui  sont  mères  ont  des 
beilles  ou  berceaux  en  osier,  suspe 
au  toit  de  la  maison  pour  servir 
couchettes  aux  jeunes  enfants.  Ils  < 
aussi  une  espèce  de  lit  ou  plutôt 
litière  très-ingénieusement  imaginjÉ 
pour  les  malades  :  c'est  une  grandi 
natte  forte,  étendue  sur  un  châssis  d£ 
bambou ,  élevé  d'environ  dix-huit  po9i^ 
ces  au-dessus  du  plancher,  et  g^nlj 
sur  les  bords  de  filets.  Ces  nattes  u^. 
pourvues  dans  le  milieu  d'un  trou ,  afif ' 
de  permettre  au  malade,  quand  il  est 
très-bas,  de  fieiire  ses  besoins  sans  é^ 
dérangé.  Sur  ces  litières  sont  suspeo-. 
dus  de  grands  éventails  en  feuilles  df^ 
palmier,  que  le  patient  peut  ^cilennetit 
mettre  en  mouvement  au  moyen  d'Huns 
ficelle.  Ils  ont  aussi  des  nattes  trèi* 
bien  travaillées ,  destinées  particulière 
ment  aux  repas,  que  l'on  lave  chaque 
fois  qu'elles  ont  servi.  En  un  ni(i, 
sous  le  rapport  de  la  propreté  persoa* 
nelle  et  domestique ,  ces  insulaires  TeEQ* 
portent  de  beaucoup  sur  tous  les  peut 
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fie  j'ai  Janw»  tus;  et  ma  femme 
ipe  ditsoaTent  que,  pour  son  instruc* 
mti  dans  ia  science  du  ménage,  elle 
M  redevable  aux  leçons  qu'elle  a  reçues 
Kes  dames  du  groupe  de  Bergh. 
f  Leurs  maisons  sont  disposées  par 
Éroupes  od  petits  villages,  rangées  ré- 
Biièreroent,  et  séparées  par  (tes  rues' 
m  cinquante  toises  environ  de  large. 
jBhaque  maison  a  un  verger  spacieux 

ei  en  dépend ,  entouré  d'une  palissade 
bambou,  gui  permet  la  libre  circu- 
ption  de  l'air.  Au  centre  de  chaque 
bfllage,  est  la  résidence  d*un  chef  qui 
fUrige  toutes  les  affaires  en  qualité  de 
ttagtstrat.  Toutes  les  querelles  locales 
•ent  soumises  à  son  jugement;  mais 
in  a  le  droit  d'appeler  de  sa  sentence 
leelle  du  roi  ou  du  principal  chef  dé 
fk  tribu. 

i  Ces  Iles  sont  d'une  élévation  modé- 
tée;cbacune  d*elles  esthaute  au  centre , 
tâ\t  sol  s'abaisse  par  degrés,  pour  se 
ilnniner  en  belles  vallées  et  prairies 
fertiles  qui  s'étendent  de  toutes  parts 
^  long  des  rivages;  partout  on  voit 
^ier  vers  la  mer  de.^  torrents  d'une 
Ittu  limpide.  On  concevra  facilement 

Kun  groupe  d'Iles  ainsi  placé  près  de 
[Qateur,  couvert  d'un  terrani  pro- 
d  et  peu  compacte,  sous  rinfluence 
soleil  des  tropiques,  doit  offrir  une 
tion  rapide  et  perpétuelle.  En 
,  on  peut  observer  sur  le  même 
s,  et  souvent  sur  la  même  bran- 

È,  des  fleurs  et  des  fruits  mûrs, 
es  avec  des  fruits  dans  toutes  les 
^foses  de  leur  croissance.  Chaque 
iRrille  qui  tombe  est  presque  immé- 
'fetement  remplacée  par  une  nouvelle, 
tnidis  que  les  fruits,  parvenus  à  leur 
IDaturité,  sont  obligés  de  céder  la  place 
1  de  nouveaux  germes.  Là,  le  prin- 
temps, Tété  et  l^utomne  se  disputent 
icmitinuellement  l'empire  de  la  nature, 
l'hiver  apparaît  à  peine  un  instant 
dans  cette  lutte,  et  se  retire  avec  un 
aourire  viviûant,  plus  doux  encore  que 
<ieiui  des  autres  saisons. 

Si  les  habitants  de  ces  lies  possé- 
daient quelques  petites  connaissances 
tt)  agriculture,  et  qu'ils  voulussent  y 
^sacrer  une  étincelle  du  talent  et  de 
inabileté  qu'ils  déploient  dans  leurs 


m 

ouvrages  habituels  d*und  moindre  inn 
portance,  ces  Iles  pourraient  bientôt 
devenir  lesplus  beaux  jardinsdumonde. 
J'ose  me  flatter  de  l'espoir  d'avoir  pu 
contribuer  à  fonder  les  bases  d'une  ré- 
volution aussi  désirable.  Je  leur  al  douué, 
à  cet  égard,  (quelques  instructions  pen- 
dant notre  séjour,  à  l'aide  d'interprè- 
tes ,  dont  le  dialecte  naturel  était  si 
semblable  au  leur,  qu'ils  pouvaient  con- 
verser ensemble  sans  la  moindre  diffi- 
culté. Je  leur  procurai  aussi  diverses 
sortes  de  graines,  qu'ils  promirent  de 
planter  et  de  cultiver  suivant  mes  ins- 
tructions. Dans  ce  nombre  étaient  des 
pommes,  des  poires,  des  pèches,  des 
prunes,  des  melons,  citrouilles,  igna- 
mes, pommes  de  terre,  oignons, 
choux,  betteraves,  carottes,  panais, 
haricots,  pois,  etc.  Je  n'bésite  pas  à 
croire  que  le  café,  le  poivre,  la  canne 
à  sucre  et  les  épicéa  de  diverses  espèces 
réussiraient  facilement  et  peut-être 
sans  culture  sur  ces  lies. 

L'abondance  et  l'épaisseur  des  forêts 
est  une  preuve  évidente  de  la.  richesse 
du  sol  qui  couvre  la  surface  de  ces 
belles  Iles.  Je  sais  que  les  terrains  éle- 
vés produisent  du  bois  de  sandal ,  mais 
je  ne  pourrais  affirmer  en  quelle  quan- 
tité. Partout  on  trouve  un  grand 
nombre  et  une  variété  de  belles  plan- 
tes ,  non-seulement  dans  les  plaines  et 
les  vallées,  mais  encore  sur  les  hau- 
teurs et  jusque  sur  leurs  cimes.  Plu- 
sieurs étaient  étrangères  pour  moi,  et 
il  y  en  a ,  je  pense,  qui  ne  sont  pas  bien 
connues  dans  ce  pays.  Les  cocotiers  et 
les  arbres  à  pam  viennent  ici  d'une 
taille  énorme,  et  leurs  fruits  sont  très- 
gros  et  très-savoureux. 

Les  naturels  du  groupe  de  Bergh 
sont  favorisés  de  l'eau  la  plus  pure, 
qui  descend  en  torrents  limpides  des 
sources  de  leurs  montagnes  ;  mais  ils 
la  boivent  rarement  sans  qu'elle  ait 
monté  dans  les  veines  invisibles  du 
cocotier,  et  qu'elle  se  soit  déposée  au 
centre  de  son  délicieux  fruit. 
.  Ici  le  climat  est  délicieusement  tem- 
péré; les  bois  abondent  en  oiseaux  de 
diverses  espèces ,  tous  agréables  à 
la  vue,  et  la  plupart  doués  d'un  chant 
mélodieux.  J^ai  vu  plusieurs  reptiles 
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de  la  famille  des  lézards,  mais  pas  un 
serpent.  Les  insectes  sont  nombreux, 
brillants,  mais  pas  un  n'est  importun. 
Nous  n'aperçâmes  aucun.minéral  digne 
d'être  remarqué.  Les  eaux,  à  l'inté- 
rieur du  récii  qui  environne  le  groupe 
entier,  abondent  en  excellent  poisson 
de  tout  genre,  qu'on  peut  prendre  en 
quantité,  soit  à  la  semé,  soit  à  Tha- 
meçon.  Des  coquillages  de  différentes 
sortes  se  trouvent  sur  les  récifs,  les 
bas-fonds  et  les  rivages.  Quelques-uns 
offrent  des  échantillons  qui  surpassent 
tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  en 
aucune  partie  du  monde.  Je  ne  sache 
point  d'endroit  oii  le  naturaliste  et 
l'amateur  puissent  se  procurer  une  col- 
lection de  coquilles  rares,  curieuses  et 
{>récieuses,  plus  riche  que  dans  ces 
les.  Les  huîtres  perlières  sont  com- 
munes, et  celles  que  nous  obtînmes 
des  naturels  sont  ae  la  même  espèce 
que  celles  de  Soulou.  La  tortue  verte 
est  commune;  mais  je  pense  que  la 
tortue  à  téie  pointue  est  très-rare,  at- 
tendu que  nous  en  vîmes  très-peu  dans 
l'eau,  et  que  l'écaillé  se  trouvait  en 
petite  quantité  entre  les  mains  des  na- 
turels. 

La  biche  de  mer  (holothurie  ou  tri- 
pang  des  Malais)  s'obtient  ici  en  grande 
quantité  et  d'une  qualité  très-supé- 
rieure, pourvu  que  Ton  puisse  compter 
Bur  les  dispositions  amicales  des  natu- 
*  rels;  autrement,  le  temps  et  la  peine 
qu'on  se  donnerait  pour  cette  pèche 
seraient  en  pure  perte.  Si  les  circons- 
tances étaient  favorables ,  on  pourrait 
faire  ici  plusieurs  cargaisons  de  cette 
denrée,  et  la  majeure  partie  s'en  ven- 
drait à  un  prix  fort  élevé,  si  les  échan- 
tillons que  nous  observâmes  peuvent 
servir  de  règle  pour  juger  de  sa  qualité 
en  général.  Quelques-uns  de  ceux  que 
nous  trouvâmes  avaient  deux  pieds  de 
longueur  et  dix-huit  pouces  de  circon-» 
férence;  leur  chair,  une  fois  les  intes- 
tins enlevés,  pesait  encore  de  sept  à 
neuf  livres.  C  est  une  dimension  bien 
supérieure  à  celle  de  tous  les  mollus- 
ques de  ce  genre  que  j'aie  jamais  vus 
aux  îles  Fidgi,  Nouvelles-Hébrides, 
Bougainville,  Nouvelle-Zeelande,  Nou- 
velle-Bretagne, Nouvelle-Guinée,  Nou- 


velle-Hanovre, et  même  aux  ttes  èk 
Massacre  (*).• 

11  sera  curieux  de  comparer  Péloei 
pompeux  qu'a  fait  des  insulaires  él 
Hogoleu  le  capitaine  Morrell,  avec  I0 
peu  de  mots  qu'en  dît  M.  d*U 
dans  son  journal  inédit  de  la  Coq 
par  suite  des  communications  qu  il 
a  la  voile  avec  ces  sauvages,  en 
1824.  Voici  littéralement  de  quelle 
nière  il  s'exprime  sur  leur  compte  : 

«  Quelque  étendu  que  paraisse  é 
ce  groupe  au  premier  abord,  par  lé 
£ait  il  se  réduit  à  peu  de  chose  et  doit 
être  médiocrement  peuplé-,  aussi  n'a^: 
vons-nous  jamais  vu  plus  de  douze  «t 
quinze  pirogues  à  la  tois ,  bien  que  do»: 
rant  les  deux  premiers  jours  nouSi 
ayons  mis  plusieurs  fois  en  panne  pour . 
communiquer  avec  les  naturels.  Ges^ 
insulaires  n'ont  rien  de  remarquable;  ' 
ils  sont  d'une  taille  médiocre,  ptahj 
sieurs  sont  difformes  ou  affligés  dft] 
maux  dégoûtants.  Leur  intelligence  pa^i 
raît  bornée,  et  je  crois  cette  race  in- 
férieure à  celle  d'Ualan.  Pour  le  bon 
ton  et  la  dignité,  les  iamol  de  Hogo-j 
leu  ne  valent  nullement  les  icros  et; 
les  ton  d'Ualan,  bien  qu'ils  aient  ks] 
mêmes  dispositions  au  vol.  Tout  porte- 
à  croire  qu'ils  ont  souvent  vu  des  EiH 
ropéens,  et  rien  dans  le  navire  ni  sur^ 
nos  personnes  ne  paraissait  vivement' 
piquer  leur  curiosité  pi  exciter  leur; 
admiration.  Leurs  maros  et  leurs  po»-; 
chos  sont  fabriqués  avec  un  tissu  solide 
et  bien  travaille.  Leurs  pros  sont  bien 
faits,  mais  leur  manœuvre  est  loin 
d'être  remarauable,  ni  pour  la  simpli-  j 
cité  ni  pour  l'avantage  de  la  mardis. ,] 
Nous  n'avons   point  vu  entre  leurs  ! 
mains  d*armes  ni  de  bâches  en  nierre.  j 
Seulement,  j'ai  remarqué  deux  mndes  J 
en  bourre  de  coco,  dont  j'ai  fait  l'ac-  | 
quisition.  Nous  avons  cru  remarier 
que  l'autorité  des  chefs  sur  leurs  infé- 
rieurs était  assez  grande,  et  cettx-d 
ne  manquaient  jamais  de  remettre  aux 
premiers  ce  qu'ils  venaient  de  se  pro- 
curer en  présent   ou  par    échange,  i 
Quelques-uns  sont  tatoués ,  d'autres 
ne  le  sont  point  du  tout.  Déjà  indiffé- 

(*}  Nous  parlerons  plus  tard  de  ees  Des» 
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à  ré^rd  des  clous  et  même  des 
c<Miteau;(,  ils  ne  paraissent  convoiter 
OHM  des  haches  qu'ils  appelaient  sarau, 
MES  ne  se  souciaient  point  de  miroirs, 
et  ne  donnaient  que  des  bagatelles 
pour  des  hameçons.  Ils  portaient  aux 
ereilles  des  cyliinlres  en  bois  assez  vo- 
ikimineux,  au  cou  des  colliers  de  di- 
sperses grosseurs,  faits  avec  de  petits 
'disques  en  noix  de  coco  et  coquilles 
entremêlées.  Leurs  étoffes  étaient  tein- 
tes en  rouge,  en  noir  et  quelquefois  en 
blanc.  » 

M.  d'Urville  ne  put  obtenir  qu'un 
petit  nombre  de  mots  de  leur  langue, 
mû  lui  parurent  fort  douteux  quant  à 
leur  vraie  signification. 

GiOUFES  HAC-ASKILL  ET  DTJPERBET.  ILES 
5AH0UL0UK,  NOCGODOR,  btc. 

Le  petit  groupe  de  Mac-Askill  fut 
découvert  par  le  capitaine  de  ce  nom 
et  revu  par  MM.  Duperrey  et  Lùtke. 
H  comprend  trois  îlots  bas  et  boisés, 
Pelelap,  Tougoulou  et  Takaï.  Posi- 
tion :  6*  14'  latitude  nord  ;  iSS"  28'  lon- 
gitude est  (îles  du  nord). 

Le  groupe  Duperrey,  découvert  en 
'■  1824  par  ce  navigateur,  se  compose , 
I  d'après  ses  cartes,  de  trois  îlots  bas  et 
r boisés,  nommés  Mongoul,  Ougaî  et 
I  Aoura.  Position  :  6°  39'  latitude  nord, 
'  157030'  (partie  nord-ouest.) 
I  Les  deux  petites  îles  marquées  sur  les 
[cartes  d'Arrowsmith  par  le  5**  12'  lat. 
I  et  199«5'  long,  ouest,  et  les  îles  Mus- 
;  grave  marquées  sur  la  carte  de  Krusen- 
:  stem  par  6»  12'  lat.  et  200°  45'  long. 
>  ouest,  ont  été  cherchées  en  vâîn  par 
Lûtke. 

Les  îles  Namoulouk  ont  été  décou- 

I  vertes  par  le  capitaine  Lùtke ,  en  jan- 

I  vier  1828,  et  revues  en  mai  1830  par 

,  Morreil ,    qui   les   nomma  Skedai/s 

,  ^ouj),  (Test  un  groupe  de  six  milles  de 

[  circuit ,-  contenant  trois  îles  basses  et 

''boisées,   ayant   environ  chacune  un 

demi-mille  de  long.  Morreil  assure  que 

I  ses  habitants  sont  semblables  à  ceux  de 

:  Hogoleu ,  et  que  le  sol  des  îles  est 

;  presque  entièrement  couvert  de  coco- 

[  tiers  et  d'arbres  à  pain.    Position  : 

latitude  nord  ô*"  53';  longitude  est 

150»  67'. 


Nous  ne  donnerons  guère  que  la 
position  des  î!  es  qui  suivent,  parce  que 
la  plupart  n'ont  pas  été  décrites. Vovons 
d'abord  l'île  Saint-Augustin,  décou- 
verte par  le  capitaine  Tompson  en  1773. 
Ile  basse  avec  un  récif.  Position  :  7*  26, 
latit.  nord  ;  153°45Mongit.  est.  (pointe 
nord).  Lûtke  ne  l'a  pas  trouvée,  mais  le 
savant  d'Urville  soupçonne  qu'elle  est 
identique  avec  l'île  Bordelaise,  décou- 
verte par  le  capitaine  Saliz,  le  18  juin 
1826 ,  qui  lui  aonna  le  nom  de  son  na- 
vire. La  Bordelaise  est  une  petite  île 
plate,  unie,  de  un  ou  deux  milles  d'éten- 
due, et  de  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Position  :  7«  38'  latitude  nord  ; 
152«  45'  longitude  est. 

L'île  San-Kafael,  découverte  en  1806 
par  Monteverde ,  qui  lui  donna  le  nom 
de  son  bâtiment.  Petite  île  basse,  de 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit,  avec 
un  brisant.  Position  :  latitude  nord 
7»  17'  ;  longitude  est  151»  32. 
,  Les  îles  Mourileu,  découvertes  le 
2  avril  1826  par  John  Hall  ;  explorées 
par  Lùtke  en  novembre  1828.  Ces 
lies  se  composent  de  deux  groupes 
distincts;  le  premier,  Namolipiafan , 
Fananou  ou  Falalou  a  quarante  milles 
de  circuit,  et  compte  treize  petites  îles 
basses,  dont  les  plus  grandes  ont  à 
peine  un  mille  d'étendue, celles-ci  sont 
Ikop,  Fananou  et  Namouîne;  l'autre 
groupe  Mourileu^  qui  est  à  l'ouest  du 
premier,  a  quarante-cinq  milles  de  cir- 
cuit, et  compte  neuf  îlots  bas,  boisés 
et  tous  fort  petits.  Les  principales  sont 
Mourileu ,  Roua  etNamorousse.  Limi- 
tes géographiques  :  en  latitude ,  8"*  27' 
et  8°  48'  nord  ;  en  longitude,  149°  24' 
et  150"  2'  est.  Ses  habitants  sont  d'ha- 
biles et  entreprenants  navigateurs. 
Oroloug  est  à  l'est  de  ces  lies. 

Les  îles  Faieou  (orientales),  décou- 
vertes le  2  avril  1824  par  le  capitaine 
John  Hall;  reconnues  par  Lùtke  en 
1828.  Deux  îlots  contigus,  bas,  boi- 
sés, ayant  au  plus  deux  milles  d'éten- 
due avec  leurs  récifs.  Position  :  8* 
34'  latitude  nord;  HO""  5'  longitude 
est. 

L'île  Onooup,  découverte  en  1801  par 
Ibergoïtia,  qui  la  nomma  Anonyme; 
explorée  en  1828  par  Lùtke.  Ile  basse , 


boisée  y  Tongue  de  dcut  milles  et  demi 
du  nord  au  sud,  à  peine  large  d*uQ 
tiers  de  mille.  Position  :  8«  37'  lati- 
tude nord  ;  14T»  30  longitude  est. 

Les  îlots  Maguir  et  Maghirarik,  dé- 
couverts par  le  capitaine  Bunkey  en 
1824,  qui  les  nomma  Iles  liamp;  en- 
plorés  en  1828  par  Ltitke.  Tous  deux 
sont  bas  et  boisés.  Position  :  9**  l' lat. 
nord;  147«  55'  loneitude  est  (celui  de 
l'est).  Ils  sont  réunis  par  un  récif 
sous-marin.  L'tlot  Onooun  est  situé  à 
Tangie  occidental  de  ce  récif. 

Les  îles  Pisserar,  découvertes  en 
1824  par  Bunkey,  qui  leur  donna  son 
nom  ;  explorées  en  1828  par  Lûtke. 
Deux  petits  groupes  composés  chacun 
de  trois  ou  quatre  tlots  petits ,  bas  et 
boisés.  OunaUk^  le  plus  grand,  a  tout 
au  plus  un  mille  de  long.  Position  : 
8«  39'  latitude  nord ,  148*"  V  longitude 
est:  de  plus  les  tlots  Piiipat  et  Ami- 
tideu. 

Les  trois  atollons  précédents  réunis 
forment  le  groupe  total  de  Namo^ 
nouUo  de^Lùtke,  qui  a  environ  cent 
milles  de  circuit.  Masuir  et  Pisserar 
furent  vues  par  V Éclipse  le  11  avril 
1827. 

Les  tles  Poulouot  (Poulousouk)  et 
Alet,  découvertes  par  le  capitaine  Mort- 
lock  en  1795,  revues  en  1799  et  1801 
par  Ibergoîtia  ;  explorées  en  1819  par 
Freycinet.  Deux  flots  bas,  boisés  et 
peuplés  ^  ayant  quinze  ou  seize  milles 
de  circuit ,  en  y  comprenant  les  récifs. 
Ce  sont  les  îles  Kata  des  anciennes 
cartes  espagnoles.  Position:  7**  19*  la- 
titude nord;  XAXS*  55'  longitude  est 
(ce;ie  de  l'est.) 

L'île  Sooug ,  probablement  la  San- 
Bartoiomé  dé  Quiros,  découverte  en 
1596  ;  vue  par  Musgrave  du  SugavCane 
en  1798,par  Ibergoîtia  en  1799  et  1801; 
reconnue  par  Freycinet  en  1819.  Ilot 
bas,  boisé  et  inhanité ,  de  cinq  ou  six 
milles  de  circuit,  entouré  par  un  haut- 
fond  très-étendu.  Position  :  6"  4U'  la- 
titude nord  ;  147*  5'  longitude  est. 

L'île  BIgali,  découverte  le  3  juillet 
1824  par  Duj)errey  ;  revue  en  février 
1828  par  Lùtke,  qui  la  nomme  Pi- 
giœie.  Ilot  bas ,  boisé ,  désert,  de  deux 
cents  toises  de  large ,  environné  d'un 
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récif.  Position  !  8*  18  bttttide  liotd; 
145**  18'  longitude  est. 

L'île  Lidia,  découverte  en  180i; 
vue  {>ar  F  Océan  en  1804.  Sans  doute 
identique  avec  l'île  Faraiis  ;  vue  par 
Morrell  en  mai  1830.  Ilot  inhabité , 
bas  et  couvert  de  broussailles,  de  trois 
milles  de  circuit.  Position  :  8*"  d7' 
latitude  nord;  144*  51'  longitude  est. 

L'île  Faieou  (Occidentale),  retrou- 
vée par  Lùtke  en  1828.  Ilot  bas  et 
boisé,  de  deux  cents  toises  au  plus 
d'étendue,  avec  un  brisant  de  près  de 
cinq  milles  d'étendue.  Position  :  8"  6' 
latitude  nord;  144^*  32'  longitude  est. 
Près  delà  est  l'îlot  Plugella , puis  rtlot 
Fanadik.  Celui  de  Pig  est  entre  les  deax. 

L'île  Satarval,  découverte  en  1797 
parWilson,  qui  la  nomma  Tacher; 
reconnue  en  1824  par  Duperrey ,  et  en 
1828  par  Lutke.  Elle  est  petite,  basse 
et  habitée,  et  a  à  peine  deux  milleâ  de 
circuit.  Ses  habitants  sont  de  hardis 
navigateurs  et  vont  presque  chaque 
année  faire  une  course  à  Gouahano. 
Position:  7»  22'  latitude  nord;  144* 
46  longitude  est. 

Les  îles  Namourrek ,  vue  en  1797  par 
Wilson,  qui  les  nomma  Iles  Swede; 
reconnues  en  1828  par  Lûtke.  Elles  se 
composent  des  îles  Lamourek  ou  La- 
morsek  de  différents  navigateurs  et 
des  anciennes  relations  des  missionnai 
res ,  (]ui  forment  une  chaîne  de  brisants 
de  six  milles  de  longueur,  avec  trois 
tlots  très  -  petits ,  bas ,  boisés  et  peu- 
plés. Position:  7**  30'  latitude  nord; 
144«  10'  longitude  est  (pointe  sud-est). 
On  y  trouve  les  îles  ÏNormoiiaour  du 
sud,  et  à  l'occident  les  îles  Élato.  Chaîne 
de  brisants  de  six  ou  sept  milles  d'éten- 
due, contenant  sept  îlots  bas,  boisés  et 
peuplés.  Position  :  V  26' latitude  nord; 
144^  longitude  est  (pointe  sud). 

Les  îles  Olimirao ,  découvertes  par 
Lûtke  en  mars  1828.  Groupe  de  huit 
ou  neuf  milles  de  circuit,  qui  ne  con- 
tient que  deux  îlots  bas  et  boisés.  La- 
titude nord  7»  45;  longitude  est 
142°  37». 

Les  îles  Farroiiap,  découvertes  eo 
1827,  et  nommées  alors  Cardner  ; 
explorées  par  Lùtke  en  mars  1838. 
Groupe  de  quatre  ou  cinq  milles  de 


ogkànië. 


isâ 


kcBit,  a?6C  trots  flots  bas  et  boi- 
k  Position  :  S*"  37'  latitude  nord  ; 
[44*  16'  longitude  est  suivant  Cantova  ; 
mes  dès  1696  {)ar  Juan  Rodriguez. 
tes  Iles  Ifelouk,  découvertes  en 
m  par  Wilson,  qui  les  nomma 
Tw(hlslands;  reconnues  par  Lùtke 
B  1828.  Groupe  de  trois  ou  quatre 
ttUes  decirbuit,  composé  non  de  deux 
es,  mais  de  quatre  Ilots  bas  et  boisés, 
savoir  :  Ifalouk,  Moaî,  Ella  et  Fara- 
'.Ce groupe  est  assez  bien  peuplé. 

ition  :  T"  tiS'  latitude  nord  ;  142^ 

londtude  est. 

Les  lies  Eouripîg ,  d'après  la  carte 
PÂrrowsmith ,  découvertes  en  1791  ; 
fûes  par  Saliz  en  1828;  reconnues 
""  Latke  la  môme  année.  Trois  îlots 

etfort  petits.  Position  :  6<>  46'  lati- 

le  nord  ;  UC"  59'  longitude  est. 
[Les  deux  petites  îles  Phillîp ,  décou- 

È""^  par  le  capitaine  Hunter  en 
1.  Soror,  de  la  carte  de  Lùtke. 
ition:  S**  6' latitude  nord;   138' 
^  longitude  est. 

^Les  îles  Piquiram  :  c'est  un  groupe 
hiiqné  sur  la  carte  de  Lûtke.  Par  2° 
JO*  latitude  nord ,  et  151°  37'  longitude 
t.Seien,tamol  ou  chef  de  Longounor, 
apprit  que  leurs  habitants  étaient 
ihropopbages. 

Les  Iles  Nougouor  ou  Montererâe^ 
''WTcrtes  en  1806  par  le  capitaine 
^teverde,  qui  leur  donna  son  nom. 
'est  un  groupe  de  plusieurs  petites 
^basses  et  habitées,  ayant  dix  milles 
nord-est  au  sud -ouest.  Lat.  nord 
ij';  longitude  est  153°  25'  (milieu), 
dit  avoir  visité  ces  îles  en  1830. 
s  naturels  sont  grands,  bien  faits  et 
ifs.  La  taille  nooyenne  des  hommes 
sit  de  six  pieds  deux,  pouces  an- 
is  (cinq  pieds  neuf  pouces) ,  et 
lelques-uns  d'entre  eux  pèseraient 
'«lu'à  deux  cent  cinquante  livres, 
r teint  est  olivâtre,  leur  nez  plat; 
^ont  les  cheveux  noirs  et  frisés,  de 
^ou  huit  pouces  de  long;  les  pom- 
FJlJttes  saillantes;  de  petits  yeux  noirs, 
fys-vife  et  très -perçants;  le  front 
*^é,  et  les  dents  blanches  et  régu- 
2^-  Après  le  ntarioge ,  le  vêtement 
Jj  deux  sexes  consis^  en  une  sorte 
m  tablia  qui  descend  jusqu'à  la  uioi< 


tié  des  cuisses;  'âVant  le  mariage ,  les 
deux  sexes  vont  entièrement  nus.  Après 
avoir  lié  connaissance  avec  les  Amé- 
ricains par  divers  échanges ,  les  insu- 
laires invitèrent  leurs  nouveaux  amis 
à  se  rapprocher  de  terre.,  en  leur  pro- 
mettant d'aller  leur  chercher  des  huî- 
tres perlières,  de  l'écaillé  de  tortue 
et  des  tripangs.  Une  cinquantaine  de 
grandes  pirogues  se  rassemblèrent  en 
peu  de  temps;  mais  Morrell .recon- 
nut bientôt  avec  sa  lunette  qu'au  lieu 
des  objets  promis  «  les  braves  négo- 
ciants embarquaient  en  toute  hâte  force 
lances ,  casse-têtes ,  et  qu'en  outre  ils 
se  barbouillaient  la  face  de  peinture 
rouge,  preuve  non  équivoque  de  leurs 
dispositions  hostiles.  En  elïet,  quand 
tout  fut  prêt ,  ces  pirogues ,  montées 
chacune  par  quinze  ou  vingt  guer- 
riers ,  s'avancèrent  en  bon  ordre,  sur 
deux  divisions,  pour  prendre  VAntarc- 
tic  des  deux  bords  en  filant  huit  noeuds. 
Alors,  sans  les  attendre,  Morrell  fit 
serrer  toutes  ses  voiles ,  et  fila  grand 
largue  au  taux  de  dix  nœuds,  lais- 
sant les  naturels  de  Nougouor  ébahis 
de  la  marche  supérieure  de  la  grande 
pirogue,  qu'ils  s'imaginaient  déjà  te- 
nir en  leur  pouvoir.  Morrell  assure 
que  les  récifs  de  ces  tles  sont  littéra- 
lement couverts  d'huîtres  perlièreS, 
de  tripangs  et  de  tortues. 

L'île  Ouirosay  découverte  en  15^5 
par  Mendana  ;  elle  n'a  pas  été  retrou- 
vée. L'amiral  Burney  ayant  calculé  la 
route  du  bâtiment  espagnol,  supposait 
la  longitude  de  l'tle  environ  206°  ouest. 
[Chronological  history^  ii ,  179.) 

L'île  d'Lrville  ou  Louasape,  et  l'tle 
DunkinSy  d'après  la  carte  de  Duperrey  : 
ce  serait  un  groupe  découvert  en  1824, 
situé  par  4°ïat.  nord  et  152°  12'  lone. 
est  (pointe  sud).  Mais  il  est  possible 
que  ce  soit  seulement  un  double  emploi 
avec  le  groupe  précédent  ou  bien  avec 
le  suivant. 

Les  îles  Ngarik^  découvertes  en  1773 
ar  Tompson,  Espagnol,  qui  les  nomma 
os  falientes;  revues  en  1793  par 
Musgrave,  du  Sugar-Cane,  qui  les 
nomma  les  Sept-lles;  puis  en  1794 
par  le  navire  Britannia,  qUi  les  ap- 
pela Raven-Isiands;  vues  pat  Don 
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Joachîm  T^afita ,  en  1802  ;  explorées 
enfin  en  1828  par  Liitke.  Groupe  de 
vingt  milles  de  circuit  et  d^une  tonne 
triangulaire,  contenant  onze  ilôts  bas , 
boisés  et  peuplés;  le  plus  grand  n*a 
pas  un  mille  d'étendue;  Position  :  5 
49^  latitude  nord  ;  ISS"*  15  longitude 
est  (pointe  est).  L'Ile  Arao,  au  sud  de 
cette  île ,  est  situé  le  bas  groupe  de 
Taroa,  si  nous  en  croyons  le  récit  du 
sauvage  Kadou  qui  n'a  pu  en  détermi- 
ner la  position. 

Uatollon  de  Sotoan,  ou  Toung 
William,  découvert  en  1793  par  le 
capitaine  JVIortlock,  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  navire,  le  Jeune  Guil- 
laume (  Young  fViUiam  )  ;  exploré 
par  Lûtke  en  1828.  Groupe  d'une 
soixantaine  d'Ilots  bas,  boisés  et  bien 
peuplés,  ayant  environ  quarante  milles 
de  circuit.  Voici  ce  qu'en  dit  d'Ur- 
ville  :  a  Le- plus  grand  de  ces  flots, 
nommé  Ta,  a  cinq  milles  de  long  sur 
trois  cents  toises  de  largeur  au  plus. 
Suivant  Morrell,  qui  visita  ces  îles 
£n  1830,  deux  de  ces  îlots  auraient 
environ  quinze  milles  de  circuit,  et 
seraient  âevés  d'une  centaine  de  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
naturels  l'ayant  invité  à  se  rendre  à 
terre ,  il  céâa  à  leurs  désirs  ;  il  y  fut 
accueilli  très  -  amicalement  par  des 
hommes,  et  surtout  par  quelques  jeu- 
nes filles,  dont  il  fait  à  son  ordinaire 
le  portrait  le  plus  séduisant  :  à  Ten 
croire ,  c'étaient  de  jeunes  nymphes 
de  seize  ou  de  dix-sept  ans ,  aux  yeux 
de  gazelle,  aux  dents  d'ivoire,  au|( 
traits  les  plus  délicats  qu'il  eût  ja- 
mais rencontrés.  Leur  taille  était  pe- 
tite; mais  leurs  mains  et  leurs  pieds 
l'étaient  encore  plus  à  proportion; 
elles  avaient  des  cheveux  noirs,  et 
puis  des  yeux  étincelants  comme  des 
grains  de  jais  au  milieu  d'un  émail 
liquide;  de  petites  joues  rondes  et 
fraîches ,  un  menton  à  Tavenant ,  des 
lèvres  appelant  les  baisers;  des  cous 
minces  et  des  corsages  nus  ^u'on  eût 
embrassés  avec  les  deux  mains.  A  ce 
portrait  enchanteur ,  ajoutait-il  naïve- 
ment, il  était  forcé  d'opposer  une 
ombre  :  leur  peau  était  d'une  couleur 
légère  de  cuivre.  Les  preuves  réité- 


rées d'amitié  que  les  habitants  (k  âo- 
toan  donnèrent  à  Morrell  ne  serment 
pourtant  ^u'à  cacher  un  piège  :  aa 
moment  où  il  voulut  se  rembarquer, 
ils  allaient  fondre  sur  lui ,  lorsque  ses 
camarades,  à  l'aide  de  leurs  armes 
à  feu ,  mirent  en  fuite  les  assaillants. 
A  peine  étaient-ils  de  retour  à  bord , 
nue  VÀntarctic  se  vit  sur  le  point 
a'étre  environné  par  une  centaine  de 

{)irogues,  qui  accouraient  de  toutes 
es  îles  pour  lui  livrer  l'assaut.  Morrdl 
se  voyant,  dit-il,  dans  l'alternative 
ou  de  voir  lequel   pourrait  faire  la 

Ï^us  de  mal  à  l'autre ,  ou  de  tourner 
e  dos  aux  insulaires,  adopta  ce  der- 
nier parti  comme  le  plus  humain.» 

Les  limites  géographiques  de  cet 
atolle  sont  en  latitude  S"*  15'  et  ô"*  W 
nord;  en  longitude  151*  16'  et  151* 
28'  est. 

ILES  LOUGOUNOR  OU  MORTl.OK .  OU  LES 
LOUGOGLLOS  OB  DON  LUIS  DE  TORRÈS.    ' 

Entre  les  5«  \V  et  5<>  ZV  de  latitude 
nord ,  et  les  206«  T  et  206«  23'  de  lon- 
gitude ouest,  sont  situés  trois  grou- 
pes de  corail,  très-bas,  sur  lesquels 
on  compte  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
îlots  de  diverses  grandeurs.  Ces  îles, 
V  compris  Fais  et  Étal,  vues  pour 
la  première  fois  par  le  capitaine  an- 
glais Mortlok,  en  1795,  sont  mar- 
quées sous  son  nom  dans  l'atlas  de 
1  amiral  Krusenstern  et  sur  celui  de 
l'amiral  Lùtke.  Le  plus  oriental  de  ces 
groupes,  Lougounor,  est  de  forme 
ovale ,  et  a  dix-huit  milles  de  tour.  L'fle 
de  Lougounor,  qui  en  occupe  l'angle 
oriental,  se  recourbe  en  fer  à  cheval , 
et  forme  un  très-bon  port,  appelé 
port  Chamissoy  en  l'honneur  du  sa- 
vant voyageur  qui  donna,  le  premier, 
sur  cet  archipel,  quelques  notions  di- 
gnes de  foi.  La  largeur  de  l'île ,  dit 
Liitke,  et  d'une  demi-verste  {*);  son 
milieu ,  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  d'environ  sept  pieds ,  est  couvert 
d'ai  brcsa  pain ,  et  sur  ses  rivages  crois- 
sent particulièrement  les  cocotiers  et 
les  vaquois ,  dont  les  cimes,  chargées  de 
fruits,  du  côté  de  la  lagune,  pendent 

(*)  La  versteest  un  i,o668  de  kilomètre. 
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soumit  au-dessus  de  l'eau.  La  partie 
méridibnale  de  Hle  est  sablonneuse; 
imais  Ters  le  nord  se  trouve  beaucoup 
df  terre  végétale ,  sur  laquelle  sont  dis- 
senninées  les  plantations  d'arum,  qui 
exienit  absolument  un  terrain  humiae, 
et  dans  leur  voisinase  sont  toutes  les 
habitations  des  insulaires.  Ces  planta- 
tions sont  entrecoupées  de  canaux 
étroits,  destinés  à  fournir  de  l'eau  à 
toutes  les  parties ,  et  servent  en  même 
temps ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  bornes  entre 
ks  propriétés  des  différents  chefs.  Le 
bois  qui  les  entoure  forme  un  magni- 
fique panorama,  où  des  plantes  de 
toutes  espèces  et  d'une  variété  infinie, 
eotiérenoent  à  découvert,  se  présen- 
tent sous  le  point  de  vue  le  plus  avan- 
t^eux,  pour  donner  une  idée  générale 
des  productions  des  ties  basses.  Ltle 
n'a  naturellement  d'autre  eau  douce 
que  Teau  de  pluie  qui  s'amasse  dans 
Ifs  fosses  et  dans  une  autre  espèce  par- 
ticulière de  réservoirs,  formes  par  des 
trous  que  l'on  creuse  exprès  pour  cela 
dans  les  troncs  des  cocotiers  dont  la 
position  est  inclinée.  On  ne  trouva 
reau  que  dans  des  fosses  sales  et  de 
mauvaise  odeur.  Cette  faible  provision 
affît  aux  habitants ,  parce  que  d'abord 
îb  boivent  très-peu,  et  qu  ensuite  cet 
élément,  indispensable  pour  nous,  est 
reiïiplaoé  pour  eux  par  cette  boisson 
délicieuse  qae  la  nature  leur  prépare 
dans  les  fruits  du  cocotier  :  c'est  la  vé- 
ritable source  de  vie,  ajoute  Lùtke, 
finissant  d'un  coup  de  baguette  à 
ordre  du  Tout-Puissant. 
Les  Lougounoriens  sont  hospita- 
liers, bons,  réservés,  et  ont  des  manières 
agréables.  Sans  avoir  la  confiance  en- 
Ivitine  des  bons  Ualanais ,  parce  Qu*ils 
eoDoaissaient  mieux  la  mauvaise  toi  et 
la  cupidité  des  Européens,  la  bonne 
iateiligence  ne  fut  pas  interrompue 
entre  eux  et  l'équipage  de  l'expédition 
rosse.  Ce  peuple  est  habile  à  trafiquer; 
il  tàdie  de  recevoir  le  plus  et  de  donner 
lé  moins  possible;  mais,  pour  attein- 
dre ce  but,  il  n'emploie  ni  la  fraude  ni 
le  vol.  Ils  ne  sont  même  pas  très- 
avides;  ils  se  montrèrent  hospitaliers 
et  ser viables  envers  les  hommes  du 
Seniavhie.ljcsieuaes  gens ,  au  premier 
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si^ne,  grimpaient  sur  les  arbres  pour 
cueillir  des  noix  de  coco,  portaient  les 
bagages  sans  rien  demander  pour  cela, 
et  lis  étaient  toujours  contents  de  ee 
qu'on  leur  donnait.  Si  quelques-uns, 
même  parmi  les  plus  raisonnables ,  ne 
craignaient  pas  de  demander,  l'excuse 
en  est  dans  leur  extrême  pauvreté,  et 
dans  le  désir  bien  naturel  de  se  pro- 
curer des  objets  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, et  qu'ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  payer. 

«  Une  des  preuves  du  bon  cœur  d'un 
homme,  dit  Lùtke,  c'est  lorsqu'il  s'at- 
tache facilement  avec  un  autre  honune 
dont  il  attend  de  la  réciprocité,  et  les 
Lougounoriens  sont  tout  à  fait  des 
gens  de  cette  espèce.  Chacun  df  nous 
avait  son  ami  particulier.  Le  mien  était 
Selen,  avec  qui,  en  témoignage  d'a- 
mour, je  dus  changer  de  nom.  Cet 
usage  est  aussi  commun  ici  que  dans 
les  autres  îles  de  la  Polynésie.  En  for- 
mant ce  genre  de  lien ,  on  se  prend  par 
la  main,  qu'on  tire  avec  force  en  sens 
opposé,  comme  pour  resserrer  les 
nœuds  de  l'amitié.  Leur  excessive  ja- 
lousie nous  ôta  la  possibilité  de  les  voir 
dans  leur  vie  domestique:  mais  ils 
nous  parurent  très-attaches  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  le  soin  de  leur  sûreté 
ne  fUt  le  motif  qui  les  portait  à  les 
renfermer.  Ils  nous  demandaient  sou- 
vent des  cadeaux  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  enfants  ;  et  sMIs  recevaient 
de  nous  quelques  douceurs,  comme  du 
sucre,  des  biscuits,  etc.,  ils  les  ca- 
chaient dans  leurs  ceintures  pour  les 
leur  porter. 

«  Nous  n'eûmes  pas  occasion  de  con- 
naître en  détail  la  base  et  l'étendue  du 
pmivoir  des  tamols.  Mon  ami  Selen 
s'efforça  de  me  faire  entendre  qu'il 
était  le  chef  de  tout  le  groupe;  que 
Peseng ,  Taliaour  et  les  autres ,  quoique 
tamols,  étaient  cependant  ses  poiûks. 
Il  paraît  que  ce  mot  signifie  subor- 
donné,  parce  qu'à  Namolouk ,  un  tamol 
demanda  aux  ofRciers  s'ils  n'étaient 
pas  pouïks ,  relativement  à  moi  en  qua- 
lité de  tamol.  Personne  cependant  ne 
montrait  du  respect  à  Selen,  et  il  ne 
semblait  pas  plus  riche  que  les  autres. 
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La  seole  distinction  des  chefs,  c'est 
^'ils  ont  plusieurs  maisons;  ils  en  ont 
une  à  part  pour  les  femmes,  une  autre 
pour  leurs  grandes  pirogues.  » 

En  général,  les  Russes  ne  remarquè- 
rent point  ici  des  traces  d'un  pouvoir 
exclusif  sur  la  terre  et  sur  ses  produc- 
tions, comme  à  Ualan;  il  leur  sembla 
que  Qfaaeun  avait  sa  propriété. 

foimun  n  yttauum  dus  louqociio- 

RIBIIS. 

La  taille  des  Lougounorit ns  parut  au 
•avant  navigateur  que  nous  venons  de 
dter,  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne;  leur  structure  forte  et  bien 
prisé;  la  couleur  de  leur  corps  châ- 
taine. Ilsontlevisageplat,  le  nez  aplati 
par  le  haut  et  relevé  par  le  bout,  les  lèvres 
Caisses,  les  dents  unies  et  saines,  les 
yeux  grands,  noirs,  saillants  «quelque- 
ibis  animés,  mais  la  plupart  sans  ex- 
pression. La  barbe .  chez  quelques-uns , 
est  passablement  longue,  mais  rare; 
leurs  cheveux  noirs,  longs  et  épais,  un 
peu  crépus,  sont  rassemblés  quelque- 
fois en  paquets  sur  la  nuque  et  attachés 
avec  la  fronde.  Ils  enfoncent  dans  ce 
chignon  un  peigne  à  trois  dents,  sur 
le  liaut  duquel  flottent  deux  ou  trois 
plumes  de  la  queue  du  phaéton;  d'au- 
tres fois  la  chevelure  reste  éparse  et 
forme  une  énorme  frisure,  comme  chez 
les  babitt'ints  de  la  ^'ouvelle-Guinée. 
Leur  ceintura ,  qu'on  appelle  to/ comme 
à  Ualan ,  c  \t  Liitke,  est  un  morceau  de 
tissu  d'environ  six  pouces  de  large, 
passant  de  derrière  par  devant  entre  les 
cuisses ,  et  qui  diffère  de  celui  des  Uala- 
nais  en  ce  qu'il  n'a  point  de  sachet. 
Ils  jettent  sur  leurs  épaules  une  espèce 
de  mante^iu,  semblable  au  punçho 
d,e  l'Amérique  du  Sud  ou  à  la  cLasuhle 
d'un  prêtre  catholique,  comme  les  ha- 
bitants des  tles  Séniavine.  Cette  pièce 
de  tissu, teinteordinairement  en  jaune, 
longue  de  trois  archines(*)  et  larse 
d'une  archine  et  demie,  est  cousue  de 
deux  lés  en  longueur,  avec  une  ouver- 
ture au  milieu  pour  passer  la  tête.  Ils 

(*)  Varehine  est  de  0,17x1»  d'aune  en 
JBMin  hÊDxgÊiê, 


portent  des  chapeaux  de  forme 

âue,  ^ès-artistement  faits  de  fe 
e  va^uois,  j|ui  les  mettent  parfa 
ment  a  l'abri  du  soleil  et  de  la  ~^ 
C'est  à  ces  commencements  de 
ment  qu'il  faut  rapporter  le  vif 
qu'ils  éprouvaient  a  recevoir  des 
mises  des  Russes  et  à  s'en  parer 
tinuellement,  tandis  qu'au  contraîi 
Ualanais  n'y  attachaient  aucun  p 

TATOUAGB. 

Les  Lougounoriens  emploient 
se  tatouer  une  espèce  d*bermin 
dont  le  tranchant  est  dentelé;  ils 
puient  sur  le  corps  et  frappent  d( 
doucement  avec  un  petit  maillet, 
qu'à  ce  qu'ils  aient  percé  fépidei 
qu'ils  frottent  ensuite  avec  le  suc  ' 

§  lante  (cur6era  ou  caiophUlum)  ou 
u  charbon.  Les  jambes  et  la  poil 
sont  couvertes  de  longues  li^es 
res ,  ce  qui  donne  aux  premières 
parence  de  bas  rayés  (voy.  pi.  U 
103).  Ils  tracent  sur  leurs  mains 
sieurs  petits  poissons ,  longs  d'un 
environ.  Il  est  remarquable  mie 
figures  portent  les  noms  de  aivi 
îles. 

«Un  naturel  nommé  Peseng, 
Lûtke,  avait  sur  la  cuisse  gauche, _ 
dessus  du  geAou ,  un  certain  n< 
de  poissons  et  de  crochets ,  qui 
liaient  Lougounor  et  les  groupes 
^ns;  ensuite  chaque  ligne  sur  ta  ja 
et  sur  la  main  avait  le  nomf  d'une 
à  partir  de  Faounoupel  jusqu'à 
Quand  il  eut  compté  toutes  ces  fl( 
restait  encore  quelques  traits, 
appela  Manina  (Manila),  i/uony 
pan,  etc.;  et  comme  cela  ne  si  ' 
pas,  il  se  mft  h  nommer  en  riant 
grèsj   Houssiala,  Pcut-ftrc  que 
usage  a  été  introduit  pour  conseï 
plus  facilement  dans  la  mémoire 
îles  de  leur  archipel.  C'est  une  es[ 
de  chapelet  géographique.  Quel< 
uns  d'entre  nous  concluaient  de  là'  ^ 
les  insulaires  sont  dans  l'habitude! 
tracer  des  lisnes  pour  chacune  des 
où  il  leur  plaut  d'aborder,  et  qu'ils  d 
nent  à  ces  signes  les  noms  de  d 
mêmes  îles.  Ils  nous  assurèrent  quel 
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knaoes  se  tatouent  avec  beaucoup  de 

edans  les  endroits  qui  sont  oou- 
[  par  le  toi.  Us  portent  au  cou  des 
Bolliers  de  fibres  de  coco ,  ou  des  |)etits 

Sieanz  faits  de  cosses  de  coco  ou  de 
uilbges ,  et  quelquefois  de  morceaux 
fécaille.  Ilis  mettent  des  fleurs  dans 
n  larges  trous  du  bout  de  leurs  oreii- 
IB,  et  quelquefois  des  morceaux  de 
bois  dfl  deux  pouces  en  travers,  teints 
enjaane  ou  en  noir.  Quelques  tamols^ 
I  l'instar  des  petits  maîtres  chinois, 
hfesent  croître  les  ongles  des  gros 

«  Ils  rendent  encore  plus  désagréable 
couleur  de  leur  visace,  uatur(?Ile- 
)t  basané,  en  le  frottant  d'une 
idrede  couleur  orangée ,  qu'ils  tirent 
la  radae  d^uoe  plante  appartenant 
genre  des  ccutus.  Ils  emploient 
tteDoudre  exactement  comme  les 
iloenes  se  servent  de  Tocre  et  de  la 
^;  quelques-uns  ne  s'en  frottent  que 
)e  front,  d'autres  tout  le  visage,  ou 
jfnlcjneot  les  sourcils.  Les  tamols  ne 
^teignent  que  la  paume  des  mains; 
pus,  en  général,  ils  ont  sur  eux  une 
Nie  quantité  de  cette  teinture,  qu'il 
2^  d'une  demi-heure  passée  dans 
^r  société  pour  que  les  mains ,  les 
bits  et  le  nnse  en  soient  salis.  On 
!  saurait  attendre  de  la  propreté  d'un 
'iple  qui  se  barbouille  le  corps  au 
I  de  le  laver.  » 

lm%  cheveux  sont  remplis  de  ver- 

^;  aussi  M.  Lûtke  ajoute  qu'il  n'ose 

tirer  s'ils  s'en  régalent,  mais,  qu'à 

jager  d'après  certains  gestes,  il 

ise  ffity  s'ils  ne  sont  pas  d'aussi 

^terminés  pbthîrophages  que  les  Uala- 

^1  da  moins  ce  régal  ne  leur  est 

'S  entièrement  étranger. 

nmosniB  ht  usaobs. 

On  tronve  beaucoup  d'arbres  à  pain 
"^œ  groupe*  Les  habitonts  en  font 

f  iJS  '^'^  ^  ^  préparent  pour 
■,  dwéé,  en  les  faisant  fermenter 
F>sdet  trous.  La  fermentation  les 
P»g^  en  une  pdte  fétide,  qu'on  ap- 
■Hleptiro  ou  iunxro.  Les  Russes  ne 
P  nrent  point  manger  l«f  fruits  du 
^^*?iois;  Ils  n'aimaient  paft  la  viande 


salée,  mais  les  pigeons  et  les  poules 
étaient  fort  de  leur  goût.  Il  n'y  a  que 
des  pigeons  sauvages  dans  l'Ile;  mais 
les  habitants  apprivoisent  les  poules 
autour  de  leurs  maisons ,  quoiqu'ils 
ne  paraissent  pas  en  nourrir.  On  a 
trouvé  chez  eux  des  chiens  et  des  chats. 
Ils  appellent  ces  derniers  ctUoy  d'où  il 
suit  évidemment,  ou  qu'ils  les  ont  ap- 
portés eux-mêmes  des  tles  Mariannes, 
ou  que  les  Espagnols  les  leur  out  ap- 
portés. Us  appellent  le  chien  co/àAp,  mot 
qui  ressemble  à  celui  de  gcUagOj  nom 
malai  de  cet  sviiinal ,  d'où  l'on  doit  con- 
clure qu'il  est  passé  ici  de  l'ouest,  en- 
semble avec  l'homme,  quoiqu'un  gros 
diien  vu  par  les  Russes  leur  parât 
être  de  la  race  européenne. 

On  n'a  trouvé  dans  ce  groupe  d'au- 
tres armes  que  la  fronde ,  qu'ils  tresseut 
proprement  et  avec  goût  des  Obres  du 
coco,  ce  qui  semble  prouver  que  la 
guerre  est  rare  ou  même  inconnue 
pariiii  ces  insulaires.  Ils  prenaient  avec 
avidité  toutes  sortes  d'objets  en  fer, 
mais  de  préférence  à  tout  bes  iiaçhes. 
Les  briquets  et  les  pierres  à  feu,  aiasi 
que  les  ai§;uilles,  leur  font  le  plus 
grand  plaisir,  ainsi  que  les  pierres  à 
aiguiser.  Les  verroteries  et  autres  ba- 
gatelles de  ce  çenre  n'étaient  presque 
d'aucun  prix  a  leurs  yeux,  ce  qui 
prouve  qu'ils  préfèrent  l'utile  à  Ta- 
gréable. 

Le  métier  sur  lequel  ils  travaillent 
les  tissus  en  fibre  oe  bananier  et  de 
cocotier  est  presque  tout  a  fait  sem- 
blable à  celui  des  Ualanais.  Leurs  ins- 
trumei«!s  de  pèche  et  leurs  Ulets  sont 
fort  ingénieux,  et  quelques-uns  ont 
quelques  rapports  avec  ceux  des  £u* 
ropéens. 

Les  habitants  de  Lougounor  son^ 
les  plus  orientaux  àe^  Carolins  voya 
geurs. 

Leurs  courses  les  conduisent  naturel , 
lement  à  l'observation  des  astres  r  qui 
seuls  peuvent  les  guider  en  l'absence 
de  la  boussole.  Ils  ont  des  noms  pour 
toutes  les  principales  étoiles,  pour  ie^ 
diverses  époques  du  cours  journalief 
du  soleil,  pour  chaque  jour  du  mot!» 
lunaire.  Ils.divisent  l'horizoD  en  vingt, 
huit  points,  en  <|ui  certainemeol  est  in 
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moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  sOr 
pour  celui  qui  n'a  point  à  effectuer  de 
grands  changements  de  latitude,  et 
pour  qui,  par  conséquent,  les  ampli-, 
tudes  des  étoiles  changent  peu.  Tel  est 
le  cas  pour  les  Garolins,  dont  l'ar- 
chipel s'étend  principalement  dans  le 
sens  des  parallèles. 

On  doit  en  dire  autant  des  habitants 
d'Ualan.  Cette  conformité  prouve  ()ue 
les  Ualanais,  aujourd'hui  sédentaires, 
appartiennent  à  cette  même  race  voya- 
geuse; mais,  jetés  sur  une  petite  île 
eloigiH^  de  toutes  les  autres,  et  qui 
leur  fournit  abondamment  tous  les  be^ 
soins  de  la  vie,  ils  ont  perdu  Thabitnde 
des  voyages,  à  tel  point  qu'ils  ont 
même  oublié  l'usage  des  voile^.  Certes 
les  Lougpunoriens  sont  plus  habiles. 
Lùtke  nous  apprend  que  Taliaour,  le 
Tycho-Brahé  lougounorien,  recula  jus- 

au'au  delà  de  l'île  Pelly  (Palaos)  l'en- 
roit  où  il  faut  ramper  sous  le  ciel ,  si 
Ton  veut  aller  plus  loin  ;  et  que  les  Uala- 
nais ,  seulement  à  quatre  lieues  de  leur 
île,  s'il  arrivait  par  hasard  à  quelqu'un 
d'entre  eux  d'être  transporté  à  cette 
distance,  délieraient  bien  vite  leur  chi- 
gnon ,  dans  la  crainte  d'être  suspendus , 
comme  Absalon,  non  aux  branches 
d'un  arbre,  mais  aux  cornes  de  la 
lune. 

LANGUB  ET  AIUTHUÉTIQBB. 

La  langue  des  Lougounoriens  est 
beaucoup  plus  difficile  à  prononcer  que 
Tualanaise,  et  n'est  pas  aussi  agréable 
à  l'oreille.  ^ 

Malgré  la  peine  que  prirent  les  offi- 
ciers du  SeîUavine,  ils  ne  purent  re- 
cueillir que  peu  de  mots,  et  dans  ce 
petit  nombre,  il  se  trouve  jusqu'à  vingt 
expressions  relatives  aux  idées  ou  aux 
choses  les  plus  ordinaires,  qui  sont  ou 
absolument  les  mêmes,  ou  pour  le  moins 
très- ressemblantes  chez  les  deux  peu- 
pies,  et  prouvent  une  même  origine. 

La  moitié  des  nombres  fondamen- 
taux du  système  décimal  sont  pareils. 
Il  est  peut-être  plus  difficile,  après 
cela ,  d'expliquer  la  différence  qui  existe 
entre  les  deux  langues,  dans  certains 
nombres,  dans  les  noms  des  étoiles, 


des  époques  du  jour,  du  soleil ,  de  la 
lune,  de  l'homme,  de  la  fomne,  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps ,  etc. 

AVIS  kVX  NAVIGATSUBS. 

Lougounor  n'offre  pas  plus  de  res« 
sources  au  navigateur  que  toutes  les 
autres  fies  basses.  L'approvisionne- 
ment d'eau  douce  dépend  de  Taboih 
dance  ou  de  la  rareté  aes  pluies.  Il  n'y 
a  point  de  bois.  On  peut  .espérer  dj 
faire  une  bonne  provision  de  noix  ék 
coco.  Si  on  n'y  trouve  des  fruits  à  pauft, 
que  dans  certains  temps ,  en  revandii^ 
on  n'y  manque  pas  de  poules,  et  il  f} 
a  une  grande  quantité  de  pigeons. 


hEGRETS  DES  INDIGÈNES   AU  DÉPART 
NAVIGATEUR  SAGE  ET  HUMAIN. 


L'espace  oocupé  par  l'archipd  desCa-; 
rolinès  propres  a  été  reconnu  par  le  c»» 
pitaine  Lùtke,  depuis  l'île  d'Ualan  jus-"^ 
qu'au  groupe d'Ouluthy (lies  Makenzî^ 
ou  d'Égoy);  il  eu  a  découvert  douze^ 
et  il  a  décrit  en  tout  vinet-six  groupes 
ou  îles  détachées.  L'archipel  des  Car^ 
rolines,  considéré  iusque-là  coauns 
trèsndançereux  pour  la  navigation,  sei* 
désormais  aussi  sdr  que  les  paiagetf 
les  plus  connus  du  glooe. 

Dans  son  séjour  dans  ces  îles  et 
surtout  à  Lougounor,  Lùtke  sut  mé^ 
riter  la  bienveillance  des  halutants^ 
La  veille  de  son  départ  de  Loo^ 
gounor,  il  parcourut  cette  île,  ac-J 
compagne  de  son  ami  Peseng.  Dant  1 
sa  partie  nord-est,  ils  rencontrèrent! 
au  milieu  d'un  bois  épais  un  mur  ttk  I 
pierre  de  deux  pieds 4e  hauteur,  for-: 
mant  un  cercle  d'environ  sept  pas  de  \ 
diamètre,  avec  une  ouverture  d'un' 
côté;  tout  le  sol  dans  l'intérieur  était- 
jonché  de  feuilles  de  cocotier.  Ce  mur: 
s'appelle  Sé/aiou^  et  l'espace  compris! 
dans  Tenceinte,  Enen.  Peseng  fit  ea-j 
tendre  que  c'était  un  lieu  de  repotj 

Sour  les  gens  fatigués;  et  s'étendail; 
e  tout  sou  long ,  il  lui  conseilla  d'cA  | 
Mn  autant.  Les  jeunes  insulaires  à»i 
leur  suite  se  mirent  à  cueillir  là  desj 
noix  de  coco  ;  il  parait  qu'il  est  ex*^ 
clusi veinent  réservé  pour  les  cfaefis, 
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BUT  personne  de  la  troupe  ne  prit  la 
liberté  de  dépasser  l'enceinte  pour 
mettre  le  pied  dans  IMiitérieur,  pas 
roéffle  pour  nous  présenter  les  cocos , 
et  les  matelots  qui  raccompagnaient 
loi  seirirent  dMntermédiaires. 

<  Ils  montent  ici  sur  les  cocotiers, 
Ht  Lûtke,  exactement  de  la  même  ma- 
lière  qu'à  Ualan ,  en  s'eni()étrant  les 
jafiibes  avec  une  vieille  feuille  de  va- 
|Oois;  par  ce  moyen  ils  escaladent, 
eomme  avec  une  edielle ,  des  troncs 
f arbre  parfaitement  droits  et  lisses, 
el  de  quatre-vingts  pieds  de  haut  :  mes 
aatelots,  les  plus  résolus  d'ailleurs  des 
ofants  de  Neptune ,  avouaient  qu'ils 
K  pourraient  lutter  avec  eux.  Pour 
ioosser  la  noix ,  ils  enfoncent  en  terre 
npieu  pointu,  sur  lequel  ils  la  frap- 
fent  pour  déchirer  l'enveloppe  exté- 
rieure. L'un  et  l^autre  de  ces  moyens 
nnt  UD  raffinement  inconnu  dans  les 
tatifs  lies  de  la  Polynésie ,  et  notam- 
■eot  aux  ties  de  Sandwich.  JÀ ,  les 
insabires  montent  sans  rien  sur  les 
arbres  les  plus  élevés ,  et  enlèvent  à 
coups  de  dent  la  cosse  et  la  noix. 

*Je  rôdai  jusqu'à  la  fin  de  la  soirée 
;intourdes  habitations  des  insulaires, 
Knoontraot  partout  le  même  accueil 
caressant.  Quoique  Pinsupportable  Fa- 
nk'Farak  ne  cessât  de  nous  pour- 
Viivre  dès  que  nous  approchions  d'un 
felroit  où  étaient  enfermées,  des  fem- 
•ws,  la  sévérité  de  la  réclusion  sein- 
Wajt  être  un  peu  relâchée;  je  rencon- 
^1  le  soir,  sur  la  porte  d'une  maison, 
Bpe  vieille,  qui  ne  songeait  pas  à  m'é- 
^ter,mais  a  laquelle,  par  dépit,  je 
^  fis  aucune  attention  ;  je  vis  ensuite 
^«ix  jeunes  filles  qui  me  firent  le  com- 
[limfnt  d'usage  :  Tamoly  mamaL 
j/heure  avancée  ne  me  permit  pas, 
j  mon  grand  regret,  de  prolonger 
rentrevue  aussi  longtemps  que  je  Tau- 
dis désiré;  je  n'eus  que  le  temps  de 
Pardonner  quelques  bagatelles ,  qu'el- 
le reçurent  avec  joie,  et  de  voir 
qu'elles  étaient  très-gentilles  et  qu'elles 
K  différaient  presque  point  des  filles 
Baiaoaises,  soit  par  la  figure  ou  par 
,  laccoutrement  ;  leur  toi  paraissait  être 
|Kulen)entde  deux  ou  trois  pouces  de 
;  largeur. 


«  Lorsque  je  fis  connaître  aux  chefs 
mon  intention  de  mettre  en  mer  le 
lendemain,  ils  en  parurent  attristés. 
Peseng  me  déclara  très-intelligiblement 
que^  restant  à  Lougounor,  il  pleu- 
rerait, et  que  lorsque  nous  serions 
déjà  en  Russie,  il  penserait  souvent 
à  ce  que  faisait  le  capitaine  Lûtke. 
Cela  passerait  chez  nous  pour  un  vain 
compliment  ;  mais  dans  la  bouche  de 
ce  qu'on  appelle  un  sauvage,  ces  mots 
étaient  Texpression  d'un  cœur  vérita- 
blement bon.  L'annonce  de  mon  dé- 
part fit  naître  dans  ïWt  une  confusion 
générale;  tous  s'empressaient  de  met- 
tre à  profit,  autant  que  possible,  le 
peu  de  temps  que  nous  avions  à  rester; 
lis  apportaient  tous  des  poules,  des 
cogs ,  que  chacun  avait  ;  ils  deman- 
daient des  clous ,  des  couteaux ,  etc. , 
et  je  m'en  retournai  avec  une  assez 
bonne  provision  de  toutes  sortes  de 
petits  objets.  Par  un  semblable  calcul , 
l'invitai  a  mon  tour  Selen  et  Peseng 
a  venir  coucher  à  bord ,  désirant  pro- 
fiter encore  de  leur  société.  Entre  au- 
tres renseignements,  j'appris  d'eux  les 
noms  qu'ils  donnent  ici  à  plusieurs 
principales  étoiles  :  ils  passèrent  une 
grande  partie  de  la  nuit  à  causer  en- 
semble ,  sans  seulement  s'embarrasser 
s'ils  m'emi)échaient  par  là  de  reposer; 
mais  venant  même  m'éveiller  toutes 
les  fois  qu'une  nouvelle  étoile  remar- 
quable se  montrait  à  l'écoutille. 

a  Rien  ne  nous  retenait  plus;  nous 
commençâmes  dés  le  point  du  jour  à 
nous  préparer  à  mettre  en  mer.  Le 
groupe  avait  été  reconnu  en  détail  sur 
les  embarcations,  les  chronomètres 
étaient  vérifiés,  et  nous  avions  fait 
un  grand  nombre  d'observations  lu- 
naires; je  reçus  beaucoup  de  visites 
d'adieu  ;  je  fis  présent  à  mes  amis  de 
divers  instruments  en  fer,  sans  ou- 
blier les  bagatelles  pour  les  femmes, 
et  je  pris  congé  en  recevant  l'assu- 
rance qu'ils  me  pleureraient  beau- 
coup. !Nous  sortîmes  du  port  vers  les 
onze  heures ,  en  perdant  à  l'appareil- 
lage notre  ancre  de  touée  (la  quatrième 
en  moins  d'un  an),  qui  s'était  proba- 
blement accroobée  à  quelque  roche  ;  car 
tous  les  efforts  de  nos  gens  n'abouti- 
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rent  qu*à  casser  te  grelin  sans  pou- 
voir remuer  Pancrc.  » 

noDicnusE  multiplicatioii  ios  fois- 

SOJNS. 

Les  poissons  fourmillent  et  multi- 
plient d'une  manière  épouvantable 
dans  cette  partie  de  la  Polynésie.  A  ce 
sujet  nous  allons  donner  quelques  dé- 
tails sur  la  prodigieuse  multiplication 
des  poissons  (*).  Les  profonds  abîmes 
de  POcéan  sont  peuplés  d'une  multi- 
tude d'animaux  ;  et  la  profusion  des 
germes,  la  multiplication  des  indivi- 
dus, rétonnante  variété  des  espèces 
et  des  races,  surpassent  peut-être  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  pro- 
duire enseml)le.  La  moindre  goutte 
d'eau  est  un  monde  entier  d'animal- 
cules microscopiques  ;  quels  milliards 
sont  donc  contenus  dans  le  royaume 
des  mers  !  Le  lit  des  eaux  est  couvert 
de  couches  épaisses  de  coquillages  en- 
tassés et  pourris  depuis  des  milliers 
d'années;  ta  lase  fourmille  d'innom- 
brables vermisseaux  qui  pullulent  sans 
cesse;  et  les  rochers,  les  profondeurs, 
les  rivages,  les  goufîfres,  les  vallées, 
les  montagnes  sous-marines,  sont  des 
asiles  où  vivent,  meurent,  engendrent 
et  s'entre-détruisent  d'énormes  mul- 
titudes d'animaux.  La  mer  est  un 
théâtre  éternel  de  naissances  et  de 
destructions  ;  la  matière  y  semble  vi- 
vante et  plus  jeune  ;  tout  s'y  engendre 
pour  s'y  détruire  et  s*y  reformer  de 
nouveau. 

L'on  pourra  juger  de  l'immense  pro- 
duction opérée  dans  le  sein  des  mers , 
par  les  détails  suivants.  Un  hareng, 
de  médiocre  grandeur  ^  produit  dix 
mille  œufs.  On  a  vu  des  poissons  pe- 
sant une  demi-livre ,  contenir  cent 
mille  œufs.  Une  carpe,  de  quatorze 
pouces  de  longueur,  en  avait  deux 
cent  soixante-deux  mille,  deux  cent 
vingt-quatre,  suivant  Petit,  et  une 
autre ,  longue  de  seize  pouces ,  trois 
cent  quarantendeux  mille  cent  quarante- 
quatre.  Une  perche  contenait  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  œufs  ;  une 

(*)  '^oyez  le  Journal  des  voyages. 


autre  trois  cent  quatre -vingt  mille 
six  cent  Quarante  {perça  lucStperea^ 
Linn.].  Une  femelle  d'esturgeon  pro- 
duit neuf  cent  dix-neuf  livres  p^nt 
d'œufs  ;  et ,  comme  sept  de  ces  œu£i 
pesaient  un  grain,  le  tout  pouvait  ètra 
évalué  à  sept  millions  six  cent  gîd- 
quante  trois  mille  deux  cents  œufs. 

Leuwenhoek  a  trouvé  jusqju^à  nerf 
millions  trois  cent  quarante  -  quatre 
mille  œufs  dans  une  seule  morue..  Si 
l'on  calcule  combien  de  millions  di 
morues  en  pondent  autant  chaque  aihj 
née ,  si  l'on  ajoute  une  multiplicati<Hi , 
analogue  pour  chaque  femelle  de  tout^  ! 
les  espèces  de  poissons  qui  peujpleidLi 
les  mers,  on  sera  effrayé  derinépoî-^l 
sable  fécondité  de  la  nature.  Quelle' 
richesse  !  quelle  profusion  incroyable? . 
et  si  tout  pouvait  naître ,  qui  suffirait  ; 
à  la  nourriture  de  ces  légions  inoom-  ! 
brables?  Mais  \esj)oissont  dévorco^l 
eux-mêmes  ces  œufs  pour  la  plu])art;.{ 
les  hommes ,  les  oiseaux ,  les  animaux  ; 
aquatiques,   les  sécheresses    qui   le$ 
laissent  sur  le  sable  aride  des  rivages, 
les  dispersions  causées  par  les  cou- 
rants ,  les  tempêtes ,  etc. ,  détruisent  | 
dès  quantités  innombrables  de  ces  {nifSi  i 
dont  le  nombre  aurait  bientôt  eDcom-  , 
bré  l'univers. 

Si  tous  les  œufs  du  hareng  étaient 
fécondés  ^  il  ne  faudrait  pas  plus  do< 
huit  ans  a  Tespèce  pour  combler  toul 
le  bassin  de  l'Océan,  car  chatjue  indï«: 
vidu  en  porte  des  milliers  qu'il  déposa 
a  l'époque  du  frai.  Si  nous  admcttonai 
que  le  nombre  en  est  deux  mille,  qià 
produisent  autant  de  harengs ,  moitié  ] 
mâles,  moitié  femelles,  dans  la  se» 
conde  année  il  y  aura  deux  cent  mille 
œufs,  dans  la  troisième  année  deux 
cents  millions,  la  quatrième  année 
deux  cents  billions,  etc.,  et  dans  la 
huitième  année   deux  septillions  de 
harensis.  Or ,  comme  la  terre  contient 
à  peine  autant  de  pouces  cubes,  U 
s'ensuit  que,  si  tout  le  globe  était 
couvert  d  eau ,  il  ne  suffirait  pas  en- 
core pour  tous  les  harengs  qui  exis- 
teraient. 


OGÉANIE. 


135 


GROUPE  DES  ILBS  Sé»! AVINE. 
SMI  9oa9i»  rAJi  w  vatvisl*  a  eu  miwwi- 

BBVTSS    tl.l«. 

Afirès  aroir  passé  la  nuit  entre  deux 
bis  groupes,  te  Séniavine  gagnait  le 
adtéocdaentai  de  la  grande  Ile,  quand 
i  i^wrçut  ipiatre  pireeuea  se  dirigeant 
lers  sa  frégate,  et  raoôrdant  après  1(| 
pélimiiiahre  indispensable  du  chant, 
fth  dasM  et  des  signes  avec  le  chiCfon 
iDuge.  C'étaient  des  hommes  du  cam- 
noD.qiii  n'avaient  d'autres  choses  à 
«a  qa'oB  peu  d'eau  dans  des  feiulies 
d'an  arum,  et  même,  peut-être  pour 
nia,  pins  réservés  et  plus  intelligents 

re  les  autres.  On  s'assura  par  eux  que 
nom  de  la  grande  île  est  Pouynipet. 
fil  dirent  aiee  assurance  que  le  plus 
awridîooal  des  bas  groupes  s'appelle 
JMtkma,  et  avec  moins  de  certitude 
fie  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Pa- 
iktneïïut.  Les  Russes  apprirent  de  ces 
fiaturels  les  noms  des  petites  Iles ,  mais 
pas  assez  clairement  pour  pouvoir  les 
porter  sur  la  carte.  Voici  ces  noms  :  Aïr, 
Ap,  Kooroubouraé ,  Paîti ,  Bingoulap , 
Oiineap,  Âmé.  Il  paraît  que  ce  sont  cel- 
les qui  sont  près  de  Pouynipet.  Meaï- 
n,  Arada,  Mo,  Ouaragalama,  sont 
^isemblablement  celles  qui  ferment 
le  groupe  Andema.  Le  groupe  du  nord 
te  compose  des  îlesKapeuoar,  Ta ,  Ka- 
^]n]a,Tagaîk.  Ils  mentionnèrent  en- 
9m  Plie  kantenemo,.  mais  l'équipage 
lw  pot  comprendre  où  elle  est  Située. 
ÏMtes  ees  îles  ensemble  reçurent  la 
iénemination  d'Iles  de  Séniavine,  en 
Attnaear  du  célèbre  amiral  de  ce  nom» 
Après  s'être  séparés  des  insulaires ,  les 
liKGes  gouvernèrent  au  nord  et  dirent 
^1^  à  leur  découverte ,  regrettant  for- 
tement de  n'avoir  pu  mieux  connaître 
>ne  terfe  qui  semblait  promettre  aux 
asTigateurs  plus  de  ressources  que 
tMités  les  autres  ties  de  cet  archipel. 

I^  Iles  Séniavine  sont  situées  entre 
^  4S'  et  7<»  6'  de  latitude  septentrio- 
nale, et  201''  i  et  202<>  de  longitude 
<Kcide&tale  du  méridien  de  Greeur 
Wich. 

ILE  rOUTNlPET. 

I 

Dans  nie  principale,  Pouynipet, on 
leconnaît  Faloupet  du  P.  Cantoya, 


Pouloupa,  dont  les  habitants  des  îles 
Ougaî  parlèrent  au  capitaine  Duper- 
rey,  et  Fanopé,  dont  il  est  question 
dans  les  récits  de  Kadou,  ou  mieux 
encore  FaounoupeT,  nom  qu'elle  porte 
dans  toutes  les  fles  Carolines  occiden- 
tales ,  ainsi  que  nous-méme  nous  l'avons 
entendu  nommer. 

pouynipet  a  jusqu'ils  cinquante  mil- 
les de  tour;  son  point  culminant,  fa 
lyioritagne-Sainte,  ainsi  nommée  par 
les  Russes,  en  mémoire  de  la  victoire 
navale  remportée  sur  les  Turcs  par 
Pûmiral  Séniavine,  est  de  qnatre  cent 
cinqtiante-huit  toises  (Jeux  mille  neuf 
cent  trente  pieds  anglais)  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  son  sommet  assex 
tini  ne  permettrait  pas  de  croire,  au 
premier  abord ,  qu'elle  soit  de  près  de 
mille  pieds  plus  haute  qu'Ualan. 

Suf  sa  partie  nord-ouest  est  un  en* 
droit  entièrement  plat,  d*où  la  terre 
s'abaisse  rapidement  vers  la  pointe 
nord-ouest  de  l'île  (le  cap Zavalicnine) , 
remart^uable  par  un  rocher  d'environ 
mille  pieds  de  hauteur,  presque  tout  à 
&it  à  pic  et  qui  parait  être  de  basalte; 
dans  les  autres  directions,  fa  terre  s'a- 
baisse insensiblement  du  sommet  au 
rivage.  Il  y  a  sur  la  côte  méridionale 
une  masse  de  basalte  isolée  et  très- 
distincte  ,  oui ,  vue  de  l'est  et  de  l'ouest , 
ressemble  a  une  espèce  de  phare. 

«  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  Fex- 
térieur,  la  formation  prmcrpale  de 
nie,  comme  toutes  les  antres  hautes 
îles  de  cette  mer,  est  le  basalte  ;  elle  est, 
comme  elles,  entourée  d'un  récif  é6 
(ïoraîï,  sur  lequel  sont  dispersées  des 
îles  de  différentes  grandeurs  éfralement 
de  corail;  mais  dans  le  port  du  Mou- 
vant-Accueil, et  un  peu  plus  loin,  vers 
Test,  il  y  a  même  près  du  rivage  des 
tles  élevées.  Pouynipet  est  toute  cou- 
vsîrte  de  verdure,  maiselle  semble  moins 
épaisse  que  sur  l'île  d'Ualan ,  sous  le 
vent, c'est-à-dire,  des  côtés  du  sud  et 
de  l'ouest;  des  manglicrs  et  autres  ar- 
bustes ,  poussant  dans  l'eau ,  forment 
une  bord  u  re  i  nipénétrabîc  (  voy.p/.  1 05) . 

On  ne  voit  du  côté  du  rivage  que 
très-peu  d'habitations ,  dont  la  plupart 
sont  cachées  par  les  bois  ;  mais  la  fumée 
qui  s'élève  de  plusieurs  endroits  et  de 
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grands  bosquets  de  cocotiers  témoi- 
gnent de  la  nombreuse  population  de 
Pile,  surtout  dans  la  partie  du  nord. 
Celle  du  sud-ouest  paraît  moins  peu- 
plée. Les  Russes  y  virent,  en  diffé- 
rentes occasions,  environ  cinq  cents 
bommes  faits.  La  population  entière 
de  rtle,  y  compris  les  femmes  et  les 
enûints,  leur  parut  s'élever  à  environ 
deux  mille  âmes.  Ils  virent  aussi  des 
hommes  sur  le  groupe  Paghenema, 
mais  sans  pouvoir  décider  s'ils  y  ont  un 
domicile  fixe  ou  s'ils  y  viennent  seule- 
ment pour  un  temps.  Dans  tous  les 
cas,  le  nombre  eu  est  très-borné. 

Les  maisons  sont  entièrement  diffé- 
rentes de  celles  d*Ualan;  elles  n'ont 
pas,  comme  celles-ci,  le  toit  élevé  aux 
extrémités,  et  elles  ressemblent  plu- 
tdt  aux  huttes  des  habitants  des  îles 
Carolines  basses.  Les  Pouynipètes  dif- 
fèrent d^une  manière  frappante  tant 
des  Ualanais  que  des  Carolins  ;  ils  se 
rapprochent  beaucoup  plus,  à  l'exté- 
rieur, de  la  race  des  Endamènes, c'est- 
à-dire  ,  des  habitants  premiers  de  la 
Mélanésie,  et,  à  en  juger  par  le  por- 
trait suivant,  tracé  par  Liitke,  il 
a  tort  de  les  comparer  aux  Papous. 
«  Les  Pouynipètes  ont  le  visage  large  et 
plat,  le  nez  large  et  écrasé,  les  lèvres 
épaisses ,  les  cheveux  crépus  ;  chez  quel- 
ques-uns de  grands  yeux  saillants  ex- 
pimant  la  deliance  et  la  férocité;  leur 
joie  est  de  l'emportement  et  de  l'extra- 
vagance; un  rire sardonique continuel, 
et  leurs  yeux  errants  en  même  temps 
de  tous  côtés,  sont  loin  de  leur  prêter 
de  l'agrément.  Je  ne  vis  pas  un  seul 
visage  d'une  gaieté  paisible;  s'ils  pren- 
nent quelque  chose  dans  leurs  mains , 
c'est  avec  un  certain  mouvement  con- 
vulsif,  et  dans  la  ferme  intention  de 
ne  pas  lâcher  prise  tant  qu'il  y  aura 
possibilité  de  résister.  La  couleur  de  la 
peau  de  ces  hommes  turbulents  est  d'diie 
nuance  entre  la  diâtaine  et  l'olive;  ils 
sont  d'une  taille  moyenne  et  bien  faits  ; 
ils  paraissent  être  forts;  chacun  de 
leurs  mouvements  annonce  la  résolu- 
tion et  l'agilité.  Leur  vêtement  con- 
siste en  un  court  tablier  bigarré,  fait 
d'herbes  ou  de  lames  d'écorce  de  ba- 
nanier séçhéc,  qui,  s'altachant  à  la 


ceinture,  descend  jusfiu'à  moîtiécuisse, 
comme  chez  les  habitants  de  Radak.» 
Ils  jettent  sur  leurs  épaules  uu  mor- 
ceau de  tissu  d'écorce  de  mdrier  {nuona 
papyri/era\  et  d'écorce  de  l'antre  à 
pain,  selon  M.  le  docteur  Mertens; 
mais  nous  nous  rangeons  à  Topimoii 
de  M.  Liitke;  car  c'est  avec  le  mom, 
pavyrifera  qu'on  fait  ces  tissus  àTàffî 
et  a  Houaî.  Il  y  a  quelquefois  une  finAt 
dans  le  milieu  par  laqueUe  passe  la  tête«; 
absolument  comme  dans  le  puncfao  dsj 
l'Amérique  du  Sud ,  et  dans  les  man*. 
teaux  que  nous  avons  vus  dans  les  fia* 
Carolines  occidentales. 

Nous  avons  combattu  l'opinion  de; 
M.  Lutke,  oui  les  fait  venir  des  Papous; 
de  la  Nouvelle-Guinée;  nous  les  crovoos  ' 
Endamènes  et  originaires  de  la  Nou- 
velle-Irlande, qui  n'est  éloignée  d'eux 
uue  d'environ  deux  cent  trente  lieues^; 
distance  beaucoup  plus  courte  qw- 
celle  à  laonielle  lesnabitants  des  basset: 
tles  Carolines  étendent  ordinalremeoii 
leurs  courses. 

L'expédition  russe  ne  put  observer 
les  productions  de  l'île  Pouynipet; 
mais  probablement  elles  diffèrent  peu 
de  celles  d'Ualan,  et  le  climat  doit  y 
être  aussi  humide  que  dans  cette  dei^ 
nière  tie. 

CaiEN  SAUVAGE. 

Les  Russes  trouvèrent  à  Pouynipet 
le  chien  dont  on  niait  l'existence  dans 
l'archipel  des  îles  Carolines,  et  Lûtfce! 
pense  qu'il  est  venu  d'une  autre  oon*: 
trée  avec  les  habitants.  Celui  qu'il  put 
obtenir  des  indigènes  était  d'une  raot; 
tout  à  fait  différente  de  toutes  les  races; 
de  chiens  européens;  il  était  de  la  taiOe 
d'un  chien  danois  et  lui  ressemblait 
plus  qu'à  tout  autre;  un  front  large, 
des  oreilles  [)ointues,  une  longue  queue 
presque  toujours  pendante,  lui  don- 
naient le  même  caractère  de  sauvagerie 
et  de  défiance  qui  distinguait  ses  maî- 
tres; il  avait  le  poil  court,  rude, 
blanc,  tacheté  de  noir;  et  quoiqu*fl 
ne  parût  pas  avoir  plus  de  trois  se- 
maines, il  était  si  sauvage ,  dit  Lûtke» 
Qu'il  ne  sortit  pas  de  quelques  jours 
ae  dessous  un  affi)t  de  canon,  etquMI 
grognait  continuellement.  Il  s'accou- 


OCÉANIE. 


1S7 


tama  plus  tard  à  l'équipage,  mais 
il  ne  se  défit  point  de  son  artificieu- 
se méchanceté,  et  lorsqu'il  voyait  auel- 
qa'uQ  qui  ]ui  était  étranger,  il  cner- 
ebait  à  se  glisser  derrière  lui  et  à 
le  mordre  aux  jambes;  il  n'aboyait 
jamais,  mais  il  hurlait  quelquefois.  Au 
port  de  Lloyd,  dans  Tarchipel  de  Mou- 
DÎn-Sima ,  on  l'emmena  un  lour  à  terre , 
et  il  se  mit  aussitôt  à  fuir  dans  le  bois , 
et  mordit  à  la  main  l'homme  qui  cher- 
chait à  le  prendre.  A  l'arrivée  du  Se- 
miaoine  à  Cronstadt,  près  de  Péters- 
boui^,  il  saisit  aussi  la  première  occa- 
sion de  s'enfuir,  et  on  ne  le  revit  plus. 

XDUCATIOir  DU  PHÉNOMÈNE  DE  hk  PHOS- 
PROILESCENCE  DE  L'OCÉAN  POLYNÉSIEN. 

Nulle  part  sans  doute  la  phospho- 
rescence de  l'Océan  n*est  plus  grande 
on'au  centre  de  l'immense  archipel  des 
Carolines.  Ce  phénomène  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  divisé  les  savants. 
Nous  en  donnerons  ici  l'explication  qui 
Qoos  a  paru  la  plus  naturelle,  dont  nous 
extrairons  la  première  partie  d'un  écrit 
de  M.  le  docteur  Coates,  Américain, 
voyageur  distingué  dans  F  Inde,  et  la  se- 
ooôdedu  savant  M.  B.  de  Saint- Vincent. 

Les  mollusques  et  d'autres  animaux 
marins,  dit  M.  Coates,  sont  doués  de 
phosphorescence  comme  le  ver  luisant 
et  la  luciole;  mais  cette  faculté  est 
exercée  par  ■  eux  sur  une  bien  plus 
grande  échelle.  "^ 

Lorsque  pendant  la  nuit  l'on  ob- 
serve attentivement  la  vague  qui  vient 
espirer  sur  la  grève,  on  remarque 
qu'au  moment  de  sa  chute  elle  Jette 
une  lueur  légère,  et  que,  lorsqu'elle  se 
letire  pour  faire  place  à  une  autre ,  le 
fiable  est  un  instant  couvert  d'étin- 
celles, qui  ne  font  que  scintiller  et 
disparaître.  Ces  lueurs  peuvent  donner 
une  idée  de  ce  que  l'on  entend  par  la 
phosphorescence  de  l'Océan. 

Dans  tous  les  temps,  et  presque 
dans  toutes  les  situations ,  Técume  sou- 
levée par  la  proue  d'un  vaisseau  est 
parsemée  de  petites  étoiles  argentées 
qui  se  roulent  sur  les  flots  et  s'éva- 
nouissent dans  le  sillage.  Ces  parcelles 
brillantes  sont  de  telles  minicules  qu'on 


a  peine  à  les  isoler  du  liquide  qui  les 
contient.  D'ailleurs,  une  fois  hors  de 
leur  élément,  elles  perdent  immédiate- 
ment leur  radiation,  qui  cesse  avec  la 
vie  de  l'animal.  Le  petit  nombre  de 
celles  que  j'ai  pu  examiner  étaient  des 
mollusques  gclafineux  et  des  crevettes 
microscopiques;  les  premiers  étaient 
lumineux  dans  toute  leur  substance, 
et  les  autres,  comme  le  ver  luisant, 
tiraient  une  lueur  intermittente  d'un 
foyer  placé  sur  leur  queue. 

C'est  principalement  dans  les  ré- 
gions tropicales,  dans  l'océan  Indien 
et  dans  le  grand  Océan  que  ce  spec- 
tacle se  déploie  dans  toute  sa  splendeur  ; 
le  vaisseau  laisse  derrière  lui  une  trace 
de  feu ,  et  quelauefois  l'on  voit  rouler 
sous  la  quille  des  globes  enflammés, 
qui  passent  à  plusieurs  toises  de  pro- 
Tonoeur.  Ces  globes  ont  généralement 
la  grosseur  d'une  barrique;  mais  Péron 
et  Lesueur  en  ont  vu  dont  le  diamètre 
était  d'environ  vingt  pieds.  Alors  la 
crête  de  la  vague  ressemble  à  une  ligne 
de  phosphore;  chaque  coup  de  rame, 
chaque  plongeon  du  sceau  produisent 
un  éclair  et  éparpillent  des  scintilla- 
tions. Les  poissons  un  peu  gros  se 
trahissent  par  la  queue  cométaire  qu'ils 
laissent  après  eux ,  et  cette  clarté  suffit 
souvent  pour  les  harponner  avec  sû- 
reté. 

La  mer  ressemble  quelquefois  à  un 
champ  de  neige ,  et  Péron  assure  qu'elle 
se  teint  aussi  de  couleurs  prismatiques 
qui  varient  à  chaque  instant;  mais  ces 
phénomènes  sont  rares. 

Un  des  cas  les  plus  remarquables 
de  la  phosphorescence  de  TOcéan  a  été 
signalé  par  un  navire  qui  se  trouvait 
dans  les  parages  de  Tristand'/4cunha. 
La  nuit  était  sombre  et  humide,  et  la 
brise  trop  faible  pour  enfler  les  voiles  ; 
le  navire  roulait  lourdement;  un  ri- 
deau de  brouillard,  qui  s'était  montré 
au  nord  au  coucher  du  soleil,  s'avan- 
çait sur  lui  comme  une  immense  mu- 
raille, et  menaçait  do  l'engloutir.  En 
ce  moment,  un  éclair  s'étendit  sur 
toute  la  surface  de  la  mer,  qu'il  illu- 
mina complètement.  Il  se  renouvela 
cinq  ou  six  fois  île  suite,  cà  des  inter- 
valles  de   quelques   secondes,  et  le 
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brouillard  s*abattit  sur  le  navire.  La 
brise  s'éleva  aussitôt  :  on  tendit  les 
voiles ,  et  le  bâtiment  reprit  sa  course. 
On  n'eut  pas  le  temps  de  reconnaître 
quel  animal  avait  produit  les  éclairs; 
mais  le  vaisseau  traversa  dans  la  nuit 
plusieurs  bancs  d'insectes  aquatiques, 
et  c'est  d'eux  sans  doute  que  prove- 
naient de  si  grandes  lumières. 

Quelques  savants  ont  vu  dans  ce 
phénomène  l'effet  de  l'électricité  occa- 
sionnée parla  friction  des  vagues; d'au- 
tres le  résultat  d'une  sorte  de  fermen- 
tation Ick^ale  produite  sous  certaines 
conditions.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  l*ont  attribue  à  la  phospliorescence 
bien  connue  du  poisson  corrompu,  ou 
a  la  décomposition  de  ses  débris;  mais 
ia  véritable  cause  paraît  être  l'illumi- 
nation volontaire  ue  certaines  espèces 
iranimaux  marins,  presque  tous  du 
f;enre  des  mollusques,  et  quelques-uns 
(lu  genre  des  crustacés. 

L'hypothèse  de  l'électricité  est  la 
!noins'  soutenabie;  car,  lors  même 
(j(]*on  accorderait  la  possibihté  d'obte- 
nir dans  un  fluide  a^ité,  qui  n'est  pas 
un  conducteur  parfait,  une  lueur  élec- 
trique semblable  à  celle  que  donne 
l'attrition  du  sucre  blanc  ei  du  verre 
dans  l'obscurité,  la  loi  physique,  qui 
veut  que  des  causes  semblables  produi- 
sent des  effets  semblables,  donnerait 
droit  d'attendre  une  diffusion  uniforme 
de  la  phosphorescence  sur  une  grande 
étendue  d'eau  placée  sous  le  même  mé- 
ridien, et  il  n'en  est  pas  ainsi;  un 
vaisseau  est  parfois  entouré  d'une 
clarté  suffisante  pour  qu'on  puisse  lire 
sur  le  pont,  et  rinstant  d'après  il  est 
plongé  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde. En  outre ,  l'électricité  se  dégage 
surtout  dans  une  atmosphère  froide  et 
sèche,  taudis  que  la  phosphorescence 
de  l'Océan  est  plus  forte  dans  les  cli- 
mats des  tropiques,  et  n'est  point  ar- 
rêtée par  la  pluie  ni  Torage.  La  suppo- 
sition d'une  fermentation  de  la  surface 
de  l'eau  n'est  pas  plus  satisfaisante; 
car  un  tel  procédé  entraînerait  une 
égale  expansion  de  la  lumière  sur  tout 
l'espace  sur  lequel  il  agirait  :  mais  la 
matière  lumineuse  est  presque  toujours 
visible  squs  la  forme  de  masses  ou  de 


particules  distinctes ,  et  le  petit  nombce 
d'exceptions  à  cette  règle  ne  suffit  p^f 
pour  admettre  une  explication  selon  lef 
lois  connues  de  la  rermentatioD.  lâ 
lumière  radiée  par  le  poisson  en  et;! 
de  corruption  est  une  Uiéorie  plus  Sfé- 
cieuse;  mais  elle  ne  résiste  pas  à  T  ^ 
jeciion  de  l'étendue  immense  de  rîU 
mination.  On  a  démontré  dans 
proportion  incalculable  se  rc^rôdog 
sent  les  animaux  océaniques  ;  leur 
arrive  dans  la  même  proportion  ;  m 
l'air  et  l'eau  abondent  en  dépura 
^ui  se  nourrissent  de  tout  ce  qui  meu  ^ 
a  la  surface  ou  au  fond  des  eaux.  L'at^^ 
batros,  l'oiseau  des  tempêtes,  le  pit 
geon  du  Cap,  les  mouettes,  et  au^' 
volatiles  qui  planent  par  milliers  sur 
rOcéan,  saisissent  tout  ce  qui  s'offre 
à  leur  voracité.  Ils  suivent  les  vais^; 
seaux  pendant  des  jours  entiers  pôù 
guetter  les  débris  de  la  cuisine  du  bord, 
et  on  les  prend  souvent  à  l'aide  d'une  ^ 
ligne  et  d'un  hameçon  garni  de  viande. 
Lorsqu'ils  meurent,  ils  sont  à  leur  tour 
dévorés  par  les  poissons,  et  les  débris  ; 
du  repas  de  ceux-ci  deviennent  la  nom^  '■ 
riture  des  mollusques.  Les  eaux  soat  ' 
ainsi  tenues  dans  un  état  continuel  dt 
pureté,  et  il  n'y  a  neutr^tre  pas  dans 
une  lieue  cubique  d'eau  assez  (Je  ma- 
tière en  putréfaction  pour  rendre  un 
pied  cube  lumineux.  On  ferait  quel- 
quefois le  tour  du  monde  sans  reooos- 
trer.un  animal  en  putréfaction  flottani 
à  la  surface  de  la  mer. 

Quant  au  but  dans  lequel  s'eserc» 
la  phosphorescence  des  mollusques,  le 
champ  des  conjectures  est  ouvert  à  cet 
égard;  mais  lorsqu'on  réfléchit  que  le 
poisson  est  attiré  par  la  lumière,  (t 
que  des  testacés  sortent  de  leur  élément 
naturel  pour  venir  ramper  autour  d'un 
feu  allumé  sur  la  grève,  on  est  bien 
tenté  de  croire  que  des  animaux  qui 
ont  peu  de  moyens  de  locomotion  ont 
été  doués  de  cette  faculté  lumineuse, 
afin  d'attirer  facilement  leur  proie  i 
leur  portée  (*). 

Nul  doute  qu'il  n'existé  dans  FO- 
céan  beaucoup  d'animalcules,  des  cros- 

(*)  Le  reste  de  cet  article  est  extrait  d'à 
article  sur  la  mer  par  M.  de  Saint-TijioeDt. 


î 


OCÉANIE. 


\^ 


laeÊi  et  même  beaucoup  d*anîmaux 
très-pbosphorescents,  qui  contribuent 
à  soo  éclat  nocturne,  comme  iJ  existe 
4e8  lampyres  et  des  taupîns  qui  bril- 
leat  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  en 
notribuant  à  la  beauté  des  nuits  de 


campagnes,  sans  que  néanmoins 
ces  petites  bétes  soient  les  causes  du 
dair  de  luoe.  T^ous  ne  reproduirons 
Bonséquemment  pas  ce  qui  a  été  pré- 
cédemment établi ,  en  nous  bornant  à 
remarquer  qu*en  dépit  de  tout  ce  que 
BOQS avons  pu  dire,  il  se  trouve  encore 
des  naturalistes  qui  répètent  textueile- 
meDt  les  mauvais  raisonnements  que 
BOUS  avons  attaqués,  et  qui  cherchent 
toujours  la  cause  unique  de  la  phos- 
phorescence des  mers  dans  les  animal- 
ouïes  invisibles.  Ils  appellent  éternelie- 
oeot  à  leur  aide  le  noctUuca  mi/iaris. 
Sariray,  zélé  naturaliste  du  Hdvrc, 
ayant  observé  des  myriades  de  ces  ani- 
Baux,  et  les  ayant  trouvés  lumineux, 
ks  regardait  comme  la  cause  princi- 
pale du  phénomène.  S'ensuit-il  que  les 
mers  des  régions  antipodes,  oii  ne  se 
trouvent  pas  de  noctuuca  miliarisj  ne 
«eintiilent  que  par  elles?  Une  erreur 
natérielie,  lorsqu'elle  obtient  posses- 
■CD  d*état  dans  la  science,  à  Taide  de 
fielques  déclamations  prises  pour  du 
%le  bufTonien,  est  une  chose  terrible- 
ment dilUcîle  à  ruiner  I 

ûaos  toutes  les  régions  de  l'Océan, 
dès^e  le  jour  disparait,  une  nouvelle 
iBiniere  semble  jaillir  du  sein  des  eaux , 
ttmme  pour  tempérer  la  lugubre  tris- 
tessedont  se  frappe  l'immense  étendue. 
Aux  crêtes  des  vagues  qui  retombent 
ttr  elles-mêmes  ;  dans  le  remous  con- 
^iaael  opéré  autour  du  gouvernail  des 
Sraodes  Gomme  des  moindres  embar- 
CitioDs;  dans  les  lames  qu'entr'ouvre 
il  proue  du  vaisseau;  enGn,  dans  les 
iob  tumultueux  qui  se  brisent  sans 
^Bterniption  sur  les  roi^hers  et  les  ré- 
oftf  ou  se  déroulent  sur  de  longues 
P|^,  les  |>arties  éaimeuses  ou  agi- 
tes des  eaux  brillent  d'une  multitude 
fc points  scintillants.  Ces  points,  quoi- 

2c  éblouissants ,  sont  souvent  presque 
perceptible;  d'autres  fois  on  dirait 
VI  éclairs  précurseurs  de  la  foudre, 
^^^eudant,  un  vaisseau  poussé  par  les 


Tents  impétueux  au  sefn  des  mers  et 
de  la  nuit,  laisse  au  loin  derrière  lui 
une  trace  éclatante  qui  s'efface  avec 
lenteur.  Des  rivages  sablonneux  bai- 
gnés par  l'onde  amère,  des  algues  ou 
autres  productions  de  l'Océan  qu'on 
vient  d  en  retirer,  paraissent  tout  à 
coup  lumineuses  dans  Tobscurité,  pour 
peu  qu'on  les  touche  oii  qu'on  les  agite; 
de  sorte  que  le  pied  ou  la  main  de 
l'homme,  posés  sur  l'arène,  y  impri- 
ment des  vestiges  qui  brillent  d'une 
lueur  semblable  à  cAle  des  lampyres. 
Il  existe  des  parages,  et  particulière- 
ment ceux  des  pays  chauds  et  de  la 
ligne,  où  de  telles  blucttes  sans  nombre 
produisent  un  éclat  très -remarquable 
a  l'extérieur  même  de  l'Océan.  Un  ba- 
quet d'eau  de  mer  puisé  pendant  le 
jour,  et  dans  lequel  on  s'est  assuré, 
par  le  secours  d'un  verre  grossissant, 
ou'il  n'existe  aucun  être  animé,  pro- 
duit de  même  l'obscurité;  quand  on  le 
remue,  des  points  lumineux,  et  laisse 
jusque  sur  les  corps  qu'on  y  plonge  des 
mdices  de  phospnorescence.  Si  l'on 
garde  cette  eau,  si  on  la  laisse  se  cor- 
rompre, elle  perd  sa  qualité  étince- 
lante. 

Outre  ces  étincelles  lumineuses  dont 
il  vient  d'être  parlé,  les  grandes  eaux 
sont  remplies  par  uqe  multitude  d'êtres 
qui  répandent  des  lueurs  inhérentes  à 
leur  organisation. Un  animal  chez  lequel 
cette  propriété  est  éminente  est  le  mo- 
nophora  noctiluca ^  N.,  pyrosoma  de 
Pérou.  Ces  êtres  lucifères  appartiennent 
tous  à  la  classe  des  vers  diapnanes  et  gé- 
latineux, tels  que  les  méduses,  les  bé- 
roës  et  les  bipnores,  flottants  dans  le 
Vc'Lvte  sein  des  mers.  Ils  paraissent  maî- 
tres d'une  lueur  dont,  à  leurgré,  ils  aug- 
mentent ou  diminuent  l'intensité,  et 
qu'ils  font  cesser  totalement  quand  ils 
paraissent  le  vouloir.  S'il  n'était  pas 
démontré  que  de  tels  animaux  sont  dé-  ' 
pourvus  du  sexe,  on  pourrait  présumer 
qu'en  leur  donnant  le  pouvoir  de  ma- 
nifester leur  existence  au  moyen  d'une 
lumière  qui  leur  est  propre,  la  nature 
permit  qu'ils  pussent  faire  de  cette  lu- 
mière un  signal  d'amour,  et  qu'un  sexe 
se  servit  de  ses  feux  pour  allumer  les 
feux  de  l'autre.  Il  semble  d'abord  que 
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des  êtres  à  peine  organisés,  jetés  sans 
défense  et  sans  nooyen  d'échapper  au 
sein  d*un  élément  dont  les  chocs  sont 
terribles ,  d'un  élément  habité  par  des 
créatures  voraces  et  monstrueuses, 
auxquelles  une  immense  quantité  de 
nourriture  sans  dioix  est  nécessaire 
pour  alimenter  leur  masse  bizarre;  il 
semble,  disons-nous,  que  ces  êtres 
n'ont  reçu  de  la  nature  une  organisa- 
tion diaphane  qu*afin  que,  confondus 
par  leur  transparence  avec  les  fluides 
où  ils  vivent,  les  ennemis  qu'ils  ont  à 
redouter  ne  puissent  proGter  de  leur 
inertie  pour  en  détruire  les  races  en- 
tières. Cependant  par  quelle  vue,  en 
apparence  contradictoire,  la  nature 
leur  a-t-eile  donné  une  qualité  opposée 
à  celle  qui  leur  |)ernf>et  de  se  confondre 
avec  ce  qui  les  environne?  pourquoi 
dans  le  silence  et  durant  tts  ténèbres 
les  voit-on ,  en  quelque  sorte,  s'élancer 
hors  d*eux-mêmes ,  et  répandre  au  loin 
les  indices  de  leur  fragile  existence? 
Il  y  a  plus,  c'est  à  l'instant  même  où 
se  présente  un  péril  que  les  animaux 
phosphoriques  répandent  leurs  lumiè- 
res humides;  ils  semblent  avertir  par 
leur  émission  qu'ils  sont  là;  et  loin  que 
le  timide  sentiment  de  leur  extrême 
faiblesse  les  porte  à  se  tenir  obscuré- 
ment épars  dans  les  flots  qui  les  balan- 
cent confondus,  ils  brillent  au  milieu 
des  dangers.  En  effet,  ce  n*est  que 
Iorsqu*on  tourmente  des  animaux  pa- 
reils qu'ils  lancent  leurs  feux  dans 
l'obscurité ,  et  c'est  seulement  entre  les 
vagues  qui  les  froissent  en  se  heurtant, 
ou  piar  le  choc  d'un  corps  résistant, 
ou  bien  au  sillage  d'un  vaisseau  dont 
le  remous  les  fatigue,  qu'on  voit  tout 
à  coup  scintiller  leur  masse  incandes- 
cente. 

L'analogie  des  vers  mollusques,  qui 
forment  une  famille  naturelle  tres- 
remarqunble,  et  des  microscopiques, 
appelés  provisoirement  infusoires,  est 
SI  marquée,  qu'on  a  cru  pouvoir  en 
conclure  que ,  comme  les  mollus- 
ques gélatineux,  les  mvriades  d'ani- 
maux imperceptibles  que  contiennent 
les  eaux  de  la  mer  ont  la  faculté  ^le 
briller  également  à  volonté,  qu'ils 
déploient  de  même  cette  faculté  dans  ' 


les  mêmes  ciroonstances,  et  que  c'est; 
à  cette  phosphorescence  des  microsoth; 
piques  marins  qu'il  faut  attribuer  ceAsi 
de  l'Océan.  Le  plus  grand  nombre  d'é* 
tincelles  phosphoriques,  dans  les  aratt 
d'algues  qui  servent  de  retraite  à  m 
plus  grand  nombre  d'infùsoires,  sen^ 
une  présomption  en  faveur  de 
opinion  à  peu  près  reçue.  Mais  ^ 
quoi  les  paramaccies ,  les  cviides\ 
bursaires  et  les  vortioelles  d  eau  de 
ne  sont-elles  pas  aussi  phosphoriqu 
pourquoi  dans  les  grands  marais, 
te  microscope  nous  montre  une  ai 
grande  quantité  d'animalcules  irof 
ceptibles  à  l'œil  désarmé  que  d' 
marécageuse,  ne  voyons-nous  rien 
semblable,  même  en  diminutif,  a 
lueurs  jaillissantes  de  la  mer  ii 
mense,  cependant  non  moins  peuplée 
Avouons-le  franchement,  on  n'a 
core  publié  aucune  observation 
croscopique  dont  on  puisse  appuyi 
l'opinion  de  ceux  qui  expliquent' 
phosphorescence  de  la  mer  par  les 
croscopiques  dont  elle  est  remplie 
n'est  que  sur  l'analogie,  souvent  '~ 
peuse ,  qu'on  a  bâti  ce  système  et 
des  canevas  à  déclamations.  Persoi 
n'a  jamais  dit  avoir  vu  de  ses  y< 
briller  un  mollusque  invisible  à  F 
nu ,  pas  plus  qu'un  inAisoire.  Quant 
nous ,  qui  durant  notre  voyage  dans 
autre  hémisphère  avons  scruté  to 
les  eaux ,  nous  n'avons  que  par  ba 
trouvé  quelques  microscopiques  da 
celles  qui  scintillaient,  et  ils  n'y  scitt-' 
tillaient  pas.  Nous  avons  d'autres  ^^' 

éteint  la  lampe  astrale,  dont  l'é 

nous  servait  pendant  des  nuits  entièrei* 
à  éclairer  le  porte-oliiet  de  notre  "'^ 
croscope ,  quand  son  champ  embra! 
des  milliers  de  petits  animaloiles  d 
une  goutte  d'eau  de  mer,  et  nous  avi 
cessé  alors  de  distinguer  quoi  que 
soit.  Pour  peu  que  les  microscopiqi 
mis  en  expérience  eussent  été  luim* 
neux,  ils  fussent  demeurés  visiblei.: 
Il  nous  est  conséquemment  démontré; 
que  les  animalcules  marins  sont  poaf 
rien  ou  pour  peu  de  chose  dans  ua* 
phénomène  qu'on  leur  attribue  oepen-- 
dant  aujourd'hui,  par  analogie,  d'oS; 
^  commun  accord ,  et  principalement  sur' 
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tvaioTité  de  Pérou;  ce  qui  conGrine 
cette  maxime  du  grand  Bacon  :  «  Que 
Fanalogie  et  le  consentement  unanime 
des  hommes  ne  sont  pas  toujours  des 
preinres  suffisantes  de  la  certitude  des 
eboses.  » 

Le  passage  que  nous  venons  de  trans- 
crire nous  a  valu  quelques  observa- 
tions critiques  de  la  part  d'un  natura- 
fistedontolusieurs  découvertes  portent 
on  grana  caractère  d'exactitude*,  à 
ropinion  duquel  le  bon  usage  qu'il  fait 
iiaoituellement  du  microscope,  sur  les 
bords  de  la  mer  qu'il  habite,  donnerait 
on  grand  poids,  s'il  restait  le  moindre 
doute  au  sujet  de  la  participation, 
comme  cause  tmig^t^,  des  animaux  ma- 
lins dans  la  phosphorescence.  Cet  ob- 
serratear,  qui  parait  tenir  fermement 
à  ce  que  cette  phosphorescence  vienne 
ans  exception  d'animalcules  lumineux , 
mais^ui  ne  nous  dit  pas  avoir  trouvé 
de  rentable  microscopique  brillantdans 
k&  ténèbres  sur  son  porte-objet ,  nous 
aJl^ue  les  observations  d'un  natura- 
liste qai  découvrit  naguère  des  crusta- 
cés marins  presque  imperceptibles  et 
Ïiosphoriques  sur  les  rivages  de  la 
artiniaue.  Nous  n'avons  garde  de 
douter  du  fait  :  personne  n'ignore  que 
Banks  {Trans,  phU.^  1810,  part,  3j 
observa  en  pleine  mer  le  cancer  fui- 
gns^  qui,  selon  l'expression  de  ce  sa- 
vant, répandrait  des  flammes  très- 
mes.  Dès  le  milieu  du  siècle  dernier, 
on  connaissait  un  autre  petit  crustacé 
du  Malabar,  apprtenant  au  genre  li/n- 
eau,  qui,  s*agitant  dans  l'eau ,  y  bril- 
lait d'une  teinte  bleue;  et  déjà  îliviile 
{Mém.  des  savants  étrangers,  t.  III) 
pensait  qu'une  sorte  d'huile  lumineuse, 
provenue  de  semblables  animaux,  cau- 
sait la  phosphorescence  de  l'Océan. 
PDisgn*if  existe  d'ailleurs  tant  de  mé- 
dttsaires  grands  ou  inûniment  petits, 
doués  de  la  faculté  de  briller,  il  peut 
fort  bien  exister  des  crustacés  à  qui 
cette  faculté  soit  également  départie, 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ne  le 
iuppose  notre  correspondant  qui  parait 
tfen  connattre  qu'un.  Ces  crustacés, 
qui  se  multiplient  en  tels  ou  tels  para- 
fes, comme  les  daphnies  et  autres  en- 
tomostracés  le  font  par  myriades  dans 


nos  citernes  ou  dans  certains  marais, 
produisent ,  nous  n'en  saurions  douter, 
un  effet  resplendissant,  comme  le  font 
des  pyrosomés,  des  béroës  et  des  bi- 
phores.  Les  observations  de  Gaimard 
ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  à  ce 
sujet,  et  Lesson,  analysant  dans  le 
Bulletin  des  sciences  naturelles  et 
géologiques  (septembre  1825,  n.  9, 
p.  130),  les  travaux  de  son  jeune  ami, 
dit  :  a  Nous-mêmes  dans  les  mers  des 
régions  chaudes,  nous  vîmes  souvent 
des  points  d'azur,  jouissant  de  l'éclat 
des  pierres  précieuses,  s'agiter  avec 
une  rapidité  extrême,  et  jamais  nous 
n'eussions  pu  nous  douter  que  cet  effet 
était  prmiuit  par  une  extrêmement  pe- 
tite crevette  bleue,  que  nous  saisîmes 
avec  une  étamine,  et  que  nous  ne 
distinguâmes  qu'avec  une  très-forte 
loupe.  »  Quoy  et  Gaimard ,  en  s'occu- 
pant  de  la  phosphorescence  de  la  mer, 
rapportent  à  ce  sujet  des  choses  fort 
dignes  d'être  annotées.  Ils  racontent 
(Ana.  des  sciences  naturelles,  t.  IV, 

ÎK  12)  qu'étant  mouillés  dans  la  petite 
le  de  Rawak ,  directement  placée  sous 
l'équateur,  ils  virent  un  soir  sur  l'eau 
des  lignes  d'une  blancheur  éclatante. 
Kn  les  traversant  avec  leur  canot,  ils 
voulurent  en  enlever  une  partie;  mais 
ils  ne  trouvèrent  qu^un  fluide  dont  la 
lueur  disparut  entre  leurs  doigts.  Peu 
'  de  temps  après,  pendant  la  nuit,  et  la 
mer  étant  calme,  on  vit  près  du  navire 
beaucoup  de  ces  zones  blanches  et 
fixes;  en  les  examinant,  on  reconnut 
qu'elles  étaient  produites  par  des  zoo* 
phytes  d'une  petitesse  extrême,  et  quj 
renfermaient  en  eux  un  principe  de 
phosphorescence  si  subtil  et  teUement 
susceptible  d^expansion,  qu'en  na- 
geant avec  vitesse  et  en  ziézag,  ils  lais- 
saient sur  la  mer  des  tramées  éblouis- 
santes, d'abord  larges  d'un  pouce,  qui 
allaient  ensuite  jus(]u'à  deux  ou  trois 

f)ar  le  mouvement  des  ondes.  Leur 
ongueur  était  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Générateurs  de  ce  fluide,  ces 
animaux  l'émettaient  à  Volonté.  Un 
bocal,  qu'on  mit  à  la  surface  de  la 
mer,  reçut  deux  de  ces  animalcules, 
qui  rendirent  immédiatement  Peau 
toute  lumineuse.  Les  observateurs  de 
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qui  nous  venons  d^emprunter  ces  faits 
conviennent  mi'ils  n^ont  jamais  pu 
distinguer  suffisamment  ces  animal- 
cules générateurs  d*un  fluide  si  phos- 
phorescent. Ils  ajoutent  que  le  ciilme, 
la  chaleur,  et  surtout  une  surabondance 
d'électricité  dans  l'atmosphère ,  accrois- 
sent rintensité  de  la  phosphoresct* noe. 
Ils  ont  remarqué,  après  avoir  manié 
des  masses  d*animaux  lumineux,  et 
cette  viscosité  brillantequ'ils supposent 
en  être  formée,  mais  où  la  transparence 
ne  permet  pas  d'en  apercevoir,  que  leur 
odorat  a  toujours  éprouvé  unesensation 
pareille  à  C'elle  que  produit  une  grande 
quantité  d'électricité  accumulée  sur  le 
plateau  d'une  machine  életitrique.  Telle 
est  la  funeste  autorité  de  Tliabitude  et 
des  déclamations  de  certains  voyageurs 
amphigouriques,  que  leurs  admira- 
teurs sont  parvenus  à  ériger  en  ora- 
cles, qu'après  avoir  expose  d'une  ma- 
nière élég.mte  et  lucide  les  faits  si 
iniportints  que  nous  venons  de  repro- 
duire, nos  deux  savants  voya^^eurs  re- 
poussent toute  idée  de  coopération 
électrique  dans  la  phosphorescence,  ne 
veulent  pas  que  la  mucosité  de  la  mer 
y  concoure,  proclament  compie  causes 
uniques  de  toute  phosphorescence  les 
animalcules  invisibles,  et  déclarent 
enfin  oiseux  de  rappeler  des  systèmes 
que  la  seule  obxerralion  devrait  ren- 
verser. ^ous  n'avons  jamais  entendu 
établir  de  système  sur  la  phosphores- 
cence de  la  'mer,  et  loin  que  l'observa- 
tion renverse  ce  que  nous  en  avons 
imprimé  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ, 
ce  qui  vient  d'être  rapporté  confirme 
au  contraire  notre  manière  de  voir, 
cependant  diamétralement  opposée  à 
celle  de  Quoy  et  de  Gaimard.  Ces  voya- 
geurs ne  s'etant  jamais  servis  de  mi- 
croscope, comment  [)euvent-ils  décider 
uue  la  viscosité  marine  soit  pénétrée 
a'animalcules  capables  seuls  de  lui 
donner  la  faculté  d'étinceler?  Recon- 
naissant dans  les  corj)s  phosphorescents 
une  odeur  particulière  à  réiectricité, 
comment  prononcent- ils  que  réiectri- 
cité ne  peut  entrer  pour  rien  dans  la 
phosphorescence?  Enfin,  si  de  petits 
zoophytes  imperceptibles  laissent  des 
traînées  lumineuses  de  plusieurs  bras- 


ses de  lonsaeuf  f  et  remplissent  id 
vases  consiaérables  d'une  lumière  m 
mide,  la  matière  phosphorique, 
née  de  leur  corps  presque  sans  dl 
sion,  est -elle  un  comj)osé  d'au 
animalcules,  et  les  microscopî 
qui  en  élaborent  et  répandent  une 
tité  tellement  supérieure  à  leur 
sont-ils  autre  chose  oue  les  p 
teurs  d'une  substance  brillante  par 
même,  alors  ou'elle  est  émise? 
le  répétons;  ae  ce  <]ue  des  anti 
marins  grands  ou  petits  sont  phi 
riques,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
phosphorescence  marine  doive  être 
ccssairement  attribuée  à  de  tels 
maux.  L'avancer,  le  soutenir, 
d'absurde,  comme  le  fit  Pérou, 
comme  le  font  ceux  qui  se  sont  ég 
f^ur  ses  traces,  toute  autre  explica 
de  la  phosphorescence ,  que  relîe  c 
peut  empnintpr  des  polypes  invîsil 
de  médusaires  et  de  crustacés,  ne 
semble  pas  admissible  en  bonne 
que.  S'il  nous  était  donné  d'apercé 
le  globe  terrestre  d'un  point  de  cet 
pace  à  travers  lequel  l'emporte  sa 
tation  diurne,  et  que,  dans  l'obsc 
de  l'une  de  ses  nuits,  nous  puss 
discerner,  volant  à  travers  les  ca 
gnes,  les  lampvres,  les  fulgores  et 
tau  pins ,  dont  Téctat  est  souvent  si  ' 
expliquerions-nous  par  la  phospl 
cence  des  insectes  les  aurores  bo 
qui  viendraient  en  même  tem 
ces  insectes  embellir  Ja  nuit? 
donc  dans  l'étendue  des  mers  d'au 
corps  lumineux  que  ceux  dont  ÎJ 
d'être  parlé?  Pérou  lui-même  ra[ 
(voy.  aux  Terres  austr. ,  t.  IV,  p. 

3 n'ayant  fait  draguer  dans  les  pa 
u  ciip  Leu win,  par  uuatre-vingt 
Oint  brasses,  non-seulement  des  z 
tes  divers ,  a  mais  des  fucus  et  des 
en  grand  nombre  étaient  phos 
ques ,  et  ce  spectacle  était  d'autant 
agréable  que  la  pêche  se  faisait 
les  ténèbres.  »  Notre  voyageur 
dans  la  suite  de  son  mémoire  (p.  1 
établit  que  la  nier  diminuant  de 
leur  à  niesure  qu'on  s'y  enfonce, 
enfin  demeurer  dans  un  éf€U  de  cwji 
talion  étemelle  dans  ses  abîmes,  v3H 
ici  que,  par  une  assez  grande  profoi* 
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leur,  les  productions  qu'on  ramenait, 
ians  en  excepter  les  fucus  et  les  ulves, 
n'étafent  pas  seulement  lumineuses, 
mais  on'elles  étaient  plus  chaudes  de 
trm  degrés  au  moins  que  la  surface 
de  rOcéan.  Sans  relever  cette  contra- 
Bction,  nous  rappellerons  les  obser- 
tations  de  Leroy,  professeur  à  TÉcole 
jk  médecine  de  Montpellier,  et  les 
nséquences  qu'on  peut  tirer  des  ex- 
iriences  fort  bien  faites  par  ce  physi- 
n  {Savants  étrang.y  t.  III,  p.  143). 
remarqua,  tout  comme  nous,  «  que 
reau  de  mer  n*était  lumineuse  que 
['elle  était  agitée,  et  qu'elle  re- 
muait d'autant  plus  de  lumière  que 
agitation  était  plus  forte;  que  si  Ton 
ttait  de  cette  eau  dans  un  vaisseau 
uvert,  elle  cessait  absolument 
être  lumineuse  après  un  certain 
mps,  quelque  fortement  qu'on  l'agi - 
t;  que  si  au  contraire  elle  était  con- 
llenae  dans  un  vase  bien,  clos,  elle 
itt>D8ervait  plus  longtemps  sa  propriété 

Éiospborique ,  ce  qui  eût  été  le  oon- 
aire  si  la  phosphorescence  eût  été 
produite  par  des  animalcules  qui  meu- 
jent  ou  ne  se  développent  pas  dans  les 
es  'fermés.  »  Leroy  rendit  au  con- 
ire  de  l'eau  de  mer  pbosphorique 
s  r  intervent  ion  de  nul  être  vivant. 
^  mit  dans  de  l'eau,  qui  était  peu  ou 
Itoiat  funnineuse,  différents  poissons 
[ports,  tels  que  des  harengs  et  des 
~~  Ians;  dès  que  la  substance  de  ces 
ns  éprouva  un  commencement 
putréfaction,  ce  qui  arriva  au  bout 
vingt-quatre  heures,  la  surface  de 
bu  mise  en  expérience  devint  entiè- 
[fement  lumineuse,  et  quand  on  la 
ÔDjait  le  jour,  elle  paraissait  couverte 
if  une  matière  grasse  :  cette  phospho- 
4Kceoce,  oonime  artificielle ,  subsistait 
iendant  six  ou  sept  jours.  On  a  répété 
leipérience  avec  de  Teau  douce ,  aans 
{•quelle  on  avait  fait  dissoudre  du  sel 
in  dans  la  proportion  d'une  demi- 
par  pinte;  1  effet  fut  le  même; 
lou  Ton  conclut ,  comme  l'avait  fait 
y  a  déjà  bien  longtemps  van  Hel- 
mt,  que  la  seule  matière  huileuse, 
inée  par  les  poissons  corrompus, 
iifiée  par  du  sel  marin,  suffisait 
produire  le  phénomène  qui  nous 


occupe.  On  observa  encore  que  Teau 
devenue  phosphorescente  le  paraissait 
plus  ou  moins,  selon  la  nature  du  corps 
avec  lequel  on  l'agitait;  de  sorte  que 
le  mouvement  déterminé  avec  un  ins- 
trument de  fer  y  produisait  plus  de 
bluettes  que  celui  qu'on  y  donnait  avec 
la  main ,  et  que  celui  c^ii'on  y  donnait 
avec  la  main  en  produisait  encore  plus 

Sue  l'agitation  causée  par  un  morceau 
e  bois.  Ces  derniers  essais  prouvèrent 
que  l'électricité  pouvait  entrer  pour 

Ïuelque  chose  dans  la  phosphorescence, 
«ependant  Leroy  ne  proclama  point 
qu'il  avait  surpris  un  secret  de  la  na- 
ture, et  ne  traita  pas  d'absurdes  tes 
naturalistes  qui  ne  voyaient  pas  comme 
lui.  Ses  travaux  passèrent  presque  ind- 
perçus,  et  l'on  s'en  tient  encore  gé- 
néralement aux  erreurs  anciennes, 
adoptées  et  pompeusement  reproduites 
dans  la  relation  du  Voyage  aux  terres 
australes,  ainsi  que  dans  la  compila- 
tion qui  commence  le  tome  XXI  du 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  pu- 
blié par  le  libraire  Déterville. 

L'illustre  Forster  (Reinhold)  avait 
déjà  soupçonné  que  le  phosphore  devait 
aussi  entrer  pour  sa  part  dans  une  mer- 
veille que,  d  un  commun  accord,  tout 
le  monde  désignait  sous  le  nom  sif^niH- 
catif  et  si  pittoresque  de  phosphores- 
cence. Nous  développâmes  cette  idée 
dans  notre  voyage  aux  quatre  îles  de^ 
mers   d'Afrique,   en   décrivant   sans 
boursouflure  le  spectacle  que  préserite 
une  mer  étincelante;  croyant  que  plti- 
BÎeurs  autres  cxiuses  pouvaient  y  join- 
dre leur  action,  nous  disions  (t.  I, 
p.  113),  dès  l'an  XIII  de  la  républi- 
que :  «  Plusieurs  naturalistes  nient  que 
ce  soient  les  animalcules  qui  produi- 
sent les  scintillations  de  reau  salée, 
scintillations  bien  différentesdes  lueurs 
que  répandent  les  animaux  luciftTes 
visibles.  Ces  naturalistes  croient  que 
la  mer,  peuplée  d'êtres  innombrables 
qui ,  de  même  que  ceux  de  l'air  et  de  la 
terre,  naissent  pour  mourir,  doit  avoir 
vu  se  corrompre  dans  son  sein  des 
myriades  d'animaux  huileux,  dont  la 
plupart  furent  d'un  volume  considé- 
rable; et  que  cette  corruption,  (jui  est 
continuelle  depuis  tant  de  milliers  de 


144 


L*UNIVERS. 


siècles,  est  la  source  d'un  phosphore 
maritime  dont  Téclat  jaillit  au  moindre 
choc.  En  effet,  il  n'en  n'est  pas  de 
rOcéan  toujours  agité  comme  de  la 
terre  relativement  immobile.  A  mosiire 
que  les  êtres  nourris  par  cette  dernière 
cessent  de  vivre  et  se  décomposent  à 
sa  surface,  l'eau  du  ciel,  pénétrant 
dans  son  sein  par  infiltration,  les  pe- 
santeurs spécifiques,  les  attractions 
propres  aux  molécules  dont  se  compo- 
saient les  êtres  dissous,  le  temps  et  la 
stabilité ,  ou  d'autres  causes  inconnues , 
suffisent  pour  que  les  éléments  des 
corps  détruits  se  mélangent  tranquil- 
lement les  uns  aux  autres  selon  cer- 
taines lois  de  la  nature,  et  reparaissent 
à  la  surface  du  sol  en  êtres  nouveaux, 
ou  dans  son  intérieur  en  substances, 
à  la  formation  desquelles  concourt  la 
dissolution  de  toutes  les  autres.  Dans 
la  mer,  au  contraire,  l'impulsion  per- 
manente d'orient  en  occident  qu'on  lui 
attribue,  capable  de  rouler  au  hasard 
toutes  les  molécules  internes  qui  s'y 
rencontrent,  l'action  des  marées,  celle 
d'impétueux  courants  qui  se  côtoient 
ou  qui  se  contrarient,  le  heurtement 
perpétuel  des  vagues  |>oussées  en  tous 
sens  par  les  vents  déchaînés;  enfln, 
mille  autres  causes  de  mobilité  éter- 
nelle, ne  permettent  guère  ces  juxta- 
positions nécessaires  pour  la  prompte 
recomposition  des  corps.  Les  débris 
de  tout  ce  qui  s'y  désorganise ,  prome- 
nés par  la  force  des  courants,  battus 
et  mêlés  par  les  tourmentes ,  se  pénè- 
trent, se  confondent,  et  finissent  par 
s'amalgamer  à  Teau  qui  les  tient  en 
suspension  au  milieu  de  son  a<;;itation 
terrible.  De  là  ce  principe  onctueux  et 
gras  de  l'eau  de  mer;  de  là  encore  cette 
amertume  affreuse  et  cette  mucosité 
remarquable,  quand  on  écarte  avec 
précaution  l'extrémité  des  doigts  qu'on 
a  mouillés  pour  la  reconnaître.  La  sa- 
lure de  l'Océxin  n'a  peut-être  pas  d'au- 
tres raisons;  et  alors  il  est  naturel  de 
cheicher  dans  le  uhosphore,  qui  a  dû 
provenir  de  tant  de  putréfactions  et  de 
mélanges,  l'une  des  causes  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer.  Au  reste, 
comme  beaucoup  d'autres  causer  ten- 
dent à  décomposer  les  eaux ,  en  opérant 


la  diminution  de  leur  masse  liquî 
et  que  ces  causes  n'agissent  pas  a< 
directement  sur  les  substances  que 
e;\u\  tiennent  dissoutes  dans  leur 
de  fluidité ,  il  se  pourrait  tr^-biea 
la  mer  diminuant  à  mesure  que  le 
vieillit,  le  sel,  le  principe  niuqui 
l'amertume  et  la  phosphorescence  a 
mentassent  de  jour  en  jour.  >  De  tel 
idées  fondées  sur  l'observation ,  émi 
avec  réserve,  et  déduites  de  ce 
valent  dit  avant  nous  d*habiles 
ciens ,  ne  devaient  pas  être  traitées  a' 
un   superbe  dédam  par  qui   n'ai 
observé  la  nature  qu'à  travers  le  prisi 
romantic|ue  déjà  mtroduit  chez  qu 
ques  écrivains  qui  traitaient  des  se* 
ces  physiques  vers  l'époque  où  les 
bris  de  1  expédition  Baudin  revi- 
l'Europe.  Ce  n'était  point  une  I 
chimique  que  d'admettre  dans  l'eau 
la  mer,  au  milieu  d'une  mucosité 
le  pouvait  mettre  à  l'abri  du  contact 
l'air  atmosphérique,  un  phosphore 
quéfié,  qui ,  venant  à  se  dégager  de 
prison  en  se  mettant  en  contact  a 
t'oxygène  dont  la  mer  est  aussi 
plie ,  répandait  sa  vive  lumière  au 
ment  du  déga&^ement.  Ne  connaît 
pas  les  belles  expériences  d<^Fo 
et  de  Vauquelin  {Jnn.  du  mus, ,  t. 
p.    169),  qui   prouvent  que   les 
phosphoriques  abondent  dans  tou 
les  humeurs  des  poissons? Ils  sont 
tout  dans  leur  laite. 

Qui  n*a  observé  ces  traînées  gl 
reusesque  lesbancsde  harengs  lai: 
fréquemment  sur  leur  passage,  n 
niées  grésùu  par  les  pécheurs ,  et 
durant  la  nuit,  paraissent  aussi  toô 
brillantes  ?  S'est-on  jamais  imaginé 
leur  éclat  vînt,  de  ce  qu'elles  étai 
pénétrées  de  néréides  noctiluques, 
méduses  étincelantçs,  de  beroês  et 
cancer  fiUgensj  ou  autres  anima 
lumineux?  Qu'on  cesse  donc  d'à 
huer  le  phénomène  qui  vient  de  n 
occuper  à  une  cause  unique.  Fou 
voyait  dans  la  phosphorescence  un 
de  la  lumière  s'engageant  dans  les 
testins  des  corps,  et  Fourcroy 
certainement  raison.  Une  muiti 
d'autres  causes  la  déterminent  et  l'a 
mentent;  et  si  tant  d'animaux  mari 
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mantsoa  morts,  en  font  jaillir  en  effet 
à  nos  feux,  c'est  plutôt  qu'en  ayant 
abaoïbe  les  éléments,  ils  les  rendent  h 
la  masse  commune,  quand  nous  les 
vojroos  étinceler. 

ILB  TALAN  .   ET  NON  OUALAN.  DESCRIPTION 
GÉOGRAPHIQUE.  DROSSES.  COUTUMES. 

Ualan  est  certainement  la  même  Ile 
fK  TÎt ,  eo  1804 ,  TAméricain  Crozer 
fâ  la  Domma  Strong.  Désignée  sous 
te  Doro  à'Uopey  en  1807,  elle  figure 
aiBsi  dans  quelques  cartes  sous  celui 
ëe  Teyva,  Le  premier  qui  la  visita  fut 
M.  Duperrev ,  en  1824,  ^t  le  capitaine 
lâtke  Texpiora  avec  le  plus  grand  soin 
en  1828.  Elle  est  au  nombre  des  îles 
hautes,  telles  que  Yap,  Hogoleu  et  Pouy- 
mpct.  UaJao  est  une  des  terres  les  plus 
intéressantes  de  l'immense  archipeldes 
Caiolines.  La  civilisation  y  est  assez 
avancée;  ses  habitants  sedistinguent  par 
h  douceur  ,  la  réserve ,  la  nKxiestie  et  la 
chasteté  conjugale ,  chose  remarquable 
dans  la  Polynésie.  Elle  possède  de  bons 
ports ,  et  elle  a  24  milles  de  tour.  Son 
centre  est  situé  par  5*19^  de  lat.  nord 
eC  par  161**  environ  de  longit.  ouest  du 
Bimdien  de  Greenwich,  et  le  havre 
de  la  Coquille,  qui  a  reçu  ce  nom  de 
H.  Dnperrey,  par  5*  21'  26"  de  latitude 
Bord  et  160*40*  42^  de  longitude  est  du 
nàidien  de  Paris. 

Dans  la  description  de  cette  lie  im- 
portante, nous  insérerons  quelques 
récits  des  voyageurs  les  plus  distin- 
gués, en  suivant  Tordre  chronologi- 
que. Rîeo,  sans  doute,  ne  nous  serait 
plus  facile  que  de  les  mutiler  et  de  faire 
de  grandes  phrases,  et  ce  n'est  point 
par  paresse  que  nous  ne  remplacerons 
pas  leurs  expressions  par  les  nôtres. 
liais  nous  trouvons  le  plus  grand  char- 
me à  dter  textuellement  ces  récits 
de  Toyageurs  ou  de  navigateurs  distin- 
gOM,  sans  toucher  à  leur  stvle.  Outre 
qifîl  serait  souvent  difficile  de  dire 
mieiix  qu'eux ,  nous  considérons  leur 
Etjie  comme  une  peinture  locale ,  et 
en  œ  sens  il  doit  être  sacré.  D'ailleurs 
DOS  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de 
retrouTer  un  peu  plus  de  variété  dans 
cet  ouTrage ,  où,  après  avoir  donné  le 
lésuttat  de  nos  voyages  et  de  nos  dé- 
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couvertes ,  principalement  dans  la  Ma- 
laisie,  nous  leur  donnerons  les  mor- 
ceaux les  plus  précieux  et  les  plus 
intéressants,  extraits  da  plusieurs  cen- 
taines de  voyages  et  autres  ouvrages 
anciens  et  modernes,  fort  rares,  ou 
dont  l'acquisition  est  extrêmement  coû- 
teuse. £n  recevant  ce  cadeau ,  la  plu- 
part des  lecteurs  méconnaîtront  les 
peines,  les  dépenses  et  les  soins  que 
ces  extraits  nous  ont  coûté.  Ils  igno- 
reront peut-être  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
faire  1  analyse  critique  et  conscien- 
cieuse de  ces  voyages ,  et  des  cartes  cor- 
rectes ou  non  qui  les  accompagnent,  à 
comparer  leurs  auteurs  entre  eux,  et 
à  ne  choisir  que  des  faits  dont  l'exac- 
titude soit  démontrée. 

Voici  d'abord  le  récit  de  M.  Du- 
perrey ,  commandant  la  corvette  la 
Coqyille,  Nous  regrettons  que  ce  do- 
cument soit  le  seul  que  ce  savant  ait 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  lie. 

«  Nous  apprîmes  que  les  prindpaux 
diefs  habitaient  la  petite  Ile  Lélé,  située 
au  ventderile.  Nous  nous  y  rendîmes, 
M.  Lejeune  et  moi,  dans  la  journée  du  8. 
La  distance  n'est  que  de  cinq  milles; 
mais  au  départ  comme  à  l'arrivée,  le 
sol  est  noyé  ou  coupé  par  des  rivières, 
qu'il  faut  traverser  ou  suivre  quelque- 
lois  pendant  un  temps  considérable.  Le 
chemin  n'est  pas  beaucoup  plus  facile 
sur  des  terrains  élevés,  car  ce  n'est 
qu'en  gravissant  des  rochers  sur  les- 
quels se  précipitent  de  nombreux  tor- 
rents, que  Ton  parvient  à  les  franchir. 
Toutefois,  cette  disposition  hydrologi- 

2ue  tempère  singulièrement  l'ardeur 
u  climat,  et  présente  à  l'imagina- 
tion une  fraîcheur  et  une  variété  de  ta- 
bleaux bien  capables  de  faire  surmon- 
ter les  inconvénients  d'une  semblable 
course. 

«  Parvenus  au  sommet  de  la  colline 
qui  sépare  les  deux  vallées  opposées, 
nous  trouvâmes  sur  une  petite  plaine 
plusieurs  habitations,  dont  les  dépen- 
dances étaient  entourées  d'une  légère 
palissade.  Les  naturels  sortirent  de 
leurs  cases  avec  empressement ,  pour 
nous  offrir  quelques-uns  des  produits 
de  leur  sol ,  et,  lorsque  nous  nous  re- 
nilroes  en  maiche,  plusieurs  d'entre 
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ma  te  Joignirent  à  ceux  qui  nous  «- 
cortaient  déjà,  pour  porter  devant 
nou8  les  fruits  que  le  temps  ne  nous 
avait  pas  permis  de  consommer  sur  les 
lieux.  Otte  plaine  fournit  abondam« 
ment  à  la  subsistance  des  habitants, 
et  paraît  avoir  été  aussi  choisie  pour 
être  leur  dernier  asile;  car  nous  re- 
marquâmes, |)armi  les  plantations  dont 
elle  était  couverte,  une  foule  de  petits 
hang[ars,  que  Fou  nous  dit  être  des  lieux 
de  sémilture. 

«  En  descendant  la  vallée  de  Test, 
nous  reprîmes  le  cours  des  rivières 
jusqu'au  havre  Chabrol ,  et  nous  nous 
rendîmes  dans  Ttle  Lélé,  en  nous 
fravant  une  route  sur  un  banc  de  co- 
rail eutièrement  submergé,  qui  lie  la 
partie  nord  de  cette  tie  au  rivage  d'Oua- 
lan. 

«  L*tle  Lélé  n'a  qu'un  mille  d'éten- 
due de  l'est  à  l'ouest  sur  deux  tiers 
de  mille  de  largeur.  Sa  partie  orlen* 
taie  présente  un  morne  conique  assez 
élevé;  ie  reste  est  très-bas ,  et  serait 
probablement  envahi  par  la  mer,  si  les 
naturels ,  qui  ont  clioisi  cette  locakté 
pour  y  établir  leur  principale  résidence, 
n^avaient  pas  eu  la  précaution  d'en  éle- 
ver le  sol  a  quinze  ou  vingt  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  eaux ,  et  d'enve- 
lopper l'Ile  entière  d'une  ceinture  de 
murailles,  capable  d'offrir  une  digue 
Insurmontable  aux  phénomènes  pério- 
diques des  marées. 

«  Le  village  ainsi  garanti  des  inonda- 
tions par  l'industrie  des  habitants ,  est 
traversé,  dans  divers  sens,  par  des  ca- 
naux que  les.  pirogues  peuvent  facile- 
ment parcourir  lorsque  la  mer  est 
haute  ;  les  murs  qui  encaissent  ces  ca- 
naux ,  ainsi  que  ceux  qui  contournent 
nie ,  sont  composée  île  fragments  de 
basalte ,  de  coraux  taillés  avec  art,  et 

Cacés  sans  aucun  ciment  les  uns  sur 
I  autres.  Les  naturels  les  constroi- 
sent  en  employant  des  cordes  et  des 
leviers  d*une  grande  dimension,  et  ile 
leur  donnent  un  talus  asseï  considé- 
rable, pour  qu'ils  soient  en  état  de  ré- 
sister à  la  poussée  des  terres  qu'ils  sont 
destinés  à  soutenir. 

«  Notre  arrivée  à  Lélé  répandit  une 
Joie  extrême.  lioauiiee,feDiine8eteii- 


hnU  se  préeipHèrent  en  ioole  svi 
pas.  Leur  étonnement  se  portait 
particulièrement  sur  la  couleur  à 
tre  peau ,  qu'Us  touchaient  soit  av 
mams ,  soit  avec  le  visage,  en  lai 
échapper  à  chaque  instant  de  nouvi 
cris  d'admiration.  C'est  arnsi  q 
nous  ont  escortés  jusqu'à  Tu 
ou  dief  principal,  oevant  lequc 
s'accroupirent,  en  gardant  un  "*' 
bien  capable  de  fixer  nos  id' 
respect  qu'ils  ont  pour  sa  pe: 

«  Ce  chef,  affaissé  sous  le 
ans ,  était  couché  entre  deux  hat^ 
fond  d'une  petitacase  élégante  et 
extrême  propreté  ;  sa  femme  et 
ques  domestiques  seulement 
auprès  de  lui.  Le  plus  grand  » 
régnait  dans  cette  enceinte,  isof 
la  voie  publique  par  des  murs 
en  jonc  et  en  feuilles  de  canne  i 
cre.  Informé  de  notre  arrivée,  il  ~ 
efforts  pour  venir  au-devant  de 
Nous  1  en  dispensâmes,  en  nous 
seyant  promptement  sur  une  natte 
était  auprès  de  la  sienne,  et  dans 
situation  il  nous  adressa  un  long 
cours  que  nous  eussions  bien  t* 
comprendre,  mais  auquel  nous  ne 
mes  répondre  qu'en  oflRrant 
présents. 

•  Nous  avons  visité  plusieurs  a 
chefs ,  et  notamment  celui  qui  go»' 
ne  immédiatement  après  l'uror^' 
Celui-ci  paraissait  chan^  de  la 
générale  :  c'était  un  nomme 
quoique  âgé ,  d*une  taille  avan 
et  d'une  figure  à  laquelle  une 
barbe  blanche  donnait  un  air 
rable. 

«  Cette  charmante  peuplade 
sur  sa  physionomie  la  dooitiar 
moeurs  qui  la  distinguent ,  et 
tés  se  font  également  remarquer  < 
sa  moralité.  Les  femmes  étaient  ti' 
lorsque  les  hommes  étaient  eo 
grai.d  nombre  pour  nous  résister; 
on  avait  la  précaution  de  les 
partout  où  no  <s  étions  les  plus  foi 

«  Les  hommes  sont  uune 
moyenne,  d'une  couleur  peu  ft 
d'un  abond  aisé  et  agréable.  Les  fs 
mes  sont  sracietiseset  bien  foitas; 
brillent  d^aiileurs  par  la  blanehcur 
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fcos  ieûts ,  ta  Tivacité  de  leurs  yeux, 
ft  plus  encore  par  cette  pudeur  non 
ifieetée  qui  les  éloignait  oe  nous  tou- 
tes Iff  fois  ^e  nos  relations  devenaient 
liopâinilieres.» 

Dans  Teiamen  des  conditions  so- 
dafes  rnii  appartiennent  à  cette  peu- 
plade, M.  Duperrey  crut  reconnaître 
ne  les  3000  individus  qui  la  composent 
ftuent divisés  en  six  classes  :  les  tone , 
lespennemé,  leslésîgué,  les  néas,  les 
melios  et  les  memata;  que  le  titre 
foosse  était  le  synonyme  de  chef,  et 
que,  quoiqu'il  puisse  appartenir  aux 
quatre  premières  classes ^  il  est  plus 
yarticalièrement  affecté  aux  deux  pre- 
Kières.  M.  Duperrey  pense  que  le  chef 
lopéneor,  étant  toujours  de  la  classe 
destooe,  cumule  ces  deux  titres  aux- 
fiels  il  ajoute  le  mot  lealen ,  ce  qui 
fiiraifîe  droit,  lui  seul  ayant  le  pri- 
^Eb^  de  se  tenir  debout  dans  les  vi- 
âtes  comme  dans  les  convocations. 

Voyons  ce  que  dit  M.  Lesson  de  File 
Uabn  et  de  ses  habitaots  : 

■  Le  6  iuîn  1 824 ,  à  peine  /ia  Coquille 
ébit  mouilla  dans  le  liavre  qui  porte 
KB  nom ,  que  nous  nous  fîmes  débar* 
fuer,  M .  de  Blossevi  lie  et  moi  ;  et  comme 
fUiomt  n'avait  encore  mis  pied  à 
terre,  nous  résolûmes  de  connaître 
ttifin  si  ces  naturels  qui  coi^vraient  le 
mage  étaient  doués  de  mœurs  bien- 
icilontes  et  hospitalières  ;  nous  dési- 
lioDs  d^aiU^rs  nous  rendre  au  grand 
lâlage ,  situé  dans  la  partie  orientale 
ée lise,  et  que  nous  avions  vu  du  bord 
s  longeant  le  rivage. 

«  Nous  étions  encore  assez  loin  de 
Iseéte,  lorsque  notre  petit  canot,  nagé 
fv  UB  de  nos  domestiques,  ne  put 
ivaooer  plus  loin.  Nous  nous  jetâmes 
uâtôt  a  Peau ,  et  nous  attérîmes  de- 
wit  une  grande  cabane ,  où  plus  de 
ttat  naturels  étaient  accroupis  et  pre- 
nieot  leur  repas.  A  notre  vue,  ils 
poassèrent  tous  un  bou-ai-ai  prolongé 
mt  le  bruit  nous  assourdit,  et  dont 
KNB  ne  savions  guère  la  signification. 
Heus  ne  tardâmes  pas  à  savoir  que 
^est  ainsi  qu'ils  expriment  leur  éton- 
iRBent.  La  naturels  nous  pressèrent 
h  nous  asseoir  au  milieu  a'eux.  Là, 
d'eux  vint  satisfaire  sa  curio- 


site.  L'un  cherdiaft  à  Toir  si  la  couleur 
blanche  de  notre  peau  n'était  pas  l'ef- 
fet d'une  peinture;  mais  tous  manifes- 
tèrent l'étonnement  le  plus  singulier 
lorsqu'ils  nous  virent  enlever  notre 
chapeau  et  nos  souliers  ou  ôter  notre 
veste.  Ces  bonnes  gens  imaginaient 
peut-être  que  ces  objets  faisaient  partie 
de  notre  organisme.  Comme  cette  cir- 
constance se  reproduisit  dans  foutes 
les  cabanes  où  nous  allâmes,  et  de  la 
part  de  tous  les  naturels  que  nous  ren- 
contrâmes, il  nous  suffira  dédire,  un« 
fois  pour  toutes,  aue  le  bou-ai-ai  éter^ 
nel ,  accompagné  de  mille  contorsions 
et  de  mille  grimaces  plus  singulières 
les  unes  que  les  autres,  suivit  nos 
moindres  gestes  pendant  tout  le  jour. 
L'un  des  indigènes  s'empressa  de  nous 
apporter  de^  cocos  et  des  fruits  à  pain, 
amsi  qu'une  noix  pleine  de  schraka, 
dont  je  goûtai  seulement.  Nous  récom- 
pensâmes leurs  soins  par  quelques  ba- 
gatelles qui  les  rendirent  heureux ,  et 
nous  leur  demandâmes  alors  des  guides 

f)our  nous  accompaener  au  grand  vil- 
age  en  traversant  Pile.  Ils  comprirent 
parfaitement  nos  signes  :  trois  d'entre 
eux  se  détadièrent  en  avant.  L'un 
s'empara  de  ma  boîte  à  herborisation , 
et  la  porta  soigneusement  jusqu'au  vil* 
lage,  en  me  parlant  avec  volubilité , 
quoique  je  n'entendisse  pas  un  mot  des 
jolies  choses  qu'il  me  débitait  sans 
doute.  Le  chemin  que  nous  primes  se 
dirige  d'abord  à  travers  des  rondrières 
marécageuses  couvertes  de  mangliers, 
puis ,  sur  une  colline  médiocre  en  lon- 
^nt  à  Test ,  le  sol  devenait  très-fer- 
|iie,  couvert  de  cabanes  et  de  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  ou  de  bananiers 
bien  entretenues.  De  beaux  arbres  unis 
aux  citronniers ,  aux  arbres  à  pain , 
formaient  des  massifs  délicieux  sur  les 
tombeaux  des  habitants  que  recouvrent 
des  cabanes  légères.  Nous  jouissions  en 
silence  de  la  scène  neuve  qui  s'offrait 
à  ODS  regards,  ensuivant  notre  guide, 
dont  l'empressement  à  nous  être  agréa- 
ble nous  charmait.  Nous. parcourions 
la  riante  vallée  du  centre  de  nie,  ayant 
à  notre  droite  le  pic  le  plus  élevé  et  la 
montagne  aux  deux  pitons.  Danstout» 
les  cabanes  nous  recevions  l'hospitalité 
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la  plus  empressée ,  les  prévenances  les 
plus  simples.  Notre  vue,  en  produisant 
fa  surprise,  portait  aussi  ia  frayeur  dans 
rame  des  femmes  et  des  jeunes  filles  ; 
bientôt  nos  guides  et  nos  procédés  les 
rassuraient,  et  la  confiance  s'établis- 
sait d'une  manière  solide.  Dans  une 
cabane,  une  jeune  femme  dérangea 
ma  chemise  et  entrevit  ma  poitrme 
;u*elle  recouvrait.  Elleprutsi  frappée 
e  cette  vue  qu'elle  voulait  absolument 
me  dé[)ouiller  de  tout  vêtement  pour 
mieux  juger ,  sans  doute ,  si  nous  ap- 
partenions à  une  race  d'hommes  for- 
més sur  un  type  différent  du  leur.  Je  ne 
crus  pas  devoir  pousser  la  complaisan- 
ce jusqu'à  ce  point.  Ces  jeunes  femmes 
avaient  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
une  bouche  magnifiquement  meublée, 
des  traits  assez  réguliers  :  mais ,  du 
reste,  elles  étaient  mal  faites.  Une 
étroite  bande  d'étoffe  était  le  seul  voile 
qui  couvrît  -leurs  charmes.  Elles  ne 
tarissaient  point  en  paroles,  et,  quoi- 
que nous  ne  pussions  nous  exprimer 
autrement  que  par  des  gestes ,  et  sou- 
vent sans  nous  faire  comprendre,  elles 
ne  cessèrent  point  de  parler,  et  nous 
prouvèrent  que  partout,  civilisé  ou 
sauvage ,  le  sexe  féminin  aime  à  ba- 
biller. Près  d'elles  étaient  leurs  jolis 
métiers  pour  fabriquer  les  toiles  em- 
ployées en  maro.  Après  nous  être  re- 
posés quelques  instants,  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Nous  suivîmes 
d'autres  guides,  les  premiers  ne  vou- 
lant pas  aller  plus  loin  ;  car  ils  nous 
dissuadaient  depuis  quelques  instants 
d'avancer  davantage  vers  l'intérieur. 
Nous  suivîmes  le  lit  d'une  rivière , 
dont  l'eau  fraîche,  sous  les  sombres 
voûtes  d'arbres  séculaires,  m'occa- 
sionna un  rhumatisme  à  la  jambe  qui 
me  mit  presque  dans  l'impossibilité 
cfe  me  reudre  à  bord.  Cette  eau  coule 
sur  un  lit  de  gravier  formé  de  petites 
cascades,  en  descendant  une  haute  col- 
line, et  se  rend  au  rivage ,  après  un 
mille  de  cours.  Là,  elle  coule  au  milieu 
des  mangliers ,  et  ses  rives  sont  for- 
mées d'un  épais  limon.  Nous  y  trou- 
vâmes une  grande  pirogue  que  les 
naturels  mireut  à  flot ,  et  sur  laquelle 
nous  nous  plaçâmes.  Bientôt  nous  na- 


viguâmes dans  la  baie  de  Pane  «  à 
partie  orientale  de  l'île,  ayant 
nous  la  petite  île  de  Lélé ,  sur  ~ 
réside  le  roi  de  Ualan  et  la  ma] 
partie  de  la  population.  Cette 
tient  à  la  grande  terre  par  un  pl< 
de  récifs  sur  lequel  on  peut  mai 
n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceint 
On' nous  débarqua  sur  la  grève 
en  triomphe  :  nos  guides  parais, 
enorgueillis  de  conduire  devant 
chefs  des  objets  aussi  curieux  que 
paraissions  l'être  à  leurs  yeux, 
traversâmes  un  grand  nombre  de 
tortueuses,  bordées  de  larges 
en  grosses  pierres  de  corail  et  pli 
d'eau.  Nous  observâmes  avec  eto 
ment  une  muraille  composée  de  U< 
de  forme  vraiment  colossale,  et  n< 
cherchâmes  à  concevoir  comment 
dans  quel  but  on  avait  élevé  œs 
à  quinze  pieds  de  hauteur.  Les 
élégantes  de  ces  insulaires  bordent  i 
rues  sur  des  tertres  élevés ,  car 
la  partie  déclive  de  Lélé  parait 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer, 
c'est  pour  cela ,  sans  doute ,  qu'dlei 
enveloppée  entièrement  d'une  ceînl 
de  murailles.  De  toutes  [)arts  une 
pulation  empressée  sortait  de  ces 
meures ,  et  hommes ,  femmes  et  ei 
se  précipitaient  sur  nos  pas  avec 
même  empressement  que  les  Euro 
péens  civilisés  manifestent  pour  a 
appareil  de  supplice.  Leur  curiosité 
ici ,  avait  heureusement  un  but  pli 
honorable.Toutes  les  fois  que  nousnoÉ 
arrêtions,  nos  guides  paraissaient  s'i^ 
patienter.  Sans  doute  que  nous  mas 
quions  à  l'étiquette  ;  car  ils  nous  dé 
tendaient  même  de  parler  à  ceux  qi 
nous  formaient  une  suite  si  nombreott 
C'est  avec  ce  cortège  que  nous  arriva 
mes  à  une  grande  maison  commune 
autour  de  laquelle  la  population  entier 
était  assise  en  rond  et  par  terre. 

«  Lorsque  nous  traversâmes  l'assea 
blée  pour  nous  rendre  devant  les  cbe6 
nous  fdmes  salués  d'un  bou-ai-ai  gi 
néral  :  l'ébahissement  le  plus  com^ 
était  peint  sur  toutes  les  physionomMS 
Un  chef  vint  nous  prendre  pour  no^ 
introduire;  nos  guides  alors  panireS 
rentrer  dans  le  néant,  en  se  traioaÉ 
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Èles  genoux  et  sur  les  niains,  au 
ieu  de  plus  de  trois  cents  iiommeç. 
Usfeinines  étaient  à  part,  au  nombre 
raviron  deux  cents ,  sans  y  compren- 
ne les  enfants.  Sous  la  grande  cabane 
'  Uqae ,  sans  murailles ,  étaient  assis 
(Ks  nattes  séparées  et  distantes 
chefs  â^és,  n'ayant  aucune  mar- 
dlstinctive,  et  nus  comme  les  au- 
insulaires,  ou ,  comme  eux,  n'ayant 
i*uQ  étroit  maro  autour  des  reins, 
scènes  très-réjouissantes  de  sur- 
isese  renouvelèrent,  et  les  présents 
nous  leur  fîmes  achevèrent  de  nous 
ter  les  applaudissements  univer- 
s.  Plus  de  mille  yeux  suivaient  nos 
lindres  mouvements ,  et  notre  posi- 
D  sur  des  nattes,  au  milieu  de  cette 
pulation,  près  de  chefs  âgés  et 
es,  dans  des  cabanes  |;racieu- 
tooDStruites^  ressemblait  assez 
quelques-uns  des  tableaux  des  Mille 
une  Nuits.  La  circonstance  dans  la- 
iie  nous  nous  trouvions  était  si 
velle  qu'on  peut  la  sentir,  mais 
,  idlement  la  peindre.  Enfin ,  un  chef 
int  nous  prenore  par  la  main  et  nous 
duisit dans  une  cabane  attenante, 
ot  une  varan^e  de  joncs.  C'était 
demeure  du  roi  de  Tlle ,  ou ,  comme 
rappelaient,  de  Turosse-tône.  Nous 
JB  trouvâmes  couché  sur  une  natte,  et 
se  couvrit  la  tète  à  notre  approche. 
|Vous  lui  fîmes  des  présents  qui  le 
urèrent,  car  on  n'aborde  pas  ces  nio- 
jues  sauvages  sans  avoir  les  mains 
||leines.  Kous  remarquâmes  gue  tous 
^IB  dons  que  nous  avions  déjà  laits  aux 
t^s  lui  avaient  été  remis,  et  que  ma 
^!te de  fer-blanc,  pleine  de  plantes  et 
«autres  objets  d'histoire  naturelle, 
IfB'un  Indien  portait  avec  tant  de  pré- 
fcaotioa,  avait  déjà  été  offerte  au  roi. 
fCest  eu  vain  que  je  la  réclamai  :  il 
I  ^ralt  que  ce  qui  entre  à  la  cour  n'en 
i'«*t  plus.  J'en  fis  le  sacrifice,  et  je  re- 

Sttai  seulement  ce  qu'elle  contenait. 
I     urosse  était  un  vieillard  sur  le  bord 
.  tt  la  tombe,  accablé  par  le  poids  des 
SRSi  dont  l'œil  mourant  semblait  nous 
!«w  avant  de  se  fermer  :  «  Quelle 
[no^lière  et  bizarre  espèce  d^iom- 
y*-  »  Car  la  couleur  de  notre  peau 
^  nos  vftements  opposés  à  leur  ma- 


nière d'être  doivent,  sans  doute,  leur 
paraître  bien  étranges.  Pendant  que 
nous  nous  reposions,  les  chefs  seuls  re- 
vinrent s'asseoir  auprès  de  nous,  et  le 
peuple  ne  quitta  point  la  place.  Les 
femmes  paraissaient  jouir  d'une  liberté 
plus  étendue,  car  elles  formèrent  un 
cercle  à  une  faible  distance  de  nous , 
sans  qu'on  les  en  fît  retirer.  Le  deuxiè- 
me urosse  était  un  vieillard  plein  de 
vigueur,  très-jovial,  dont  les  traits 
sereins  et  calmes  respiraient  une  douce 
autorité.  Sa  chevelure  et  sa  longue 
barbe  blanche  ondoyant  sur  sa  poi- 
trine lui  donnaient  une  physionomie 
vénérable.  Le  respect  que  leur  portent 
les  habitants  est  entièrement  servile.» 

Le  récit  que  MM.  de  Blosseville  et 
Lesson  firent  à  leursu;ollègues  les  en- 
gagea, dès  le  lendemain,  à  se  rendre 
a  Lélé ,  où  déjà  les  naturels ,  revenus 
de  leur  première  émotion,  se  mon- 
trèrent moins  curieux;  et  à  quelques 
visites  qui  suivirent,  leur  étonnement 
était  complètement  éteint. 

Voici  maintenant  comment  le  savant 
et  intrépide  capitaine  d'Urvilie  raconte 
l'excursion  qu'il  fit  à  Lélé  le  jour  sui- 
vant : 

«  Retenu  à  bord  pour  les  devoirs  de 
mon  grade,  je  n'avais  pu,  dès  le  premier 
jour,  satisfaire  la  curiosité  aue  j'éprou- 
vais de  visiter  le  chef-lieu  ae  la  popu- 
lation d'Ualan,  que  les  insulaires  nous 
disaient  étreLeilei  (*),  situé  sur  la  bande 
opposée  de  Ttle.  M.  Lesson,  auquel 
la  nature  de  ses  fonctions  laissait  plus 
de  liberté,  avait  employé  la  journée 
du  6  à  faire  cette  excursion  avec  l'élève 
de  Blosseville.  Il  était  revenu  fort 
tard  dans  la  soirée,  tout  à  fait  sur  les 
dents  :  il  assurait  avoir  marché  pen- 
dant plus  de  dix  milles  pour  se  rendre 
à  Leilei ,  et  le  double  au  moins  pour 
en  revenir ,  sans  parler  des  difficultés 
inouïes  du  voyage.  Cela  m'étonnait; 
car,  par  les  relèvements  oui  avaient 
été  pris ,  je  savais  déjà  que  rile  entière 
avait  à  peine  vingt  milles  de  circuit, 
et  la  distance  de  notre  mouillage  à 
Leilei  faisait  à  peine  le  tiers  de  la  cir- 

n  C'est  la  petite  île  LeUa  à»  Lûdu  et 
Leilc  de  Duperrey. 
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conférenee.  Mais  Je  saTais  aussi ,  par 
plus  d*une  expérience ,  que  notre  con- 
Irère  Lesson  était  un  bien  triste  pié- 
ton ;  la  fatigue  arait  sans  doute  triplé 
les  distances  pour  lui,  et  je  réussis  à  oé- 
tenniner  k  ni*aocompagner  quelques 
ofiiciers  qu*avaient  effrayés  d'abord 
les  doléances  du  naturaliste. 

«  En  conséquence,  le  7  juin,  à  six 
heures  du  matin ,  accompagné  de 
MM.  Jacquinot,  Bérard,  Lottin  et  Ga- 
bert ,  je  mVmbarquai  dans  un  canot; 
deux  novices  portaient  nos  provisions 
et  une  belle  hache  bien  aiguisée  que 
nous  devions  offrir  à  Turosse-ton ,  ou 
premier  chef  de  Tlle.  Longtemps  avant 
d*accoster  un  rivage ,  Teau  se  trouva 
si  basse  qu*il  fallut  nous  jeter  tous  à  la 
mer  et  renvoyer  le  canot.  Puis  nous 
parvînmes  au  village  de  Lual  en  sui- 
vant Tembouchure  d*un  petit  ruisseau 
où  nous  eUmes  souvent  de  Teau  jusqu'à 
la  cein*^ure.  Dans  ces  circonstances, 
nous  eussions  volontiers  échangé  nos 
incommodes  vêtements  pour  la  cein- 
ture \é^ère  des  Ualaiiais ,  qu'un  rayon 
de  soleil  séchait  au  S('rtir  cle  Teau. 

«  A  Lual ,  nous  fûmes  reçus  dans 
unegrandecase  publique,  qui  servait  en 
même  temps  d'atelier  de  construction, 
car  j*y  remarquai  une  grande  piro^e 
que  tfiçonnaient  deux  ou  trois  ouvriers 
avec  leurs  herminettes  en  fragments 
de  tridacne  acérés.  Je  in^étais  toujours 
imaginé  qu'il  fallait  un  temps  immense 
h  ces  sauvages  pour  terminer  de  sem- 
blables travaux  avec  des  outils  aussi 
Imparfaits  ;  mais  je  vis  qu'ils  allaient 
encore  assez  vite  :  cha(]ue  coup  de  leur 
hache  de  coquille  faisait  voler  des  co- 
peaux de  bois  assez  gros,  et  je  remar- 
Î[uai  même  que  leurs  lames ,  par  leur 
orme,  convenaient  beaucoup  mieux 
à  leurs  travaux  que  celles  de  nos 
instruments  d*acier.  Aussi  le  maître 
de  cet  ateKer ,  tout  en  admirant  la  ha- 
che que  nous  portions  à  Turosse  et 
surtout  le  pouvoir  prodigieux  de  son 
tranchant,  essaya  un  moment  de  s*en 
servir;  puis  il  nous  la  remit  en  disant 
qu'elle  coupait  beaucoup  trop. 

«  Ayant  demandé  un  guide  pour 
MMiÉ  conduire  k  Leilei ,  ce  ne  fut  pas 
aussi  facile  d'en  obtenir  un  que  nous 


l'avions  imaginé.  A  fn^tinfe 
de  pourparlers  l'affaire  en  était  toiu 
au  même  point;  et  il  me  nai 
la  visite  de  la  veille  avait  déjà 
les  craintes  des, potentats  de  Ijeîlei 

3ue  les  naturels  de  Lual  avaient  p 
e  se  compromettre  en  conduisant 
nouveaux  étrangers  dans  la  capi^ 
Déjà  mes  compagnons  étaient  in 
sur  ce  qu'ils  allaient  faire,  quand ^ 
comprendre  aux  insulaires  que  je"^ 
lais  absolument  voir  l'urosse-ton 
que,  si  personne  ne  voulait  m' 
pa^ner,    malgré  la  récompense 
j'offrais ,  j'allais  me  mettre  en 
et  saurais  bien  trouver  te  chemin 
Puis  je  commençai  à  m'acheininer. 
me  vu3^ant  si  bien  déterminé ,  un 
turel,  jugeant,  sans  doute,  qu'il  va 
mieux  pour  lui  gagner  la  rerom^ 
promise ,  s'offrit  de  bon  coeur 
(^uide,  et  ne  demanda  que  quel 
instants  pour  faire  sa  toilette,  qui 
aussi  simple  qu'expédttive.  En  ef 
elle  se  borna  à  rattacher  ses  cher 
sur  le  haut  de  sa  tête,  à  passer  aa 
de  ses  reins  une  ceinture  neuv^,  et 
placer  sur  la  lèvre  ijiférieure  une  val 
de  Vénus. 

«  Enfin,  vers  sept  heures,  nous , 
ttmes  et  suivîmes  longtemps  un  sen 
étroit  et  fangeux  qui  traverse  ungra 
nombre  de  plantations.  Là  sont  cufi 
vés  des  taros,  des  bananiers  et 
cannes  à  sucre  ;  celles-ci  sont  1' 
des  soins  les  plus  assidus,  cîiaq 
touffe  est  rattachée  le  long  d'un  pieu 
et  les  espaces  intermédiaires  sont  tom 
à  fait  dégagés  de  mauvaises  herbes»! 
Les  palissades  qui  les  environnent  son! 
formées  avec  des  tiges  élé^santes  ^^ 
dracama  temUnaUs^  traversées 
des  baguettes  de  canne  propreinL^ 
ajustées.  Ces  jolis  enclos  contienneatl 
la  plupart  des  sépultures  de  Hle,  qi^ 
portent  le  nom  de  lomsi.  Ce  sont  tow 
simplement  de  petites  cases  et  si^ 
ou  nuit  pieds  de  long  sur  quatre  di 
large. 

«  Sur  la  route,  on  traverse  plusiemi 
courants  d'une  eau  fraîche  et  iimpidéi' 
Une  voOte  presque  continuelle  d'arbre^ 
majestueux  en  ferait  une  promenaM 
déhcieuse,  si  les  oaturelt  avaient  "^"^^ 
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IdBcnt  Fattention  de  placer  de  temps 
en  tnnps  de  grosses  pierres  pour  poser 
ks  Dieds ,  au  lieu  des  fondrières  ou  Ton 
amate  quelquefois  jusqu'à  mi-jambe. 
An  bout  de  trois  quarts  d'heure  nous 
fines  halte  dans  un  petit  village  où 
b  population,  rassemblée  au  nombre 
de  quarante  personnel  environ  de  tout 
Ige  et  de  tout  sexe,  nous  attendait 
paisîblefnent  ;  ils  avaient  eu  Tattention 
de  nous  préparer  des  fruits  à  pain ,  des 
cocos  et  des  bananes.  Tous  ces  sauva* 
ges  nous  examinaient  avec  une  avide 
cariotité,  et  chacune  de  nos  actions 
cfdtalt  de  leur  part  des  cris  d*adini- 
ration.  Pourtant  leur  curiosité,  d*ail- 
leors  si  naturelle,  ne  se  trahissait  par 
aarane  démarche  impoKune  et  indis- 
crète. Seulement ,  de  temps  en  temps, 
IB  homme  ou  une  femme  s'approchait 
tout  doucement  de  l'un  de  nous  et 
iemblaît  solliciter,  par  ses  regards, 
la  permission  de  considérer  et  de  tou- 
dier  notre  peau.  Si  cette  faveur  lui 
ébit  aooordee ,  alors  il  la  palpait  dou> 
OBQMnt,  la  flairait  et  semolait  y  trou- 
ver beaiiC4>up  de  plaisir.  De  toutes  les 
mervetties  que  nous  étalâmes  aux  yeux 
des  sauvages,  la  blancheur  et  l'odeur 
de  notre  peau  me  parurent  être  ce  qui 
ks  flatta  le  plus  agréablement. 

«  Au  bout  d*une  demi-heure  de 
baUe,  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes, 
ravis  de  la  ningni  licence  avec  laquelle 
BOUS  avions  jugé  convenable  de  repon- 
ife  à  leurs  attentions,  et  pourtant  nos 
largesses  s'étaient  bornées  à  queloues 
bijoux  en  verroteries,  à  quelque  clous 
et  couteaux  de  vil  prix.  Notre  suite 
sortait  bien  accrue,  et  trente  sauvages 
noas  accompagnaient  quand  nous  quit^ 
tàmes  notre  première  station.  Le  sen- 
tier 8*élève  durant  quelques  lieues  sur 
h  croupe  de  la  montagne  centrale; 
mais  je  ne  pense  pas  qu  il  aille  à  plus 
deœnt  mètres  de  hauteur.  Là ,  je  trou- 
vai une  Tégétation  semblable  à  celle 
que  j'avais  déjà  observée  à  Waigiou , 
dan»  la  Papouasie,  mais  bien  plus 
bcMrnée  sous  le  rapport  de  la  variété 
des  espèces.  La  faune  entomologique 
est  d^one  extrême  pauvreté,  et  se 
tome  k  qoelqoes  papîAons.  Les  oiseaux 
ferrestres  ne  sont  que  de  cinq  ou 


de  six  espèces.  Un  seul  petit  grîm- 
pereau  d'un  rouge  éclatant  flatte  agréa- 
blement la  vue,  et  souvent  l'œil  abusé 
croirait  voir  une  fleur  de  pourpre  se 
balancer  sur  une  branche  oe  verdure. 
Sur  le  revers  opposé  du  coteau,  la 
route  suit  longtemps  le  lit  d*un  tor* 
rent  délicieux  qui  tombe  par  casca- 
telles ,  et  qu'ombragent  sans  cesse  les 
plus  beaux  arbres  du  monde.  C'est 
ainsi  qu'on  arrive  dans  la  vallée  cen- 
trale, située  entre  les  deux  pics,  et 
occupée  en  majeure  partie  par  de  flo- 
rissantes plantations  de  cannes  à  sucre, 
à  travers  lesquelles  serpentent  plusieurs 
ruisseaux  qui  y  entretiennent  une  ferti- 
lité inépuisable.  Les  sites  du  plus  x'rand 
sont  fort  remarquables  (  vov.  pL  i04). 
Au  milieu  de  cette  riante  plaine,  nous 
fîmes  une  seconde  halte  dans  une 
grande  cabane  où  nous  attendaient  une 
soixantaine  de  naturels;  là  nous  trou- 
vâmes la  même  hospitalité,  la  même 
réserve,  le  même  ravissement  de  nous 
voir,  de  nous  entendre  et  de  nous 
toucher.  Les  deux  novices  qui  por- 
taient nos  présents  et  nos  bagages  de- 
vinrent particulièrement  l'objet  d'une 
cour  assidue  et  dVgnrds  empressés  de 
la  part  de  plusieurs  naturels  plus  inté- 
ressés, dans  l'espoir  d'obtenir  d'eux 
quelques-uns  des  objets  rares  dont  ces 
hommes  étaient  porteurs. 

«  Une  demi-heure  seulement  fut  con- 
sacrée à  cette  halte,  puis  nous  pour- 
suivîmes notre  course  par  un  chemin 
beaucoup  meilleur  que  celui  d'aupara- 
vant ,  si  oien  qu'à  neuf  heures  et  aemie 
environ  nous  nous  trouvâmes  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  considérable,  dont 
le  lit  était  contenu  sur  les  deux  bords 
par  deux  murailles  en  pierres  sèches 
asses  bien  établies.  Nous  (lims  environ 
cent  pas  dans  le  lit  de  cette  rivière 
avec  de  l'eau  jusqu'à  la  cc'nture,  et 
cette  nouvelle  manière  de  cheminer 
commençait  à  nous  incommoder  beau- 
coup avec  nos  vêtements,  quand  nous 
découvrîmes  tout  à  coup  deux  fort 
jolies  pirogues  qui  occupaient  entière- 
ment le  canal.  Les  beaux  palpais  (sorte 
de  chapeaux  chinois  faits  avec  de  pe- 
tites coquilles  blanches)  qui  les  déco- 
raient annonçaient  assez  qu'elles  ap- 
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partenaient  à  des  urosses  distingués. 
Notre  arrivée  avait  été  annoncée  à 
Lcilei ,  et  ces  pirogues  avaient  été  en- 
voyées pour  nous  recevoir,  comme  on 
nous  l'expliqua.  Nous  nous  y  embar- 
quâmes, et  Dientôt  nous  quittâmes  la 
rivière  pour  donner  dans  le  bavre  de 
Leilei.  Alors  je  fus  aussi  étonné  que 
ravi  de  voir  notre  excursion  si  facfle- 
ment  et  si  promptement  terminée. 
J'avais  bien  compte  sur  un  peu  d'exa- 
cération  dans  le  récit  de  notre  con- 
frère Lesson ,  mais  je  n'avais  pas  ima- 
giné que  cet  effrayant  voyage  dût  se 
réduire  à  une  petite  promenade  de 
deux  heures  et  demie  environ. 

«  Du  reste,  mon  attention  fut  bien- 
tôt entièrement  absorbée  par  le  spec- 
tacle admirable  qui  s'offrit  à  nos  re- 
gards. Nous  flottions  paisiblement  au 
milieu  d'un  spacieux  Dassin  que  cei- 
gnaient, dans  les  trois  quarts  de  son 
pourtour,  les  verdoyantes  forêts  du 
rivage.  Derrière  nous  s'élevaient,  à 
droite  et  à  gauche,  les  hautes  sommi- 
tés de  l'ile ,  couvertes ,  dans  toute  leur 
étendue,  de  tapis  épais  de  verdure,, 
au-dessus  desquels  se  balançaient  ça  et 
là  les  tiges  souples  et  mobiles  des*  co- 
cotiers. Devant  nous  surgissait,  au 
milieu  des  flots,  la  petite  île  de  Leilei, 
entourée  des  jolies  cabanes  des  insu- 
laires, et  couronnée  par  un  monticule 
de  verdure;  et,  à  quelque  distance  de 
Leilei ,  apparaissaient  encore  deux  ilôts 
plus  petits  occupés  par  de  belles  habi- 
tations ;  qu'on  joigne  à  cela  une  journée 
magnitique,  une  température  déli- 
cieuse ,  eu  égard  à  la  brise  du  large  qui 
arrivait  jusqu'à  nous ,  les  cris  de  joie 
et  d'admiration  de  nos  compagnons 
sauvages,  et  Ton  pourra  se  faire  une 
idée  des  sentiments  qui  devaient  rem- 
plir nos  âmes  dans  cette  sorte  de  mar- 
che triomphale,  au  milieu  d'un  peuple 
simple,  paisible  et  généreux.  (Voy. 
pi.  158.) 

«  En  approchant  des  rives  de  Leilei , 
une  nouvelle  scène  de  détail  se  pré- 
sente à  uos  regards;  de  belles  cases 
entourées  de  hautes  murailles ,  des  rues 
bien  pavées,  et  sur  la  plage  la  popula- 
tion entière  de  Leilei,  au  nombre  de 
huit  cents  personnes  au  moins,  ras- 


semblées pour  assister  à  notre  d^ 

auement.  Ce  qui  était  surtout  di(^ 
e  notre  admiration,  c'était  l'ordre 
le  silence  parfaits  que  gardait 
foule  composée  d'individus  de  tout  â( 
Les  hommes  étaient  rangés  d'un  col 
les  femmes  de  l'autre,  tous  enti( 
ment  nus,  et  n'ayant  pour  W 
que  l'étroite  ceinture  oui  couvre  U 
reins,  et  qui  porte  le  nom  de 

Suand  nos  piro^es  accostèrent 
âge ,  deux  ou  trois  urosses  se  dét»  ' 
rent  de  la  foule,  et  nous  conduisii 
gravement  et  en  silence  à  cent  pas 
rivage,  dans  une  case  immense, 
me  paraît  destinée  aux  cérémonies 
bliques.  Elle  était  ouverte  de  toi 
parts,  et  un  petit  coin  seulei 
pourvu  d'une  cloison,  semblait 
pour  la  station  du  chef  principal.  N< 
lûmes  conduits  dans  cet  api 
où  l'on  nous  laissa  seuls,  tandis 
la  foule  entière  se  tint  accroupie 
les  genoux  en  dehors  de  la  case, 
dant  le  silence  le  plus  profond, 
chef  seul  resta  près  de  nous,  sur 
seuil  de  notre  appartement.  Nous 
tendîmes  quelque  temps  sans  v( 
aucun  mouvement  parmi  ces  nati 
Enfin,  fatis;ué  de  notre  isolement, 
commençait  à  nus  paraître  assez 
zarre,  je  demandai  au  chef  assis  ai^ 
près  de  nous  où  était  rurosse-tcvi^ 
aioutant  que  nous  désirions  le  voir, 
cnef  me  répondit  avec  beauooi^>  de 
viHté  que  l'urosse-ton  habitait  dans 
maison  voisine,  au'il  allait  venir; 
qu'il  fallait  prendre  patience,  at^ 
qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  ma 
«  Au  bout  de  quelques  i  nstauts , 
vîmes  paraître  ce  haut  persoona|çe. 
corps  affaissé,  son  air  décrépit, 
extrême  maigreur  et  sa  démardie 
celante,  annonçaient  un  oc^ogéni 
A  son  approclie,  par  un  mouvi 
involontaire  de  politesse,  nous 
levâmes  tous  pour  le  recevoir; 
un  murmure  sourd  et  général,  ai 
toute  la  foule  des  spectateurs, 
apprit  bientôt  que  nous  avions  g 
ment  manqué  au  cérémonial  de  T 
En  effet,  1  étiquette  veut  que  tout 
balteme  se  prosterne  devant  son 
perler,  et  devant  Turosse^on  tous 
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frofits  doivent  rester  courbés  contre 
tem.  A  son  aspect ,  tous  les  assistants 
eties  Brosses  les  plus  puissants  s'étaient 
bombiefflent  inclinés;  aussi  tous  paru- 
rait-ils  surpris  de  la  conduite  de  ces 
âraogers,  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
}tm  à  l'approche  de  leur  suprême 
ffiooarqae.  Le  peuple  murmura,  les 
pnds  s'indignèrent;  le  vieux  chef 
nd-méme  resta  un  moment  interdit  et 
yédssur  ce  qu'il  devait  faire.  Ayant 
ncoDoo  notre  gaucherie,  je  me  rassis 
;  sur  ma  natte,  et  fis  signe  a  mes  com- 
parons d'en  faire  autant.  Alors  le 
troubie  s'apaisa  sur-le-champ,  et  le 
Tiens  nrosse  vint  s'asseoir  près  de  moi 
(Ton  air  bienveillant.  Chacun  de  nous 
;  s'empressa  de  lui  faire  divers  présents , 
teb  que  verroteries,  miroirs,  couteaux, 
j  doDs,  mouchoirs,  et  ces  largesses  le 
Dirent  de  si  belle  humeur,  que  le  bon 
noilard  rit,  causa ,  et  s'ébattit  même 
ÇMnme  un  véritable  enfant.  Dans  sa 
p,  ii  distribuait  à  chacun  de  nous  sa 
nyeur  royale  de  la  manière  la  plus  co- 
JMtjQcAVunil  pinçait  la  joue,  à  l'autre 
Ks jambes;  ii  frappait  sur  les  épaules  et 
«ir  les  cuisses  a'un  troisième,  tout 
«bpoar  nous  témoigner  son  conten- 
tenent.  En  un  mot,  nous  devînmes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

«La  reine  se  présenta  à  la  porte  de 
"«droit  où  nous  étions ,  et  il  me  parut 
JQ'elle  n'osait  entrer:  seulement,  les 
«nmes  qui,  jusqu'à  ce  moment,  s'é- 
«eot  tenues  a  l'écart ,  encouragées  par 
Jttemple  de  leur  souveraine,  s^appro- 
mêrent  en  foule  pour  nous  examiner 
«plus  près.  En  ce  moment ,  le  roi  se 
Jjada  enfin  à  envoyer  chercher  les  ca- 
naux qu'il  devait  nous  offrir  :  je  vis 
^  assez  de  surprise  qu'ils  se  bor- 
BîîeDt  à  deux  tols  pour  chacun  de 
joas,  neufs  il  est  vrai ,  mais  du  tissu 

*  P'us  grossier.  De  simples  individus 
'Paient  montrés  plus  généreux,  et 
JOQsen  conclûmes  que  le  brave  homme 
•«yaitéire  un  roi  tort  économe  de  ce 
î^  wi  appartenait ,  mais  très-avide  de 

*  qui  appartenait  aux  autres.  11  vou- 
*J  «na  boîte  d'herborisation ,  ma  pio- 
«j^.naa  serpette,  enfin  tout  ce  qu'il 
J^^'t;  mais  je  sus  lui  faire  entendre 
w  tout  cela  m'appartenait ,  que  J*étais 


urosse-ton  comme  lui ,  et  ou'il  devait  se 
contenter  de  ce  que  je  lui  connais.  Tout 
cela  ne  paraissait  pas  trop  le  persuader. 
Pour  faire  un  peu  diversion,  je  me 
levai  de  ma  place,  et  m'avançant  vers 
la  reine,  je  lui  passai  autour  du  cou  un 
brillant  collier  en  verre  taillé  à  facettes , 
et  la  foule  d'applaudir  par  un  mur- 
mure de  satisfaction.  Cette  galanterie 
fut  tellement  du  goût  de  l'auguste  per- 
sonne, qu'elle  envoya  chercher  sur-le- 
champ  cinq  beaux  tols  d'un  plus  beau 
tissu,  qu'elle  m'offrit  avec  aménité. 
Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  s'étant 
un  peu  trop  approché  de  nous ,  les 
cheis  firent  éloigner  les  indiscrets,  en 
les  repoussant  par  les  épaules,  mais 
avec  douceur,  ce ''qui  me  donna  une 
bonne  idée  du  caractère  général  de  la 
nation. 

«  On  nous  apporta  aussi  des  fruits 
à  pain  et  des  cocos  que  nous  avions 
demandés;  puis  nous  tirâmes  nos  pro- 
visions ,  et  nous  nous  mimes  à  faire  un 
repas  plus  substantiel  que  celui  du 
matin.  Cette  licence  de  notre  part  parut 
d'abord  contrarier  le  vieil  urosse,  et  il 
tâcha  de  me  faire  entendre  que  c'était 
mal  à  nous  de  manger  en  sa  présence. 
Pour  le  calmer,  je  lui  offris  des  mets 
que  nous  avions  apportés  du  bord ,  et 
sa  bonne  humeur  revint.  Parmi  les  lu- 
bies bizarres  qui  lui  passèrent  par  la- 
tête,  le  bon  homme  s'avisa  toui  d'un 
coup  de  vouloir  vérifier  si  j'étais  un 
homme  ou  une  femme ,  et  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  Tempécher  de 
donner  suite  à  son  examen.  C'eût  été 
un  spectacle  digne  de  Callot  que  de 
voir  un  officier  irançais  engagé  dans 
une  semblable  lutte  avec  un  vieux  chef 
sauvage,  en  présence  d'une  population 
de  six  à  huit  cents  individus  des  deux 
sexes. 

«  Parmi  tous  les  urosses  présents  à 
cette  entrevue,  un  seul,  âgé  d'une 
soixantaine  d'années ,  homme  de  bonne 
mine  et  plus  replet  que  la  plupart  des 
autres  insulaires, Jouissait  au  privilège 
de  rester  avec  nous  près  du  roi.  Cet 
homme  était  peut-être  le  premier  mi- 
nistre ou  le  second  chef  de  l'île;  car  le 
vieux  roi  lui-même  nous  le  Qt  remar- 
quer comme  un  urosse  de  distinction  i 
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CD  \t  recommandant  à  notre  libéralité. 
«  Près  d*une  heure  et  demie  8*était 
écoulée  dans  cette  entrevue,  et  dans 
rimposstbilité  où  nous  étions  de  nous 
Comniuniquer  nos  idées  d'une  manière 
satisfaisante,  je  trouvai  que  c'était 
assez.  Je  me  levai,  et  la  séance  se 
trouva  ainsi  rompue,  ^lors  notre  pr«« 
mier  guide,  qui  s'était  éclipsé  dans  la 
foule,  reparut  à  notre  tête,  et  je  vis 
qu'il  se  prépamit  à  nous  faire  traverser 
rapidement  le  village  sans  nous  laisser 
arrêter.  Cela  ne  faisait  nullement  mon 
compte,  et  je  lui  déclarai  ^e  je  ne 
voulais  point  ainsi  qnitter  ILeilei.  D'a- 
bord j'exprimai  le  désir  de  visiter  la 
demeure  royale,  située  tout  près  du 
grand  hangar  public  C'était  une 
erande  case,  entourée  de  nattes  de 
toutes  parts ,  et  dont  l'aspect  annonçait 
Taisancedes  propriétaires.  Notre  guide 
et  d*autres  chefs  parurent  vouloir  s'op- 
poser à  ce  désir.  J Insistai ,  et  la  reine 
elle-même  fît  cesser  le  débat  en  fai- 
sant ouvrir  les  portes  de  bonne  grâce. 
L'intérieur  nwrait  qu*un  grand  ap> 

Sartement  entièrement  libre ,  dépourvu 
e  meubles ,  et  dans  lequel  on  ne  re- 
niarc^uait  qu'une  cloison  a  son  extrémité 
inférieure,  comme  dans  tous  les  autres 
que  j'avais  déjà  vus.  fthi  curiosité  sa- 
tisfaite, je  fis  encore  quelques  cadeaux 
è  la  reine  et  à  ses  fîlles ,  puis  je  pris 
congé  d'elles  et  poursuivis  mon  exa- 
men. 

«  Les  rues  étaient  bordées  de  mu- 
railles énormes  qui  attestent  que  ces 
naturels ,  en  apparence  faibles  et  jpeu 
robustes,  sont  néanmoins  susceptibles 
de  se  livrer  à  des  travaux  pénibles. 
Derrière  la  case  royale,  une  vaste  en- 
ceinte carrée,  entourée  de  fortes  mu- 
railles, attira  un  instant  mes  regards: 
certaines  expressions,  certains  signes 
des  sauvages  qui  noos  accompagnaient 
me  donnèrent  lieu  de  penser  que  le 
local  pouvait  quelquefois  servir  a  des 
cérémonies  religieuses;  pourtant  je  ne 
pus  y  découvrir  que  quelques  nattes 
éparses  sur  le  sol ,  et  une  grande  hutte 
en  mauvais  état  faisant  face  à  cette 
enceinte. 

«  Au  bout  de  la  rue,  une  muraille 
«Dcore  plus  considérable  que  toutes 


celles  que  nous  avioni  vues  eidta 
admiration  ;  elle  n'avait  pas 
vingt  pieds  de  haut,  sur, dix  à 
d'épaisseur,  el  quarante  ou  di 
sur  chaque  face.  On  conçoit  di 
ment  comment  oes  peuples,  sans! 
d'aucune  machine,  peuvent 
ter  des  blocs  aussi  pesants  que 

3ui  entrent  dans  ces  constmcli 
ont  quelques-uns  doivent  pesecj 
sieurs  mrtners;  il  est  même  plus 
cile  de  deviner  quelle  peut  être  r~ 
de  ces  lourdes  masses.  Tout  ce 
pu  remarquer,  c'est  que  les 
des  urosses  étaient  toujours 
gnées  de  ces  énormes  murs, 
nomment  pot-ouro  ou  simpleoieBl] 
et  ces  murs  semblaient  être  un  de 
tributs   de  leur  dignité ,  comme 
moyen  âge  les  remparts  et  les  ' 
acooinpgnaient  toujours  les  * 
des  sei^urs. 

«  Près  des  grosses  murailles  d( 
viens  de  parler,  s'élevaient  de 
cases  plus  grandes  et  mieux 
que  celle  du  roi.  La  plupaK  dftj 
cases  contiennent  chacune  dans 
intérieur  deux  ou  trois  grandes 
gués  soutenues  sur  des  travei 
cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du 
C'était  encore  une  énigme  pour 
de  savoir  ce  que  les  naturels  pouvi 
faire  de  ces  immenses  pirogues^ 
qui  ne  paraissaient  pas  avoir  conn 
sance  d  une  autre  terre  au  monde 
celle  de  leur  île.  La  plupart  de 
maisons  étaient  désertes  quand 
y  entrions;  les  naturels  07  cnti 
qu*à  notre  suite,  et  chacun  d'eux 
croupissait'â  l'instant  si  un  urosse^ 
à  narattre.  Du  rester' partout  on 
offrait  des  fruits  à  pain  et  des 
et  partout  ces  avances  étaient 
nues  de  notre  part  par  des  pi 
La  dernière  case  que  nous  visitai 
sur  le  revers  opposé  de  Leilel,  sui, 
sait  toutes  les  autres  par  ses  dnd 
sions,  et  je  reconnus  que  c''ëtait, 
première  qui  avait  frappe  nos  r<_ 
quand  nous  avions  accosté  rilèl 
propriétaire  de  cette  belle  habita 
était  un  jeune  urosse  d'une  trent 
d'années ,  bien  fait,  alerte,  dooéd'l 
physionomie  agréable  et  de  aianii 
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imenitM.  n  nous  Ht  un  aocaeil 
Mntnbte  aux  autres  :  nous  restâroea 
BMémi-heare  soas  son  toit,  et  au- 
tut  environ  sûr  le  rivage  à  converser 
ifte  les  naturels  rassemblés  autour  de 
BNs,  hommes,  femmes  et  enfants, 
fusemUalfnt  enchantés  de  nous  voir 
M  milieu  d*eux.  Puis  le  jeune  chrf 
iffl»  d«Qx  belles  pirogues,  et  nous 
eonduisit  tui-méme  sur  la  plagie  nord» 
ottfe  Ualan,  où  nous  lui  avions  té* 
Mgné  le  désir  d'être  transportés  pour 
Monnier  è  notre  bord. 

■  Il  D*^it  encore  qu'une  heure  après 
M;  mais  nos  lai^gesses  avaient  épuisé 
IMB  les  objets  que  nous  avions  appor* 
%  pooT  distribuer.  Ces  largesses  mal 
atendoes  avaient  d«à  corrompu  le 
«vtére  généreux  et  hospitalier  de 
«peuples,  surtout  dans  la  classe  des 
éé\  au  Heu  des  avances  désintéres- 
liFsqQ'iis  nous  faisaient  dans  le  prin- 
y,  il  était  facile  de  voir  que  leurs 
wns  araient  pris  un  caractère  de  eu- 
|Mité  et  de  spéculation  qui  leur  était 
I  frinitivemettt  inconnu.  Ainsi  nos  in- 
taitioin  généreuses  avaient  déjà  pro- 
fit des  résultats  déplorables.  Nous 
;  yasdmfs  entre  les  deux  îlots  de  Senei 
dde  Seoas,  oà  sont  établies  de  {;randes 
fâcheries,  et  nous  débarquâmes  sur  la 
I  fbge.  Notre  jeune  u  rosse  nous  accom- 
P>cna  jusqu'à  la  résidence  de  Turosse 
*rf  de  ce  territoire.  En  cette  occa- 
Ân,  je  fus  téntoin  d'une  scène  singu- 
Kre  entre  ces  deux  personnages.  Notre 
^pagnoff  nous  avertit  que  nous  al- 
«os  paraître  devant  tm  urosse;  puis  il 
i'a>ança  lui-même  de  droite  et  de 
P^  avec  beaucoup  de  précaution , 
œrame  pour  découvrir  ou  se  tenait 
(Brosse  chez  lequel  nous  allions  nous 
J'^ter.  Bientôt  410U6  vîmes  celui-ci 
t  la  porte  de  son  enceinte  murée ,  assis 
pavanent,  et  un  peu  à  l'écart  de  ses 
^f^  rassembla  en  groupe.  Aussitôt 
^jnnie urosse,  notre conaucteur,  alla 
|[^^^t  s'accroupir  à  cinquante  pas 
JNistance  avec  tous  ses  gens ,  et  ils 
VBiearèrent  dans  cette  position,  sans 
KNifller  mot,  jusqu'au  moment  que 
^  |[rtmes  congé  de  notre  nouvel 
Ute.  Etait-ce  là  une  forme  d'étiquette 
tttre  ces  deux  chefs,  ou  bieu  quelque 


inimitié  régnait-elle  entre  eux  et  les 
empéchait«lle  de  se  raoprocber  davan- 
tage? C'est  ce  que  je  ne  pus  discerner. 
Du  reste,  le  dernier  urosse,  homme  gra« 
ve  et  d'une  tournure  respectable,  nous 
accueillit  encore  fort  honnêtement. 

«  Durant  le  reste  de  notre  route  jus- 
qu'à la  corvette,  qui  fut  de  sept  ou 
nuit  milles  environ,  nous  passâmes 
devant  plusieurs  résidences  d  urosses, 
qui  tous  nous  offrirent  l'hospitalité,  en 
mettant  des  fruits  à  pain  et  des  cocos 
à  notre  disposition  de  la  façon  la  plus 
affable.  Nous  n'avions  presque  plus 
rien  à  leur  donner,  et  néanmoins  pas 
un  d'eux  n'eut  l'air  d'être  poussé  par 
la  cupidité.  Tantôt  la  route  suivait  le 
bord  de  ia  grève,  et  alors  la  chaleur 
a^ablante  du  soleil  nous  fatiguait 
cruellement;  mais  parfois  le  sentier 
serpentait  à  travers  de  beaux  bosquets 
&  hibiscus  j  de  barringUmia,  à^xçice- 
ras  et  depancianusy  et  alors  nous  res- 

{ dirions  une  délicieuse  fraîcheur.  Une 
rentaine  de  sauvages  nous  accompa- 
gnaient, hommes  joyeux ,  obligeants, 
et  ravis  de  nous  rendre  tous  les  petits 
services  qui  pouvaient  dépendre  d'eux. 
Dans  nos  haites  fréquentes  je  les  in- 
terrogeais souvent  pour  avoir  dans  leur 
iangue  la  valeur  d'une  foule  d'expres- 
sions, et  je  les  inscrivais  au  fur  et  à 
mesure  sur  mon  calepin  :  cela  les  intri- 
guait beaucoul^;  mais  leur  surprise 
était  au  comble  quand  ils^me  voyaient 
ensuite  consulter  mon  livret  pour  leur 
répéter  les  mots  dont  j'avais  oesoin.  » 
Dans  cette  course  M.  d'Urvilie 
crut  reconnaître  que  quatre  castes 
divisent  la  petite  population  d'Uaian, 
forte  au  plus  de  deux  à  trois  mille 
âmes.  La  plus  élevée  de  ces  castes 
porte  le  nom  de  ton,  et  c'est  à  celle-là 
qu'appartiennent  les  cliefs  les  plus  dis- 
tingués, tous  ceux  qui  président  aux 
villages  et  possèdent  de  grandes  cases 
entourées  de  hautes  murailles.  Après 
les  ton,  viennent  lespenmai,  classe 
nombreuse  qui  paraît  réunir  les  petits 
ofiiiciers,  les  artisans  et  divers  petits 
propriétaires.  Viennent  ensuite  les  Us- 
singuai;  mais  il  ne  put  découvrir  ce 
qui  constitue  positivement  sa  diffé- 
rence avec  les  autres;  enfin,  les  nea9 
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semblent  être  tous  les  serviteurs  ou 
individus  sans  moyen  d'existence,  obli- 
gés de  s'attacher  au  service  des  chefs 
pour  vivre.  Le  chef  des  urosses,  ou  roi 
de  nie,  porte  le  titre  particulier  d*u- 
rosse-ton  ou  urosse-leallen.  Tous  les 
urosses  distingués  semblaient  appar- 
tenir à  la  classe  des  ton  ;  pourtant  on 
assura  à  M.  d'Urviilequ*ilyavaitdes 
urosses-penmai,  des  urosses-lissinguai 
et  des  urosses-neas  ;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  découvrir  si  ces  titres 
avaient  rapport  à  des  urosses  préposés 
aux  diverses  classes  des  penmai ,  lissin- 

§uai  et  neas ,  ou  bien  s'ils  voulaient  in- 
iquer  des  hommes  de  ces  classes  in- 
vestis  du  titre  honoriflque  d'urosse.  Ce 
qui  est  constant,  c'est  que  les  naturels 
savaient  très-bien  expliquer  si  telurosse 
était  urosse-ton  ou  urosse-penmai. 

Écoutons  rhonorable  et  savant  capi- 
taine Lûtke(*),  dont  les  récits  neufs  et 
curieux  annoncent  la  bienveillance 
d'un  philanthrope,  mais  auxquels  on 
pourrait  peut-être  reprocher  un  peu 
d'optimisme. 

«  L'tle  d'Ualan  a  vingt-<]uatre  lieues 
de  tour;  son  centre  est  situé,  d'après 
nos  observations,  par  5^1 9' de  latitude 
nord  et  par  156<»54  de  longitude  ouest 
du  méridien  de  Greenwich.  Une  cou- 
pure entre  deux  masses  de  montagnes, 
?ui  s'étend  à  travers  toute  l'île  de 
ouest  à  l'est,  la  partage  en  deux 
parties  inégales,  dont  la  partie  du  sud 
est  plus  du  double  de  celle  du  nord  ; 
sur  cette  dernière  s'élève  le  morne 
Buache  (de  dix-huit  cent  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ),  dont  le  sommet  arrondi  s'abaisse 
insensiblement  de  tous  côtés.  La  par- 
tie du  sud  se  distingue  par  la  monta- 
gne Crozer,  de  dix-huit  cent  soixante- 
sept  pieds  de  hauteur,  étendant  sa 
crête  du  nord-ouest  au  sud-est ,  dont 
le  flanc  septentrional  est  très-escarpé, 
et  dentelé  à  son  sommet.  En  général 
cette  partie  de  Ttle  a  beaucoup  de 
pics ,  tantôt  isolés ,  tantôt  accouplés 
en  forme  d'oreilles  d'âne.  Un  de  ces 

(*)  Nous  avons  employé  la  iradiiclion 
française  de  M.  Boyc.  Nous  avons  déjà  dit 
que  roriçinal  russe  n'a  pas  été  publié. 


pics,  remarquable  surtout   par 
sommet  régulièrement  conique  et 
sa  position  en  face  du  port  la 
a  reçu  de  nous  le  nom  de  Moni 
de  Mertens. 

«  La  partie  septentrionale  de! 
entourée  d'un  récif  de  corail  qui , 
vrant  vis-à-vis  de  la  coupure,  f 
un  port  de  chaque  côté  de  V\ 
l'ouest,  celui  dans  lequel  notre 
ment  était  mouillé  ;  à  l'est ,  celui  < 
insulaires  appellent  Ninmolch€my 
capitaine  Duperrey  Uiéj  du 
la  petite  île  qui  s'y  trouve.  La  p 
rioionale  est  environnée  d'une 
d'tlots  de  corail  liés  entre  eux  par^ 
récifs ,  et  formant,  du  côté  du 
de  l'tle,  une  lagune  peu  profonde 
laquelle  on  peut  faire  le  tour  de 
cette  partie.  Cette  chaîne  s'inten 
vers  la  pointe  méridionale  de  HJe 
former  un  petit  port  que  les 
appelèrent  port  Lottin  et  dans 
nous  n'entrâmes  pas.  Le  rivage, 
par  le  récif  de  la  violence  des  va 
est  entouré  d'une  large  lisière  de' 
gliers  et  autres  arbustes,  formanti 
mur  épais  de  fraîche  verdure,^! 
d'abord  par  sa  singularité ,  mais 
la  monotonie  fatigue  bientôt  la 
Cette  lisière,  s'étendant  à  une  plus 
moins  grande  distance  du  rivage, 
non-seulement  les  mojrens  de  deter 
ner  exactement  la  circonférence 
l'île,  mais  doit  en  changer  consii 
blement  la  forme,  en  gagnant  du 
de  la  mer  ce  qu'elle  perd  du  côtéi 
la  terre  ^  par  le  dessèchement  des 
rais  qui  lui  donna  naissance  et 
se  couvre  ensuite  de  productions 
utiles. 

«  En  général,  l'Ile  entière,  dqpv 
mer  jusqu'à  la  cime  des  moatagi 
à  l'exception  seulement  des  pics 
plus  aigus  de  la  moutaçne  Crozer , 
couverte  d'un  bois  épais ,  qu'une  il 
nité  de  plantes  rampantes  rend  pi 
impraticable.  Dans  le  voisinage 
habitations ,  ce  bois  consiste  en'ar 
à  pain  ,  en  cocotiers ,  bananiers  et 
très  fruitiers.  La  coupure  qui 
aux  deux  ports  est  le  seul  endroit  j 
lequel  on  puisse  passer  d'un  coti 
rife  à  l'autre.  La  distance  n'est  là 
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Ident  milles  et  demi  ;  mais  ce  cbe- 
m  est  désagréable  à  cause  des  flaques 
reau,  surtout  après  la  pluie.  On  ren- 

Etre  à  chaque  pas  des  ruisseaux  d^eau 
pidedécoulant  des  montagnes.  Leur 

iplicité ,  la  force  et  la  richesse  de 
Tégé^tion,  et  le  temps  que  nous 

uvâmes  dans  une  saison  qui,  sous 
tropiques,  est  ordinairement  sèche , 

tent  rhumidité  peu  commune  du 

at  de  cette  terre.  Pendant  tout  le 
ps  de  notre  séjour ,  il  ne  se  passa 
un  seul  jour  sans  pluie,  et  elle  dura 

ent  pendant  plusieurs  jours  sans 
rniption.   Nous   étions    mouillés 

tre  en  outre  sous  nos  tentes ,  et 

eûmes  une  peine  inOnie  à  préser- 

nos  instruments  de  Tatteinte  de  la 
îlle.  Le  thermomètre  de  Réaumur 
maintiot  toujours  entre  24**  et  20o; 
gré  tout  cela  ,  nous  ne  remarquâ- 
t  point  que  ce  climat  fât  nuisible  à 
saoté.  lis  indigènes  nous  parurent 

d'une  constitution  saine  et  robuste; 
jwurrait  Tattribuet  à  Thabitude  : 
'^  nos  gens,  ^ui  n'avaient  pas  cet 

tage,  et  qui,  en  outre,  étaient 


souvent  obligés  de  rester  des  beures 
entières  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture, 
supportèrent  très-bien  tous  ces  incon- 
vénients. Nous  n'avions  pas  un  seul 
malade  à  notre  départ ,  et  nous  n'en 
eûmes  pas  davantage  dans  la  suite. 

^  Les  villases,  comme  c'est  générale- 
ment le  cas  dans  les  îles ,  sont  ici  pla- 
cés principalement  le  lourdes  rivages; 
mais  on  les  aperçoit,  tres-peu  de  la 
mer ,  parce  qu  ils  sont  cachés  ou  par 
la  chaîne  d'îlots  de  corail ,  ou  par  l'é- 
paisse lisière  des  mangliers.  Tous  les  ; 
villages  sont  entourés  de  murs  en  pier-  : 
re,  tels  que  nous  les  avons  décrits, 
dont  la  destination  est  sans  doute  la 
division  des  propriétés.  Chacun  a  son 
nom  particulier  qui  s'étend  dans  l'ar- 
rondissement qui  en  dépend.  ^ 

Nous  croyons  plaire  à  une  partie  de 
nos  lecteuris  en  leur  donnant  un  état 
des  villages  de  Lella  et  de  Ualan,  avec 
les  noms  des  urosses  auxquels  ils  ap- 
partiennent, et  le  nombrede  leurs  habi- 
tants, tel  qu'il  a  été  dicté  par  le  Carolin 
Kaki  au  commandant  du  Séniavine. 
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A  en  juger  d'après  ce  qu'il  eut  Toc- 
casion  de  voir ,  le  commandant  du  5^ 
niavinê  dut  croire  h  l'exactitude  du 


nombre  d'habitants  indiqué.  Le  nom 
quelques  villages  qu'il  rencontra  n*fl 
pas  mentionné  dans  cet  état:  peut«éî 
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l4Aoiibiié,  00  bten,  Mot^tre,  Kaki  ne 
I^Dait-ilpaslesTîiiages  séparément, 
tnles  arrondissements  en  gros.  Ain- 
ri}  pr  exemple ,  Ouégai  et  Héio  ap- 
ftftieQDent  au  même  arrondissement, 
ffioot  compris  sous  le  nom  d^puégat. 

Eo  ajoutant  ce  qui  peut  avoir  été 
wbfié,  ainsi  que  les  urosses  et  leurs 
fanmes,  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
eetétat,  on  peut  porter  la  population 
ntière  (TUalan  à  nuit  cents  âmes ,  des 
Aeuisaes,  sans  compter  les  enfants, 
Ant  le  nombre  est  proportionnellement 
tR»frand. 

■  Les  chefs  ou  urosses,  ajoute  Lûtke, 
NotdJTisés  en  deux  classes  :  les  princi- 
pux,  auxquels  appartiennent  toutes  les 
iemSf  et  qui  vivent  tous  ensemble  sur 
nie  de  LHla,  et  ceux  de  la  seconde 
dasseqnt  demeurent  dans  les  villages, 
lous  ne  pûmes  reconnaître  exactement 
kd^ré  de  dépendance  et  les  rapports 
léciproques  entre  ces  deux  classes. 
Chaque  urosse  de  la  première  a  sous 
ini  aueigues  urosses  de  la  seconde; 
tts  derniers  montrent  autant  de  res- 
PKt  pour  les  premiers,  que  lecommun 
Hu  Deuple  en  a  pour  eux-mêmes  :  il 
fRnbicqu'ils  ont  très-peu  de  propriétés 
■dé|Kndantes  des  chefs  principaux.  Il 
tfébit  pas  rare  de  voir,  Tinstant  dV 

Kl  entre  les  mains  de  ces  derniers, 
bjfts  que  nous  venions  de  donner 
*n  autres  ;  et  un  jour  notre  ami  Kaki 
Kplaisnait  de  Sipé,  son  chef,  en  lui 
icprocnant  d^aimer  à  tout  enlever  à 
>e  inférieurs.  Malgré  tout  cela ,  Ils 
ioot  beaucoup  plus  riches  que  le  com- 
■oo  du  peuple.  Celui-ei  n'a  rien  en 

ropre.  Il  peut  consommer  des  cannes 
.^  autant  qu'il  en  a  besoin  pour 
^vfe;  il  a  quelguefois  des  fruits  à  pain, 

^^  il  n*oserait  élever  set  prétentions 
d'aux  noix  de  coco.  1^  peuple  est 
^^ard  très-Gdèle  aux  urosses.  Nos 
"w^ers,  dans  leurs  promenades ,  dé- 
vidaient souvent  des  cocos ,  dont  les 
*)^  étaient  chargés  ;  mais  ils  rece- 
2^  toujours  pour  réponse  urosse 
^}  urosse  Seza;  et  jamais  aucun 
^insulaires  n'osa  en  cueillir  un  seul , 
joûiqu'il  edt  été  très^aclle  de  rejeter 
w  le  tort  sur  nous.  Dex  pirogues 
«|te  dt  fruit»  pa«iai«nt  journelle- 


ment devant  nous ,  se  rendant  des  vil- 
lages voisins  à  Leila  ;  elles  abordaient 
souvent  devant  notre  camp ,  mais  nous 
ne  pâmes  jamais  rien  recevoir  dVIIes. 
C'est  pour(|uoi  nos  échanges  furent 
toujours  très-bornés  ;  totii  ce  que  nous 
eômes  nous  vint  des  urosses ,  et  sur- 
tout de  ceux  de  la  seconde  classe. 

«Nous  ne  remarquâmes ^int de  su- 
bordination entre  lesprinapaux  uros- 
ses. La  seule  exception  est  celle  de 
Turosse  Togoja,  devant  lequel  les 
gens  du  commun  et  les  urosses  s'hu- 
miliaient également  Nous  ne  pûmes 
comprendre  sur  quoi  se  fondait  la  con- 
sidération dont  II  était  l'objet.  S'il  eût 
été  reconnu  pour  chef  de  tous  les  au- 
tres diefs ,  ce  que  dans  les  autres  fies 
les  Européens  appellent  roi ,  il  eût  eu, 
sans  doute ,  un  peu  plus  de  pouvoir 

?ue  tes  autres;  un  signe  quelconque 
eût  distingué  d'eux ,  et  ou  moins  il 
n'aurait  pas  été  plus  pauvre.  Nous  ne 
vîmes  rien  de  tout  cela.  Personne  hors 
de  sa  présence  ne  s'occupait  de  Togoja, 
et  ce  ne  fut  que  par  hasard  que  nous 
apprîmes  son  existence.  Les  biens  qu'il 
a  sur  rile  sont  de  moindre  importance 
que  ceux  de  presque  chacun  des  au- 
tres; sa  maison  est  masquée  par  les 
autres ,  dont  rien  ne  la  distingue,  et  à 
laquelle  on  n'arrive  que  par  une  ruelle 
fangeuse.  La  seule  différence,  c'est 
qu'elle  a  une  large  porté  basse  en  ro- 
seaux donnant  sur  la  rue,  tandis  que 
dans  les  autres  maisons,  l'entrée  est 
tout  simplement  par  une  ouverture 
dans  le  mur.  Je  ne  sais  si  cette  diffé- 
rence est  un  effet  du  hasard ,  ou  si  elle 
a  quelque  rapport  à  son  rang. 

«  Il  ne  se  présenta  pour  nous  aucu*- 
ne  occasion  de  connaître  l'étendue  du 
pouvoir  des  urosses  sur  leurs  vassaux, 
sur  quoi  ce  pouvoir  est  fondé ,  et  quels 
sont  les  moyens  qu'ils  ont  à  leur  dis- 
position pour  contenir  ceux-ci  dans 
l'obéissance.  Il  nous  sembla  que  tout 
allait  de  soi-même.  Comme  dans  la 
liflKnIlle  tous  écoutent  la  voix  du  dief , 
de  même  ici  tous  obéissaient  aux  uros- 
ses, sans  la  moindre  apparence  de 
contrainte  et  de  déplaisir.  Je  ne  vis 
pas  une  seule  fois  qu'un  individu  du 
commun  refusât ,  en  quoi  que  ce  fOI, 
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d'obéir  à  un  urosse ,  ni  qu'un  urosse 
fît  sentir,  en  aucune  manière,  à  un 
inférieur  le  poids  de  son  pouvoir,  qu'il 
eziseât  de  lui  rirapossible,  qu'il  s'ir- 
ritât contre  iui,qu  il  l'injuriât,  et  bien 
moins  encore,  qu'il  le  battît.  En  gé- 
néral ,  pendant  le  temps  de  notre  sé- 
jour, je  n'entendis,  dans  aucun  rang 
ou  dans  aucun  âge ,  ni  un  seul  mot  dit 
avec  colère ,  ni  ne  vis  aucune  main 
levée  pour  frapper.  S'il  s'agissait  d'é- 
carter la  foule,  un  seul  signe  de  la 
main  sufQsait  pour  cela;  un  seul  shut 
d'un  urosse ,  et  tous  ses  rameurs  ac- 
couraient se  précipiter  dans  sa  pirogue. 
£n  vérité,  lorsque  je  me  rappelais  avec 
quelle  inhumanité  les  chefs  se  condui- 
sent envers  le  peuple  dans  les  autres 
Iles  de  la  mer  du  Sud ,  les  coups  de 
bâton  qu'ils  distribuent  de  toutes 
leurs  forces  sur  la  foule  pour  faire 
plaisir  à  leurs  botes ,  et  que  je  compa- 
rais cette  façon  d'agir  avec  les  moeurs 
d'Ualan ,  j'étais  souvent  prêt  à  douter 
si  j'étais  parmi  des  sauvages.  Il  sem- 
blerait, d'après  tout  cela,  que  la  base 
de  leur  édiuce  social  est  le  bon  et  pai- 
sible caractère  du  peuple  :  le  pouvoir 
des  urosses  est  purement  moral,  l'obéis- 
sance des  vassaux  toute  volontaire, 
et  comme  il  ne  vient  point  à  la  pensée 
des  chefs  d'opprimer  le  peuple  plus 
ou'il  ne  l'était  du  temps  de  leurs  aïeux, 
de  même  il  n'entre  point  dans  l'idée 
du  peuple  qu'il  puisse  étendre  ses  droits 
jusque  sur  les  noix  de  coco.  Là  oii 
il  n'y  a  pas  de  résistance ,  il  n'est  be- 
soin ni  ae  force  ni  de  lois.  > 

Lîitke  remarqua  que  les  principaux 
urosses  n'habitent  pas  leurs  posses- 
sions dispersées  dans  l'Ile  d'Ualan,  mais 
qu'ils  vivent  tous  ensemble  sur  la  petite 
île  de  Lella,  et  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  dans  le  village  de  Yat, 
appartenant  à  Turosse  Sipé.  Lella  est 
comme  la  capitale  d'Ualan.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  une  mesure  politique 
prise  dans  le  bût  de  maintenir  dans  1  île 
ime  paix  perpétuelle;  car  des  idées 
ambitieuses  ne  peuvent  pas  naître  là 
où  tous  les  chefs,  se  trouvant  toujours 
ensemble ,  s'observent  sans  cesse  mu- 
tuellement. Dans  toutes  les  hautes  lies 
de  l'archipel  des  CaroUnes,  une  guerre 


continuelle,  suivant  Chamisso, 
entre  les  divers  villages ,  et  les 
nais  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu' 
arme.  C'est  jpeut-étre  au  même 
cipe  qu'il  faut  rapporter  la  sîn| 
distribution  des  villages  sur  1^ 
ceux  qui  dépendent  d'un  même^ 
sesseur  ne  sont  point  situés  conjoTi 
ment ,  mais  dispersés ,  de  sorte  qu 
ne  trouve  nulle  part  réunis  plosj 
deux  biens  du  même  propriétaire, 
qu'on  peut  le  voir  dans  l'état  des 
loges  et  des  urosses. 

Nous  apprenons  de  Lûtke  qnej 
nation  est  divisée  en  trois  tribus 
portent  le  nom  de  Pennemé,  deli 
et  de  Lichenghé  ;  à  la  première 
partient  une  grande  partie  des 
cipaux  chefs  :  Sipé,   Sighira, 
^'éna ,  Kanka ,  Simonarka ,  Selik, 
et  INéna;  Togoja  et  Séoa  ap| 
nént  à  la  seconde.  Sitel-Nazuem 
qu'ils  invoquent  dans  leurs  prié 
compte  dans  la  tribu  de  Penneiné. 
urosses  de  la  seconde  classe  et  les' 
dividus  du  peuple  sont  toujours  d( 
même  tribu  que  l'urosse  principal  ' 
ils  dépendent  ;  ce  qui  rappelle  le 
vernement    patriarcal    qu'on 
parmi  plusieurs  tribus  errantes 
Russes  ne  rencontrèrent  dans  la 
de  Lichenghé  que  des  urosses  de 
conde  classe  et  des  individus  du 
mun,  et  pas  un  des  principaux 
Parmi  les  Ualanais,  les  marques 
rieures  de  respect  sont  très-simi 
S'i  Is  rencontrent  un  chef,  ils  s'assevi 
s'ils  passent  devant  sa  maison ,  ilsj 
dinent;  ils  ne  lui  parlent  qu'à 
basse  et  sans  le  regarder  en  face, 
ter  debout  en  société,  est  regardé 
eux ,  à  ce  qu'il  semble ,  comme  un 
que  de  savoir-vivre  aussi  grand 
serait  chez  nous  celui  de  se  oou< 
Pour  témoigner  de  l'amitié  ou  de 
mour,   ils  embrassent  leur  ami, 
frottent  le  nez  et  flairent  foi 
sa  main.  Quant  aux  urosses,  ilsn' 
rien  à  l'extérieur  qui  les  distingue 
autres  habitants.  Une  ciievelure 
soigneusement  tissée ,  uneceinturej 
neuve,  le  corps  plus  propre,  une! 
fraîche  et  odorante  à  l'oreille,  ou 
feuille  dans  le  chignon,  et  une 
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fmk  aisance  dans  les  manières, 
nA  les  seaJes  marques  auxquelles 
00  poisse  connattre  un  urosse  ;  et  s'ils 
D*inieDt  pris  la  précaution ,  lors- 
fK  DOQs  les  rencontrions  pour  la  pre- 
BBoe  fois,  de  dire  urosse,  en  se  dé- 
^oant  eox-mémes,  nous  les  eussions 
MTcnt  confondus  arec  les  individus 
èiooouBan;  mais  les  pirogues  des 
prkipaux  orosses  ont  une  distinction 
«i  consiste  en  une  pyramide  à  quatre 
Dies,  en  forme  de  toit  chinois ,  tres- 
Resrec  des  cordes  de  fibres  de  coco- 
tiers, et  ornée  de  petites  coquillages 
92*00  pose  sur  une  plate-fonne  placée 
nrfeoalander.  Ils  abritent  oniinai- 
lOKDtsoQs  cette  pyramide  les  fruits 
fils  prennent  arec  eux.» 
Inaptes  ce  que  nous  apprend  le  ca- 

eiœ  Lôtke,  on  voit  que  le  pouvoir. 
cfae&  est  fort  çrana  ;  mais  nous 
ïonoDS  désiré  savoir  quelle  puissance 
Bàntient   Tordre    établi  parmi   ce 

S  le  isolé  ;  quels  peuvent  être  les 
ments  infligés  à  ceux  oui  man- 
faX  à  robéissance  aveugle  qu'ils 
CDgeot;  comment  il  se  fait  que  des 
mbes  toujours  portés  à  tranchir 
h  bornes  de  leurs  devoirs ,  soient 
|S  Nomis  devant  quelques  hommes 
[^transmettent  le  pouvoir.  Les 
wK  religieuses  y  ont-elles  quelque 
■P^y  et  Tes  chefs  sont-ils  en  même 
^  les  ministres  du  culte?  Cette 
«nière  opinion  serait  très-fondée; 
^  les  orosses,  même  après  leur  mort, 
PrasseatêtrcrcAjet  d'une  vénération 
jrfoDde  et  d'une  espèce  de  culte  ;  c'est 
«OKHQs  ainsi  que  Ton  doit  interpré- 
|ff  ks  soins  que  les  naturels  apportent 
*m  élever  des  mausolées,  la  répu- 
P>oce  qu'ils  témoignent  à  en  laisser 
•rocher  l'étranger,  et  le  respect 
*«c  lequel  ils  en  parlent. 
U  couleur  du  corps  des  deux  sexes, 
C^l^ine ,  mais  plus  claire  chez  les 
^°OKs  que  chez  les  homses.  La  taille 
*  «s  derniers  n'est  pas  ainlessus  de 
«ro^eone.  Liitke  trouva  que  Sipé, 
2_^ plus  grands ,  n'avait  que  cinq 
ï*w  sept  pouces  et  demi  (  mesure 
^'Sjaise):  mais  ils  sont  bien  faits,  sans 
»0Jr  rien  d'attilétique ,  et  ils  sont 
■'*5^  pour  la  plupart.    Quoique 


les  arotses,  dit  le  navigateur  russe, 
soient  Uà  aussi  indolents  que  dans  les 
antres  endroits,  ils  n^acquièrent  ce- 
pendant pas,  à  cause  de  leur  nour- 
riture presque  exclusivement  végétale, 
le  même  embonpoint  démesuré  que 
les  che&  des  autres  tles  du  pand 
Océan,  et  surtout  des  tles  Sandwich. . 
Le  vieux  Togeja  était  le  seul  qui  eût 
un  eros  ventre.  Les  hommes  sont  en 
général  assez  forts.  Sipé ,  qui  n'avait 
pas  l'air  d'être  un  des  plus  robustes,  prit 
un  jour,  en  badinant,  entre  ses  bras 
et  tourna  de  tous  côtés,  comme  un 
^enfant,  un  de  ses  compagnons,  qui, 
à  l'épreuve  faite  ensuite,  se  trouva 
peser  plus  de  cent  quatre-vingts  livres* 
Le  calme  et  la  bonté  sont  peints  sur 
leur  physionomie,  mais  leurs  traits  sont 
en  général  insignifiants;  leurs  yeux 
manquent  de  toute  expression  :  ce  qui 
est  assez  naturel ,  le  visage  n'acquiert 
de  l'expression  que  là  où  les  passions 
sont  en  jeu ,  et  ils  semblent  en  être 
exempts.  Les  jeunes  gens  ont  les  yeux 
gais,  et  quelques  petits  garçons  au-  . 
raient  pu  fournir  l'idéal  de  la  franche 
gatté. 

Les  ^mmes  en  général  ne  sont  pas 
jolies  ;  le  défaut  de  couleurs ,  qui ,  sui- 
vant nos  idées ,  sont  l'attribut  indis- 
pensable de  la  beauté ,  le  lustre  artifi- 
eiei  que  l'huile  de  coco  donne  à  leur 
corps,  desseins  pendants,  tout  cela 
les  rend  laides.  Mais  parmi  les  fil- 
les, il  y  en  -a  quelques-unes  dont  les 
yeux  grands  et  pleins  de  feu ,  les  dents 
blanches  et  jolies  comme  des  perles , 
les  membres  arrondis ,  mais  par  des- 
sus tout,  l'air  de  bonté  et  d'amabilité, 
la  franche  gatté  sans  effronterie ,  et 
la  modestie  sans  timidité,  les  rendent 
attrayantes.  Les  Russes  les  trouvè- 
rent très-sales;  ce  vice  les  distingue  à 
leur  désavantage  des  autres  insulai- 
res de  cette  mer,  dont  la  propreté 
corporelle  surpasse  ordinairement  la 
pureté  des  mœurs.  Ces  jolis  visages , 
pour  la  plupart ,  étaient  couverts  de 
crasse.  Ce  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  propreté  qu'elles  observent  dans 
leurs  maisons.  Je  crois,  dit  Lutke, 
que  Sipé  dut  nous  prendre  pour  de 
grands  cyniques  avec  not  bécassines 

it 
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et  noi  pigioiui.  AfMrcAVQQt  un  jpuy 
des  pkiioet  et  autres  débri9t  dans  ua 
coin  de  la  petite  cour  où  noua  demeu- 
rions, il  en  témoigna  asse«  ouveite- 
ment  son  déplaisir,  et  depuis  ce  temps, 
nous  Teillâmes  plus  «oii^neusement  à 
la  propfeté. 

Leur  souplesse  est  si  grande  qu'ils 
s'asseyent  en  pliant  leurs  jambes,  de 
manière  que  la  partie  inférieure  de  la 
jambe,  depuis^e  genou  jusqu'à  la  plante 
des  pieds,  est  parallèle  à  la  cuis^.  Lors- 
qu'ils s'appuient  de  la  main  par  terre, 
la  jointure  du  bras  opposée  au  coude 
se  courbe  en  dehors,  au  point  de  for- 
mer un  angle  saillant,  au  lieu  d'un 
angle  rentrant.  M.  Postels,  minéralo- 
giste et  dessinateur  de  Texpéditiqu,  ne 
voulut  pas  les  dessiner  dans  cette  pos- 
ture, dans  la  crainte  que  les  connais- 
seurs ne  prissent  cette  position  pour 
une  faute  grossière  de  sa  part. 

Les  Ualaoais  sont  eztraordinaire- 
ment  frileux,  quoiqu'ils  soient  presque 
toujours  exposés  à  Tair.  A  la  moindre 
pluie,  ils  tremblent  de  froid ,  et  cher- 
chent àse  mettre  partout  à  Tabri  du  vent 
«  Dans  une  de  mes  excursions  à  Lella, 
dii  le  capitaine  Lûtke,  un  grain  de 
pluie  nous  surprit  sur  le  récif  dans  un 
endroit  découvert;  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  m'accompagnaient 
se  mirent  aussitôt  à  courir,  et,  parmi 
œux  qui  restèrent,  guelaues-uns  se  ca- 
chaient derrière  moi  et  derrière  le  doo 
teur  ftiertens  ;  l'un  d'eux  même ,  qui 
ne  savait  où  se  mettre ,  ramassa  deux 
pierres  plates  et  les  tenait,  en  guise 
d'écran,  devant  sa  figure,  pour  pré- 
server du  moins  de  la  pluie  une  partie 
quelconque  de  son  corps. 

COSTUMES  DES  UA  LAN  AÏS. 

LesUalanais  sont  toujours  nus  ;  seu- 
lement ils  se  servent  d'une  ceinture 
accompagnée  d'un  petit  sac,  qu'ils  mêl- 
ent en  guise  de  suspensoir,  et  qui  sa- 
>'sfait  à  tous  les  besoins  de  conve- 
/-ance.  La  ceinture,  ainsi  uue  le  tissu 
récorce  de  bananier  dont  elle  est  faite, 
s'appelle  fol  (*).  )ls  respectent  pour- 
tant les  lois  di?  la  pudeur. 

(*)  jUe  liTittur  voudra  bien  ic  souvcuir  que 
lorsque  nous  (iAilom  di'S  l'alaiiais,  noui  • 


Lps  feiBmM4>ortfpt  pi^ 
up  naovceau  i$  ne  mejne  tj^  of 
eeurde  dix  polices.  £l|^  serrent 
blement  cette  den^i-jupe  èa  Tat^ 
autour  de  leur  corps,  qu'elle^ 
plus  souvent  obligées  de  se  com 
marchant,  afin  que  cet  article 
pensable  puisse  se  soutenir  à  la  ^ 
des  reins.  Mais  ce  qui  rend  ç^f^Û^i 
ture  encore  plus  bizarre,  c''es^  b|i 
servant  de  coussin  pour  s'asseoir 
est  attachée  par  son  milieu  au 
de  la   ceinture,  et  qui,  pr 

marche,  leur  bat  lesiaqfioes 

lançant  par  les  deux  bouts.  Il  eçt 
possible  de  s'imaginer  une  figure' 
comique.  Au  reste,  ce  n'est  que 
leur  maison  qu'elles  portent  ce 
mobile ,  pour  ne  pas  avoir  i  s'^ 
cuper  toutes  les  fois  qu'elle^ 
de  place. 

Les  Uaianais  attachent  leurs 
veux  comme  on  attache  quelquef 
Europeja  queue  des  cheYaux,en  .^ 
de  pluie.  Les  ups  laissent  croîtfis 
tureilement  une   barbe  courte, 
autres  l'épilent.  Ils  se  laissak^tt 
ser  avec  plaisir  par  le  barbier  û^ 
niainne.  Ils  portent  très-peu  d*( 
meuts  ;  le  plus  ordinaire  est  une 
ou  une  feuille  fidiée  dans  un  trou 
dans  l'oreille ,  ou  bien  placée  < 
chignon.  Lorsqu'ils  né  portent ... 
l'oreille ,  ils  en  replient  le  bout  et , 
troduisent  dans  le  conduit  auditS^^ 
font  aussi  en  haut  de  Toreille  un 
trou  dans  lequel  ils  mettent  qui 
graines  odorantes.  Lûtke  en  vit 
ques-uns  qui  avaient  à  cette  plaoe^ 
longue  paille  au  bout  de  laquelle  ' 
une  croix  que  le  vent  faisait  toi 
avec  une  grande  rapidité;  quelque 
portaient  au  cou  des  colliers  de  fii 
â*autres  de  grains  de  gousae  de 
et  de  coquillages,  ou  de  morceaux 
caille  taillés  cq  long,  etc.  Qtm 
ces  derniers,  Lùtke  pense  qu  ils 
vent  moins  d'ornement  que  de  i 
ques  pour  distinguer  la  trmu  a  laqi 

comprenons  les  habitants  de  U  {ieli|f( 
I^lla  qui  est  aUcn^nte  q  Ualan .  e(  oè  | 
voyageurs  ont  ])lus  lui)gtem^»s  séjounè  t 
da:)$  la  gi^r.idc  Uc. 
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«pstaMDt  let  inëigènis.  Son  ami 
Stfi  portait  tooioun  à  son  cou  un 
nonnu  d'écaillé  long  de  quatre  pouces 
d  juge  environ  d'un  pouce  et  demi. 
Ij  toilette  des  daines  n*est  guère 

t soignée;  elles  laissent  quelquefois 
I  chereux  dans  Tétat  naturel  ;  d'au- 
to fois  elles  les  rassemblent  et  les 
Kmt,noB|»s  surla  nuque,  comme  les 
kxDoies,  mais  de  cdté,  et  sans  les  serrer 
assi  fortement.  Les  trous  de  leurs 
«dlleasont  toujours  remplis  de  fleurs 
et  d'herbes  odorantes ,  ce  qui  fait 

fefles  finissent  par  avoir  deux  pouces 
knguenr;  et  quand  les  ornements 
tfj  lOQt  pas  «  cette  ouverture  pendante 
«tdés^réable  à  voir.  Une  des  preu- 
lades  mnnes  dispositions  d'une  dame 
A  iareor  d'un  bomaie,  c*est  lorsqu'elle 
In  offre  une  fleur  de  son  oreille.  Klles 
n  pont  aussi  le  cartilage  entre  les 
iinDe8;nuiis  on  n'y  voit  que  très-rare- 
Bentdes  ornements  :  elles  ne  manquent 
ps  cependant  d*y  ficher  les  aiguilles 
fie  les  Busses  leur  donnèrent,  ainsi 
èe  les  petits  morceaux  de  papier  qu*el- 
fa  roolaient  en  cornet  Mais  la  partie 
li  |Iqs  remarquable  de  leur  toilette , 
t'ertleooliier.  Ce  collier  a  environ  neuf 
^Mocesdetoor,  et  se  compose  d^une 
■isité  de  petits  oordons  de  fibres  de 
nootier  fortement  liés  entre  eux. 
Cette  cravate  ne  s'ôte  jamais.  On  peut 
Klnagmer  quel  feitras  de  toutes  espè- 
ce doit  s'accumuler  là  avec  le  temps , 
dMzdeipersonnesaussi  malpropres.... 
Ia  coqs  des  femmes  s'accoutument  à 
ttt  ornement,  comme  les  pieds  des 
bofflmes  à  marcher  sur  les  pointes  de 
^il.  Lûtke  remarqua  que  la  gran* 
for  du  collier  était  proportionnée  à 
[Içedel'individo  :  celui  des  filles  en 
ns  âge  n'avait  que  quelques  rangées, 
«Al  le  nombre  doit  probablement 
JjpnoBter  dans  des  temps  déterminés, 
pies  portent  un  de  ces  cordons  à  la 
^be  au-dessus  de  la  cheville.  Elles 
a>t  aussi  une  natte  qui  leur  tient  lieu 
J^F^iapluie  et  de  parasol ,  et  dont 
^  se  couvrent  la  t^te  et  le  dos  pour 
^■Kttre  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  sa- 
'cnt  da  soleil. 

Jf^  deux  sexes  s'oignent  le  corps 
nulle deeoeo)  coutume  généralement 


étaUle  dans  les  tins  du  fonaâ  Oeésm. 
Les  urosses  emploient  l'huile  fraîche- 
ment exprimée;  les  gens  du  peuple  se 
frottent  tout  uniment  avec  un  torchon 
dans  lequel  a  été  pilée  la  noix  de  coco» 
L'odeur  de  cette  onction  n'est  pas  d^' 
sagréable,  mais  elle  est  extrêmement 
forte,  et  si  durable  qu'un  peigne  des 
Russes  conserva  cette  odeur  pendant 
plusieurs  mois.'  quoiqu'on  le  iaTât 
souvent.  Il  en  fut  de  même  des  ha- 
macs en  toile  des  matelots,  sur  les^ 
quels  les  insulaires  s'asseyaient  sou- 
Tcnt 

Les  deux  sexes  se  tatouent  d'une 
manière  irrégulière  :  ils  tirent  dans 
la  longueur  des  bras  et  des  jambes  de 
longues  lignes  droites,  et,  perpendicu*, 
lai  rement  à  celles-ci,  d'autres  lignée 
courtes ,  etc.  La  figure  la  plus  coos* 
tante  doit  représenter  un  oiseau  ;  elle 
est  placée  au-dessus  des  autres  lignes, 
par  une,  par  deux  et  par  trois,  et  ea 
nombre  inégal  sur  les  deux  bras.  Quel- 
ques ofBciers  du  Séniavine  pensaient 
que  leur  nombre  avait  rapport  à  l'in^ 
portance  du  ranc;  Lûtke  ne  remarqua 
cependant  pas  cela.  Il  paraît  qu'ils  n* 
clent  répiderme  avec  une  coquille  9  et 
frottent  ensuite  l'égratignure  avec  odo 
plante. 

^•^  AMCHITBCTCU. 

Leur  architecture  rustique  est  con* 
venable  au  climat.  Quatre  grands  pi- 
liers sont  liés  en  haut  deux  à  deux, 
sous  un  ansle  aigu ,  à  une  plus  ou 
moins  grande  hauteur  de  la  terre, 
suivant  la  grandeur  de  la  maison.  On 

I)lace  dessus  un  chevron  de  trois  Su- 
ives lito  entre  elles,  de  manière  que 
les  deux  bouts  s'élèvent  d'environ  dix 
pieds  au-dessus  du  milieu;  ce  qui 
donne  au  toit  la  forme  d'une  énorme 
selle.  Les  maison^d'Ualan  ont  par  là 
un  caractère  particulier.  Aux  piliers 
et  au  chevron  sont  assujetties  en  long 
et  en  travers  des  perches ,  autour  des- 
quelles on  tresse,  en  feuilles  deva- 
quois,  le  toit  qui  descend  jusqu'à 
quatre  pieds  de  terre.  Cet  espace  vide 
est  garni  de  cloisons  tressées  en  ré- 
seaux et  en  bambous  fendus.  11  n'y  a 
point  d'ouvertureparticuhère  pour  biS' 
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ser  sortir  la  fumée:  elle  l'échap^  par 
la  {X)rtei  ou  se  perd  dans  la  partie  su- 
périeure du  toit.  L'élévation  des  mai- 
sons fait  que  Tair  n'y  est  jamais  com- 
primé, et  qu'il  s'y  maintient  toujours 
pur  et  frais  (voy.  pi*  103.) 

Telle  est,  en  général,  la  construc- 
tion de  toutes  les  maisons,  qui  ne 
différent  entre  elles  que  |>ar  la  gran- 
deur ou  par  quelques  variations  dans 
leur  disposition  intérieure,  suivant 
leur  destination.  La  pluoart  de  ces 
cases  ont  deux  toises  carrées  et  autant 
en  hauteur  ;  mais  les  grandes  maisons 
à  manger  (  et  chaque  village  en  a  une) 
ont  huit  toises  en  carré  et  de  trente 
à  quarante  pieds  de  hauteur.  La  partie 
antérieure  de  ces  salies  est  entièrement 
ouverte  ;  il  y  a  enclore  une  porte  de 
côté  à  droite,  et  dans  le  coin  à  gauche 
est  une  tablette  sur  laquelle  sont  po- 
sées la  baguette  et  les  trompettes  ma- 
rines consacrées  à  Sitel-Nazueuziap, 
des  feuilles  de  séka  dont  on  lui  fait 
hommage,  etc.  Une  ou  deux  pierres 
plates  sont  enfoncées  dans  la  terre  au 
niveau  du  sol ,  avec  un  creux  au  milieu 
pour  briser  les  racines  de  cette  plant^ 
Dans  les  maisons  où  ils  couchent ,  il 
y  a  deux  portes  sur  le  devant ,  une 
haute  de  deux  pieds,  et  l'autre  de  toute 
la  hauteur  du  mur.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  riches  et  qui  vivent  dans  une  seule 
maison,  séparent  par  une  cloison  de 
nattes  l'endroit  ou  ils  couchent.  Le 
plancher  est  ordinairement  couvert  de 
nattes.  La  demeure  des  principaux 
urosses  se  compose  de  plusieurs  mai- 
sons ordinairement  réunies. 

INDUSTRIE,  BOISSON  BT  ALIMENTS. 

Un  peuple  si  simple  et  peu  indus- 
trieux doit  avoir  un  petit  nombre  des 
ustensiles  déménage.  Au  milieu  de  cha- 
que maison  pend ,  du  haut  du  plafond, 
une  espèce  ae  grande  et  mince  caisse 
':  entourée  de  petits  rebords ,  servant  à 
i  mettre  à  l'abri  des  rats  les  provisions, 
:  etc.  Dans  deux  autres  endroits  sont  sus- 
^  pendues  d'autres  petites  caisses,  ou 
simplement  des  perches  avec  des  cro- 
chets ,  auxquels  on  suspend  de  menus 
articles  de  toutes  sortes,  tds  que  les  cos- 


ses de  00008,  dont  ils  se  servent  pour 
boire ,  et  qui  sont  quelquefois  garnies 
d'un  tissu  très-propre;  les  to^,  les  petits 
instruments  de  pêche,  etc.  Une  auge  ea 
bois  d'arbre  à  pain ,  de  trois  pieds  de 
long  sur  environ  deur  pieds  et  demi  de 
lai^e,  faite  en  forme  de  nacelle,  dans 
laquelle  ils  apportent  l'eau  pour  pré- 
parer le  séka,  est  un  meuble  indis- 
pensable dans  chaque  maison;  quand 
ils  ne  l'emploient  pas  à  cet  usage,  il 
leur  sert  de  siège.  Quelques  baauett 
pour  divers,  emplois,  et  des  métiers 
pour  tisser  lestols,  complètent  l'en- 
semble de  l'ameublement  de  leurs  maK 
sons.  Les  tols  sont  tissus  de  ûisné 
de  bananier;  les  fils  se  teignent  en 
noir,  en  blanc,  en  jaune  ou  en  rouga^ 
Ils  ont,  pour  former  la  chaîne,  un  pej 
tit  métier  sur  lequel  ils  disposent  idj| 
fils  autour  de  auatre  petits  bâtons ,  (M 
manière  qu'un  ni  puisse  suocessivemeni 
passer  un  autre,  comme  dans  nos  mé*^ 
tiers.  Lorsque  la  chaîne  a  atteint  la! 
largeur  voulue,  on   l'attache  par  les 
bouts,  et  on  la  retire,  de  dessus  le 
métier.  Quand  le  toi  doit  être  d'une 
seule  couleur,   la  tâche  est  bientôt 
achevée;  mais  quand  il  doit  être  avec 
des  dessins,  chaque  rang  de  la  chaîne 
se  compose  d'autant  de  différents  fils 
liés  ensemble ,  qu'il  doit  y  avoir  de 
changements  de  couleur  :  on  peut  s'ima- 
giner quelle  peine  et  quelle  attention 
exige  cette  besogne,  pour  que  tous 
les  différents  fils  forment  dans  la  lar- 
geur de  la  chaîne  une  seule  ligne  ré- 
itère, et  combien  un  pareil  travail 
doit  être  fhtigant.  La  manière  de  tis- 
ser ressemble  beaucoup  à  la  nôtre  : 
on  passe  un  petit  bâton  dans  chacun 
des  bouts  de  la  chaîne;  un  bout  est  fixé 
à  un  point  Quelconque,  l'autre  à  la 
ceinture  de  l'ouvrière,  et,  de  cette 
manière ,  la  chaîne  s'étire  et  s'allonge.  ; 
Leur  navette,  tout  à  fait  semblable  à  { 
la  nôtre ,  est  alternativement  ianoée  ! 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  chaîne,  etc. 
Il  est  remarquable  que  le  noeud  même 
par  lequel  ils  lient  les  fils  estabsolument 
pareil  à  celui  que  font  nos  tisserands* , 
Dans  les  maisons  des  urosses  de  la 
seconde  classe,  dans  le  coin  où  est 
placée  la  baguette  de  Sitel-Nazuenziapt 
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(A  consent  de  grande  haches ,  qui , 
à  œ  qu'il  paraît,  sont  considérées 
ooome  propriété  commune:  elles  sont 
faites  de  grosses  coquilles,  travaillées 
et  affilées  avec  des  pierres  de  corail 
eoformededem^cylindres,  assujetties 
irec  des  cordes  à  un  manche  de  bois. 
La  partie  appliquée  au  manche  est 
tout  â  fait  ronde ,  afin  qu'en  tournant 
b  hache,  on  puisse  lui  donner  la  po- 
stioo  la  plus  avantageuse  pour  couper 
le  bois.  Les  plus  grandes  haches  ont 
vingt  pouces  de  longueur  et  environ 
qutre  d'épaisseur.  Il  v  en  a  de  toute 
gnodear;  mais  les  plus  petites  sont 
eo  partie  des  hachereaux  en  fer,  pour 
il  confection  desquels  ils  s'cdSbrcentde 
fxfma  tout  morceau  de  fer  qui  leur 
tombe  entre  les  mains.  Le  savant  et 
œosdeocieux  navigateur  russe  auquel 
BOQS  empruntons  la  plupart  des  dé- 
tails snr  rindustrie  ualanaise,  ne  vit 
mi  de  haches  en  pierre ,  quoiqu'el- 
KS  y  soient  cependant  en  usage ,  puis- 
91e  les  indigènes  appellent  Uua  le  ba- 
^  et  autre  pierre  dure  dont  on  peut 
^  des  haches. 

Us  Ualanals  remplacent  le  couteau 
«dioaire  par  une  coquille  affilée  qu'ils 
Mtent  à  la  ceinture  ou  à  la  lèvre  mfé- 
^re,  ce  qui  leur  donne  une  drôle  de 
figure.  L'expédition  ne  trouva  parmi 
eux  aucun  instrument  de  musique ,  pas 
Bi^  un  simple  tamhour.  Il  paraît 
f'tn  ^éral  ils  n'ont  pas  de  grandes 
■impositions  musicales;  ils  écoutaient 
>^  attention  le  forte -piano  et  la 
j|âte  des  officiers,  mais  ni  l'un  ni 
'antre  de  ces  instruments  ne  produi- 
sît} en  apparence ,  une  grande,  unpres- 
«»n  sur  eux. 

Ao  nombre  de  leurs  meubles  il  faut 
^pter  leurs  pirogues ,  dont  ils  soi- 
ent trilement  la  conservation,  que 
Ptosieurs  les  tiennent  dans  leurs  mai- 
»Qs.  Les  grandes  pirogues  des  uros- 
^ont  de  vingt-cinq  a  trente  pieds 
^^ng,  et  pas  plus  d  un  pied  et  demi 
^  ^rge  ;  elles  sont  creusées  dans 
BQ  seul  pied  de  Tarbre  à  puin.  Soit 
¥h  manquent  de  gros  arbres,  soit 
91'ils  veuillent  les  épargner',  leurs  pi- 
'^ei  ont  toujoursdes  bordures  larges 
^iiond'un  pied,  et  environ  deux  pieds 


aux  extrémités;  ces  bordures  sont  atta- 
chées avec  des  cordes.  Les  Ualanais  in- 
crustent des  coquilles  blanches  dans  les 
petits  trous,  et  ils  enduisent  les  joints 
avec  quoi  que  ce  soit;  ce  qui  fait  qu'à 
la  moindre  houle,  ou  lorsque  la  piro- 
gue est  trop  chargée  f  l'eau  y  ruisselle, 
et  qu'il  faut  saxis  cesse  s'occuper  à  la 
vider.  Souventces  insulaires  s'efforcent 
d'arrêter  une  voie  d'eau  en  enduisant 
les  trous  avec  du  fruit  à  pain  (comme 
les  Àléoutes  bouchent  les  trous  de 
leurs  baîdarkes  avec  de  la  chair  ).  Une 
mince  poutrelle  estplacée  au  bout  de 
légères  traverses  parallèlement  à  la 
pirogue  pour  la  soutenir;  huit  ou  dix 
rameurs  entrent  dans  une  de  ces  em- 
barcations. Elles  sont  travaillées  et 
polies  très -proprement,  et  enduites 
d'une  terre  glaise  rouge ,  à  laquelle  ils 
savent  donner  un  beau  luisant.  Les 

Eirogues  ordinaires  sont  en  tout  sem- 
lahles  aux  pirogues  de  parade,  mais 
elles  sont  plus  petites  et  travaillées 
moins  proprement.  Il  y  en  a  qui  n'ont 
pas  plus  de  six  pieds  de  long  et  un  pied 
de  large  ;  ils  rament  avec  des  pagaies 

gui  sont  partout  les  mêmes ,  et,  sur  les 
auts-foods,  ils  poussent  avec  des 
gaffes,  ou  avec  ces  mêmes  pagaies  tour- 
nées le  plat  en  haut.  Ceç  pirogues  sont 
très-bien  calculées  pour  leur  destina- 
tion ;  elles  sont  légères  et  tirent  très- 
peu  d'eau  ;  elles  peuvent  donc  traver- 
ser les  hauts-fonds  où  croissent  les 
mangliers,  pour  se  rendre  dans  les  vil- 
lages ,  et ,  au  besoin ,  elles  sont  traî- 
nées ou  transportées  sans  peine.  La 
navigation  bornée  des  Ualanais  n'exige 
pas  qu'elles  aient  d'autres  qualités  ;  ils 
ne  vont  jamais  au  delà  des  récifs.  Ils 
n'ont  ni  l'occasion  ni  le  besoin  de  se 
servir  de  voiles;  c'est  pourquoi  ils  ne 
les  connaissent  pas  :  cest,  {leut-être, 
le  seul  cas  qu'on  puisse  citer  dans 
toute  la  Polynésie.  Pour  les  attirer  au 
delà  des  récifs,  il  faut  quelques  oc- 
casions extraordinaires,  comme,  par 
exemple,  l'apparition  d'un  navire  ;  mais 
ils  sont  alors  assez  maladroits,  et 
s'embrouillent  entre  eux.  En  un  mot, 
ce  sont  de  très-mauvais  marins.  Lors- 

Îiu'ils  étaient  à  bord  du  Séniavine, 
a  plupart  souffraient  du  mal  de  mer 


iê6 


L'UNIVERS. 


an  moafttiiaot  preeqne  inseittîble  de 
la  oonette.  hêê  urosses  tiennent  for* 
tement  à  la  conserration  de  leurs 
crandei  pirogues.  Sipé,  avec  tout  son 
bon  OQCur,  se  cacba  pour  ne  pas  prêter 
la  sienne. 

Les  urosses  ualanais  passent  leut 
tie  dans  une  oisiteté  complète;  ils 
donnent  fort  longtemps,  et  sont  pai^* 
sibies,  parce  qiie  leurs  passions  sont 
assoupies;  ils  passent  cleux  heures  à 
se  frotter  le  corps  d'huile  de  coco; 
ensuite  le  feu  8*allume  dans  la  maison 
à  manger ,  et  tout  se  prépare  pour  la 
ouisson  des  fruits  à  pain. 

A  neuf  heures  on  se  rassemble  pour 
boire  le  séka  {piper  methysUcum).  Lé 
maître  prend  la  plante  de  ce  nom ,  telle 
qu'elle  a  été  tirée  de  la  terre,  et,  s'as- 
seyant  en  face  do  oonviYe  le  plus  dis* 
tingué,  lui  adresse  quelques  paroles, 
comme  s'il  le  priait  de  donner  son  as- 
sentiment; après  Favoir  reçu,  il déta* 
cbe  la  racine  et  pose  quelquefois  sur 
la  tablette  dressée  dans  un  coin ,  le 
feuillage  consacré  à  Sîtel-Nazueqziap. 
Pendant  ce  temps ,  celui  ou  ceux  qui 
sont  chargé9de  la  préparation,  se  font 
une  ceinture  de  feuilles  de  bananier, 
délient  leurs  cheveux ,  et  les  lient  en- 
suite de  nouteau ,  non  plus  sur  la  nu- 
que, mais  sur  le  haut  de  la  tête.  Ils 
commencent  leur  besogne  par  laver 
xOS  pierres  sur  lesquelles  on  bat  le  séka  ; 
ils  frappent  ensuite  vingt-six  ou  trente 
fois  de  la  paume  de  la  main;  prennent, 
après  cela,  les  pierres  servant  de  pilons, 
et  en  frappent  les  grosses  pierres  de 
(Ox  À  dix-sept  fois.  Ils  battent  alors  les 
racines  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  forment 
plus  qu  une  masse  ulandreuse.  Ils  frap- 
pent ensuite  pendant  quelque  temps, 
avec  précipitation,  du  pilon  sur  la  pier* 
re ,  et  commencent  Fextraction.  Après 
avoir  versé  un  peu  d'eau  sur  cette 
masse  ainsi  pilée,  ils  la  pressent  avec 
les  mains  contre  la  pierre,  pour  en  taire 
sortir  le  suc,  et  en  forment  une  pe- 
lote qu'ils  expriment  de  toutes  leurs 
forces  entre  les  mains,  dans  les  cosses 
de  cocos  qu'on  a  déjà  préparées.  Après 
cette  première  extraction ,  ils  versent 
encore  de  l'eau  sur  la  .masse,  la  près» 
sent  et  Texpriment  de  nouveau  «  con- 


tinuant ainsi  Jusqu'à  ee  mie  le 
bre  nécessaire  de  cosses  ne  eooos 
rempli.  En  attendant,  les  frnttt] 
pain,  déjà  cuits  et  retirés  de 
les  pierres ,  sont  présentés  en 
avec  la  racine  de  katak  ,tes  cocosj 
sur  des  plateaux  tressés  en  rai 
de  cocotier,  devant  le  convive, 
on  semble  de  nouveau  demandef] 
décision.  Le  convive  coupe  un 
pains,  et  c'est  là  le  signal  queT 
peut  se  mettre  à  manger.  Le  „ 
echanson  présente  alors  an  cooi 
une  des  cosses  de  cocos  remplie 
séka.  Ils  ne  s'offensent  point  ionq 
ce  qui  arrivait  le  plus  souvent, 
vefuse  ce  nectar.  Celui  qui  boit  p 
la  coupe  à  sa  bouche,  murmure 
prière  en  s'inclinant.  et  après  s,, 
soufflé  l'écume,  prena  une  bouchée i 
séka  :  quelques-uns  avalent  le 
d'autres ,  après  Pavotr  gardé  dans 
bouche,  en  avalent  la  moitié  et 
tent  le  reste  ;  tout  cela  est  suivi  de 
lements,  de  crachements  et  de 
torsions  dont  Liitke  ne  comprit 
la  cause,  parce  que  cette  boisson 
parut  sans  goût  et  peu  édiauiï 
Après  le  séka ,  vient  le  dessert, 
l'urosse  Togoja,  on  mettait 
chaque  convive,  sur  on  plateau 
ticuiier ,  un  coco  et  un  nuit  à  | 
ensuite  le  convive  retourne  chez 
et  tout  ce  qui  reste  du  festin  est 
porté  chez  lui ,  ôommle  nous  f'* 
vu  nous-méme  dans  l'tle  Ma!i  ~ 
Cest  exactement  de  cette  mani 
excepté  cette  partie  de  la 
relative  au  convive,  que  les  ui 
boivent  chacfue  matin  le  sâka ,  qoi 
sert  de  déjeuner.  Quelquefois 
cérémonie  est  répétée  le  soir;  mai 
paraît  que  c*est  une  exception, et  le 
rii;il)}e  touh  touh  séka  n'a  Keu  que 
matins.  Outre  le  séka ,  les  dvêlt 
|)l(iieiit  quelquefois,  et  de  la  méine 
çori ,  In  racine  d'une  autre  plante  a 
le**  kaoua  ;  ils  se  servent  alors  d'ai 
pierres ,  d'autres  pilons,  et  même  (Tl 
très  baquets  pour  l'eau.  On  ne  pr  ' 

Sas  une  seule  fois  le  kaoua  dei 
Lusses.  , 

A  port  le  séka  du  matfn  «  q^  ^ 
respond  entièrement  an  kava  qn  on  M 


OCÉAIflE. 


m 


île  matin  àTaiti,  ti  dans  les  autres 
tkSf  ils  D*ont  guère  des  heures  lixes 
]i(Nir  les  repas  :  ils  mangent  quand  l'idée 
tair  eo  rient,  assez  souvent ,  mais  peu, 
d même,  à  œ  qu'il  paraît,  dans  la 
nit;  du  moins  Nena ,  Iors(]u'il  cou- 
diaità  bord  de  la  corvette  russe ,  avait 
tnjours  soin  que  J'en  mit  près  de  lui 
ne  assiette  avec  des  fruits  à  pain , 
etc.,au'il  expédiait  ordinairement  pen- 
dant la  Doit.  Ils  boivent  très-peu  :  la 
Bouiriture  végétale  les  dispense  sans 
toe  de  ce  b^tn. 

Les  poissons  et  lesécrevissessontla 
seule  Dourriture  animale  dont  ils  fas- 
tôt  usage.  Ils  n^ont  point  de  quadru- 
pèdes domestiques;  mais  leurs  bois 
abondent  en  pigeons  et  en  poules,  et 
kors rivages  en  bécassines,  qu'ils  ne 
Dungent  cependant  pas.  Leur  princi- 
piieDourriture  consiste  en  fruits  à  pain, 
cocos,  racines  de  katak,  de  taro  {arum)^ 
eDinnanes  ^cannes  à  sucre ,  etc. ,  qu'ils 
Bao£eiit  en  partie  crus  ou  cuits 
amplement,^! en  partie  diversement 
ttâan^.  Leur  art  culinaire  est  plus 
ooomiiqué  qu'on  ne  pourrait  le  penser. 
Sip(,  qui  aimait  beaucoup  à  parler , 
G^aa  aux  ofGciers  du  Séniavine 
b  manière  d'apprêter  les  mets ,  et 
HBtout  une  iniimté  de  préparations  de 
wo^  en  relevant ,  à  la  manière  de 
«ffs  cuisiniers ,  son  diignon  sur  le 
«wtdela  tête,  et  en  leur  montrant,  par 
^oes,  comment  tout  cela  se^  faisait. 
DefoQs  ces  mets  ils  ne  firent  connais- 
BDCc  qu'avec  le  seul  paoua,  qui  leur 
Fsrt  beaucoup.  Afin  de  taire  durer  la  pro- 
vision du  fruit  à  pain,  qui  ne  se  conserve 
P« longtemps,  ilsTenfouissent  sous 
Jffre  pour  le  faire  fermenter,  et  ils 
r^pgcllcnt  alors  houro.  Us  font  cuire 
^  truits  à  pin,  le  katak ,  etc. ,  dans 
a  terre,  absolument  comme  dans  les 
gjrcs  Iles.  Us  se  procurent  du  feu  en 
frottant  une  planche  de  bois  mou, 
^  le  sens  des  veines ,  avec  une  ba- 
pettede  bois  dur;  ce  frottement,  qui 
J^<^  d'abord  lentement,  ensuite  par 
Jyés  de  plus  en  plus  vite,  et  très- 
J™  lorsque  le  bois  commence  à  s'é- 
Jwffer,  produit  au  bout  de  la  plau- 
°^)  (»k  détachant  les  fibres  du  bois, 
^  «pècc  de  charpie  qui  finit  par 


s'enflammer.  Toute  l'opération  ne  dure 
pa^pius  d'une  minute,  mais  il  faut  en 
avoir  rhabitude  pour  y  réussir. 
•  Les  femmes  oes  urosses  ne  man- 
gent pas  avec  leurs  maris;  il  paraît 
qu'elles  sont  sourtlisps  ici  aux  mêmei 
interdictions  que  dans  plusiours  autres 
îles,  si  ce  n'est  pour  îa  qualité  de  la 
nourriture,  cortime  là*,  parce  qu'ici 
il  n'y  a  pas  à  choisir.  Elles  n'ont  pas 
le  droit  non  plus  d'entrer  dans  ^  mai- 
son à  manger;  la  femme  du  chef 
Togoja  ne  put  que  se  montrer  à  là  dé- 
robée par  la  porte  de  côté,  J)oar  rece- 
voir les  cadeaux  des  officiers  russes. 
Les  hommes ,  au  reste ,  ne  mangent 
pas  exclusivement  dans  cette  mai- 
son. Ld  nourriture  du  commun  du 
peuple  est  naturellement  encore  plus 
uniforme  :  une  espèce  de  banane  a'un 
poût  insipide,  atl'ilsatpellent  calachéy 
le  coriace  et  aésagréable  fruit  du  va- 

Î|uois,  la  canne  à  sucre ,  quelque  peu  de 
ruit  à  pain,  et  le  poisson  crue  refusent  les 
urosses,  e^t  tout  ce  qui  lui  revient.  La 
meilleure  espèce  de  bananes,  le  katak, 
les  cocos  qui  sont  peu  communs  à 
Ualan,  et  probablement  aussi  plusieurs 
sortes  de  poissons,  sont  la  propriété 
exclusive  des  urosses. 

Les  cens  du  peuple  sont  peu  déli- 
cats, dit  Lùtke,  et  ils  mangeaient 
avec  plaisir  de  tous  nos  mets.  Lors- 
que nous  dînions  à  terre,  ils  s'assem- 
blaient ordinairement  en  troupe  à  la 
porte  de  la  tente,  tant  par  curio- 
sité, que  pour  attraper  quelque  cho^e 
à  manger.  Les  urosses  sont  beaucoup 
plus  difficiles  ;  ils  aimaient  tous  cepen- 
dant notre  viande  salée,  qui  passait 
naturellement  sous  le  nom  de  cocho: 
ils  se  firent  bientôt  au  vin  de  Chili; 
mais  ils  rejetaient  l'eau-de-vie  avec 
dégoût.  Nous  n'eûmes  pas  occasion  de 
connaître  à  quoi  ils  employaient  les 
oranges. 

raTHIROPHAGlfi. 

Nous  allons  parler  de  l'affrease  j[>Af A£- 
rophagie  {*')  y  coutume  qu'on  croyait 
n'exister  que  parmi  les  Hottentots, 
depuis  (]ue  les  missionnaires  l'ont  ifi- 

(*)  De  fOet^,  pou ,  et  ^a-jfw,  déteref, 
c'est-à-dire  Tact  ion  de  manger  des  pous. 
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terdite  aux  dames  de  Taiti.  Cette  cou- 
tume, que  le  docteur  Mertens  regardait 
avec  raison  comme  le  premier  pas  vers 
Tanthropophagie ,  n'appartient  pas  ici , 
comme  elle  appartenait  à  Taïti ,  exdu- 
sivemeot  aux  droits  d'une  certaine 
classe.  Tous  la  pratiquent  entre  eux , 
ditLutke,sanscraindre  la  disette.  Nous 
leur  en  manifestâmes  si  souvent  notre 
aversion ,  qu'ils  s'abstenaient  un  peu 
de  satis&ire  en  notre  présence  leur 
appétit  perverti  ;  mais  quel^efois  ils 
se  moauaient  de  nous ,  en  faisant  sem- 
blant ae  jeter  sur  nous  certains  petits 
animaux.  Dans  notre  visite  à  Togoja , 
Sipé  s'imagina  de  répéter  ce  badinage; 
mais  je  me  levai,  et  dis  que  s'il  faisait 
encore  cela  une  fois ,  je  me  retirerais 
sur  l'beure.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
m'anaiser ,  pendant  que  Togoja ,  selon 
son  nabitude  de  ne  rien  comprendre,  se 
contentait  de  répéter  :  Mea  inghéf 
Enfin  Sipé  lui  expliqua,  ainsi  qu'à 
l'assemblée,  ce  dont  il  s'agissait,  et  il 
excita  par  son  récit  un  profond  éton- 
nement  sur  la  bizarrerie  et  les  préju- 
gés des  Européens. 

ANECDOn».  cBAirrs.  dahses  et  jbux. 

Une  des  premières  rencontres  que 
les  Russes  firent  à  Lella  fat  celle  d'une 
énorme  truie ,  laissée  ici  par  la  cor- 
vette la  Coquille.  Les  indigènes  voyant 
qu'on  leur  demandait  toujours  des  vi- 
vres ,  et  qu'on  n'en  avait  jamais  assez, 
craignirent  que  les  blancs  n'étendis- 
sent leurs  prétentions  jusque  sur  la 
truie,  et  ils  la  cachèrent.  Cet  animal 
était  en  la  possession  de  Sipé;  il  avait 
son  étable  dans  la  cour  même  de  la 
maison  qu'habitaient  les  officiers  du 
Séntavine,  et  vivait  très  à  son  aise. 
On  le  nourrissait  avec  des  bananes,  ce 
qui  l'avait  extraordinairement  encais- 
sé. Coeho,  comme  on  l'appelait  ici , 
parce  qu'ils  avaient  entendu  les  Fran- 
çais l'appeler  cochon ,  n'avait  pas  rem- 
pli les  espérances  que  Ton  en  avait 
conçues;  car,  excepté  lui,  les  Russes 
ne  virent  dans  toute  l'île  aucun  autre 
individu  de  sa  race.  Heureusement  il 
leur  restait  encore  à  bord  urve  femelle 
ou'on  crovait  pleine ,  et  le  capitaine 
Lâtfc«  la  laissa  à  un  chef  de  Lella. 


«  En  apercevant  la  boussole ,  dit 
savant  navigateur,  les  Ualanais  s\ 
rent  tous  d'une  voix  :  sacré 
et  se  mirent  ensuite  à  parler  de  \\ 
(vaisseau)  qui  était  venu  ici  il  y 
très-longtemps,  et  qui  s'hait  ai 
à  Lella.  En  entendant  les  cooi 
fusil  de  nos  chasseurs ,  ils  s' 
rent  de  nouveau  :  sacré  commefUi 
Sipé  avait  déjà  employé  plusieurs 
cette  exclamation ,  en  voyant  des 
jets  qui  l'étonnaient.  Tout  cela 
convainquit  qu'ils  avaient  retenu 
mots  du  temps  de  la  CoquUie. 
n'est-il  pas  étrange  que  de  mille 
français  qu'ils  eurent  occasion  d'< 
tendre ,  ils  n'aient  conservé  dans  ~ 
mémoire  que  ce  seul  non-sens  C**)M 

Ces  hommes  nous  étonnèrent 
veut  par  la  sagacité ,  qui  semble  teniri 
l'instinct,  avec  laquelle  ils  reconi 
sent,  dans  la  boue  ou  sur  le  sable, 
traces  des  urosses.  Il  nous  arriva, 
leur  aide,  de  trouver,  d'après  ces  i 
positi  vement  ceux  que  nous  cherchi< 
Nous  consacrions  quelquefois  i'api 
midi  à  mesurer  les  bases  et  les 
de  diverses  parties  de  la  baie, 
je  me  plaisais,  dans  mes  moi 
de  loisir,  à  m'occuperdes  enfants 
du  matin  au  soir,  assiégeaient  le 
de  pierre  qui  servait  d'enceinte  k 
maison,  et  qu'ils  n'osaient  firr' 
Leur  gafté  et  leur  bonhomie 
entraînantes.  Deux  ou  trois  pei 
filles  de  treize  à  quinze  ans  aurait 
pu  passer  pour  des  beautés,  m( 
cliez  nous  :  de  grands  yeux  noirs  pleii 
de  feu ,  des  dents  comme  des 
la  physionomie  la  plus  a£[réablê; 
heureusement    ces    gentilles    figi 
étaient  en  grande   partie  couve 
de  crasse.  Ces  petites  fripomies 
valent  très-adroitement  tirer  de 
ce  qui  leur  plaisait;  elles  nous 
gnaient ,  en  revanche,  leurs  diansoi 

(*)  N^oits  pensons  qu'ils  ont  appliqua 
liaMrii   ct'.H  mois.api-es  avoir  eiiit*tidii  < 
nialclols  gioviifi-s  se  dire  entre  eux  sai 
gamin ^  a  tout  propos.  G.  l-  D. 

(**)  Quelques-uns  de  mM  mnsieurs 
rent  euteudre  si  voulpé  (s*il   tous  pliUl 
moi  je  M  renleadii  pas.    Lunu. 
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^témoignaient  leur  ravissehaent  de 
ire  âdiité  à  les  retenir  (*).  Les 
lies  de  la  fiUe  de  notre  hôte,  âgée 
CDvîron  six  ans,  et,  pour  le  dire  en 
baot,  pleine  de  coquetterie  et  de 
b1i  se  rassemblaient  quelquefois 
|b  elle  dans  une  petite  maison  voi- 
le de  la  nôtre.  Ces  réunions  étaient 
la  uniformes  ;  mais  les  colliers  et 
i  boucles  d'oreilles  venaient  y  appor- 
t  de  temps  en  temps  une  joyeuse 
^ité.  Les  filles  chantaient  et  les 
tes  garçons  dansaient  à  leurs  chants; 
r  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de 
pser.  Entre  autres  jeux ,  ils  en  ont 
I  assez  semblable  à  notre  jeu  de 
pus,  mais  beaucoup  plus  compliqué. 
lise  placent  vis-à-vis  Tun  de  I  autre, 
rfrapnant  alternativement  de  la 
pne  de  la  main ,  tantôt  leurs  ge- 
pu,  tantôt  le  plat  de  la  main.de 
jliiqui  est  assis  en  face,  et  même 
kl  voisins  des  deux  côtés.  Ce  jeu  con- 
Ite  en  ce  (^ue,  dans  une  multitude 
Itoors  varies,  les  mains,  en  frappant , 
fes'écartent  jamais  de  Tordre  convenu. 
kexécute  en  mesure  d'un  air  extrê- 
poent  monotone. 

^; Tous  ces  mouvements,  d'ailleurs 
iples  et  exécutés  par  des  hom- 
bien faits,  conune  ils  le  sont  ici 
j^ral ,  ont  en  effet  beaucoup  de 
'  '\  il  faut  en  excepter  le  mouve- 
tt  contraint  de  la  tête.  Tout  cela 
'fiûtàla  mesure  d'un  air  chanté  d'une 
basse  et  forcée,  telle  que  celle 
homme  asthniatique,  ce  qui  est 
•  désagréable.  Ces  danses  sont 
^ises  à  des  règles  particulières  : 
li-seulement  les  femmes  n'ont  pas 
l^it  d'y  prendre  part,  mais  il  sem- 
B^e  que  les  hommes  ne  peuvent 
îr  entre  eux  que  suivant  uncer- 
cboix.  Dans  ces  danses ,  ils  se 
'Otaa  bras,  aundessous  du  coude, 
coquilles  taillées  en  fornue  d'an- 
I 

iHUi  deiix  chansons  suivantes  parais- 
Pt^ire  celles  qui  leur  plaisaient  le  |iltis: 

r"^  Mtinu ,  catanaac  i  combien  non  aoa, 
ilaucrja  {*)  (6«),  nin  nin  couluca  (*/j.)     L. 

[^  rencontre  de  notiTeaii  de  purs  noms 

pÇïtt  qai  n'ont  ui  liaison  ni  sens. 

[H  Cm  7  N  proMnot  coame  le  èf  roMC.    L. 


• 

neau ,  qu'ils  appellent  mock;  ils  se  tou- 
chent i^utuellement  avec  leurs  jambes 
collées  en  quelque  sorte  à  la  hauteur 
de  la  cuisse^j  ou  se  frappent  avec  des 
baguettes  (vuv.p/.  101 

«Nous  ne  vîmes  chez  eux  aucune  es- 
pèce de  jeux  de  hasard;  ils  sont  inven- 
tés par  les  hommes  qui  ont  besoin  de 
tuer  le  temps ,  ou  qui  veulent  s'ap- 

Çroprier  le  bien  d^autrul.  Les  bons 
Falanais  ne  peuvent  pas  avoir  cette 
dernière  pensée;  et  quant  à  l'autre, 
ils  y  réussissent  à  merveille  sans  re- 
courir, au  jeu.  Nous  n*v  trouvâmes  non 
plus  aucun  exercice  ae  gymnastique, 
ni  de  lutte,  ni  de  tir  au  but,  etc.  ;  tous 
ces  genres  d'occupation  ont  plus  où 
moins  de  rapport  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse  des  bétês  férocec^  et  ils  ne  con- 
naissent ni  Tune  ni  Tautre.  Tous  ces 
jeux  conduisent  à  faire  considérer  le 
parti  opposé  comme  ennemi,  et  le 
trait  saillant  du  caractère  des  Uala- 
nais  est  de  se  regarder  comme  frères. 
Ils  n'ont  absolument  aucune  arme, 
ni  même  de  bâton ,  destinés  contre 
l'homme;  ïh  ne  peuvent  donc,  à  ce 
qu'il  paraît,  avoir  la  moindre  idée, 
même  la  plus  éloignée,  de  la  guerre. 
£xiste-t-il  un  pareil  exemple  sur  la 
terre?  Il  y  a  aussi  à  Ualan  des  trom- 
pettes marines  {triton variegatum), 
dont  le  son,  dans  toutes  les  îles 
du  grand  Océan ,  donne  le  signal  de 
la  guerre  ;  mais  elles  sont  déposées 
sur  l'autel  de  Nazuenziap,  et  ne  ser- 
vent que  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses 

BONTÉ  ET  SIMPUCrrÉ  DES  UALANAIS. 

Rien  n'égale,  selon  Lûtke,  l'éton- 
nante honte  du  caractère  de  ce  peu- 
ple ,  dont  on  trouverait  difficile- 
ment le  pareil  sur  la  terre.  «  Ils  ne 
connaissent  point  les  grands  mouve- 
ments de  Pâme;  ils  ne  déchirent  pM 
leur  peau  avec  des  dents  de  requin 
pour  manifester im chagrin,  qui  Tms- 
tant  après  est  oublié  ;  mais  un  visage 
sombre  et  les  yeux  baissés  montrent 
l'état  de  leur  âme.  Dans  la  joie ,  ils  ne 
vont  pas  jusqu'aux  transports;  mais 
ils  la  manifestaient  par  des  embrasse- 


Itû 
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métitt  «t  àéi  Mlats  de  f  If  e.  Ils  ne  Tien- 
nent poînt  k  la  rencontre  d'un  înconna 
atec!  des  bran(;hes  de  palmier  ou  tout 
autre  ^igtie  dé  paix ,  parc6  qu'ils  ne 
connaissent  pas  d'autre  état  que  Fétat 
de  paît.  !)&  le  premier  instant,  ils 
iJmleiinèrit  en  leur  fateur  par  une 
gatté  i>anchè  et  par  une  conGance  en- 
fantine et  ihalterable.  *  Les  Russes 
tfouv^retit toujours  en  eux  la  douceur, 
là  probité  et  un  caractère  égal  et  cons- 
tdtit. 

!  tiÈVut  Dite  DTFFÊRErrfis  opimoifs  sut 

(2UEL06ES  tSAGKS  D'tALAll. 

Une  des  principales  cdntfadictioris 
entre  M.  LQuitf  et  Âl.  Lesson  consisté 
dans  rinterprétatlmi  dès  niots  (âne, 
penneméy  kthehàhéy  que  le  premier 
regarde  comme  fà  dénomination  des 
tribus  on  générations  qui  serrent  à  di- 
viser le^  peuples,  et  que  M.  Lesson 
considère  coilime  dès  dénominations 
de  conditions  ou  de  castes,  en  ajou- 
tant à  des  trois  qualifications  quelques 
autres  subdivisions  qui  ne  furent  poiirt 
otjservées  par  le  capitaine.  Nous  en 
disons  Autant  des  sept  classes  dont 
parle  M.  le  capitaine  Ùuperrey. 

Laissons  parler  M.  Liitke.  «Nous 
ne  retnarquAmes  ni  cette  distinction 
rigoureuse  entre  les  diverses  classes , 
lii  cette  différence  tranchante  dans 
l'extérieur  des  chefs  et  du  bas  peuple, 
dont  parle  M.  Lesson.  Nous  vimes  que 
la  plupart  des  principaux  et  des  plus 
ricnes  urosses  étaient  pennemé.  Il  y  en 
avait  deux,  Togoja  et  Séoa,  qui  étaient 
,  tône,  que  M.  Lesson  croit  si^niOer 
roi.  Séoa  n'avait  rien  qui  le  distinguât 
des  urosses  pennemé.  Sitel-Nazuen- 
ziap,  qui  est  I  objet  de  leur  culte,  était 

S'^ennemé.  Ûans  fà  prière  dans  laquelle 
jolie  un  premier  rôle,  on  nomme  des 
personnages  de  ces  trois  dénomina- 
tions; ce  qui,  selon  nous,  ne  pourrait 
pasétre,  si  elles  désignaient  des  castes. 
«  Dans  Furossé  courbé  sous  le  poids 
des  ans ,  dont  parle  Kl.  Lesson  sans  le 
nommer,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  notre  Togoja.  M.  Lesson 
dit  décisîvement  :  «  L'île  d'Ualan  est 
réglé  par  un  ctiéf  Suprême  qui  porte 


le  titre  d'urosie  Mne  ou  toi;  les 
Commandent  les  autres  dû 
l'île,  ou  entourent  le  roi  dans 
Dans  un  autre  endroit  i  il  atcRite  : 
était  la  demeure  du  roi  deTtle.* 
étédit  plus  haut  pourquoi  nousn'i 
pu  reconnaître  en  aucune  roanf  ' 
goja  eommeroi  de  toute  FticLa 
ou  formule  qu'on  récite  en  ' 
âélia,  justifie  Ift  conjcfcture  de  M.' 
son,  que  les  chefs  après  leur 
Jouissent  d'une  espèce  de  eult^ 
nous  n'eûmes  nas  occasion  de 
Panthéon  général  d'uroâses. 

4t  M.  Lesson  se  trompe  lorsqa* 
que  la  boisson  de  séRa  se  hH  t 
feuilles  ou  les  branches  de  cette 
elle  se  prépare ,  comme  dans  tout 
ties  de  la  Polynésie,  avec  la 
Nous  vtmes  plusieurs  fois,  ai 
nous  l'avons  dit  en  son  lieu,  les< 
détacher  la  racine  et  porter  en  of 
à  Sitei-Nazuenziap  les  branches 
feuilles.  Ils  n'écrasent  pas  ces 
dans  des  vases  de  bois,  mais 
pierres  particulières  enfoncées  di 
terre. 

«  M.  Lesson  tombe  forternetit 
caractère  moral  des  principaux] 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  en 
mêmes  à  nous  louer  toujoitfS 
que  l'un  d'entre  eux  ait  évic' 
participé  aux  vols  qui  nous 
raits,et  que  nous  eussions,  vers 
conçu  quelques  soupçons  s«r  h 
connaissance ,  je  dois  cependant  ; 
fendre  contre  1  attaque  ae  notre 
cesseur.  Voici  ce  qu  en  dît  M. 
«  Des  dispositions  aussi  bienveil 
et  aussi  aimables  ne  se  retrm 
point  chez  les  urosses;  soit  par 
htige  d'orgueil ,  de  vanité  on  d'aï 
soit  qu'ils  pensassent  que  hoi  pi 
leur  étaient  dus,  ils  se  mot 
avides,  insatiables,  et  sans 
ni  générosité  dans  le  caractère, 
dans  un  autre  endroit  t  «  Ceux  d'U^ 
(les  chefs)  nous  parurent  envicnij 
loux  de  leurs  prérogatives,  et 
moindre  noblesse  dans  le  cars 
M.  Lesson  raconte   que  l'un 
porta  Taudace  jusqu^à  tenter  de 
le  gouvernail  d^ine  vole  sous  les 
des  matelote  fittmçaîs,  et 
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febifle)'  tm  des  ôfBciéH  qui  était 
à  LéïéC). 

M.  tesson  r^rde  le  climat  d*tîé- 
oomme  nuîsiole  à  la  sant^.  Il  né 
is  parut  pas  tel,  malgré  sa  grande 
Aidité,  à  en  juger  par  Pétat  de  santé 
ioosgens.  Dans  un  séjour  prolongé, 
loutdaris  la  saison  des  pluies,  oUt 
Ir  mieux  dire,  dans  la  saison  des 
leurs,  parce  qu'il  semble  que  les 
i  durent  ici  toute  Tannée,  la  santé 
)mmes  qui   n*ont   pas  IMiabitudé 
tre  continuellement  dans  Feau  et 
rhumidité,  sous  un  soleil  verti* 
I,  Deut  âoulTrir  à  la  Gn  ;  mais  il  ne 
art  pas  que  quelques  jours  dont  on 
'soinpour  rafraîchir  un  équipage , 
lenf  Jamais  lui  porter  grand  preiu- 
B.  Nous  n'observâmes  pas  sur  les 
ureiâ  des  traces  de  la  qualité  du 
^  tuit;  ils  nous  parurent  bien  portants 
i d'une  forte  constitution.  Je  ne  puis 
"  noD  plus  accorder  que  la  plus 
Kie  partie  des  habitants  soit  infectée 
^  b  maladie  cutanëe  connue  dans  la 

Pda  Sud)  la  dixième  partie  tout  au 
nous  parut  en  être  attaquée. 
«Parmi  les  instruments  dont  les 
inns  sont  annexés  à  Tarticle  de 
>  usaoD,  dans  le  Journal  des  voya- 
it il  en  est  an ,  sous  le  nom  de  scignef 
*^  leauel  nous  reconnaissons  la  bâ- 
te de  Nazuenziap^  que  M.  Lesson 
^  tout  simplement  pour  un  instru- 
de  pécbeé  11  serait  très*po8sible 
^les  Ualanals  employassent  pour  la 
^  quelque  chose  de  tout  à  fait  sem- 
N  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
1}  mais  œ  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est 
>u8  montrent  pour  la  petite  ba- 
'^,  éleyée  sur  un  endroit  à  part, 
uo  ooin  de  la  maison  à  manger, 
i  gourée  de  branche»  de  la  plante 
ma,  une  yénératîon  qu'ils  n'aoçor* 
m  point  aux  instrumenta  de  pèche 
Fnaires. 

k^îjws  ne  remarquâmes  aucune  dif- 
jj^dans  la  langue  que  parlent  les 
wnes  classes;  nous  trouvâmes  que 
^i  uns  exeeption,  employaient  le 

b^'étdt  vraisemblableinent  l'audacienx 
Soft»  W  Md  M  iwie  dont  L6tke  ent 
te  plaindre.  G.  L.  D.  R. 


même  langage;  et  lés  mots  '^ue  t 
empruntions  aux  uns  nous  sërva 
toujours  pour  nous  faire  entendre 
àutré^.  S  il  arrivait  souvent,  qu* 
même  question  l'un  téoondait  d' 
manière  et  un  autre  oittérémmé 
cela  ne  venait  pas  de  la  différence 
langues,  mais  de  la  difficulté  bien  ( 
nue  de  faire  comprendre  nos  demdr 
à' un  sauvace,  et  quelquefois  de 
qu'une  et  même  dhose  a  aussi  chet 
différents  noms. 

«  Je  ne  puis  me  ranger  â  l'opir 
-de  M.^  Lesson,  aue  lès  Ualanals  i 
d'origine  mongole;  maïs  comme  c 
observation  se  rapporte  aux  habit; 
de  tout  l'archipel  des  Carolines, , 
parlerai  lorsque  ce  peuple  nous  i 

f)Ius  connu.  Quant  à  ce  qui  concc 
es  habitants  d'Ualan,  quoiqu'ils 
partiennent  à  la  même  race  que 
nabitants  de  tout  l'archipel  des  Ce 
lines,  il  existe  en  effet  des  traces 
paraissent  indiquer  qu'ils  ont  eu 
communications  avec  les  Japonais 
qu'ils  ont  emprunté  d'eux  quelques 
rémonies  de  la  croyande  de  Sin-To 
plus  ancienne  du  Japon.  Cette  croya 
est  fondée  sur  le  culte  d'esprits  im 
bles, appelés ^in ou  Kami,  en  l'honn 
desquels  on  élève  des  temples  4  n 
Le  symbole  de  la  divinité  est  plaoé 
milieu  del'édiûce  :  il  consiste  en  ban 
de  papier  attachées  à  des  baguettes 
bois  de  finoki  (thuya  japanica), 
symboles,  nommés  Go-Fèly  se  retr 
vent  dans  toutes  les  maisons  du  pi 
où  on  les  tient  dans  de  petits  n 
A  côté  de  ces  chapelles ,  on  pose 
pots  de  fleurs  avec  des  branches  vei 
de  sakari  (cieyeria  kœmf>feriana) 
souvent  de  myrte  et  de  pin.  On  y  p 
aussi  deux  lampes,  une  tasse  de  t 
et  plusieurs  vases  remplis  de  sake  ( 
du  Japon);  on  ajoute  une  cloche  (so 
sou),  des  fleurs  (JanakUe)^  un  %i 
bour  (taîko) ,  et  autres  instruments 
musigue,  placés  près  du  temple 
Kami ,  et  un  miroir  (  kagami  ) ,  corn 
emblème  de  la  pureté  de  l'âme.  ] 
daïri ,  regardés  comme  les  descenda 
de  la  divinité,  portent  le  titre  de  te) 
(fils  du  ciel).  A  l'inaueuration  de  c 
que  daïri ,  on  prend  la  mesure  de 
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taille  avec  une  baguette  de  bambou 
qu*oa  conserve  dans  le  temple ,  et  après 
sa  mort  le  daîri  est  révéré  comme 
Kami  ou  esprit.  Ces  baguettes  del)ois, 
entourées  ae  branches  de  verdure  et 
d'instruments  de  musique,  nous  rap- 
pellent fortement  les  baguettes  de  Si- 
tel-Nazuenziap ,  avec  les  teuilles  de  séka 
et  les  cornes  de  Triton.  Si  nous  ajou- 
tons à  ce  que  ten-si  ou  si-ten  serait 
énoncé  par  les  Ualanaîs  comme  si-tel  y 
plutôt  que  de  toute  autre  manière,  la 
ressemblance  entre  sake  et  sék<\j  et  la 
consonnance  tout  à  fait  japonaise  de 
quelques  noms  mentionnés  dans  leur 
prière, 'comme,  par  exemple,  kajouor^ 
sin-liagay  kajouasin^fUonfou.  nous  se-' 
rons  involontairement  amenés  à  con- 
jecturer [qu'à  une  époque  quelconque, 
un  bâtiment  japonais  aborda  les  ri- 
vages d'Ualan,  et  que  les  hommes  gui 
le  montaient  communiquèrent  aux  m- 
sulaires  la  connaissance  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leurs  cérémonies,  qui 
naturellement,  avec  le  temps,  devaient 
éprouver  de  grands  changements.  » 

M.  Merteos  ajoute  à  ce  sujet  :  «  Il  est 
inconcevable  que  M.  Lesson  ait  pu 
donner  une  origine,  japonaise  à  la 
physionomie  des  Carouns,  qui  ne  dif- 
fère pas  moins  que  la  nôtre  des  habi- 
tants du  Japon.  » 

AVANTAGES  POUR  LES  NAVIGATEURS. 

L'île  d'Ualan  (*)  peut  servir  de  très- 
bonne  relâche,  et  principalement  aux 
bâtiments  baleiniers  qui  font  la  pèche 
dans  ces  parages ,  et  aux  navires  allant 
à  la  Chine  par  la  route  de  Test.  Un 
beau  climat,  un  bon  ^uple,  une  abon- 
dance de  fruits ,  qui'  ne  contribuent 
pas  moins  qu'une  nourriture  animale 
a  restaurer  les  forces  d'un,  équipage 
après  une  longue  navigation  i  lui  aon- 
nent  cet  avantage. 

On  ne  peut  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  d'abondantes  pmvisious  de  mer, 
mais  on  n'a  pas  à  craindre  d*en  man- 
<juer  pour  la  consommation  journa- 
lière. Les  pigeons  et  les  poules  sau- 
vages donnent  un  excellent  rôti ,  et  le 

(*)  Ce  petit  «luipitre  tppirtitnt  à  Lûtke. 


g)tage  en  est  juteux  et  noi 
uatre  ou  cinq  chasseurs  nous  en 
nissaient  en  assez  çrande  qui 
pour  pouvoir  faire  chaque  jour, 
soupe  fraîche  à  tout  l'équipage, 
bécassines  sont  un  rôti  délicat;  ws 
sons  et  les  tortues,  si  l'on  trou 
moyen  de  les'  prendre,  seraient 
très4>on  secours;  mais  nous  ne 
y  parvenir,  et  l'on  ne  peut  en 
que  très-peu  des  habitants.  Parmi 
iruits,  on  peut  se  procurer  ai 
qu'on  en  veut  des  bananes  de  1* 
commune  et  des  cannes  à  sucre, 
toujours  possible  de  tirer  des  . 
le  D'uit  à  pain;  nos  hommes  s'j 
tumèrent  bientôt,  et  les  prêfi 
au  pain  ordinaire.  On  ne  peut  ^ 
avoir  de  cocos  ni  de  bananes  de 
meilleure  espèce  ;  nous  recevions  si 
des  premiers,  que  ce  n'était' que 
ou  trois  fois  dans  le  courant  de  la 
maine  que  nous  pouvions  en  d 
un  à  chacun  de  nos  gens.  On  ne  ^ 
mettre  au  nombre  des  provisions 
mer  que  les  cannes  à  sucre  et  les  oi 

Ses;  ces  dernières  n'étaient  pas  rai 
e  notre  temps ,  œ  qui  fait  que  n 
ne  pouvons  eonnaftre  la  quantité 
laquelle  on  pourrait  compter.  Quant 
bananes  qui  ne  sont  pas  tout  à  faiti 
res,  elles  achèvent  de  mûrir  en 
gardant  une  semaine.  Il  y  a  encore  u: 
espèce  de  cornichon,  fruit  croi 
sur  un  arbre,  d'une  forme  ronde,  a 
la  peau  très-épaisse  et  très-dure, 
salé  ou  n^'s  dans  le  vinaigre,  d 
un  excellent  approvisionnement; 
nous  n'en  trouvâmes  pas  en 
grande  quantité  pour  pouvoir  en 
provisionner  tout  l'équipage. 

Peut-être  ^'aveic  le.  temps  U; 
.  pourra  fournir  des  pourceaux  aux 
viçateurs.  L'intention  louable  do 
tatne  Duperrey  resta  sans  e^et;  il 
à  désirer  que  notre  essai  ait  plus 
succès.  L'eau  fraîche  que  nous  prt 
du  ruisseau  qui  coule  au  travers 
village  de  Lual  est  un  peu  saumât 
mais  cela  n'einpécbe  pas  qu'elle  ne 
conserve,  bien ,  et  quelle  ne  soit 
bon  goût  et  salubre.  Il  n'y  a  pas 
bon  Dois  de  chauffage;  on  pou 
avoir  de  gros  sonneratias  en  ai 
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Éiade  quantité  qu'on  youdraît,  mais 
Ksontbamides  et  peu  susceptibles  de 
lédicr. 

.  n  est  temps  pour  moi  de  dire  adieu 
àUaian  et  a  ses  bons  et  paisibles  ba- 
Islanti.  Je  désire  de  tout  mon  coeur 
^ûs  nous  aiment  autant  que  nous  les 
nnos;  que  notre  risite  réveille  en 
as  d'aussi  agréables  souvenirs  que 
eeis  que  nous  conservons  de  nptre 
iqoQT parmi  eux;  que  tout  ce  que  nous 
ifOJB  fait  pour  eux  puisse  servir  à 
anâiorer  substantiellement  leur  situa- 
tioo;  mais,  par-dessus  tout,  qu'ils 
s'aient  jamais  sujet  de  regretter  que 
b  hommes  blancs  aient  trouvé  la  route 
k  kxxr  petite  terre  isolée. 

:  OBERVATI055  IlCPORTAlfTBS  SUR  PLU* 
I    SUAS  ILES  DB  L'ABCmPBL  OBS  GAROU- 

:  XCS  raop&Bs. 

[Les  observations  suivantes  appar- 
moent  généralement  à  M.  Charles 
mm  Mertens,  savant  naturaliste  al- 
^asand,  qui  fit  partie  de  l'expédition 
BBse  envoyée  en  1816 ,  dans  la  nier 
Al  Sod,  par  l'empereur  Alexandre, 
ins  les  ordres  du  capitaine  Liitke. 
|9oo8  ne  pouvons  mieux  faire  que 
If  otraire  Je  mémoire  précieux  de  ce 
laraot,  qui  n'a  été  publié  qu'en  Aile- 
in^  et  à  Genève. 

!Coas  fûmes  étonnés,  malgré  la 
nafiaoce  entière  qu'ils  nous  témoi- 
paient,  de  ne  pas  entrevoir  une  seule 
faonie.  Nous  nous  aperçûmes  bientôt 
fi*oii  les  avait  dérobées  à  notre  vue , 
R  foe  nous,  devions  même  éviter  de 
pn»  devant  les  maisons  où  elles  se 
IniiTaient  Si  par  hasard  nous  parais- 
■6DS  vouloir  en  approcher,  nos  guides 
n|iloyaient  presque  la  force  pour 
aoQs  CQ  détourner,  en  prononçant  le 
^  farahi  farah!  exclamation  qui 
fat  par  nous  ennuyer  à  l'excès ,  et  qui 
nantit  eneore  à  nos  oreilles.  Il  y  avait 
ctpendant  dans  la  manière  dont  ils  s'y 
pKoaient,  pour  nous  engager  à  suivre 
>K  autre  route,  tant  ofe  bonhomie, 
^  était  impossible  de  se  fâcher  con- 
h  on ,  quoiau'ils  répétassent ,  sans" 
iKseoDtînuer,  leur  interjection;  nous 
falmes  par  en  rire.  Chaque  chef  avait 
phneors  maisons  à  sa  disposition  :  la 


première  était  celle  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence; la  seconde  était  construite  de 
la  même  manière  que  la  grande  maison 
dans  laquelle  on  nous  avait  introduits 
à  notre  arrivée,  seulement  il  s'y  trou- 
vait un  plus  grand  nombre  de  cham- 
bres, où  nous  entendîmes  souvent  des 
cris  d'enfants,  sans  qu'il  nous  fdt  ja- 
mais permis  d'y  jeter  même  un  coup 
d'œil.  C'était  là  qu'ils  déposaient  leurs 
richesses,  qui  consistaient  en  corda- 
ges, en  nattes,  en  habillements,  en 
appareils  pour  la  pêche ,  en  pierres  pour 
aiguiser  leurs  haches,  faites  de  dififé- 
rentes  espèces  de  coquilles,  en  cou- 
teaux et  autre  objets  européens.  Cette 
seconde  maison  était  encore  destinée  à 
servir  d'abri  aux  pirogues  qu'ils  y  pla- 
çaient quand  le  temps  l'exigeait.  La 
troisième  maison,  beaucoup  plus  pe- 
tite, était  pour  les  femmes;  la  qua- 
trième ,  encore  plus  petite ,  était  formée 
seulement  d'un  petit  toit  qui  descen- 
dait obliquement  presque  jusqu'à  terre , 
ce  qui  laissait  fort  peu  d'élévation  aux 
murs.  Celle-ci  se  trouvait  généralement 
vis-à-vis  l'entrée  de  derrière  de  la 
grande  maison  ;  nous  en  vtmes  souvent 
la  porte  ornée  de  branches  vertes;  elle 
nous  parut  être  destinée  à  servir  de 
tombeau  à  la  famille  du  chef.  Nous  ne 
vîmes  qu'un  petit  nombre  de  planta- 
tions sur  le  groupe  de  Lougounor  ;  et 
celles  que  nous  aperçûmes  ne  consis- 
taient qu'en  aroîdées ,  qui  occupaient 
les  endroits  marécageux.  Il  s'y  trou- 
vait peu  d'eau  douce;  nous  n'en  avons 
entrevu  que  (|uelques  petites  m^res 
dont  l'eau  était  souvent  très-amère  et 
sulfureuse.  La  base  du  tronc  d'un 
grand  nombre  de  cocotiers  était  creu- 
sée pour  servir,  comme  nous  l'avons 
supposé,  d'espèces  de  réservoirs  pour 
l'eau  de  pluie;  la  plupart  de  ces 
troncs,  creux  à  leur  base ,  contenaient 
une  eau  inûniment  meilleure  que  celle 
des  mares.  Ce  qui  tient  véritanlement  , 
lieu  de  citernes  sur  ces  îles ,  ce  sont  les 
Cocotiers,  tant  par  la  boissou  agréable 
contenue  dans  le  fruit  précieux  de  cet 
arbre,  que  parla  li(|ueur  que  les  naturels 
du  pays  savent  tirer  de  l'arbre  même 
dans  la  saison  où  il  n'y  a  presque  plus  de 
fruits.  Cette  saison  estextrémenient  pé- 
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■iWt  |»W  ki  MVfMl  bqhitantv .  pare9 
fu*ito  oaBMsèaeiitque  peu  de  produc* 
fiant  végétales  qui  puistentMConserv^r 
lendant  l'espace  de  temps  nécessaire, 
Mous  avoDs  retrouvé  partout  le  même 
peuple  sur  les  autres  groupes  des  tlee 
basses  des  Carolines,  que  nous  avons 
visités  après  celui  de  Loùgounor;  c'est 
eette  même  hospitalité ,  cette  bonho* 
mie  et  enfin  Jusqu*»  cette  gaieté  qui 
le  caractériaent.  liais  dans  aucun  de 
ees  groupes  nous  n'avons  rencontré 
ees  mœurs  lascives  qu'on  suppose  ré» 
gner  sur  toutes  les  lies  ge  nmmense 
océan  Pacifique.  Les  voyages  lointains 
que  les  naturels  entreprennent,  leurs 
visites  fréquentes  chez  leurs  voisins, 
ainsi  que  leurs  excursions,  quoiquedans 
les  colonies  européennes,  n'ont  en  rien 
altéré  l'innocence  remarquable  de  leurs 
mœurs ,  pi  fait  naître  en  eux  le  désir 
de  s'approprier  d'une  manière  illégi* 
time  le  bien  d'autrui.  On  serait  porté 
èi  croire  que  l'esprit  de  commerce  qui 
les  anime  leur  a  appris  de  bonne  heure 
à  respecter  chez  les  autres  ce  qu'ils 
n'ont  eux-mêmes  acquis qu^avec  peine, 
et  dont  ils  sont  en  état  d'apprécier  la 
valeur.  Les  liabitants  du  sroune  d'Ou- 
létaï  {*)  f.ainsi  que  ceux  de  Tlle  isolée 
de  Féis ,  furent  moins  sévères  à  notre 
égard ,  quant  à  ce  qui  concernait  leurr 
femmes;  ils  leur  permettaient  de  se 
trouver  dans  notre  société,  et  il  ne  fal- 
lait que  peu  de  temps  pour  qu'une  liai- 
son intime  s'établit  entre  nous.  Malgré 
cette  sorte  d'intimité  et  la  confiance 
sans  bornes  qu'on  nous  accordait ,  il 
n'y  a  pas  un  seul  individu  sur ieSénia- 
v6^f  corvette  commandée  par  le  ca- 
pitaine Liitke,  qui  puisse  se*  vanter 
d'avoir  obtenu  quelques  faveurs  d'une 
belle  des  îles  basses  de  l'archipel  des 
Carolines.  Le$  hommes  sont  bien  iàiU 
{foy.pl.  102).  On  ne  peut  pas  citer  les 

(*)  M.  Mcrtens  Tetil  Mns  doute  parler  dq 
proup«  é'Ouléa  ,  louli ,  ou  Oiiléaî  (les  i3 
iWf  du  capiuiae  Wikon).  On  rencontre  sou- 
Tent  les  mêmes  nonis  dans  les  îles  Caroli- 
nés,  ou  bien  ils  offi-ent  enlre  eux  peu  de 
différence  dans  la  prononciation ,  ce  qui 
n'a  pas  jieu  contribué  à  augmenter  la  coa- 
fiuioa  dans  k  géograplûe  de  cet  arcUipe^ 
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femmes  pouf  leuv  beavféj  iDii 
même  pfutât  laides  :  leon  tnili 
tinctifs  sont  une  fort  petite  taiilt 
figure  large,  et  la  gorçe  pendant 
qu'à  peine  la  première  frair^-' 
passée;  elles  sont  nues  de  n  , 
(es  liommes,  à  l'exceptioa  d'usé 
bande  attachée  autour  des 
d'un  tissu  rayé. 

Nous  ne  poursuivrons  [ns  ces 
vations  sans  indiquer  ici  la 
des  îles  Outéaî  et  non  Oui 
groupe,  qui  n'a  que  quinze 
tour,  était  marqué  sur  les 
cartes ,  comme  trente  fois  plus 
Il  se  compose  des  Iles  Angalig 
Faraîies,  DledeMotoffozeu,] 
talis ,  l'île  Raour  et  dix-sept 
La  pointe  méridionale  de  llle 
la  plus  orientale  du  groupe  et 
quelle  on  trouve  quatre  ou  cinq 
artificiels,  dàoae  unique  peut-éti 
Carolines ,  est  située  m  ^*  ^ 
lat.  nord,  etparai6<»9delpa;* 
Ces  tles  ont  été  bien  déentv 
MM.  de  Chamisso,  de  Freycii 
surtout  par  M.  Lûtke,  le  Da~^ 

2ui  a  le  mieux  observé  les  0 
:'est  ici  la  patrie  de  Kadou, 
d'Ulysse  sauvaae.  Les  rooeurl 
caractère  des  OuTéans  ressembl 
à  ceux  des  Lougounoriens.  Leur 
est  cuivre  jaune  ;  ils  porteot  dd 
tures  eommedes  écharpesetd» 
peaux  coniques  comme  ceux  dei 
nois. 

«Dans  nie  de  Féis,  dit  M. 
tens ,  nous  remarquâmes  que  1 
nés  filles  portaient  une  < 
frange  qui  tombait  depuis  la 
jusqu'aux  genoux;  elle  était 
fibres  de  Vkibiscia.  Dans  tou 
îles  basses,  du  coté  de  l'est, 
avons  observé  que  la  manière 
tatouer  était  absolument  la  iw 
consistait  en  quelques  lignes rég 
le  long  des  cuisses ,  des  jaoïbes 
la  poitrine.  On  nous  a  assuré  ^ 
femmes  se  t£(touaient  en  outre 
élégamment  sur  des  parties  cou 
par  la  bande  ci-dessus  mentic 
embellissement  dont  les  niaris 
jouissent.  Cliez  plusieurs  de  ces 
mes  uous  avoAs  remarqué  ua 
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ém  piitt  Uzarris.  Il  eoMiit 
bilMiiiqt  ou ploneun ïmfm mr  \m 
bn  et  nr  les  épaules,  formées  par 
depelili  boatonsv  que  Ton  produit  au 
wfco  de  petites  iûcisions  faites  dans 
Il  pnotère  enfonee ,  et  frottées  ea- 
mite  avec  le  sue  qui  découle  des 
tiiKhes  des  arbres,  ou  bien  avec 
iM  opèee  de  tMOxa  qu'on  fait  brû- 
kr  sur  la  partie  où  Von  désire  tra- 
orées  lignes.  Cas  marques  sont  inef- 
Açables,  on  les  conserve  pendant  tonl 
kman  de  la  vie.  On  prétend  que  cet 
ffWDent  platt  eitrémementaux  hom^ 
«s.  Dans  le  temps  où  ces  boutons 
nnurent,  ils  ne  ressemblent  pas  mal 
m  postules  de  la  vaccine ,  de  sorte 
9*CQ  les  i^oyant  pour  la  première  fois, 
tti  K  figure  avoir  rencontré  chez  ces 
iosolaires  un  supplément  à  eette  dé- 
couverte  si  précieuse  pour  le  genre 
iioniaiD.  Les  femmes  se  parent  de  eoln 
fins  hiis  de  différents  articles  de  fa- 
M|Qe  indienne  ou  européenne,  et  de 
farges  bracelets  d'écaillé  et  de  nacre 
ie perle,  qu'elles  portent  tant  aux 
poigB^  qu^au  bas  de  la  jambe.  Elles 
(Ut  uo  grand  fond  de  coquetterie,  qui 
pce  Diéme  jusque  parmi  les  femmes 
b  plus  âgées.  Elles  nous  demandaient 
BU  cesse  des  grains  de  verre  pour 
<^iers,  indiquant  en  même  temos  la 
^ueor  du  oras,  pour  nous  faire 
onnprendre  la  quantité  qu'elles  en 
diraient  avoir;  mais  à  neine  avait- 
QB satisfait  à  leur  demande,  qu'elles 
^Bàmnt  de  nouveau  la  main ,  de  sorte 
^1]  âait  bien  difiîeile  de  les  contenter, 
vv  sortoat  qu'elles  se  présentent  ordi- 


["^t  jamais  dans  les  canots  des 
MmoKs.  Elles  se  plaisaient  à  crier  et 
*  BOQs  appeler  par  nos  noms,  qu'elles 
jroDooçaient  parfois  de  la  manière  la 
fw  comique.  Quoiqu'elles  réitérassent 
*M  cesse  leurs  demandes  pour  obte- 
"UJilQS  que  nous  ne  leur  avions  donné, 
.w  paraissaient  ne  recevoir  nos  ca- 
waw  qu'avec  une  sorte  de  dédain ,  ce 
jBi  nous  amusait  ioQniment.  Plusieurs 
J«tte  elles  portaient  de  jolies  cein- 
'"'o  de  la  largeur  d'environ  deux 


doigts,  liittes  du  boîf  fis  i#  ftoîjç  d<) 
coco  et  de  coquilles  blaocheji  arrangées 
ensemble  de  manière  ^  r^ippeler  les 
.  mosaïques  dont  ^^  parent  les  elé^ante^ 
de  nos  salons.  Comine  i0  désirais  mQ- 
niment  m'en  procurer  une,  je  leur 
offris  un  prix  considérable  à  leurs  jeu^. 
pour  ce  seul  article;  mais  c^  femmen 
multipliaient  tellement  leurs  demandes 
chaque  fois  que  je  cédai?  à  leurs  récla-i 
matipns,  qu^il  mfi  fut  impossible  de 
réussir  à  m*en  procurer  une,  11  me 
parait,  au  reste,  qu'elles  j attachent 
un  gr^nd  prix.  J'ai  vu  quelquefois  des 
hommes  s  en  parer;  mais  us  ne  s'en 
désistaient  pas  davantaffe,  et  nous 
alléguaient  pour  raison  de  leur  refus 

Î|ue  cet  ornement  appartenait  à  leurs 
emmes. 

L'expédition  russe  trouva  à  Mou- 
rileu  un  jeune  Anglais ,  noinmé  Wil- 
liam Floyd,  de  Gloucester,  qui  y  avait 
été  abandonné  par  un  navire  balei* 
nier,  et  y  avait  passé  dix-buit  mois. 
Le  capitaine  Lùtke  le  recueillit  à  son 
bord.  On  profita  de  cette  ciroonstanoe 
pour  recueillir  ce  qu'il  avait  observé 
sur  les  mœurs  de  ces  insulaires.  Voici 
un  extrait  du  récit  qu^il  tit  à  M.  le 
docteur  Mertens  : 

Un  seul  et  même  chef  règne  sur 
les  groupes  de  Fananou  et  de  Mouri- 
leu ,  et  les  vingt  ties  qui  les  composent 
payent  un  tribut  annuel  à  ce  chef  su<« 
pr^me,  nommé  dans  leur  langage 
tamol;  .ce  tribut  consiste  en  ftiiits  de 
l'arbre  à  pain ,  en  cocos,  en  nattes ,  etc. 
Ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'une 
seule  des  tIes  au  groupe  de  Fananou 
est  exempte  de  ce  tribut  ;  que  les  ha- 
bitants de  cette  Ile,  quoique  sur  le 
même  récif,  dédaignent  toute  commu- 
nication avec  leurs  voisins,  éloignés 
d'eux  seulement  de quelquesnas;  qu'ils 
ne  font  aucun  cas  du  ohéi,  et  vont 
jusqu'à  refuser  de  le  reconnaître. 

Quoique  le  tamol  aille  kii-méme  à 
la  pêche,  on  ne  manque  jamais  de  lui 
réserver  ce  qui  se  trouve  de  plus  beaq 
et  de  plus  recherclié  de  la  pèche  gé- 
nérale. Ses  sujets  le  nourrissent  par* 
faîtement  bien  :  tout  ce  qu'il  corn* 
mande  est  considéré  comme  kd  ex- 
presse, quoique,  du  reste,  èés^lois 
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ne  soient  pas  maintenues  dans  toute 
leur  rigueur.  Le  chef  est,  comme  ses 
sujets,  soumis  aux  lois.  Floyd  cita 
au  savant  docteur  plusieurs  faits  qui 
viennent  à  l'appui  de  cette  aliéna- 
tion. Si,  par  exemple,  le  tamol  désire 
se  marier  une  seconde  fois,  il  est  oblieé 
de  satisfaire  au  tribut  qu*on  exige  de 
tout  individu  qui  veut  contracter  de 
nouveaux  liens.  Il  n'a  aucun  droit  sâr 
les  femmes  du  pays ,  et  il  ne  peut 
s'unir  à  aucune  dreUes  s'il  n'a  d'abord 
obtenu  son  consentement. 

Les  vieillards  de  l'Ile  sont  en  géné- 
ral choisis  comme  Juges  :  leur  ré^i- 
mandeest  considérée  comme  la  peine 
la  plus  grave  qu'on  puisse  encourir. 
Lorsaueies affaires  sont  d'une  nature 
compliquée,  on  a  recours  au  tamol, 
qui  retire  de  grands  avantages  de 
ces  appels  ;  car  ses  inférieurs  sont 
obliges  de  lui  rendre  hommage  à  la 
suite  de  l'arrêt  rendu.  Il  faut  avouer 
que  généralement  il  s'efforce  de  pré- 
venir les  querelles  et  les  dissensions 
qui  pourraient  s'élever  parmi  le  peu- 
ple, en  mettant  de  côté,  en  pareille 
circonstance,  tout  intérêt  personnel. 
Jamais  les  parties  intéressées  ne  le 
quittent  sans  s'être  réconciliées.  La 
succession  à  la  dignité  de  tamol  n'est 
pas  héréditaire,  et  le  fils  ne  saurait 
en  aucun  cas  succéder  à  son  père. 
Lorsqu'il  vient  à  mourir,  on  s'adresse 
au  frère  du  défunt ,  et  s'il  n'en  avait 
pas ,  cette  dignité  est  conférée  à  l'un 
de  ceux  qui  avaient  été  ses  meilleurs 
amis.  Celui  qu'on  choisit  n'a  pas  le 
droit  de  refuser  la  place  gu'on  fui  of- 
fre. Le  plus  sage,  le  plus  juste  est  élu 
de  préférence  au  plus  riche  ou  au  plus 
puissant. 

Voici  le  portrait  que  M.  Mertens 
fait  des  Garolins ,  et  qui  nous  a  paru 
^n  peu  trop  flatt^. 

«  Les  Garolins,  dit-il,  sont  dignes , 
par  leur  caractère  aimable ,  au  moins 
ceux  des  fies  basses,  de  peupler  ce 
pays  délicieux.  Ceux  des  îles  hautes, 
au  contraire ,  sont  adonnés  à  la  guer- 
re, et  méritent  moins  d'intérêt.  Les 
premiers  sont  d'une  stature  plus  éle- 
vée que  la  race  malaise,  environ  cinq 
pieds  six  pouces  (anglais).  Ils  sont 


doux,  modérés,  et  ont  on 
Justice  inoonnuaux  autres  Pol] 
Ces  hommes ,  qui  ne  sont  pas 
»  vages,  mais  dans  l'enfanœ  de  la 
lisation,  sont  bons,  doux,  nûfs, 
tifs  et  d'une  phvsionomie  i 
qui  prévient  extrêmement  en 
veur  :  la  bonhomie  est  peinte 
tous  leurs  traits.  Leur  enevelaiei 
épaisse  et   d'un  beau  châtaîn 
(  très-rarement  rousse  );  leurs 
sont  généralement  attachés  enun  j^ 
nceud ;  ils  ont  le  front  très-élevé, 
fuyant  un  i>eu  en  arrière,  le  nez 
nonce,  mais  plat  et  large,  la  1 
che  assez  srande,  les  lèvres  épai 
les  dents  blanches  conune  de  I'Iti 
les  veux  bien  fendus  et  garnis  d 
perbes  cils,  les  tempes  oomprii 
tes  ponunettes  très-peu  saillantes, 
menton  proéminent,  avec  une  1 
quelquefois  épaisse,  cependant 
généralement  peu  fourme.  On  a 
nairement  compris  ces  peuples 
le  nom  général  de  la  race  malai 
mais  il  ne  faut  qu'un  eoup  d'œii 
les'  distinguer  des  vâritabies  Mi 

Îii  habitent  les  ttes  de  Sounda» 
imor,  etc.,  et  même  des 
Bissayes  des  Philippines.  Pîosi 
différences  nationales  des  habitantaj 
ces  îles  n'échappent  pas  à  l'observai 
particulièrement  quand  on  compa 
Iles  qui  sont  situées  plus  vers  T 
avec  celles  de  l'est.  Les  habitants] 
groupe  de  Séniavine  paraissent  di 
rer  de  tous  les  autres ,  tant  par 
conformation  de  leurs  traits  oue 
leur  costume  et  leurs  habitud^. 
plupart  sont  nus,  sauf  une  ceint 
qu'ils  portent  autour  des  reins;  f 
ques-uns  portent  en  outre  une 
pèce  de  mante,  qui  rappelle  beaue 
\e  poncho  des  habitants  du  Chili 
qui  est  faite  de  deux  bandes  avec 
ouverture  laissée  au  mil  ieu  pour  y  ] 
la  tête.  Cette  maiîte  ressemble  j 
coupe  a  une  diasuble  ;  seulement  t\\t{ 
plus  courte,  car  elle  ne  tombe  pasi  ^ 
jusau'aux  genoux.  D'autres  poi 
un  large  ckipeau  pyramidal,  fait 
feuilles  de  pandanus,  qui  lesgr"" 
complètement  des  ravons  du 
Des  colliers  en  coquilles,  en  flc 
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n  fûts  de  la  coqae  ligneuse  des  cocos, 
itesueurs  dans  leurs  cheyeux  et  aux 
ORÎIles,  tels  sont  les  ornements  qui 
CQopiètent  leur  parure.  Ils  accueillent 
les  naTigateuTS  qui  leur  rendent  vi- 
ate  avec  satisfaction ,  et  font  éclater 
kflr  joie  de  se  trouver  au  milieu 
(Teox.  Ils  prennent  intérêt  à  tout  ce 
fi'îk  Toient ,  et  particulièrement  à 
toQt  ce  ^i  a  rapport  aux  yaisseaux  et 
à  k  navigation ,  et  recueillent  tous  les 
Fffiseignements  possibles  au  sujet  des 
bâtiments.  Sans  crainte,  sans  dé- 
fiance, ils  échangent  sans  fraude  leurs 
marchandises  contre  des  articles  de 
manufacture  européenne.  Ce  sont  des 
cocos,  du  poisson ,  des  coquilles ,  dif- 
ioeotés parties  de  leur  costume,  des 
appareils  pour  la  pèche,  de  Varrow- 
\mt,  des  poules,  etc.  Ce  qu'ils  pré- 
firest  dans  leurs  échanges ,  c'est  le 
fer,  particulièrement  les  couteaux  et 
lies  ciseaux,  oui  leur  paraissent  d'un 
"  fax Jnestimaole  :  ils  apprécient  inii- 
:  niment  les  aiguilles  ;  mais  ce  qui  excite 
I  k  plus  leur  aamiration ,  c'est  la  hache. 
I  Js  reçoivent  avec  transport  les  objets 
^  de  qiBncaillerie ,  de'  petites  perles  en 
Terre,  des  miroirs,  des  rubans,  des 
mouchoirs.  En  général ,  ils  donnent  la 
jiréférence  plutôt  à  tout  ce  qui  peut 
W  être  de  quelque  utilité  réelle 
^'aax  objets  de  luxe.  Ils  trafiquent  eu 
Téritables  marchands  ;  ils  ne  donnent 
rien  gratis,  mais  ils  ne  refusent  jamais 
de  livrer  l'article  qu'on  choisit  parmi 
les  marchandises  qu'ils  offrent ,  après 
ea  avoir  reçu  le  prix  convenu  :  ils  les 
livrent  même  à  l'avance,  persuadés 
çi'on  usera  avec  eux  de  la  même 
confiance  et  de  la  même  équité.  Lors- 
qu'ils se  trouvent  à  table  avec  des 
Européens,  ils  observent  la  plus  grande 
décence  ;  ils  font  de  suite  usage  de 
couteaux,  de  fourchettes  et  de  cuil- 
lers avec  assez  d'aisance ,  et  assurent 
Que  la  soupe  et  les  autres  plats  qu'on 
Kor  présente  sont  de  leur  goût,  en 
hissant  échapper  cette  exclamation  : 
namma/(bon)i.  Le  sucre,  le  biscuit 
et  le  riz  font  leurs  délices;  mais  l'eau- 
d6vie  et  même  le  vin  leur  font  hor- 
ttor.  Des  bocaux  d'im  verre  blanc  et 
transparent  comme  Feau  qu'ils  contien- 
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nent,  excitent  vivement  leur  admira- 
tion.Il  est  impossible  de  rencontrer  plus 
de  bonhomie  que  parmi  ces  insulaires. 
Ignorant  complètement  l'usage  ou  la  va- 
leur de  quantité  de  choses  qui  s'offrent 
à  leur  vue,  leur  premier  mouvement  est 
toujours  d'y  porter  la  main ,  et  de  s'en 
saisir  pour  les  examiner  de  plus  près. 
On  se  figure  aisément  combien  peu  ils 
s'entendent  à  manier  des  sextants,  des 
montres,  etc.;  mais  il  suffit  d'une 
seule  observation  pour  les  arrêter  et 
pour  être  sârs  qu'ils  ne  les  toucheront 
plus,  et  qu'ils  feront  en  outre  part  aux 
absents  de  la  défense  qu'on  leur  a 
faite  à  cet  égard.  Une  sorte  d'intimité 
s'établit  promptement  entre  eux  et  les 
étrangers.  Ils  ne  s'opposent  à  aucun 
des  désirs  de  ces  derniers ,  se  tiennent 
tranquillement  assis  quand  on  fait  leurs 

{)ortraits,  dansent  quand  on  paraît 
e  désirer ,  et  mettent  tout  en  œuvre 
pour  être  agréables.  Ils  aiment  beau- 
coup à  converser  avec  les  naviga- 
teurs ,  leur  parlent  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  îles  voisines,  les  entretiennent 
ie  leurs  fenunes  et  de  leurs  enfants , 

Sromettent  d'avance  toutes  les  pro- 
uctions  de  leur  île,  pourvu  qu'on 
veuille  bien  leur  faire  visite.  On  a  déjà 
vu  qu'ils  aiment  de  préférence  le  bis- 
cuit et  le  sucre,  surtout  le  dernier; 
c'est  un  plaisir  de  les  voir  en  réser- 
ver une  petite  portion  qu'ils  mettent 
soigneusement  dans  leurs  ceintures, 
qu'ils  gardent  dans  la  main,  et  se  jeter 
à  la  nage  avec  ce  trésor  pour  gagner 
leurs  canots ,  afin  de  le  porter  promp- 
tement à  leurs  femmes  et  à  leurs  en- 
fants. Malgré  le  vif  désir  qu'ils  témoi- 
gnent de  posséder  plusieurs  des  objets 
qui  se  présentent  à  leur  vue ,  ils  ne 
volent  jamais.  Ils'se  contentent  de  ce 
qu'on  veut  bien  leur  donner,  et  ils  ne 
se  formalisent  nullement  lorsqu'on 
leur  refuse  quelque  article  qu'ils  de- 
mandent. Lorsqu  ils  sont  sur  un  vais- 
seau ,  ils  vont  .et  viennent  surletillac, 
dans  l'entrepont  et  les  cabines ,  sans 
contrainte  et  avec  plaisir,  et  n'abu- 
sent jamais  ni  delà  confiance  qu'on  leur 
témoigne,  ni  de  la  liberté  qu'on  accorde 
à  leur  curiosité.  Ils  observent  la  plus 
parfaite  soumission  envers  leurs  ehefs; 
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mais,  du  reste,  il  est  impossible  de 
remarquer  une  distinction  de  rang 
parmi  eux  :  ils  semblent  être  tous 
de  la  même  classe,  et  ne  témoignent 
aucune  déférence  particulière  à  ceux 
qui  sont  pourtant  regardés  comme 
1^  {»*inces,  les  seigneurs  de  ces  îles. 
Ils  demandent  avec  instance  ^'on 
leur  rende  visite ,  et  qu'on  séjourne 
quelque  temps  parmi  eux,  et  ne  ces- 
sent leurs  demandes  que  quand  ils 
ont  obtenu  la  promesse  de  se  rendre 
à  leur  invitation.  Alors  la  gaieté  la 
plus  franche  brille  sur  leurs  traits. 
Sans  envie,  ils  ne  sont  jamais  jaloux 
de  ce  qu'on  donne  à  d^Elutres.  Tou- 
jours gais ,  toujours  contents,  ils  sem- 
blent avoir  conservé  l'innocence  et  la 
naïveté  de  la  première  enfance,  et 
jamais  on  ne  voit  de  querelle  chez  eux. 
La  blancheur  de  la  peau  des  Euro- 
péens les  étonne  beaucoup.  A  -h  vue 
de  leur  poitrine  et  de  leurs  bras  décou- 
verts ,  ils  restent  émerveillés  ;  ils  ac- 
cordent une  préférence  marquée  à 
notre  teint,  au  point  de  concevoir 
même  une  torte  de  dédain  pour  le  leur. 
Pour  donner  des  preuves  de  leur  ad- 
miration à  ce  sujet,  ils  leiur  pressent 
étroitement  la  poitrine  et  les  bras  con- 
tre eux ,  approchent  leur  nez  comme 
pour  les  sentir,  et  sont  transportés 
d'allégresse  à  leur  vue  et  à  leur  tou- 
cher. » 

BBLÀTIONS  DB  L'HOHMB  ET  DE  LA  FEMME. 

Ces  indigènes  n'ont  en  général 
qu'une  seule  femme;  cependant  quel- 
ques individus  en  ont  plusieurs.  Sur  ce 
sujet  laissons  parier  le  docteur  Mertens  : 
«  Celui  qui  désire  s'unir  à  une  femme, 
commence  sa  déclaration  en  lui  offrant 
des  présents,  qui  sont  sur-le-champ 
acceptés  si  la  proposition  est  favo- 
rablement accueillie.  Dès  que  la  jeune 
fille  a  porté  à  son  père  les  présents 
qu'elle  vient  de  recevoir,  le  futur  ac- 
quiert le  droit  de  passer  la  nuit  avec 
elle,  quoique  le  mariage  n'ait  lieu  que 
le  lendemain.  Il  ne  faut  pas  se  figurer 
que  les  noces  chez  ces  peuples  causent 
beaucoup  d'embarras;  au  contraire, 
tout  se  passe  sans  apprêts,  sans  fête 


quiconque;  toute  la  cérémonie 
siste  dans  le  consentement  que  la  ji 
fille  donne  à  vivre  avec  celui  qdj 
choisie  pour  compagne ,  et  daas, 
adienx  à  ses  parents.  Lorsqu'on  "" 
convient  pas  ou  qu'on  est  ennu] 
de  l'autre,  on  se  sépare  avec  la 
facilité  avec  laauelle  l'union  a  et 
tractée.  Quana  on  se  marie  (x>ii 
première  Ibis,  on  n'est  pas  tenu  à  ] 
le  tribut;  mais  dès  que  l'on  cont 
de  nouveaux  liens,  on  est  oblige] 
satisfaire  en  donnant  une  cen| 
quantité  de  nattes  ou  de  fruits  aoij 
sulaires.  Lorsqu'une  séparation  a 
entre  deux  époux,  les  enfants  a| 
tiennent  au  père,  et  la  mère  d« 
serve  aucun  droit  sur  eux.  Le 
qui  en  tout  temps  est  rempli  d'^ 
pour  sa  femme,  redouble  de  soii 
d'attentions  durant  sa  grossesse. 
que  cet  état- se  manifeste,  elle  ' 
rompt  ses  travaux  et  reste  pi 
toujours  à  la  maison ,  envelop] 
nattes;  pendant  ce  temps  son 
charge  de  la  servir,  n  n'est  plus 
aux  hommes  de  manger  avec 
jeunes  garçons  qui  ne  portent  pas 
core  de  ceinture  le  peuvent  cepeiufa 
ceux-ci  sont  seuls  chargés  de  loi' 
porter  les  cocos  qui  lui  sont  n^' 
saires  et  dont  il  lui  faut  une 
quantité,  parce  que  toute  boisseau 
est  défendfue  à  1  exception  du  h 
ces  fruits  :  celui  de  plusieurs 
de  cocotiers  et  de  jaquiers  1 
néanmoins  strictement  interdit, 
l'époque  de  Taccouchement  appi 
elle  est  entourée  de  femmes  ] 
blées  pour  la  soigner;  dès  que  1 
leurs  commencent  à  se  faire 
ces  femmes  se  mettent  à  crier 
chanter  pour  que  le  mari  n'en! 
pas  les  cris  de  son  épouse  dm 
travail  de  l'enfantemei^t*  Ces  fei 
sont  assez  habiles  dans  l'art  de 
couchement;  elles  connaissent 
sieurs  procédés  et  possèdent  plusk 
secrets  pour  faciliter  la  naissdn( 
l'enfant.  Chez  ces  peuples,  on 
'tend  jamais  parler  ni  de  fausses 
ches,  ni  de  la  naissance  d'aucun 
tre;  ils  paraissent  presque  ign< 
sortes  d'accidents.  Deux  jours 
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icfaement,  la  Inère  sebriigne  dans 
douce,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de 
ou  six  mois  qu'elle  recommence 
V  travaux  accoutumés.  Les  mères  ne 
iirentpas  leurs  eufauts  à  l'époque  où 
0BS avons  coutume  de  le  faire,  mais 
Inicoup  plus  tard;  il  y  en  a  qui  les 
fissent  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
iméffle  que  les  peuples  qui  habitent  le 
ttroit  de  Behring..  Il  ne  leur  est  pas 
trmis,  pendant  Ijeur  grossesse,  de  se 
iîndrela  figure  de  jaune  ou  d'orange, 
iteurs  extrêmement  de  leur  goât, 
[par  lesquelles  elles  croient  relever 
pat  de  leurs  charmes;  il  leur  est 
l^i  défendu  de  se  servir  d'huile  pour 
m  cheveux.  Les  bains  d'eau  douce 
fr  sont  ordonnés ,  et  il  y  a  même 

t pièces  d'eau  douce  désignées  pour 
oMet.  Dans'la  plupart  des  îles,  il 
défendu  aux  hommes  de  s'y  désal- 
r,  et  même  de  s'en  approcher. 
jprsqu'aQ  mari  injurie  ou  insulte  sa 
|Biine,les  amis  de  celle-ci  l'emmènent 
fc  chez  lui  à  l'instant  même.  Ces 
prds,  cette  indulgence  qu'on  témoi- 
^aux  femmes,  sont  portés  au  plus 
^t  degré;  car  dans  le  cas  où  un  mari 
rendrait  la  sienne  en  adultère,  la 
e  punition  qu'il  lui  infligerait  serait 
lui  refuser  l'entrée  delà  maison  pen- 
it  cfuelques  jours.  Le  séducteur  ne 
]  tire  pas  aussi  facilement  :  le  mari 

t  jette  sur  lui  en  poussant  des  cris 
^uvantables,  qui  attirent  toute  la 
iPpolation  de  l'île;  il  l'attaque  alors 

(^ùD petit  instrument  muni  de  dents 
Mjou),  açsez  aiguës  pour  faire  des 
pwoures  qu'il  conserve  longtemps 
punition  de  son  cri  me.  La  fureur 
mari,  dans  les  premiers  instants, 
fà  son  comble;  il  ne  respire  que 
J^engeance;  la  vie  de  l'adultère  est 
Jerne  en  danger  s'il  se  trouve  être 
m  feiWe  que  le  mari.  Mais  générale- 

Cut  la  foule  qui  survient  l'empêche 
se  porter  à  cet  excès;  elle  cherche 
|w  calmer  et  parvient  même  à  les  ré- 
silier. Le  mari  se  contente  ordi- 
fî^'^efflent  en  pareille  occasion  de  quel- 
P^  nattes,  après  quoi  celui  auquel  il 

KlPylait  arracher  la  vie  il  n'y  avait 
^  instant,  obtient  son  pardon,  et 
w  egt  oublié.  Ces  sortes  de  scènes 


une  fois  passées  n'altèrent  en  riei 
relations  amicales  qui  subsista 
avant  l'événement,  L'usaçe  qui  r 
au  groupe  d'Ouléaï,  et  (\ai  consist 
ce  que  le  mari  permet  a  un  ami, 
le  trouve  sous  son  toit,  de  le  rempi 
pour  une  nuit  auprès  de  sa  femme 
tout  à  fait  inconnu  dans  les  îles  occi 
talcs.  Les  maris  n'aiment  pas  que  1 
femmes  reçoivent  des  visites  d'nomi 
et  cependant  il  est  permis  aux  indi\ 
des  deux  sexes,  tant  qu'ils  ne  soni 
mariés,  ^e  passer  des  nuits  ent 
ensemble  a  causer  et  à  danser  au 
de  la  lune.  » 

L'Anglais  William  Floyd  assura 
Mertens  que  les  parties  nocturne 
passent  presque  toujours  dans  la 
parfaite  innocence.  On  n'exige  la  lid 
que  des  femmes  qui  ont  à  rempli] 
tonctions  et  les  devoirs  de  mère 
famille.  Quelques  égards  que  ces  i 
la  ires  observent  envers  les  femmes 
ont  cependant  établi  certaines  lois 
quelles  elles  doivent  se  conformer  : 
exemple,  il  leur  est  défendu  de  jai 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'elles  se  t 
vent  dans  les  maisons  ou  les  asseml 
ont  lieu,  et  qui  servent  de  loger 
aux  étrangers. 

Ces  maisons,  dit  Flojd ,  sont  sit 
au  bord  de  la  mer  ;  quoique  tous  \ei 
bitants  s'y  réunissent  pour  leurs  as! 
blées,  elles  n'appartiennent  ni  au 
vernement  niauroi,etsontlaprop] 
de  quelque  insulaire  qui  croit  pro 
par  là  son  patriotisme.  Outre  ces 
sons,  il  y  en  a  d'autres  qui  serven 
domicile  à  tous  les  hommes  non 
ries;  elles  appartiennent  égaleme 
des  particuliers  qui  en  font  volont 
ment  le  sacriOce  pour  concourii 
bien  public. 

Les  hommes  ^e  lèvent  de  gi 
matin  ;  leur  premier  soin  ^st  de  se 
dre  au  rivage  pour  se  laver,  se  bail 
et  se  rincer  la  bouche.  Il  leur  est  défi 
d'employer  de  l'eau  douce  à  ces  d 
rents  usages ,  et  ils  sont  persuadés 
Quiconque  le  ferait,  tenterait  en 
ae  prendre  du  poisson  ,  lorsqu'il 
à  la  pêche.  Ces  mêmes  défenses  s'( 
dent  aux  femmes,  excepté  dans  lei 
particuliers  ci-dessus  mentionnés, 
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exigent  remploi  de  l'eau  douce.  Les 
femmes  doivent  se  baigner  du  côté 
opposé  à  celui  où  les  hommes  se  ren- 
dent pour  le  même  objet,  ou  à  l'heure 
où  ils  ne  s'y  trouvent  pas.  Ce  ne  sont , 
£elon  William  Floyd ,  que  les  enfants 
que  la  curiosité  attire,  et  qui ,  n'allant 
pas  encore  à  la  pêche,  ne  sont  pas  re- 
tenus par  la  crainte  de  revenir  sans 
provisions,  qui  osent  se  glisser  dans 
Je  bois  pour  parvenir  au  bord  de  la 
mer,  afin  de  contempler  les  femmes 
lorsqu'elles  se  baignent,  se  mettant 
peu  en  peine  des  préjugés  et  des  con- 
ventions établies.  La  décence  va  même 
jusqu'à  défendre  aux  femmes  de  se 
montrer  sur  le  rivage  aux  heures  où 
les  hommes  reviennent  de  la  pêche, 
parce  qu'alors ,  pour  être  plus  h  l'aise, 
lis  se  aépoui lient  du  peu  ae  vêtements 
qui  les  couvrent.  La  pudeur  ,  quoi- 
qu'en  dise  Diderot,  est  dans  la  nature, 
puisqu'elle  existe  chez  les  sauvages. 

PHRÉliOLOGIE  CAROLINIENSTE. 

On  sait  que  d'après  la  méthode 
phrénologique  on  ne  peut  pas  expli- 
quer le  caractère  national  d'un  peuple 
ou  d'une  horde. par  une  seule  tête;  il 
en  faut  toujours  un  certain  nombre 
pour  s'assurer  quels  sont  les  organes 
développés  à  un  certain  degré.  Les 
phrénologistes  pourront  donc  étudier 
le  caractère  des  Carolins  sur  les  quatre 
têtes  suivantes  {yoy.pl,  112). 

Dans  la  première  tête  de  Garolin, 
perdue  lors  du  naufrage  de  l'auteur, 
.l'organe  de  la  propagation  se  trouve 
extrêmement  développé. 

L'organe  de  rapports  des  couleurs 
y  était  développé  comme  chez  les  Chi- 
nois ;  l'organe  de  la  mécanique  égale- 
ment bien  développé;  l'orçane  de  la  va- 
nité et  celui  de  la  destructivité  l'étaient 
infiniment. 

Les  facultés  intellectuelles  supé- 
rieures l'étaient  peu,  l'individu  ayant 
le  front  peu  élevé  et  fuyant  en  arrière; 
l'opiniâtreté  ou  la  ferjneté  extrême- 
ment développée. 

Les  trois  autres  têtes,  appartenant 
à  des  individus  également  morts,  fu- 
rent dessinées  par  un  officier  d'un  na- 


vire baleinier  américain  qui  nous  fit 
cadeau  de  son  dessin  (voy.  la  roémd 
plandie).  J 

La  tête  deuxième  a  un  front  dur  6| 
arrondi  :  cette  tête  présente  réellemenl 
une  femme  douée  d'un  caractère  excel 
lent  ;  elle  a  l'organe  de  l'amativité  très*' 
Baillant. 

Les  deux  autres  présentent  un  fronl 
très-déprimé,  annonçant  des  penchants 
animcuesqms  (si  on  me  passe  cette  ex< 
pression),  et  très-peu  d'intelligence. 

MALADIES. 

ÉRYSIPÈLES. 

r 

Voici  les  maladies  communes  aui 
Carolines  : 

Les  érysipèles  n'épargnent  personm 
ici,  pas  même  les  nouveau-nés.  Ceui 
des  habitants  qui  n'éprouvent  pas  cetti 
incommodité  sont  en  très-petit  nonv- 
bre,  et  à  tel  point,  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  la  regardent  pas  comin^ 
une  maladie.  Il  en  résulte  bientôt  d« 
nouveaux  désordres  qu'on  doit  jus- 
tement redouter;  car  l'érysipèle  sa 
termine  quelquefois  par  la  gangrène 
et  la  mort,  ou  laisse  a  sa  suite  des  in* 
fîrmités. 

Cette  maladie,  selon  un  savant  et  in- 
trépide voyageur,  M.  le  docteur  Gai* 
niard ,  revient  presque  toujours  après 
qu'on  en  a  été  affecte  une  première  tois. 
Elle  est  ordinairement  symptomatique 
et  dépend  du  mauvais  état  des  premières 
voies;  il  peut  arriver  aussi  qu'elle  $• 
manifeste  après  une  suppression  de 
transpiration.  Elle  attaque  plus  géné- 
ralement les  jambes  et  le  scrotuin, 
comme  dans  les  fièvres  gastro-adyna- 
miques  d'un  caractère  insidieux;  la 
tendance  à  la  gangrène  est  très-erande 
et  fréquemment  suivie  de  l'élephan- 
.  tiasis,  du  sarcocèle  et  des  hydropisîes. 
Lorsque  l'érysipèle  affecte  les  jambes, 
et  ce  cas  est  le  plus  fréquent,  il  se  ma> 
nifeste  avec  une  douleur  très-vive  des 
glandes  inguinales,  qui  se  propage  en- 
suite le  long  de  la  partie  interne  du 
membre  abdominal  jusqu'au  gros  or- 
teil ;  le  malade  y  éprouve  une  contrac- 
tion qu'on  dirait  produite  par  une 
corde  tendue. 
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Pour réiysipèle bénin,  on  n'emploie 
hÎ  traitonent.  Dans  Térysipèle  plus 
intense,  on  a  coutume  de  donner  des 
TOfliitiÊ  dans  des  infusions  diaphoré- 


réiysipèle  facial  est  plus  rare  que 
iâdeax  espèces  précédentes. 

LÈPRE. 

.  Lk  diverses  espèces  de  lèpres  s'ob- 
iKfreot  aux  Carohnes  et  aux  Marian- 
oes,  et  surtout  celle  qui  a  reçu  le  nom 
iëièphanUasis  ou  lèpre  tuberculeuse. 
L'aspect  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
^et  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  affreux 
'(Toy.p/.  91). 

,  Les  affections  de  cette  nature  sont 
|l»èditaires.  On  se  borne  à  l'emploi 
i<le8  remèdes  palliatifs,  tels  que  les 
jlwrillonsde  reptiles,  les  bains  sulfu- 
iini,  émoUients  et  aromatiques,  les 
»timoDiaux,  Tusagedes  viandes  nutri- 
tives, l'exercice  modéré,  etc.,  etc.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire  qu'on  n'en  gué- 
risse pas,  mais  le  cas  est  extrêmement 
tire. 

ULCÈBES. 

I^  ulcères,  atoniques  sont  d'une 

'  jfficile  guérison  dans  un  pays  où  la 

raiblesse  du  tissu  est  extrême.  Ceux 

ci  accompagnent  l'éléphantiasis  et  les 

ŒTerses  affections  cutanées  sont  re- 

rlés  comme  au-dessus  des  ressources 
Fart,  Les-  dartres  lépreuses  dégé- 
*f«nt  en  ulcères  à  bords  calleux, 
»ntre  lesquels  le  traitement  rationnel 
^}  à  peu  près,  sans  succès. 

SYPHIUS. 

Cette  maladie  est  très-commune  et 
«jne  nature  plus  mauvaise  que  celle 
J^Eorope.  Il  est  difBcile  d'en  obtenir 
«Cttït  radicale.  Dans  les  cas  \gs  plus 
gireux,  elle  est  suivie  d'un  état  de  dé- 
JjWé  générale  qui  est  toujours  fort 
«Dgtcmps  à  se  dissiper. 

DYSSEin-ERIB. 

U  dyssenterie  est  endémique  dans 
'  «chipel  des  Carolines  ;  elle  y  exerce 
*  grands  ravages,  surtout  parmi  les 
voyageurs,  et  souvent  elle  y  règne 


épidémîquement;  mais  elle  D*est  pas 
aussi  dangereuse  qu*à  Kalémantair,  à 
Timor ,  aux  Moluques ,  etc.  Les  cau- 
ses principales  de  cette  maladie  pa- 
raissent être  d'abord  la  chaleur  et 
l'humidité  du  climat  qui  déterminent 
une  transpiration  excessive,  et,  par 
suite,  l'atonie  des  organes  cutanés  et 
digestifs. 

Ceux  qui  vomissent  des  matières 
jaunes  ou  acides  guérissent  plus  facile* 
ment  que  les  autres  ;  mais  la  convales- 
cence ae  ces  maladies  est  ordinairement 
longue. 

Le  docteur  Gomez  a  remarqué  que 
les  pêcheurs,  qui  joignent  à  un  travail 
salutaire  la  pratiaue  des  bains  froids , 
sont  exempts  de  la  plupart  des  mala- 
dies que  nous  venons  de  décrire.  On 
ne  saurait  donc  trop  recommander  ce 
double  usage  dans  les  pays  oij  l'insalu- 
brité du  climat  porte  par  tant  de 
causes  à  l'affaiblissement  de  la  fibre. 

PÊCHE. 

Les  Carolins  se  distinguent  sur- 
tout dans  l'art  de  pêcher  à  la  liçne  et 
à  l'hameçon.  Ils  prennent  des  poissons 
volants  avec  beaucoup  d'adresse,  et 
osent  même  attaquer  la  baleine.  Le 
combat  qu'ils  livrent  à  ce  monstrueux 
cétacé  est  pour  eux  un  spectacle  du 
plus  haut  intérêt.  Voici  dans  quels  ter- 
mes le  P.  Cantova  en  parle  dans  les 
Lettres  édifiantes  : 

«  Dix  ou  douze  de  leurs  tles,  dispo- 
sées en  guise  de  cercle,  forment  une 
espèce  de  port  où  les  eaux  sont  dans 
un  calme  perpétuel.  Quand  une  baleine 
parait  dans  ce  golfe,  les  insulaires 
montent  aussitôt  sur  leurs  canots  ;  so 
tenant  dur  côté  de  la  mer,  ils  avancent 
peu  à  peu  en  effrayant  l'animal,  et  le 
poussent  devant  eux  jusque  sur  des 
nauts-fonds  non  loin  de  terre.  Alors 
les  plus  adroits  se  jettent  à  l'eau;  quel- 
ques-uns dardent  l'animal  de  leur 
lance,  et  les  autres  l'amarrent  avec  de 
gros  câbles  dont  les  bouts  sont  fixés  au 
rivage.  Aussitôt  s'élève  un  cri  de  joie 
parmi  les  spectateurs  nombreux  que  la 
curiosité  a  attirés  sur  la  côte.  On  traîne 
sur  le  sable  la  baleine,  et  un  grand 
festin  est  la  suite  de  cette  victoire.  » 
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La  construction  des  |>irogues  des 
CiftY)lins  a  acquis  depuis  longtemps 
«ne  grande  célébrité ,  et  leur  naviga- 
tion surpasse  celle  des  Polynésiens. 
«  Ici ,  dit  M.  Lesson ,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  reconnaître  des  insulai- 
TCB  essentiellement  navigateurs,  ob- 
servateurs exacts  du  cours  des  astres, 
possédant  une  sorte  de  boussole ,  ins- 
trument que  Ton  sait  exister  depuis 
longtemps  en  Chine  et  au  Japon,  quoi- 
que les  habitants  de  ces  pays  soient 
loin  d'être  aujourd'hui  d'habiles  ma- 
rins. La  marche  de  leurs  pros  peints 
en  rouge,  et  frottés  avec  quelques 
substances  qui  leur  donnent  Taspect 
d'un  ouvrage  vernissé,  est  vraiment  re- 
marquable, quoiqu'elle  soit  loin  de 
légitimer  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
navigateurs ,  et  surtout  Anson  ;  elle  est 
de  cinq  à  six  milles  par  heure  au  plus. 
Mais  avec  quelle  adresse  on  fait  ciian- 
ger   indistinctement  à  ces   pirogues 
Tavant  en  arrière,  par  un  simple  ren- 
versement de  voile  l  ekces  fragiles  em- 
barcations conservent  toutes  un  genre 
de  construction  qui  ne  varie  dans  au- 
cune île ,  et  que  nous  eûmes  occasion 
de  voir  sur  la  plupart  de  ces  longues 
chaînes   d'archipels.    Adonnés   à    la 
guerre,  poursuit  ce  savant,  parce  que 
l'homme  y  est  naturellement  porté ,  les 
Carolios  ont  aussi  conservé  ou  su  faire 
un  grand  nombre  d'instruments  de  des- 
truction. Cependant  nous  ne  les  trou- 
vons pas  en  possession  de  l'arc  et  des 
flèches,  réservés  aux  races  noires (*), 
ni  du  casse-tête,  ni  des  longues  jave- 
lines ,  plus  particulièrement  usités  chez 
les  Polynésiens.  Des  frondes ,  des  pier- 
res, des  butons  pointus  et  garnis  d'os 
et  d'épines  de  poissons,  des  haches 
de  coquilles,  voilà  les  armes  les  plus 
habituelles  et  celles  dont  ils  se  servent 
plus  généralement.  » 

Une  industrie  précieuse ,  essentiel- 
lement propre  à  ces  peuples,  c'est  la 
confection  des  étoffes.  Les  Australiens 
et  les  Polynésiens  les  plus  civilisés  em- 
ploient,   pour  leur  fabrication,  des 

(*)  Nous  ne  parlerons  que  de  deux  races 
noires  de  rOccanie.  G.  L.  D.  R. 


écorces  battues  et  amincies  soos 
me  de  papier;  les  Carolins^  au 
traire,  se  servent  d'un  petit  nié 
pour  assembler  les  ûls,  et  com| 
une  toile  par  un  procédé  et  par 
instruments  parfaitement  analof~ 
ceux  dont  se  servent  les  Eurçj  ^ 
«  On  ne  peut ,  dit  M.  Lesson/ 
voyant  ces  tissus  formés  de  fils  " 
de  bananier  teints  en  jaune,  f 
ou  en  rouge,  entrelacés  sur  nn 
élégant,  ornés  de  dessins  qui 
cent  du  goût,  que  faire  rerooal 
source  d  un  art  ainsi  perfectior 
une  race  plus  anciennement  cii 
et  depuis  longtemps  établie  en  coi 
nation.  Pourquoi,  d'ailleurs ,  les 
lins  n'ont-ils  jamais  eu  recours  à 
corce  de  l'arbre  à  pain  si  commun 
la  plupart  de  leurs  îles,  et  qu'ils 
vaient  qu'à  battre  avec  on  maïUet 
la  convertir  en  étoffe?  Cela  tient 
qu'ils  ont  retenu  par  la  traditioQ* 

Srincipes  d'Un  art  très-perfectîo< 
ans  leur  patrie  primitive,  et  que 
industrie  a  su  en  conserver  l'usage  [ 
confectionner  les  seuls  ajustementti 
clamés  par  le  climat  qu  ils  habiteni 
Nous  pensons  que  les  Chinois  c^l 
Japonais  qui  oni  abordé  aux  C^ 
nés,  leur  ont  appris  l'art  du 
rand  ,  sans  que  les  Carolins 
d'origine  mongole,  c'est-à-dire  ta! 
comme  le  prétend  M.  Lesson.  N« 
dirons  à  ce  sujet  que,  d'après  la  grai 
Encyclopédie  chinoise,  San-thstw-^ 
hoetjy  géogr.  liv.  xiii,  il  n'y  a  de  ti 
Tatars  que  les  Mongols  et  les  ^à 
(Eulets),  ou  Kalmouks  d'aujourd'l 
L'ethnographie  exige  qu'on  cesse 
confondre  les  Turcs,  les  Tatars  «tl 
Mandchous  qui  sontd'originetungo 
etc.  Pour  en  revenir  aux  Caroi 
nous  croyons  qu'ils  sont  issus 
Dayas  de  Ralémantan  (Bo.rnéo).< 
notre  Tableau  général  de  l'Océ 
Au  reste,  cette  industrie  a vai 
dans  la  civilisation  encore  si  arrk 
de  ces  peuplades  de  la  Polynésie, 
trop  importante  pour  que  nous  ne  i 
y  arrêtions  pas  encore  un  instant  Y^ 
de  quelfe  manière  s'exprime  sor  j 
sujet  un  observateur  habile,  W 
premier  établit  des  relations  "'"•^ 
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_  réqoinage  de  ia  Coquille  et  les 
itotresdTFalaD,  et  qoi  vtent  de  périr 
tre  vers  les  piaffes  du  Groenland. 
lUn  certain  intérêt ,  dit  M.  Jules  de 
seviîle,. s'attachera  peut-être  à  la 
iption  minutieuse  et  même  tech- 
le  de  l'art  du  tisserand ,  chez  un 
iledte  la  Polynésie, qui, abandonné 
8»  seuls  moyens ,  nous  a  presque 
oublier  les  belles  draperies  d'écorce 
Hawûens  et  des  Taitiens ,  les  nat- 
fines  et  jolies  de  Rotouma,  les 
iteaux  soyeux  de  la  ^ouVelle-Zé- 
ie,  et  les  pagnes  renommés  de  Ma- 
(ascar.  Cet  intérêt  s'accroît  si  l'on 
tque  dans  l'ancien  monde  la 
rication  des  tissus  remonte  à  la  plus 
ite  antiquité,  mais  que  dans  l'Amé- 
)ue  entiâe  et  dans  toutes  les  tles  de 
Polynésie ,  l'invention  d'un  métier 
tait  au-dessus  de  la  portée  des  es- 
its.  Certes,  il  y  a  lom  du  canbari^ 
I  navette  volante,  et  des  métiers  a 
iser  mécaniques,   au   katavy    ou 
vette  simple ,  et  au  paoust  des  Câ- 
lins; mais  les  merveilles  de  notre 
liffitrie  paraissent  moins  surprenan- 
pour  celui  qui  voit  à  quel  degré  de 
tection,  à  quelle  élégance  de  tra- 
étaient  parvenus ,  sans  modèle  et 
rec  une  grande  simplicité  de  moyens, 
~~  insulaires  industrieux,  ignorés  du 
du  globe.  » 

TunrnoHS  rbligibuses  des  carouns 

OCCIDENTAUX. 

Les  plus  anciens  des  esprits  céles- 
s,  suivant  la  tradition  que  lesinsu- 
iresdcs  Carolines  ont  reçue  de  leurs 
^res,  sont  Sabucor  et  sa  femme 
aalmeletd;  ils  eurent  pour  fils  Élieu- 
Mf,  et  pour  fille  Ligobud.  Le  pre- 
tûer  épousa  Leteuhiul^  dans  l'île 
d'Ouléa;  elle  mourut  à  la  fleur  de  son 
4pi  et  son  esprit  s'envola  au  ciel. 
:S^eulep  avait  eu  d'elle  un  fils  nommé 
leuçfueUeng;  on  le  révçre  comme  le 
trand  Seigneur  du  ciel  dont  il  est 
"héritier  présomptif.  Cependant  sou 
père ,  peu  satisfait  de  n'avoir  eu  qu'un 
enfant  de  son  mariage,  adopta  Re- 
^^^lAotttoia,  jeune  hommetrès-accom- 
fli«  natif  de  Lamourek.  Cette  tradi- 


tion porte  oue  Rechaouileng  étant 
dégoûté  de  la  terre,  monta  au  ciel 
pour  y  jouir  de  la  félicité  de  son  père; 
aue  sa  mère  vit  encore  à  Lamourek 
dans  un  âge  décrépit  ;  qu'enfin  il  est 
descendu  du  ciel  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air,  pour  entretenir  sa  mère, 
et  lui  faire  part  des  mystères  célestes. 
Par  ces  fables,  les  habitants  de  Lamou- 
rek s'attirent  plus  de  respect  et  de 
considération  de  la  part  de  leurs  voi- 
sins. Ligobud,  sœur  d'Élieidepy  se 
trouvant  enceinte  au  milieu  de  l'air , 
descendit  sur  la  terre,  oii  elle  mit 
au  monde  trois  enfants.  Elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  la  terre  aride  et 
infertile.  A  Tinstant,  par  sa  voix  puis- 
sante, elle  la  couvrit  d'herbes,  de 
fleurs  et  d'arbres  fruitiers  ;  elle  l'en- 
richit de  verdure,  et  la  peupla  d'hom- 
mes raisonnables.  Dans  ces  commen- 
cements, on  ne  connaissait  point  la 
mort  :  c'était  un  court  sommeil;  les 
hommes  quittaient  la  vie  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune  ;  et  dès  qu'elle 
commençait  à  reparaître  sur  l'horizon, 
ils  ressuscitaient,  comme  s'ils  se  fus- 
sent réveillés  d'un  sommeil  paisible. 
Mais  Ériçjîregers  j  esprit  malfaisant 
et  ennemi  du  genre  humain,  leur 
procura  un  genre  de  mort  contre  le- 
quel il  n'y  avait  plus  de  ressource  ;  de 
sorte  que  les  gens  morts  une  fois  le 
furent  pour  toujours  ;  aussi  l'appel- 
lent-ils  élus-meïabuSy  au  lieu  qu'ils 
nomment  les  autres  esprits  élus" 
melafirs.  Ils  mettent  au  rang  des 
élus-melabus  Morogrog,  qui,  ajrant 
été  chassé  du  ciel  jpour  ses  manières 
grossières  et  inciviles,  apporta  sur  ia 
terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors.  Leu- 
queileng,  fils  à'ÉUeulepy  eut  deux 
femmes ,  l'une  céleste ,  qui  lui  donna 
deux  enfants.  Carrer  et  MeHliau; 
l'autre  terrestre ,  née  à  Falalou ,  dans 
le  groupe  de  Morileu ,  dont  il  eut 
Ovlifat.  Ce  jeune  homme,  ayant  su 
que  son  père  était  un  esprit  céleste, 
prit  soA  vol  vers  le  ciel,  dans  l'impa- 
tience de  le  voir  ;  mais  à  peine  se  iut- 
il  élevé  dans  les  airs ,  qu'il  retomlm 
sur  la  terre,  désolé  de  sa  chute  et  pleu- 
rant amèrement  sa  malheureuse  aestî- 
née.  Cependant,  sans  se  désister  de  son 
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nremier  dessein,  il  alluma  un  orand 
feu,  et,  à  l'aide  de  la  fumée,  il  fut 
porté  une  seconde  fois  dans  les  airs , 
où  il  parvint  à  embrasser  son  père 
céleste. 

BAIH8  DBS  DIEUX. 

La  petite  lie  FalcUoUy  que  les  indî|;ènes 
nomment  plutôt  Fananouy  est  située 
dans  le  groupe  de  Fananou  on  Fala- 
lou^  quMls  nomment  aussi  Namoli- 
piafan^  et  qui  fait  partie  des  tles  Mou- 
rileu.  On  y  trouve  un  |)etit  étang  ou 
lagune  d'eau  douce ,  où  les  Carolins 
croient  que  les  dieux  viennent  se  bai- 
gner. Par  respect  pour  ce  bain  sacré, 
et  de  crainte  d'encourir  leur  indigna- 
tion, ces  bons  et  naïfs  insulaires 
n'osent  pas  en  approcher. 

CULTE. 

^  Les  Carolins  donnent  une  âme  rai- 
sonnable au  soleil ,  à  la  lune  et  aux 
étoiles,  qu'ils  croient  habités  par  de 
nombreuses  nations  célestes.  Mais  ils 
ne  paraissent  pas  tenir  beaucoup  à 
leur  doctrine;  car,  bien  qu'ils  recon- 
naissent toutes  ces  divinités ,  on  ne 
voit  parmi  eux  ni  temples ,  ni  simu- 
lacres, ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni 
aucune  espèce  de  culte  extérieur  :  ce 
n'est  qu'aux  morts  célèbres  qu'ils  pa- 
raissent rendre  une  sorte  de  culte. 

SirULTURE.* 

La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins est  de  jeter  les  cadavres  des'hom- 
mes  ordinaires  le  plus  loin  qu'ils  peu- 
vent dans  la  mer,  pour  servir  de  pâture 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant 
s'il  meurt  une  personne  d'un  rang 
distingué,  ou  qui  leur  soit  chère,  ses 
obsèques  se  font  avec  pompe  et  avec 
de  grandes  démonstrations  de  douleur. 
Au  moment  que  le  malade  expire  ,  on 
lui  peint  tout  le  corps  en  jaune  avec 
de  la  poudre  de  curcuma  ;  ses  parents 
et  ses  amis  s'assemblent  autour  du 
corps  pour  pleurer  la  perte  commune. 
Ceux  qui  veulent  donner  des  marques 

{)lus  sensibles  de  douleur ,  se  coupent 
es  cheveux  et  |a  barbe,  qu'ils  jettent 


sur  le  mort.  Us  obserrent  tcmt  œ  j( 
là  un  jeûne  rigoureux,  dont  ils  ne  i 
quent  pas  de  se  dédommager  la 
suivante.  Il  y  en  a  qui  remenneot; 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  r 
petit  édifice  de  pierre  au  dedans 
leur  maison  ;  d'autres  l'enterrent  ' 
de  leur  habitation ,  et  ils  environ! 
la  sépulture  d'un  mur  de  pierre, 
mettent  auprès  du  cadavre  ûïvr 
sortes  d'aliments,  dans  la 
que  l'âme  du  déjfunt  les  sûceets'i 
nourrit. 

On  enduit  le  corps  du  tamd 
chef,  d'eyoug  et  d'huile  de  coco; 
suite   on  l'enveloppe  de  bandelet 
fines  que  l'on  serre  étroitement; 
on  l'enterre  dans  une  fosse.  A  Rs 
on  enterre  tous  les  morts. 

ÉTAT  DE  L'AME  APRÈS  LA  MORT. 

Ils  croient  qu'il  v  a  un  lieu  où 
gens  de  bien  sont  récompensés,  et 
autre  où  les  méchants  sont  punis  : 
disent^  que  les  âmes  qui  vont  au 
retournent  le  quatrième  jour  sur  la 
terre ,  et  demeurent  invisibles  au  mi* 
lieu  de  leurs  parents.  Il  y  a  parmi  eioç 
des  prétresses  qui  prétendent  avi  ' 
des  communications  régulières  a' 
les  âmes  des  morts.  Ce  sont  ces 
tresses  qui ,  de  leur  propre  aatorîi 
déclarent  s'ils  sont  allés  au  ciel  ou 
enfer.  On  honore  les  premiers  co: 
des  esprits  bienfaisants  à  qui  on  d 
le  nom  de  toAu^t^,- c'est-à-dire, 
tron.  Chaque  famille  a  son  tahk 
auquel  on  s'adresse  dans  le  besoin  :  s'i 
sont  malades ,  s'ils  entreprennent 
voyage,  s'ils  vont  à  la  pêche,  s'ils tr 
vaillent  à  la  culture  des  terres,  ils  i 
voquentleur  ta/iutup;  ils.  lui  font 
présents  au'ils  suspendent  dans 
maison  de  leurs  tamols  ou  chefs,  i 
par  intérêt ,  pour  obtenir  une  grâcei 
soit  par  reconnaissance  d'une  raves 
reçue. 

RELIGION  DES  HABrTANTS  DE  GOUAF.  ; 

Dans  l'île  de  Gouap  on  rend  unee»' 
pèce  de  culte  à  un  crocodile.  Quelque 
Carolins  font  des  enchantements  avtf 
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des  aœuds  de  feoilles  de  palmier  :  ils 
cooptent  oes  noeuds,  et  leur  nombre, 
pair  00  impair,  décide  du  bon  ou  du 
mamûs succès  d'une  entreprise,  telle 

£  DM  navigation  lointaine ,  etCr  D'au- 
s  habitants  de  l'archipel  adorent  le 
nRiiQ. 
Si  Dons  possédions  la  signification 
des  Doms  propres  qui  entrent  dans  ces 
tnditions,  peutnêtre  pourrai tnan  ex- 

?ier  le  sens  des  fables  religieuses 
Carolins;  mais  le  P.  Cantova, 
Bôssionnaire  espagnol,  et  les  autres 
Tireurs  anciens,  les  ont  malheu- 
Koscment  négligés. 
Voici  une  des  prières  des  Carolins 
MIT  chasser  les  tempêtes ,  telle  que 
M.  J.  Arago  nous  l'a  transmise  : 

Ufk  dwUgas.  léga  cheldi  Ugu ,  chédégas  Kga 
•     dbdé^as , 

lip  dddi  \éfA  diédégas ,  léga  cfaédégaa  motton. 
0{WTai  (pieQni  chéri  pu;   oguéren  quenni  chéri 

Soos  n'avons  pu  en  trouver  la  si- 

BBîfication. 

REUGION  D'DALÂN. 

Sitel-Nazuenziap  est  la  divinité  des 
Ualanais.  C'était  un  homme  de  la  tribu 
te  Pennemé  (ou  peu^étre  bien  cette 
^bu  descend  de  lui  ).  Il  avait  deux 
«urnes,  Kajoua-Sin-Liaga  et  Kajoua- 
Monfou,  et  guatre  enfants,  Rin, 
Awniéri ,  Naitoaiolen  et  Seouapin. 

Sitel->'azuenziap  n'a  ni  temples,  ni 
^raîs,  ni  idoles.  Dans  chaque  mai- 
K»  on  dispose  un  endroit  particulier 
MBS  lequel  une  baguette  longue  de 
î^e  à  cinq  pieds,  pointue  par  un 
''^  f!t  cannelée  par  Tautre,  repré- 
•ojtelcar  pénate,  auquel  on  n^accorde 
Jj^M  mâiocre  offrande ,  des  bran- 
a>«etdes  feuilles  de  la  plante  du  séka. 
Jjl^pmpette  marine,  qui  est  aussi 
*P^  la  comme  sa  propriété,  pour- 
^  foire  supposer  que  c'était  un  guer- 
^]  car  le  son  de  cette  conque  est  le 
Jwde  la  guerre  dans  toutes  les  îles 
M  la  mer  du  Sud. 

A  sa  mort,  la  guerre  ayant  cessé 

«Hèremcnt,  cet  instrument  ne  sert 

i  r^  <iuc  dans  les  cérémonies  relatives 

«  ïdigion.  A  travers  le  ruisseau 


devantlequelestsituélevillagedeLual, 
Lutke  vit  un  fil  tendu  attaché  sur  cha- 
que bord  à  un  arbre  et  garni  de  pe- 
tites fleurs  rouges  :  c'était  aussi  un 
modeste  honunage  adressé  k  Sitel-ls'a- 
zuenziap.  La  boisson  de  séka  fait 
indubitablement  partie  de  leurs  rites 
religieux  ;  car  ils  ont  une  telle  véné- 
ration pour  la  plante  même,  qu'il  leur 
était  desagréable  de  la  voir  toudier  par 
les  ofQciers  du  Sémavine  quand  ils  la 
rencontraient  dans  les  plantations  ;  elle 
est  comme  une  oblation  en  l'honneur 
de  Nazuenziap,  etla  prière  qu'ils  ré- 
citent en  cette  occasion,  et  touijours 
avec  respect,  est  vraisemblablement 
la  formule  de  l'offrande;  la  voici  : 


Talaelem.séka  mai. .  ..Sitel-Nazaensiap(F 

Rin-séka.  \ 

Maïtoaolen-séka.  .    |    (Pennemé.) 

SeonapÎD-séka.  ; 

Chiéchou-séka.     (Tdn.) 

Mananziaoun-séka.     (liebenghé.) 

Kajoaa-sin*Liaga-séka. 

Kajoaa-sin<lii  io&fou-séka. 

Olpat-séka. 

Togoja-séka. 


é). 


(Paanemé.) 


Mai  se  dit  d'un  ton  chantant,  très-  , 
allongé,  Aionfou  se  prononce  du  nez. 
.Toute cette  prière,  à  l'exception  des 
trois  premiers  mots,  dont  j'ignore  le 
véritable  sens,  se  compose  de  noms 
propres ,  avec  l'addition  du  nom  de  la 
plante  du  séka.  Parmi  ces  noms  se 
trouvent  ceux  des  femmes  et  des  trois 
fils  de  Sitel-^^azuenziap,  et  à  la  suite, 
celui  de  l'urosse  actuel  Togoja.  Cha- 
cun ^de  ces  personnages  est  regardé 
comme  appartenant  à  l'une  des  trois 
tribus  dans  lesquelles  la  nation  est  divi-  ' 
sée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Voici  ce  que  Lùtke  nous  apprend 
d'une  cérémonie  qui  eut  lieu  dans  la 
maison  à  mander  de  Sipé  :  «  L'homme 
qui  y  jouait  le  rôle  principal  était 
assis ,  les  jambes  repliées  sous  lui , 
sur  le  dos  du  baquet  dans  lequel  ils 
apportent  l'exiu  quand  ils  boivent  le 
seka.  Il  avait  au  cou  un  collier  de  ra- 
meaux de  jeune  cocotier,  et  tenait 
dans  ses  mains  la  baguette  représen- 
tant Sitel-Nazuenziap ,  qu'il  pressait 
continuellement  contre  ses  genoux. 
Ses  yeux  étaient  troubles ,  il  tournait 
la  tête  à  chaque  instant  ;  tantôt  il  sifflait 
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d'ana  manière  étrange,  tantôt  il  avait 
le  hoqnety  et  quelquefois  il  râlait  et 
crachait  comme  ils  font  lorsqu'ils  boi- 
vent le  séka;  il  prononçait  des  mots 
entrecoupés  et  inarticulé,  narmi  les- 

2uels  on  entendait  quelquefois  urosse 
itské  (c'est  ainsi  qu'ils  m'appelaient 
généralement).  Le  tout  semblait  être 
une  imitation  d'un  homme  ivre  de 
séka,  et  je  crus  pendant  un  temps 
qu'il  était  effectivement  dans  cet  état; 
»  avait  devant  lui  la  corne  de  Triton. 
On  chauffait ,  en  attendant,  les  pierres 
sur  le  foyer;  tout  se  préparait  pour  la 
cuisson  des  fruits  à  pam ,  mais  dans  ' 
le  calme  et  le  silence  convenables  dans 
les  occasions  solennelles.  Lorsque  tou- 
tes ces  grimaces  se  furent  assez  long- 
temps prolongées ,  Sipé  prit  la  corne  et 
la  présenta  respectueusement  à  l'offi- 
ciant qui ,  après  en  avoir  sonné  un  peu , 
la  lui  rendit,  se  leva  bientôt  aprevet 
s'enfuit  de  la  maison  par  la  porte  de 
coté ,  en  posant  un  pied ,  eu  passant , 
sur  le  foyer  allumé.  On  nous  dit  qu'il 
avait  été  chez  Togoja  pour  répé- 
ter la  même  comédie.  Il  courait  dans 
la  rue  en  agitant  la  baguette  de  tous 
cotés ,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son  chemin  se  dispersait  à  toutes 
jambes.  Au  bout  d'une  demi-heure  ou 
en\iron,  il  revint  portant  la  baguette 
comme  un  fusil  dans  la  charge  à  la 
baïonnette ,  entra  dans  la  maison  par  la 
porte  de  côté ,  en  se  baissant  et  comme 
a  la  dérobée,  et  après  avoir  remis  la  ba- 
guette à  sa  pince ,  vint  s'asseoir  parmi 
nous  en  parfaite  santé  et  comme  si  rien 
ne  s'était  passé.  IMalizrcles  explications 
de  Sipé  et  des  autres ,  nous  ne  pûmes 
comprendre  ce  que  siiinifiait  précisé- 
ment cette  cérémonie,  l'eut-êtrc  que  la 
représentation  d'un  honmie  en  proie 
aux  souffrances  que  peut  occasionner 
l'usage  immodéré  du  séka  a  été  établie 
dans  le  but  moral  de  porter  le  peuple 
à  s'abstenir  de  ce  vice ,  et  cela  est  d'au- 
tant'plus  vraisemblable  que,  pendant 
tout  le  temps  de  notre  séjour ,  nous  ne 
vîmes  pas  un  seul  homme  enivré  de 
6éka.  Ce  prêtre  de  Ja  tribu  de  Lichen- 

§hé ,  et  1  un  de  nos  assidus  visiteurs 
ans  notre  tente ,  me  raconta ,  par  la 
suite ,  qu'il  était  seyalik  de  Sitel-Na- 


zuenziap,  me  fit  un  long  récit  4m 
rogues  venant  de  la  mer,  etc., 
mais  ce  récit ,  ainsi  que  bien  d'ai 
ait  perdu  pour  nous.  Il 
oulls  ont  qudques  idées  sur  F^ati 
rhomme  après  la  mort  :  ils  rev^ 
leurs  morts  de  tous  leurs  plas  ~ 
ornements,  envelopnent  le  corpsi 
tissus,  posent  ensemole  les  maios/ 
le  bas-ventre,  et  les  enfouissent  ' 
la  terre.  Je  vis  une  tombe  récente 
le  village  de  Ouégat;  elle  était  à 
de  la  maison  d'un  parent  du  défont] 
se  faisait  remarquer  par  deux 
niers  entiers  posés  tout  le  Ions  ; 
parlant  à  ce  sujet ,  ils  montraient 
vent  le  ciel.  » 

Indubitablement  ces  insulaires 
fessent  le  dogme  d'une  autre  vie; 
soins  qu'ils  apportent  à  leurs  se} 
res  prouvent  qu'ils  ont  cette  croj 
consolatrice.  Les  urosses,  ces 
'dieux  de  Ualan ,  sont  enterrés  et 
un  lieu  consacré,  où  les  insulaires 
mis  toute  la  puissance  de  leur  savi 
faire,  par  l'élévation  des  murailles 
les  enclosent. 

Les  sépultures  du  peuple,  moins 
cherchées ,  ont  quelque  cbose.de  bi 
touchant  dans  leur  sauvage  siinnli<  ' 
C'est  ordinairement  au  milieu  des 
tures  de  cannes  à  sucre  que  se  troi 
l'asile  des  morts;  etcommeles  plant 
tiens  existent  dans  la  plaine  comme  i 
le  revers  des  montagnes ,  il  en 
un  effet  qui  annonce,  de  la  part  des 
turels,  un  sentiment  réfléchi  sur  Pi 
fluence  morale  des  tombeaux.  Loi 
que  nous  longions  les  côtes  de  Y 
avec  la  corvette ,  dit  un  voyageur  dî 
tingué,  nos  regards  s'arrêtèrent 
quemment  sur  des  toits  de  chauuiei 
dont  nous  ignorions  Fusage,  quis'*é^ 
vent  du  sein  d'une  fraîche  verdurei 
non  loin  de  la  cime  des  montagnes, 
plus  souvent,  en  effet,  la  sëpultuiV 
d'un  pauvre  sauvage  se  trouve  abrîtéa| 
par  l'arbre  à  pain  qui  Ta  nourri ,  """^ 


milieu  des  ti^es  de  la  canne  à  sucrer: 
près  d'un  ruisseau  dont  les  ondes  fb^ 
gitives  coulent  du  sommet  de  la  monr, 
tanne ,  en  traversant  des  bosquets  toùfi 
fus  d'orangers,  d'ixoras ,  où  le  Kseroid 
flexible  étale  ses  larges  corolles  pur*] 
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,..  Chaque  tombeau  est  pro- 
lent  reoouvert  d'une  petite  caoane 
it  les  parois  latérales  sont  à  jour. 
'  -souTent  on  rencontre  de  petits 
es  auiourd^bui  habités  par  des 
I,  car  les  naturels  d'un  même  en- 
»t  se  plaisent  à  réunir  leurs  pro- 
dans le  même  espace  déterre, 
treilles  recouvrent  le  sol  de  la 
s;  quelques  nattes  y  sont  jetées, 
doute  pour  que  le  fils  puisse  venir 
fconsolter  les  cendres  de  ses  pères  ; 
on  retrouve  encore,  sous  quelaues- 
de  ces  toits  simples,  mais  élevés 
:  soin,  les  instruments  dont  se 
Verrait  probablement  le  défunt  sur  la 
I,  une  had)e  pour  Thomme,  et  le 
étier  à  étoffe  pour  la  mère  de  la  fa- 
ite. Chez  les  sauvages  les  plus  bruts, 
Itou  de  TAustralie,  par  exemple,  les 
Ntoux  sont  respectés;  il  n*y  a  que 
rhomme  civilisé  qui  ait  dérogé  à  ce 
j^ÏDcipe  sacré. 

f  Soas  avons  dit  que,  dans  quelques- 
^  des  lies  Carolines  occidentales 
^centrales,  il  y  a  des  maisons  où  on 
I^Dre  la  Divinité  ;  mais  l^expédition 
ieKotzebûe  n'en  a  pas  vu  à  Radak 
S[Cérolines  orientales).  Là  est  un  tem- 
|K  qa'oQ  ouvre  tous  les  cinq  mois; 
^  y  reste  un  mois,  et  à  la  fin  on 
T^e  des  poissons  et  des  fruits  en 
Jfbonncur  du  dieu.  Personne  ne  peut 
TOff  an  temple  hors  le  temps  fixé 
|wr  y  entrer,  car  ce  serait  interrom- 
fK  le  repos  du  dieu.  On  ne  lui  donne 
Jcttne  figure.  Choris  ayant  un  jour 
raandé  a  Kadou  le  nom  de  ce  dreu, 
«flrt  Taird'un  homme  saisi  d'un  trans- 
port ;  il  tremblait  de  crainte  et  de 
f^^'y  il  regarda  autour  de  lui,  se 
i  wiidïa  les  oreilles ,  et  s'écria  :  «  Ah! 
i  *!  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n'enten- 
i.JtojM  se  nomme  Tauiup.  »  Puis  il  lui 
î  "Wntra  le  ciel  comme  le  lieu  où  Tétre 
juprérae  habitait. 

U  mot  de  tabou  y  usité  dans  la  plu- 
W  des  îles  du  grand  Océan,  est 
2^pbcé  à  Oulëa  par  celui  de  tapou, 
J  m  ressemble  beaucoup  ;  à  Radak , 
YrJ^j  *t  nous  avons  entendu  un 
I  î^»û  de  Gouap  parler  du  tabou  sous 


1  DE  LA  LAKGUE  DES  BAimirrS  DS  L'A&- 
CmPEL  DBS  CAfiOLIMES. 

Le  dialecte  dlJalan  est.  le  plus  doux 
de  tous  les  dialectes  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines ;  aucune  autre  langue  ne  renfer- 
me, selon  Lutke,  à  qui  nous  emprun- 
tons les  principaux  détails  de  ce  cha- 
pitre ,  autant  de  sons  différents.  Elle 
a,  dit-il,  1*6/  russe  pur,  comme  dan.^ 
talbiky  petit  enfant  ;  le  £d  et  %ou  russes  ; 
Yl  dure,  le  *  {jertnou)\  Van  fran- 
çais et  le  plus  pur,  comme,  par  exem- 
ple ,  dans  rati ,  couleur  jaune;  Vu  fran- 
çais, tffe;  l'at  français  ou  Pâalfemand; 
Vâo  portugais ,  comme  /ouâon»  nez  ; 
le  w  et  Vou  anglais  ;  Vh  douce  des  La- 
tins et  l'a:  dure  des  Russes.  La  réu- 
nion des  consonnes  se  rencontre  très- 
rarement  dans  la  langue  de  ce  peuple , 
et  ce  n'était  qu'avec  difficulté  qu  ils  cou- 
vaient prononcer  les  mots  russes  aans 
lesquels  se  trouvait  une  pareille  réu- 
nion. Us  ont  cependant  la  réunion  de 
consonnes  la  plus  étrange  de  toutes  : 
le  prz  polonais  dans  le  mot  przochCj, 
de  mauvais  goût,  ainsi  que  le  îig,  qui 
est  si  difficile  à  prononcer  au  com- 
mencement d'un  mot,  comme  nga, 
moi,  je.  Us  nrononçaient difficilement 
le  V  final  et  le  changeaient  ordinaire- 
ment en  z;  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions ;  en  général ,  ils  prononçaient  les 
mots  russes  avec  plus  de  netteté  que  ne 
pourrait  certainement  le  faire  aucun 
étranger,  vivant  même  en  Russie.  Us 
ne  pouvaient  prononcer  le  tch  et  le  tz  : 
ils  changeaient  le  premier  en  ^,  et  le 
second  en  s.  Leur  /  est  un  son  qu'ils 
forment  en  plaçant  les  lèvres  comme 
on  le  fait  ordinairement  pour  souiller, 
et  non  comme  nous ,  en  appuyant  les 
dents  supérieures  à  la  lèvre  ultérieure. 
Le  ch  tient  le  milieu  entre  notre  f  et 
le  ch.  Us  ont  beaucoup  plus  de  sons 
nasillards  que  dans  la  lançue  française. 
Quelques-uns  sont  fort  difficiles  à  pro- 
noncer; par  exemple  :  mincia^  mort. 
Dans  ce  mot,  in  se  prononce  du  nez; 
mais  Vi  conserve  le  son  primitif  sans 
se  changer  en  e ,  comme  dans  le  fran- 
çais. L'accent  se  place  indifféremment 
sur  toutes  les  s^rllabes ,  mais  plus  sou- 
vent sur  la  dernière  que  Sur  les  autres. 
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Cette  langue  paraît  être  assez  riche  ; 
du  moins  chaque  objet  paraît  avoir 
son  nom  particulier.  Elle  a  des  décli- 
naisous  et  des  conjugaisons  :  kouofj 
qui  signifle  mer,  fait  kouo/o  au  voca- 
tif; le  soleil  est  allé  dans  la  mer,  fotton 
hmiojo;  sorti  de  la  mer,  ont  une 
houof.  A  la  maison  à  Lual  :  fulnmezo 
Lualo.  La  particule  me,  à  la  fin  du 
mot,  signine  de  :  d'Ualan,  Ualanme; 
de  Lella,  LeUaemme;  de  la  maison, 
/uînmezame.  Aller,  fouaj;  il  va, 
fouyot  Le  pluriel  est  marqué  quel- 
gue^is  par  la  particule  ze,  et  d'autres 
lois  par  la  particule  na;  par  exemple  : 
étoile,  i^tt^  pluriel  ittuze;  fourmi, 
maahj  pluriel  maakze  :  mogoul,  ma- 
tain  y  UUyhy  au  pluriel  mogoulna^ 
matainnaj  tcUukna, 

La  langue  &  Lougounor  est  déjà 
beaucoup  plus  dure  et  beaucoup  plus 
diflicile  a  prononcer  que  celIed'Ualan, 
quoiqu'il  ne  s'y  rencontre  que  rarement 
une  réunion  de  consonnes.  En  pro- 
nonçant les  noms  des  officiers  et  des 
savants  composant  l'expédition  russe , 
les  Lougounoriens  plaçaient  ordinaire- 
ment une  voyelle  entre  deux  conson- 
nes :  Liteké  ou  Lichekéy  au  lieu  de 
IMké^  Mertenesy  PoteliSyaa  lieu  de 
MerUnSy  Postels,  La  langue  de  Pouï- 
nipet  est  la  plus  rude  et  la  plus  désa- 
gréable de  l  archipel.  Tous  ces  idio- 
mes ont  de  la  ressemblance  entre  eux; 
mais  de  Lougounor  jusqu'à  Oulévi, 
on  parle  une  même  langue  radicale, 

Quoique  avec  des  modiOcations  consi- 
érables ,  surtout  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  prononciation.  Floyd  ,  que 
l'expédition  du  Séniavine  avaft  trouvé 
à  MouriIeu«  et  qui  parlait  couramment 
la  langue  de  ce  groupe,  pouvait,  en 
quelque  sorte ,  converser  avec  les  Ou- 
léaïcns;  mais  il  ne  comprenait  rien 
à  la  langue  des  habitants  d'Oulévi, 
et  il  prétendait  que  les  habitants 
eux-mêmes  des  groupes  voisins,  par 
exemple  de  Mourileu  et  de  Sataoual, 
ne  se  comprennent  pas  d'abord  entre 
eux. 

Les  Carolins,  et  surtout  ceux  de 
Lougounor,  ont  encore  le  rr  qui  est 
fort  difficile  à  prononcer,  ainsi  que  le 
th  des  Grecs  et  des  Anglais.  Dans  les 


groupes  du  nord ,  IV  se  pfononoe  à  I 
nn  aes  mots  comme  rch;  exempiel 
PicerarcA  ;  on  l'entend  à  peine  au  i  ' 
lieu.  A  Oulévi  ce  son  se  rapprodbw 
t  pur.  C'est  ce  qui  explique  la  divc 
d'orthographe  dans  tant  de  mots; 
exemple  :  Lammourek,  Nanoout 
Lamoursek;  Rooua,  Sooua,  T( 
Roug,   Toug,  Soug;  Lougoullos 
lieu  de  Lougounor;  Pizaras  au  Jiea 
Picerarch.  On  confond  dans  tous 
groupes  les  lettres  /et  »,  ainsi  que 
et  le  t.  A  Lougounor  on  dit  quelqi 
fois  tamoly  et  dans  les  îles  de  Tou 
on  prononce  presque  toujours  samt 

ASTHONOMIB. 

La  rose  decompas  ou  la  rose  des  v 
lougounorienne  diffère,  tant  par  le 
bre  que  par  les  noms  des  rhumbs 
vent ,  de  celle  d'Ouléaî ,  communiqr 
par  M.  L.  de  Torrès  à  M.  de  Chami 
et  au  capitaine  de  Freycinet.  Peat-é 
emploie-t-on  dans  différents  lieux  < 
roses  différentes;  peut-être  ne  se  se 
on  pas  toujours  de  la  même  rose  d^ 
un  même  lieu ,  et  c'est  d'autant  p] 
'vraisemblable,  que  dans  nos  questic 
à  Ouléaï  et  dans  les  groupes  voisins 
sur  la  position  des  terres ,  on  les  îA' 
dlqua  toujours  aux  officiers  du  Sém 
vine  d'après  la  rose  lougounorîenn 
Celle  d'Ouléaî  est  remarquable  en 
que  ses  quatre  points  carainaux  r4^ 
pellent  les  quatre  principaux  vents 
(Jalan. 

A  Ouléaï ,  le  nord  est  nommé pangki 
ou  épanghi;  le  sud ,  ûwof* /l'est ,  fsoittz 
/'ouest ,  loto.  A  Ualan,  les  quatre  pointa 
cardinaux  portent  le  nom  ^epan,  é^^ 
kotolapy  rotto. 

On  trouve  avssi  dans  le  vovaçe  dQ 
rUranie^  par  M.  le  capitaine  de  Frey« 
cinet,  Historique ,  tom.  Il,  p.  105,  et] 
dans  le  voyage  du  Ruriky  par  M.  de^ 
Kotzebûe,  t.  III,  n.  1 17,  les  noms  de 
quelques  étoiles  et  de  plusieurs  constd* 
lations  dans  le  dialecte  d'Ouléaî  ou  de 
Sataoual.  Quelques-uns  de  ces  iiomi' 
sont  semblables  aux  nôtres;  d'autres, 
sont  différents.  On  en  voit  aussi  parmi 
eux  quelques-uns  qu'on  rencontre  dans 
la  rose  européenne,  mais  qui  ne  sont 
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naît  compris  dans  notre  liste  d^étoi-  que  Fananou ,  ne  reconnaissait  pas  le 

n,  par  exemple  :  pouvoir  de  Sorry,  tandis  que  IVlouri- 

0*.ga  0.  Outea U  gr.nde  Oorse.       '  'l",î  ^^[  «St   UIJ    grOUpe    dctaché ,    lui 

cbropoi  oa  Sanpoai. . .  Le  Corbeau.  ODcissait.  Les  iles  d  Onooun  et  de  Pi- 

•w L"  Lyre.  cerorch,  situées  dans  un  même  erou  pe, 

'~" ^dVuviig."  ^  appartenaient  à  des  chefs  différents! 

TMtKb,peDt.étreiainém«qae  Lcs  récits  quc  Floyd  fit  à  Lûtke  et 

TiM»poaiiatciiioi«o....La  Croix  australe.  à  Mer tcns  étaient   entièrement  con- 

.                                ^  formes  à  ceux  de  Kadou,  sur  les  que- 

ÉTATS  ET  PDissAHCE  DBS  CHEFS.  ^ellcs  continudies ,  mais  courtes  ,  que 

Les  îles  Carolines  se  divisent  en  un  les  habitants  des  hautes  fies  ont  entra 

cotain  nombre  de  districts,  dont  cba-  eux,  sur  la  sûreté  des  étrangers,  sur 

con  renferme  quelques  groupes  qui  la  paix  qui  règne  dans  les  îles  basses , 

obéisseot  et  payent  un  tribut  a  un  ou  etc.  C'est  vraisemblablement  à  cause 

deux  principaux  tamols.  £n  donnant  de  cette  différence  dans  Fétat  politi- 

à  ces  derniers  le  nom  de  rois,  quelques  que ,  que  les  chefs  des  hautes  îles ,  qui 

Tov^eurs  ont  communiqué  sur  leur  sont  les  plus  riches,  et  par  consé- 

piissance  des  idées  qai  ne  sont  point  quent  les  plus  forts,  n'ont  pas  encore 

conformes  à  la  vérité.  Leur  pouvoir  songé  à  soumettre  les  îles  nasses  :  ils 

esttrès-restreint,  et  se  borne  à  la  levée  sont  assez  occupés  chez  eux. 

fan  impôt  fort  modéré,  parce  que  brown 
ngoerre  est  inconnue  aux  habitants  des 

iks  basses.  Le  principal  de  ces  chefs,  •  Avant  de  passer  au  groupe  de  Ra- 

eiui  du  groupe  d'Ouléaî ,  n'est  pas  lik ,  je  dois  mentionner  les  îles  Brown 

dn  tout  un  personnage  aussi  important  (  Brown* s  range ). 

qw  le  savant  docteur  M.  de  Chamisso  Ces  îles  sont  au  nombre  d'une  tren- 

l'a  dépeint  dans  ses  mémoires.  Lors*  taine,  liées  l'une  à  l'autre  par  un  récif  de 

de  l'expédition  du  Sérnavine,  les  prin-  corail.  Elles  composent  un  groupe  d'une 

cipaoi  chefs  étaient  les  suivants,  si  on  forme  ronde  de  75  milles  de  tour ,  et 

s'en  rapporte  à  la  liste  que  les  indigc-  dont  Tintérieur  est  occupé  par  une  la- 

ws  donnèrent  aa  capitame  Lùtke.  çune.  Ces  îlots  sont  couverts  d'une 

.Rooua  était  chef  des  groupes  Ouléaï,  épaisse  verdure;  mais  on  n'^  trouve 

Ék!to,Namourrek,Laraoliaour(orien-  ni  l'arbre  à  pain,  ni  le  cocotier;  c'est 

^)i  .Sataoual   (occidental),    Olimi*  pourquoi  ils  doivent  être  inhabités. 

nOïÉourypyg;  Kafalu,  des  groupes  Les  îlots  Parry  et  Arthur  en  senties 

lÈlottlL  et  Farroîlap;  Raoutoumour,  plus  grands.  Position  11"  30'  latitude 

desîles Sooug,  Poulouot,  Tametam,  nord,  160° 54' longitude  est  (milieu). 

<JMoun;  Timaï  et  Fac>g ,  de  l'île  Feïs  ;  Le  groupe  Brown  a  été  découvert  par 

lasso  et  Thyg  (le  Ih  se  prononce  le  capitame  anglais  Buttler en  1794,  et 

CMûmeen  anglais),  du  groupe  Oulévi;  reconnu  par  le  capitaine   Lùtke  en 

ï^u,  de  nie  Yap;  Maréno,  de  Tile  1828;  mais  il  est  resté  à  peu  près  in- 

^ng;  Ouolap,  des  lies  Picerarch  et  connu.  Un  capitaine  américain  m'a 

I^azap;  Sorry,  de  l'île  Fananou  et  appris  qu'il  existe,  dans  la  merquibai- 

*i  groupe  Mourileu;  Selen,  des  îles  gne  ce  petit, archipel ,  un  poisson  sans 

Mortlok.  queue,  appelé  lune  (ou  mole)^  la  plus 

On  voit  par  là  que  ces  rois  comman-  difforme  de  toutes  les  créatures,  mais 

<^t  à  d'assez  petits  territoires.  Leurs  qui  fournit  une  nourriture  aussi  saine 

<i«naines8ontentremélés  d'une  étrange  qu'agréable  au  goût, 

manière.  La  domination  de  Roua  s'e-  Je  joindrai  au  groupe  Brown  les  îles 

^^it  aux  groupes  les  plus  éloignés  de  la  Providence  ou  d  Arrecife  et  quel- 

d'Oaléaï,  tandis  que  Farroîlap  et  Ifa-  ques  autres  îles  douteuses, 

touk ,  qui  en  sont  les  plus  proches,  ap-  ^j^^upe  de  halo. 
particnuent  a  un  autre.  L  île  de  Na- 

«"«H,  qui  fait  partie  du  même  groupe  Ce  vaste  groupe  se  compose  des 
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Iles  Wadden,  des  tles  Namou  et  des  tles 
Odia.  Nous  y  comprendrons  encore  les 
fies  Dauphin  ou  Pescadores,  Eschs- 
hoitz,  prol>ablement  rile  Udia-Mihiî  des 
naturels  de  Radak,  File  Bigini,  Ra- 
dogala ,  Lileb ,  Tebot ,  Telut ,  Kili , 
Yrqisemblablemeat  les  îles  Bonham  de 
VÉlisabetk ,  explorées  par  Duperrey  ; 
les  lies  Namourik,  identiques  peut-être 
avec  les  îles  Baring;  Uunter,  peut- 
être  ribon  de  Kotzebûe;  les  îles  Bos- 
ton au  nombre  de  quatorze;  Tile  Prin- 
cesse, rile  Océan,  et  peut-être  quel- 
ques autres  de  peu  d'importance. 

Les  îles  Waaelen  furent  découver- 
tes en  1792,  par  le  cai)itaine  Bond, 
du  Hoyal' Admirai  y  qui  les  nomma 
Musqtdt^Croup ;  revues  par  le  capi- 
taine Dennai ,  en  1797 ,  qui  les  nomma 
Iles  Ross;  enfin  par  le  capitaine  russe 
Chromtschenko,  en  1832.  Celui-ci  cons- 
tata que  ce  groupe  occupe  une  éten- 
due de  soixante-quatre  milles  de  Touest- 
Dord  à  r^t-sud-est ,  sur  dix  milles  de 
large ,  et  qu'il  contient  quarante-quatre 
îlots  grands  ou  petits.  Position  :  lati- 
tude nord  O^'ID';  longitude  est  164»  36 
(  pointe  nord-ouest). 

L'île  Namou,  découverte,  en  1792, 
par  le  capitaine  Bond ,  revu^  ftn  1832, 
par  Chromtschenko,  qui  a  vu  que 
c'était  un  groupe  de  trente  milles  d'é- 
tendue du  uord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est,  et  de  douze  de  large,  renfermant 
cinq  îles  un  peu  grandes  et  vingt  pe- 
tites ,  toutes  unies  par  un  même  récif. 
Position  :  7M5'  latitude  nord ,  166*3' 
longitude  est  (îles  du  Sud  ). 

L'Ile  Odia,  sans  doute  Tîle  Lam- 
bert de  Dennat,  découverte  en  1797, 
indiquée  à  Kotzebûe  par  les  naturels  de 
Radak.  Cette  île,  qui  doit  former  un 
groupe  bien  peuplé,  a  besoin  d'une  nou- 
velle exploration ,  et  doit  être  située  en- 
viron par  70»  latitude  nord  ejt  166^*30' 
longitude  est.  Le  groupe  Odia ,  avec  les 
deux  précédents,  Waaelen  et  Namou, 
doit  former  la  chaîna  des  îles  Ralik 
annoncées  à  Kotzebûe  par  les  insulai- 
res de  Radak. 

D'après  Kadou,  le  groupe  de  Ralik, 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
suivant ,  serait  semblable  à  celui  de  Ra- 
dak ,  pour  l'aspect  du  sol,  la  langue  des 


habitants  et  leurs  habitudes  _ 
avec  cette  différence  que  le  peuple  y^ 

{)Ius  heureux  et  mieux  nourri,  et^ 
es  naturels  portent  de  plus  graiadfti 
nements  aux  oreilles.  Quand  ces  ~ 
groupes  sont  en  guerre ,  celui  de 
peut  armer  jusqu'à  cinquante  pii 
La  paix  avait  été  conclue  entre  lesl 
nations,  quelque  temps  avant  le 
sage  de  Kotzebiie ,  qui  eut  Heu  en  il 

GROUPE  DB  MARSHALL  OU  BADAK. 

Ce  groupe  est  parallèle  à  odol 
nous  venons  de  décrire,  il  comj 
les  atollons  suivants  : 

Bigar,  qui  n'a  pas  d'habitants. 

Udigk  et  Tagat  (  Koutousoff  et i 
varoff  ),  dont  les  habitants  sont  noii 
semblent  appartenir  à  la  race 

Viennent  ensuite  Liçiep, 
Kawen  ou  Araktschejefl  ou  Sail_ 
un  des  plus  peuplés,  Otdîa  ou  Roi 
zoff,  Arno,  Mediuro,  et  Mille, 
mis  à.  un  chef  indépendant.  Aîia»| 

J)Ius  pauvre  et  le  plus  important 
a  chaîne  qui  forme  ce  groupe, 
la  résidence  de  Lamouci,  tamon 
roi  de  tous  ces  atollons.  On  y 
^n  outre  les  îles  Miadi  (Nouvel- 
Kotzebùe),  l'île  de  Noël  {Ostroo-Ri 
toa-Christova  de  Kotzebûe),  T< 
et  peut-être  quelques  autres. 

Le  groupe  d'Otdia  fut  aperçi  ^t 
première  fois  en  1788,  par  les  capita 
Gilbert  et  Marshall ,  qui  nommèrent^ 
îles  Chatam,  Presque  oubliées  d< 
cette  époque,  elles  furent  exploi 
avec  soin,  en  1817,  p^ir  Otto  de  "^ 
zebiie ,  fils  du  célèbre  dramaturges 
nom^  qui  les  nomma  lies  Roman 
mais  il  eut  soin  d'avertir  que  les 
rels  du  pavs  les  nomment  Otdia^ 
nom  de  file  principale  du  grc 
IVous  conserverons  le  nom  imii 
selon  notre  usage.  Il  a  trente  mîltâi 
tendue  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
largeur;  il  contient  soixante-cinq 
bas  et  boisés,  dont  le  plus  erand  n  a 
deux  ou  trois  milles  d'étendue,  et  se  | 
longe  du  9°  !}1'  latit.  nord  au  9» 
du  167"  28'  longitude  est  au  167« 
Le  petit  groupe  des  îlots  Mul 
qu'on  trouve  au  sud  des  îles 
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loit  être  compris  dans  ces  dernières. 
Best  situé  entre  6° 50'  et  6»  2(r  latit. 
Boid  d'une  part ,  et  de  l'autre  entre 
Ifi9"  28'  et  170*  14'  longit.  est.  Selon 
Paolding,  ses  habitants  sont  doux, 
hsBy  confiants  et  polygames. 
Quelques  Toyageurs  placent  à  l'est 
ée  ces  îles  San-Pedro  et  l'île  Basker  : 
ella  nous  paraissent  au  moins  dou- 
teuses. 

DSSCUFnOff,   MOBÎJRS    ET   COUTTJMKS  DU 
GKOUPBDB  RADAK,  ET  PARTICULIÈREMENT 

m  mis  m  kouvel-aiî  et  db  noel. 

Les  chefs  jouissent  d'un  grand  pou- 
Toirà  Radak,  comme  dans  toute  la  Po- 
béac.  Bien  qu'aucune  marque  parti- 
Œfièrede  respect  ne  leur  soit  accordée , 
3s  jouissent  toufefols  d'un  privilège 
«bitraire  sur  les  propriétés.  «  Nous- 
mêmes,  dit  Chamisso,  nous  vîmes  sou- 
vent des  chefs,  auxquels  nous  avions 
Éât  des  présents ,  les  cacher  aux  re- 
Svds  des  plus  puissants.  Ils  semblent 
JBConnaître  entre  eux  plusieurs  degrés 
«hiérarchie  qu'ils  ne  sauraient  dé- 
fcir.  Rarik  était  l'homme  le  plus  con- 
àdérabled'Otdia;  son  père,  Saur-Aur, 
pwt-étrc  le  véritable  chef  du  groupe, 
*®diità  Aur.  Rarik  et  son  fils,  jeune 
pwm  d'environ  -dix  ans,  portaient 
wtour  do  cou  des  bandelettes  de  patir 
*wa,  munies  de  noeuds,  et  cet  orne- 
■entestone  sorte  de  privilège.  Dans 
w  maisons  des  chefs  on  trouve  sou- 
J|c^de  pardlles  bandelettes,  qui  sem- 
"Oit  être  des  objets  consacrés ,  ainsi 
fedes^tétes  de  poisson  desséchées, 
«cocos  verts,  et  certaines  pierres 
fi'oB  y  remarque  aussi.  Le  droit  d'hé- 
rtdité  ne  se  transmet  point  directe- 
^  du  père  au  Ûis,  mais  bien  du 
Jweahié  aux  cadets,  jusqu'à  œ  que 
Jjs  les  frères  soient  morts;  puis  le 
JJjtoé  du  frère  est  aussi  appelé  à 
|J«ïtage;  les  femmes  en  sont  exclues. 
yMnd  un  chef  s'approche  d'une  île, 
«  sa  pirogue  on  fait  un  signal ,  et  à 
nastant  même  on  s'empresse  de  satis- 
^  à  tous  ses  besoins.  Ce  signal  est 
j^  par  des  cris  que  pousse  un 
™nMî  placé  en  avant  de  la  pirogue, 
J»  même  temps  qu'il  lève  en  l'air  soa 
"^  droit.  Qaaoa  des  officiers  russes 


naviguaient  dans  des  pirogues ,  ils  em- 
ployaient fréquemment  ce  signal  pour 
faire  comprendre  leurs  demandes  et 
leurs  besoins.  Du  reste,  les  chefs  se 
distinguaient,  au  premier  abord,  des 
autres  naturels  par  des  manières  plus 
libres  et  plus  nobles. 

R  Quand  les  princes  réunissent  leurs 
sujets  pour  la  Ruerre,  le  chef  de  chaque 
groupe  va  rejoindre  l'armée  avec  ses 
pirogues.  Ils  tâchent  de  surprendre 
l'ennemi  avec  des  forces  supérieures; 
mais  ils  ne  combattent  jamais  qu'à 
terre.  Les  femmes  prennent  part  au 
combat ,  non-seulement  dans  le  cas  de 
défense,  mais  même  dans  les  attaques; 
seulement  les  hommes  se  placent  sur 
la  première  ligne,  armés  de  frondes, 
de  lances  et  de  bâtons  (  voy.  p/.  108). 
Les  femmes,  placées  sur  le  second  rang, 
sont  occupées,  les  unes  à  battre  le  tam^ 
bour  suivant  le  commandement  du  chef, 
les  autres  à  lancer  des  pierres.  Après  le 
combat,  elles  servent  de  médiatrices 
entre  les  deux  partis.  Les  femmes  de- 
venues prisonnières  sont  bien  traitées; 
mais  on  ne  fait  point  les  hommes  pri- 
sonniers. Tout  p;uerrier  adopte  le  nom 
de  l'ennemi  qu'il  a  tué  dans  le  combat. 
Quand  une  île  est  conquise,  tous  ses 
fruits  sont  pillés,  mais  on  respecte  les 
arbres. 

«  Le  mariage  est  fondé  sur  un  libre 
consentement  des  deux  parties;  il  peut 
se  dissoudre  comme  il  a  été  contracté. 
Un  homme  peut  avoir  plusieurs  fem- 
mes. La  femme  est  la  comjpagne  de 
l'homme  ;  elle  semble  lui  obéir  volon- 
tairement et  sans  contrainte,  comme 
au  chef  de  la  famille.  Dans  les  excur- 
sions ,  l'hommemardhe  en  avant  comme 
le  protecteur;  la  femme  le  suit.  Quand 
on  discute  une  affaire,  les  hommes 

Î)arlent  en  premier;  Içs  femmes,  si  on 
es  consulte,  prennent  part  à  la  déli- 
bération, et  on  prête  attention  à  leurs 
discours.  Les  femmes  non  mariées 
jouissent  de  leur  liberté,  tout  en  ob- 
servant un  certain  décorum.  La  jeune 
fille  exige  que  son  amant  lui  fasse  des 
cadeaux;  mais  les  relations  intimes  des 
deux  sexes  restent  toujours  envelop- 
pées d'un  certain  mystère.  » 
Chamisso  remarqua  que  le  salut  par 
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le  frottement  des  nez,  usité  dans  toute 
la  Polynésie ,  ne  se  pratiquait,  dans  les 
groupes  des  Carolines,  qu'entre  hom- 
mes et  femmes,  et  seulement  lorsqu'au- 
cun  étranger  ne  pouvait  être  témoin 
de  ce  gage  d'affection  mystérieuse. 

«Entre  deux  amis  intimes,  dit  le  sa- 
vant voyageur  que  nous  avons  cité,  les 
droits  de  ramitié  obligent  Tun  d'eux  à 
céder,  au  besoin,  sa  femme  à  l'autre.- 
Mais  une  coutume  barbare ,  et  qu'on  re- 
grette d'avoir  à  signaler  chez  des  peu- 
ples de  mœurs  aussi  douces ,  c'est  celle 
qui  oblige  chaque  mère  à  ne  pas  nourrir 
plus  de  trois  enfants;  elle  est  forcée 
d'enterrer  vivants  ceux  qui  dépassent 
ce  non)bre.  Les  seules  familles  des 
chefs  ne  sont  point  assujetties  à  cette 
loi  cruelle ,  que  Kadou  justifia  en  allé- 
guant la  stérilité  des  terres  et  la  disette 
des  vivres.  » 

Les  enfants  naturels  sont  élevés 
de  la  même  manière  que  les  enfants 
lé!:;itimes.  Quand  ils  sont  en  état  de 
marcher,  le  père  les  prend  avec  lui.  Si 
aucun  homme  no  reconnaît  i'enfant, 
c'est  la  mère  qui  le  garde,  et,  quand  la 
mère  meurt ,  une  autre  femme  en  prend 
soin. 

Les  corps  des  défunts  sont  liés 
avec  des  cordes  dans  la  posture  d'hom- 
mes assis.  Les  chefs  sont  enterrés  sur 
les  îles,  dans  des  enceintes  carrées, 
entourées  d'un  mur  de  pierre  et  om- 
bragées de  palmiers.  Les  cadavres  des 
hommes  du  peuple  sont  jetés  à  la  mer. 
Suivant  le  rang ,  les  corps  des  ennemis 
tués  dans  le  combat  sont  traités  de  la 
même  manière.  Un  bâton  enfoncé  en 
terre,  et  marqué  d'incisions  annulaires, 
indique  la  tombe  des  enfants  auxquels 
la  loi  indigène  n'a  pas  permis  de  vivre. 

C'est  la  mer  qui  leur  procure  des 
bois  de  construction  pour  leurs  ca- 
nots ,  en  jetant  sur  les  récifs  qui  bor- 
dent leurs  lies  des  troncs  de  sapin  qui 
viennent  du  nord ,  des  troncs  de  pal- 
mier et  de  bambou  qui  viennent  des 
plages  de  la  zone  torride,  et  même 
des  débris  de  vaisseaux  européens  nau- 
(fragés,  dans  lesquels  ils  trouvent  le 
fer  qui  leur  manque  absolument.  Ils 
,  '  n'ont  d'autres  instruments  pour  fabri- 
''  quer  leurs  canots  que  ceux  qu'ils  se 


il 


font  avec  de  vieux  morceaux  de 
Le  1*'  janvier  vieux  style  (13 
veau  style)  1817,  au  soir.   Roi 
eut   connaissance  d*une   terre, 
il  détermina  la  position  à  tù^Sr 
latitude  nord,  et  190*  20'  à  Tow 
méridien  de  Paris.  Gomme  il  était  ; 
tard  quand  il  s'en  approcha, 
le  large  pendant  la  nuit.  L'Ile  lui 
rut  petite,   longue  au  plus  de 
milles  marins,  large  d^un  et  d< 
basse  et  boisée.  Les  cocotiers 
valent  au-dessus  des  autres  arbres, 
on  remarquait  qu'il  n'y  en  avait 
un  qui  fût  vieux  (voy.p/.  109). 

Le  21  janvier  (v.  s.),  2  février  (n.i 
s'étant  approchés  de  Hle  debonnf.  [ 
les  Russes  aperçurent  de  la   fin 
ce  qui  leur  prouva  que  cette  terres 
habitée.  Effectivement,  q^uelques 
tants  après,  ils  virent  venir  à  eux 
sieurs  pirogues  à  la  rame,  chac 
montée  par  quatre  ou  cinq  hommes.  1 
les  accostèrent  sans  montrer  la 
dre  crainte,  et,  leur  faisant  des  g< 
d'amitié,  ils  montrèrent  des  cocos 
des  fruits  de  vaquois,  ainsi  que 
écales  de  cocos  pleines  d'eau  douce. 
leur  jeta  des  cordes;  ils  y  attai 
leurs  marchandises  et  les  offi^irent. 
leur  donna  des  grains  de  verroteri^t 
du  fer.  Ils  eurent  l'air  de  ne 
auctm  cas  des  verroteries,  et 
gnèrcQt  au  contraire  beaucoup  d'< 
pressement  pour  le  fer.  On  obtint  d'< 
plusieurs  parures  en  coquillages 
autres  ornements  (voy.  /m.   IIÔ)' 
étaient  très-artistement  façonnés,  < 
ques  lances  faites  d'un  mauvais  1 
les  unes  pourvues,  au-dessous  de 
pointe,  de  crochets  retournés  en 
rière ,  et  d'autres  garnies  de  dents  dei 
quin.  Les  Russes  leur  donnèrent 
arme  qui  ressemblait  à  un  sabre,  et 
du  côté  tranchant,  était  munie  de  di 
de  requin,  ainsi  qu'un  beau  coqnil 
du  genre  murexy   qui  avait  servi 
trompette. 

«  Quand  nous  allâmes  à  terre, 
Choris ,  toutes  les  pirogues  qui  n< 
avaient  accostés  reprirent  avec  nocisl 
chemin  de  l'île  ;  d'autres  vinrent  à 
rencontre.  Les  insulaires  se  rai 
blèrent  sur  le  rivage  au  nombre  d^ 
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me,  tant  hommes  qu*enfants. 
apercevions  les  femmes  cachées 
les  baissons. 

In  banc  de  corail,  partant  de  la 

s'étendait  à   une  centaine  de 

en  mer  :  il  était  couvert  'de 

pieds  d'eaa  tout  au  plus ,  et  à  son 

uté,  au  large,  nous  avions  peine 

iver  fond  avec  une  ligne  de  qua- 

brasses.  La  mer  brisait  sur  cet 

f\ avec  tant  de  force,  que  nous  ne 

essayer  d'y  aborder  avec  nos 

[Autant  les  insulaires  avaient  mon- 
'■  dispositions  amicales  et  de  bonne 
Len  traGquant  à  notre  bord ,  autant 
Kfinrent  perGdes  et  insolents  quand 
pirent  que  dans  nos  deux  canots 
■étions  quinze  au  plus ,  et  que  leur 
hbre  était  du  double  plus  considé- 
p.  Ils  nous  vendirent  des  écales  de 
ks  remplies  d'eau  de  nier  au  lieu 
ptre  d'eau  douce ,  et  ils  voulurent 
b  arracher  par  force  les  fruits  de 
pois  que  nous  leur  avions  cféjà 
p;  d'autres  saisirent  nos  canots 
|r  enlever  le  fer  dont  ils  étaient  gar- 
Mlors  nous  fîmes  tous  nos  efforts 
vt  nous  éloigner,  et  le  vent  avant 
^  fraîchi ,  nous  fûmes  bientôt  au 

Nous  nommâmes  ces  îles  Ostrov 
^io  Goda  (lies  du  Nouvel  An). 
B  apprîmes  par  la  suite  que  les  in- 
lîrps  les  appelaient  Miacli.  Le  23, 
"midi,  nous  vîmes  la  terre;  elle 
compq^ée  de  plusieurs  petites  îles 
wtes  d'arbres;  une  seule  offrait 
nenx  cocotiers;  quelques-unes  s'é- 
'•«nt  à  peine  au-dessus  de  la  surface 
nw,  et  consistaient  en  une  plage 
Jnneuse  d'une  blancheur  éblouis- 
••  U  sol  de  toutes  n'était  pas  à 
dednq  ou  six  pieds  au-dessus  de 
""  et  ne  présentait  que  du  sable, 
nous  étant  approchés  très-près 
«jTc,  nous  reconnOmes  que  toutes 
Nies,  dont  le  nombre  se  montait 
^  wi  à  soixante,  n'étaient  éloignées 
de  l'autre  que  d'un  huitième  ou 
<îuart  de  mille  au  plus  ;  quelques- 

tméme  n'étaient  séparées  que  par 
espace  large  à  peine  de  cent  bras- 
.  et  de  l'une  à  Fautre  s'étendait  un 

I  ^'  U^Cdstm.   (OCBÀHIE.)  T.  II. 


récif  que  sa  couleur  rouge  faisait  dis- 
tinguer en  différents  endroits  à  la  su- 
perficie de  l'eau ,  et  sur  lequel  la  mer 
brisait.  Ainsi  ces  îles  formaient  réelle- 
ment un  anneau.  I>ïous  avons  tâché  de 
trouver  un  passage  dans  le  récif,  afin 
de  pénétrer  dans  son  intérieur,  où 
l'eau,  abritée  par  la  ceinture  des  ro- 
chers ,  était  parfaitement  tranquille,  et 
formait  un  bassin  qui  avait  quinze  h 
seize  milles  de  longueur.  Bientôt  nous 
avons  aperçu,  à  notre  grande  joie, 
sous  le  vent  du  récif,  trois  passes,  ^ui 
pouvaient  avoir  à  peu  près  cent  cm- 
quante  brasses  de  largeur.  Nos  canots 
ayant  sondé  la  profoncteur  de  ces  passes 
trouvèrent  dix -neuf,  vingt -deux  et 
même  vingt-six  brasses  d'eau  dans  celle 
qui  était  la  plus  proche.  En  dehors,  tout 
auprès,  on  ne  trouvait  pas  fond  à  cent 
brasses  ;  dans  l'intérieur  on  y  atteignait 
à  vingt-huit.  La  profondeur  de  l'eau 
était  très-variable  sur  le  récif  formé  de 
corail  rouçe  :  elle  différait  de  deux  bras- 
ses et  demie  à  six  brasses.  Le  24  décem- 
bre, nous  sommes  entrés  heureusement 
à  l'aide  du  flux.  Partout  nous  avons 
trouvé  vingt-cinq  à  vingt-huit  brasses, 
fond  de  madrépores  et  de  bancs  nom- 
breux de  corail,  que  l'on  distinguait  de 
loin,  parce  que  la  mer  paraissait  blan- 
che au-dessus.  Nous  nous  sommes  rap- 
prochés d'une  petite  île  au  nord-nora- 
ouest  du  groupe,  et  ayant  trouvé  dix 
brasses  de  profondeur  sur  un  assez 
bon  fond  de  sable,  nou^  avons  laissé 
tomber  l'ancre.  Bientôt  noua*  avons  vu 
trois  hommes  marcher  sur  la  plage  sa- 
blonneuse d'une  île  peu  éloignée  de  nous. 

«  Nous  avons  débarqué  sur  l'île  la  plus 
voisine,  que  nous  avons  nommée  Os- 
trov-RoJesfva-Christova  (île  de  Noël). 
Le  rivage  était  composé  de  sable  formé 
de  débris  de  corail  et  de  madrépores; 
on  voyait  partout  des  cocotiers  et  des 
vaquois.  L'île  avait  à  peine  un  demi- 
mille  marin  de  long;  Ja  végétation  y 
était  visiblement  plus  vigoureuse  dans 
la  partie  sous  le  vent  que  dans  celle 
^ui  lui  était  opposée,  où  les  plantes 
étaient  flétries  et  basses. 

«Une  grande  pirogue,  qui  portait 
une  immense  voile  triangulaire,  ne 
tarda  pas  à  s'avancer  vers  notre  vais- 
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seau.  Toat  le  inonde  retourna  aussitôt 
a  bord ,  et  nom  attendhaes  impatiem- 
ment la  visite  des  insulaires;  mais  ils 
amenèrent  leur  voile  ^  et  restèrent  en 
place  à  deux  portées  de  fusil  de  dis- 
tance. Ils  nous  montrèrent  cepoidant 
des  cocos  et  des  fruits  de  vaquois,  en 
criant  souvent  le  mot  tOdara.  Nous 
apprfmes  par  la  suite  qu'il  signiûait 
ami.  Nous  les  appelâmes;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  s'approcher.  On  leur  en- 
voya un  petit  canot  qui  fît  des  échanges 
avec  eux.  Ils  ne  prenaient  pas  volons 
tiers  les  grains  de  verroterie;  au  con- 
b*aîre,  ils  échangeaient  avec  plaisir 
leurs  fruits  contre  du  fer.  Le  trafic 
terminé,  ils  s'en  allèrent. 

«  Le  26,  la  même  pirosue  sortit; 
mais  tous  nos  efforts  {K>ur  rengager  à 
nous  accoster  furent  inutiles.  Notre 
canot,  dans  lequel  se  trouvaient  notre 
lieutenant ,  M.  Schischmareff  et  M.  de 
Chamisso,.  naturaliste,  alla  vers  File 
d'où  elle  était  venue.  Les  insulaires 
de  la  pirogue  descendirent  à  terre; 
nos  gens  y  débarquèrent,  et  ils  ne 
trouvèrent  sur  le  rivage  que  trois 
femmes,  et  quelques  enfants  qui,  à 
Taspect  des  étrangers ,  s'enfuirent  dans 
les  DOIS  ;  mais  tous  en  sortirent  quand 
ils  virent  débarquer  les  hommes  de  la 
pirogue.  Ces  insulaires  paraissaient 
très-craintifs;  néanmoins,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  familiariser,  quand  on 
leur  eut  fait  présent  de  morceaux  de 
fer.  Ils  nous  menèrent  dans  des  cabanes 
très-propres  et  nous  offrirent  des  fruits 
de  vaquois,  ainsi  que  du  jus  de  ce 
fruit,  au'ils  exprimèrent  en  notre  pré- 
sence dans  de  grandes  coquilles. 

«On  leur  donna  diverses  graines, 
entre  autres  de  melons  et  de  melons 
d'eau,  en  feur  indiquant  comment  il 
fallait  les  semer,  et  on  leur  demanda 
de  l'eail  fraîche.  Ils  montrèrent  une 
citerne,  dans  laquelle  ils  recoeillaient 
l'eau  de  pluie  et  où  elle  se  conservait 
très-pure,  mais  avec  un  goût  assez 
fort.  Ilos  canots  revinrent  bientôt  à 
Ostrov^RojestvaCkristova  qu'on  avait 
parcourue  tout  entière,  et  où  pour- 
tant l'on  n'avait  rencontré  que  treize 
personnes. 

t  Deux  jours  après,  les  canots  re- 


tournèrent à  terre  :  les  iosidairaj 

étaient  plus;  ils  s'étaient 
sur  leurs  pirogues,  et  avaiefalr] 
voile  vers  les  îles  situées  au 
Nous  laissâmes  sur  l'île  eînq 
avec  une  poule  et  un  coq,  et 
mâmes  dinérentes  graines.  On  y 
plusieurs  maisons  qui  étaient 
grandes.  Les  rats  y  étaient 
nté  prodigieuse,  et  ne  seml 
avoir  du  tout  peur  de  nous. 

«  Le  31  décembre,  le  tanps  fiil| 
variable  par  rafales  et  par  grains. 

«Lel"  (13)  janvier  1817,  notisi 
mis  nos  canots  dehors,  et  nous 
partis  dans  le  dessein  d'exami 
attentivement  le  groupe  d'Iles, 
faire  connaissance  avec  leurs  ~ 
Arrivés  à  un  îlot  éloigné  d'un 
mille  marin  de  notre  mouillage,- 
v  avons  vu  plusieurs  cabanes  qui 
baient  en  ruine,  et,  sous  un  a 
une  petite  provision  d'eau  fraîcb»! 
servée  dans  des  écales  de  cocos;, 
pirogue  était  tirée  à  terre  ;  elle 
dix-sept  pieds  sept  pouces  de  loi , 
pied  dix  pouces  de  large,  trois ^ 
sept  pouces  de  profondeur.  Le" 
était  long  de  dix-sept  pieds  six  p 
la  vergue  avait  vingt-trois  pieds  ^ 
pouces  de  long.  Cette  piroeue* 
munie  d'un  balancier,  qui  gùsse 
la  mer  avec  le  bâtiment  et  Y\ 
de  chavirer;  un  autre  balancier 
qu'à  porter  les  vivres. 

*  «  Un  côté  de  la  pirogue  était 
pendiculaire,  l'autre  arqué:  le  i~^ 
est  toujours  sous  le  vent  qu« 
navigue,  afin  d'empêcher  le  bâi 
de  dériver;  car  ceux  de  cette 
ne  sont  destinés  qu'à  voguer  cont 
vent  ;  il  était  fait  de  plusieurs 
cousues  ensemble. 

«  Quand  les  insulaires  veulent 
changer  de  route  à  la  pirof^ue^  ils 
pas  besoin,  ainsi  que  nous  Tavoi 
par  la  suite,  de  virer  de  bord;  l 
contentent  de  tourner  la  voile  qi 
attachée  au  haut  du  mât,  et  Ton 
porte  d*un  côté  à  fautre  la  par- 
féricure.  Le  grand  balancier  est 
jours  du  côté  d'où  vient  le  vent 
gouvernail  placé  à  Tarrière  de  la] 
Togue  dirige  sa  marche. 
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•Ikmïïfom  passé  la  nuit  sur  cette 
le,  et  le  S  (14),  Ters  midi,  nom 
jffoDB  prêts  h  Gontfnoer  notre  voyaee, 
^aà  nous  arons  aperça  deux  granoei 
fffogacs  arriver  sur  notts  h  pleines 
loilk  Bientôt  elles  ont  amené  leur 
voile  et  sont  restées  tranquilles.  Pin» 
Mrs  tnsniatres  se  sont  jetés  à  la  mer 
dont  sa^é  vers  nous,  un  vieillard ,  le 

t  faible  de  tous,  fut  oelui  qui  se 
rda  le  premier  de  venir  à  noa8% 
B^t  on  long  discours,  dans  lequel 
I  ]iroDOQça  souvent  le  mot  aidara 
bmi).  Nous  avons  invité  les  autres  à 
pUTDoos  trouver,  et  nous  leur  avons 
pmé  beaucoup  de  fer. 
'  >  Ajant  appris  que  nous  avions  un 
dief,  lis  nous  montrèrent  aussi  le  leur, 
j%  nommaient  tri  et  ierut.  Ils  nous 
Innt  remarguer  qu'il  avait  non-seule- 
wnt  la  poitrine  et  le  dos  tatoués 
omme  eax ,  mais  aussi  les  côtés.  Ils 
^  "  it  une  quinzaine;  ils  rirent  avec 
Qs,  et  nous  regardèrent  d'un  air  de 
riositécraîntive.  Leur  ayant  annoncé 

Enous  foulions  aller  à  Ttie  d^où  ils 
eni Tenus,  ils  eurent  Fair  de  nous 
UioTiter. 

<  Quand  nous  nous  assîmes  dans  nos 
IfBKrts,  et  qne  nous  leur  fîmes  signe 
JlfcnaTiguer  de  concert  avec  nous,  ils 
tablèrent  y  consentir;  mais  ils  se  di- 
!%reDt  vers  notre  vaisseau  pour  le 
«WBidérer  de  plus  près. 

■Ayant  fait  route  au  sud,  nous 
«'ODB  tu  plusieurs  îles  très-petites, 
toites  plantées  de  jeunes  cocotiers  et 
«▼aoaois.Nous  aperçûmes  sous  cha- 
îna des  cabanes  une  quantité  de  rats, 
^  pas  un  seul  habitant. 

■1^4  (16)  janvier,  nous  sommes 
**wniés  à  bord.  Le  lendemain  nous 
*Tons  liait  route  \^rs  les  îles  du  groupe 
«plus  éloigné;  mais  les  fréauentes 
™es  ne  nous  permirent  pas  a'avan- 
ttr  beaucoup. 

«L£6  (18),  nous  avons  dâ)arqué  sur 
^  île  qui,  de  toutes  celles  que  nous 
J»oniï  visitées  jusqu'alors ,  nous  parut 
F  plus  abondante  en  cocotiers. 
.  «A  peine  étions-nous  à  terre  que 
jjjjjjommes  armés  de  lances  s'avan- 
*«rt  vers  nous.  Un  vieillard  nous 
**na  dei  cocos  et  des  fruits  de  va- 


quois,  et  y  Joignit  quelques  fruits  à 

Sain.  Les  fnnmes  s'étaient  cachées 
ans  le  bois;  elles  revinrent  bientôt, 
tt  nous  firent  présent  de  guirlandes  de 
fleurs  et  de  coquUiages.  Nous  vtmes 
en  tout  viogt^rois  personnes. 

«  Le  7(19),  nous  sommes  allés  preih 
que'tous  à  terre;  ks  inaula^r^s  lynis 
accueillirent  très^anoôcaiement ,  et  nous 
offrirent  da  jus  de  ooeo  pour  doqb 
rafraîchir. 

«Nous  avons  trouvé  un  tombeau 
qui  avait  quinze  pieds  de  long  sur  ^n 
pieds  de  large;  il  était  tout  entouré  die 
pierres;  il  n'est  permis  à  personne  de 
marcher  dessus.  Ignorant  cette  parti- 
cularité, nous  voulions  monter  sur  l'é- 
lévation que  le  tombeau  formait  ;  aussi- 
tôt tous  les  insulaires  nous  crièrent  : 
£mo!  emo!  Nous  apprîmes  par  la  suite 
que  ce  mot  avait  ici  la  même  signiiica- 
tion  que  celui  de  tabou  dans  les  <iiii- 
très  archipels  du  grand  C^céan.  » 

Il  est  a  remarquer  que  les  indi- 
gènes considéraient  les  Russes  avec  la 
plus  grande  attention.  Ils  s'étonnèrent 
beaucoup  de  ce  oue  leur  poitrine  n'é- 
tait pas  de  la  même  couleur  que  leur 
visage  et  leurs  mains.  Souvent,  en  re- 
gardant les  uniformes  russes ,  ils  s'é- 
criaient :  Mo!  irio  (admirable!  admi- 
rable !  ) 

ARITHMÉTIQUE  ET  VUSIQUE. 

Les  habitants  des  îles  Radak  n'ont 
pas  d'autres  noms  de  nombre  que  ceux 
qui  suivent,  à  savoir  : 


I  Duon. 

6  nildina. 

»  Rono. 

7  Dildioin  daon 

3  DIlu. 

8  E<Iiim. 

4  San». 

9  Edinin  daoo. 

5  Ulin. 

lo  Tabatot. 

Ils  ne  comptent  pas  au  delà.  Pour 
exprimer  onze,  douze,  et  davantagf;, 
ils  recommencent  par  un ,  deux ,  etc. 

Dans  l'île  de  Noël ,  Choris  et  deux 
officiers  se  rendirent  aux  cabanes  qui 
sont  situées  h  la  côte  sous  le  ^ent ,  de 
même  que  toutes  les  habitations  des 
groupes  qu'ils  y  virent  plus  tard.  Ils  y 
rencontrèrent  des  femmes  et  des  hom- 
mes qui  chantaient,  et  ils  entendirent 
souvent  de  jeunes  filles  qu*  battaient 
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du  tambour.  Gel  instrument  était  fait 
û\m  morceau  de  bois  creux ,  couvert 
à  une  extrémité  d'une  peau  de  requin  ; 
on  le  frappait  d'abord  avec  la  mam  en 
trois  temps  rapprochés ,  et  puis  Ton 
recommençait.  I^  indigènes  chantent 
sur  le  même  air  toutes  leurs  chansons , 
qui  renferment  des  traditions  et  les 
principaux  événements  de  leur  pays  : 
ils  ont  Cendant  quelques  petits  airs 
gais. 

Quand  les  Russes  revinrent  dans 
cette  tie ,  en  retournant  en  Europe ,  les 
habitants  avaient  composé  de  ^andes 
chansons  sur  leur  première  visite  ;  il 
y  était  question  de  la  erandeur  du  vais- 
seau ,  (le  la  quantité  de  fer  qu'il  conte- 
nait, des  habits,  de  tous  les  noms 
qu'ils  avaient  appris,  et  de  plusieurs 
mots  de  la  langue  russe.  Ils  chantaient 
ces  chansons  d'un  air  joyeux ,  n)élé  de 
respect.  Tout  iV  monde  faisait  chorus, 
et  ils  continutiient  de  la  sorte  pendant 
plusieurs  heures  de  suite.  Ces  chants 
sont  accompagnés  de  mouvements  des 
bras  et  des  mains  ;  les  chansons  plus 
vives  sont  accompagnées  de  claque- 
ments de  mains  précipités.  Quana  ils 
entonnent  leurs  chants  de  guerre, 
Us  prennent  leurs  lances  à  la  main, 
tes  agitent  d'une  manière  terrible; 
leurs  yeux  étincellent;  les  femmes 
unissent  leurs  voix  aux  voix  des  hom- 
mes ,  et  c'est  à  qui  criera  le  plus  fort, 
à  peu  près  comme  chez  les  paysans 
français,  excepté  toutefois  ceux  du 
midi'.  Après  un  exercice  si  violent,  ils 
ont  besoin  de  plusieurs  heures  de 
repos  pour  reprendre  leur  gaieté. 

DESCRIPTION  ET  USAGES  DB  L'ILE  OTDIA. 

Le  8  janvier,  rex])édition ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Kotzebue, 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Otdia,  la 
principale  île  de  ce  groupe ,  et  qui  lui 
donne  son  nom.  «  Comme  nous  l'a- 
vions découverte  les  premiers,  dit 
Choris,  dessinateur  de  cette  expédi- 
dition ,  nous  crûmes  pouvoir  lui  don- 
ner celui  du  protecteur  éclairé  des 
arts  et  des  sciences,  qui  avait  entrepris 
à  ses  frais  notre  expédition  ;  et ,  en  con- 
séquence ,  ces  ties  turent  nommées  Iles 
Romanzoff.  Otdia  est  située  par  9*"  28' 


9"  nord,  et  189«  43'  45" à  l'oual 
Greenwich  (  192<»  4^  0"  de  Paris}. 
-«  Ayant  débarqué  dans  cette 
nous  y  avons  trouvé  à  peu  prèsqni 
vingts  habitants  des  deux  sexes,  y o 
pris  les  enfants;  c'est  la  plus  forte 
pulation  que  nous  ayons  reocoÉ 
dans  ce  groupe.  Nous  avons  eoi| 
calculé  qu'elle  ne  s'y  élève,  en  to 
qu'à  cent  cinquante  personnes.  X 
avons  retrouvé  à  Otdia  le  chef  | 
nous  avions  vu  le  5  janvier, qui  rà 
dans  cette  île  et  se  nomme  Haii 
mot  qui  se  prononce  aussi  Larik. 
coutume  d'échanger  son  nom,  aw 
marque  d'amitié,  y  existe  cob| 
dans  la  plus  grande  partie  des  il» 
grand  Océan.  Larik  changea  de  j 
avec  M.  Kotzebue;  un  antre  insniil 
nommé  Laghidiak ,  donna  ie 
M.  de  Chamisso;  chacun  de  nous] 
de  même  celui  d'un  insulaire  qui  » 
sait  son  ami.  C'edt  été,  par  exe 
commettre  une  grande  impolit< 
donner  à  M.  Chamisso  son  vrai  a 
présence  de  Laghidiak,  et, pan 
quent,  de  ne  pas  appeler  celui-ci  i 
misso ,  dans  le  même  cas. 

«  Les  insulaires  avaient  de  i 
ceaux  de  fer  :  on  leur  demandai 
ment  ils  se  les  étaient  procuresg 
répondirent  que  la  mer  jeteit^r 
sur  leurs  côtes  desnièccs  de  b(»' 
quelles  tenait  du  fer.  Effcctur 
dans  nos  excursions  nous  apcr^ 
sur  une  île ,  un  bloc  de  bois  qui  P" 
sait  avoir  appartenu  à  un  nanrc» 
voyait  encoredu  fer;  les  vaguesi  a^ 

jeté  sur  le  rivage.  »         .^^^ , 
L'île  Otdia  a  plusieurs  citertffjj 

y  voit,  ainsi  que  dans  les  autres, r 
coup  de  rats,  que  les  habitan» 
ment  ghidirik:  ils  appliqua»*"  •*] 
nom  aux  quadrupèdes  que  nous. 
à  bord ,  et  les  appelaient  ^/ 
(grands  rats).  Kotzebue  leur 
deux  cochons.  .      .„^, 

Ce  n'est  qu'après  deux  2 
vitations  réitérées  que  les  »^u'»H 
hasardèrent  à  venir  voir  les  ft" 
bord.  Ce  qui  les  frappa  le  p'. 
grandeur  et  rarrangementau"; 
Fes  gros  canons  de  fer  et  les  an^ 

Ils  appelaient  le  fei  'ïi^'- 
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Ces  indigènes  prirent  beaucoup  de 
inir  à  regarder  la  boussole,  et  en 
snprirait  tout  dfe  suite  Tusage  ;  ils  la 
XHraèreotdecdté  et  d'autre,  et  dirent 
m  ofliders  russes  que  dans  ces  para- 
^il  se  trouvait  encore  quatorze  grou- 
Kidlles,  semblables  à  celui  d'Otdia , 
4  ieur  en  indiquèrent  les  positions. 
L'asdeux,  qui  paraissait  avoir  le  plus 
rmteUi^eoce,  expliqua  à  ses  compa- 
;nos  Tiniportance  de  la  boussole. 

Les  Ëaropéens  leur  donnèrent  beau- 
800  de  ter,  et  ils  ne  purent  leur 
iBnre  en  échange  que  quelques  cocos 
1  im  très-petit  nombre  de  fruits  à 
fû;  mais  en  revanche  ils  leur  don- 
Kmt  ane  grande  quantité  de  fruits 
ievagoois,  qui  font  leur  principale 
BMmture.  Les  Russes  furent  constam* 
*at  en  bonne  intelligence  avec  les 
Mii;èQe8, quoique  plusieurs  vols  trou- 
meot  fréquemment ,  pour  peu  de 
iBDps,  néanmoins,  la  tranquillité  qui 
teit  entre  eux.  Le  fer  avait  pour 
ksbabitants  d'Otdîa  un  si  puissant  at- 
Init,  ({u'ils  ne  pouvaient  résister  à  la 
dotation  de  le  voler,  quoiqu'on  leur 
a  (ât  donné  une  quantité  extraordi- 
Mire.  Bien  plus ,  un  morceau  de  fer 
^&ait  pour  faire  succomber  les  fem- 
mes les  plus  modestes. 

■Le  34,  dit  Choris,  nous  avons  en- 
^>^  un  petit  voyage  aux  îles  du 
^Âipe,  qui  sont  à  Fouestde  Flleprin- 
opale.  Kous  n'y  avons  trouvé  en  tout 
|ie  doq  insulaires ,  et  sur  ce  nombre 
VMis  en  connaissions  trois. 

•  I^  26  janvier  (7  février),  nous  avons 
fiitté  les  Iles  Otdia  ou  Romanzoff  ; 
)  peine  avions -nous  fait  deux  milles 
pwslevent  de  ce  groupe,  que  nous 
^  ayons  aperçu  un  autre  bien  moins 
JJKidérablc;  on  n'y  compte  que  treize 
'^.qoi  sont  boisés;  il  a  dix  milles 
Pirins d'étendue;  ses  habitants,  très- 
|tt  nombreux,  lui  donnent  le  nom 
j'ingoab;  nous  lui  avons  imposé  celui 
Pws  Tdhitchagoff ,  en  l'honneur  de 
uBàn\  russe  qui  a  été  ministre  de 
P  marine. 

'  "Ie29,  nous  eûmes  connaissance 
'im  groupe  considérable  nommé  Ka- 
^  par  les  insulaires  ;  il  reçut  le  nom 
'teSaltikoff. 


«  Le  30,  nous  nous  en  sommes  ap- 
prochés. Cette  terre  offre,  comme 
Otdia  et  Irigoub ,  une  enceinte  circu- 
laire d'îlots,  qui,  sous  le  vent,  est 
coupée  par  plusieurs  canaux.  Bientôt 
de  grandes  pirogues  à  la  voile  s'avan- 
cèrent vers  nous  ;  les  insulaires  qui  les 
montaient  nous  montrèrent  des  fruits 
en  criant,  mais  n'osèrent  pas  nous 
accoster.  Nous  sommes  entr&  dans  le 
groupe  qui  est  très-considérable  ;  toutes 
les  Iles  sont  couvertes  de  belles  forêts 
de  cocotiers.  Kawen  est  l'île  princi- 
pale ;  elle  est  située  par  S""  52'  O^'  nord , 
et  139<>  ir  30''  à  l'ouest  de  Greenwicb , 
19  lo  31'  45"  ouest  de  Paris.  Nous  avons 
laissé  tomber  l'ancre. 

«Le  31  janvier  (12  février),  une 
grande  pirogue  s'approcha  ;  elle  était 
montée  par  quinze  nommes  ;  nous  les 
avons  appelés  ;  plusieurs  insulaires  se 
jetèrent  a  la  na^e  et  vinrent  à  bord. 
Ils  nous  montrèrent  leur  chef,  qui  se 
distinguait  par  le  tatouage  de  ses  côtés. 
Nous  leur  avons  acheté  beaucoup  de 
fruits  de  vaquois ,  dont  nous  avons  ob- 
servé plusieurs  variétés,  une  grande 
quantité  de  cocos  et  de  fruits  à  pain  ; 
on  leur  donna  du  fer  qu'ils  préféraient 
à  tout.  Nous  leur  avons  fait  de  grands 

Srésents ,  et  nous  avons  conclu  un  pacte 
'amitié  en  changeant  de  noms  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  A  cette  occasion, 
nous  avons  renouvelé  une  observation 
que  nous  avions  déjà  faite  à  Otdia ,  et 
aans  tous  les  groupes  de  cet  arcliiuel 
que  nous  avions  visités  ;  c'est  que  les 
insulaires,  malgré  toute  la  peine  qu'ils 
se  donnaient,  ne  pouvaient  pas  pro- 
noncer la  lettre  S.  Vers  le  soir  la  pi- 
roffue  nous  quitta;  plusieurs  insulaires 
qui  avaient  changé  de  noms  avec  nous 
répétèrent,  en  criant  bien  fort,  ceux 
qu'ils  avaient  obtenus. 

«  Le  2  (14  février) ,  nous  avons  levé 
l'ancre  et  fait  voile  vers  d'autres  Iles 
situées  au  vent.  Nous  avons  mouillé 

Çrèsde  celle  que  les  indigènes  nomment 
'yan ,  et  nous  y  avons  débarqué.  Elle 
abonde  en  cocotiers  ;  on  y  voit  beau- 
coup de  maisons;  celles  des  chefs  sont 
grandes  et  l'intérieur  en  est  simple 
comme  dans  l'archipel  des  Gasolines 
propres  (voy.p/.  107).  Elle  est  infiestte 
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débats;  Vûos  y  avons  aperça  quelques 
ftfùïtb  qui  couraient  dans  les  bois  ;  die 
têt  Men  peuplée.  La  couchfe  de  terre 
Végétale  y  est^en  plus  profonde  que 
dans  le  groupe  d'Qtdia;  eHe  a  deux  à 
trois  pieds  de  profondeur,  de  sorte  que 
les  insulaires  cultivent  letaro;  ils  en 
ont  deux  variétés  qu'ils  nomment  Ouat 
et  Radak.  Nous  y  avons  aussi  trouvé 
quelques  bananiers  que  Fon  appelle  Kaî- 
Daran. 

«  Il  paratt  que  ces  insulaires  y  vivent 
dans  une  plus  grande  abondance  que 
leurs  voisins  ;  ils  ont  des  fruits  à  pro<* 
fusion  ;  aussi  ne  sont-ils  pas  si  maigres 
que  les  habitants  d'Otdia.  » 

Les  Russes  y  virent  des  femmes  très^ 

S>lies,  et  oui  avaient  surtout  le  haut 
u  corps  très-beau,  ils  visitèrent  aussi 
one  Jolie  tie  nommée  Aîrik  ^  et  entiè* 
frement  couverte  de  cocotiers.  Ils  y 
virent  le  chef  du  groupe  qui  réside  or- 
dinairement à  Kawen  ;  c'était  un  grand 
bel  homme,  d'un  brun  très-fonc^. 

Les  Russes  étaient  descendus  à 
terre  pour  assister  aux  divertissements 
des  habitants;  mais,  contre  Tordi- 
naire ,  ils  furent  reçus  très-fW)idement. 
Ils  étaient. rassemblés  au  nombre  au 
moins  de  quatre-vingts ,  tous  très-ro- 
bustes. 

Plusieurs  pirogues  pleines  de  nK>nde 
débarquèrent  sur  différents  points  de 
Ptle,  et  surtout  des  deux  côtés  aes  canots 
européens.  Les  insulaires,  qui  aupara- 
vant leur  témoignaienttoujours  du  res* 
pect ,  en  ce  moment  Se  mjrent  à  fouiller 
sans  façon  dans  leurs  poches  où  ils  sa- 
vaient bien  qu'il  y  avait  toujours  des 
clous  et  d'autres  objets  en  fer.  Ensuite 
tousse  réunirent  au  signal  du  chef,  en 
même  temps  les  femmes  s'éloignèrent  ; 
ces  manières  alarmèrent  l'équipage,  et 
on  se  rembarqua  pour  retourner  a  bord 
dti  vaisseau  qui  n'était  pas.  à  blus  de 
deux  portées  de  fusil  de  la  cote.  On 
tira  un  coup  de  canon  à  poudre;  aussi- 
tôt dès  cris  se  firent  entendre  à  terre. 
On  fît  partir  une  fusée  qui  se  dirigea 
^r  l'île  comme  un  trait  de  feu.  Alors 
b  confusion  augmenta  parmi  les  insu- 
laires qui  s'éloignèrent  peu  à  peu  de  la 
cdte.  Deux  heures  après,  l'on  entendit 
un  grand  tumulte  dans  l'île. 


LesKussefi^touraèrentàterrei 
la  journée  du  9  février.  Lear  fea 
nroduit  une  grande  impressios 
Tes  insulaires.  Auparavant,  tout  Imt 
de*  venait  au-devant  d'eux  qui  ' 
débarquaient;  et,  dans  cette 
tance,  ils  ne  voyaient  personne.  j| 
sure  qu'ils  avançaient,  les  iodV 
s'éloignaient;  ils* en  appeièreot 
ques-uns  qui  s'arrêtèrent ,  et  les 
dirent  d'un  air  .craintif  et 
Cependant  l'amitié  parvint  à 
blir;  alors  ils  prièrent  les 
de  ne  plus  lancer  de  feu  sur  l'Ile  li 
leur  montrèrent  toujours  de  Ul] 
fiance.  Enûn,  le  11  février,  1% 
tion  russe  quitta  les  îles  SaltUii 
la  population  lui  parut  être  le  trîj 
celle  des  îles  Romanzoff. 

AVENTURES  DE  KADOU»  SAUVAGE 

oEin. 

Nous  ne  saurions  mieux  t4 
ces  descriptions  que  par  les  a^ 
d*un  homme ,  d'un  sauvage  qui  a, 
un  grand  rôle  dans  cette  ex[     ' 
et  qui  a  parcouru  la  plupart  desj 
de  l'immense  archipel  des 
et  qui  a  visité  vraisemblablem^itj 
de  pays  qu'aucun  indigène  de  la 
nésie  ':  cet  Ul vsse  polynésien  se 
Kadou;  il  mérita  et  obtint  i'j 
de  Kotzebûe,  de  ses  officiers  et< 
équipage. 

A  peine  le  Hurîek^  conunandéj 
le  capitaine  Kotzebûe,  fut  inouHk'  " 
d'Aîrik ,  qu'on  signala  du  haut  du 
dans  le  sud-ouest ,  un  groupe 
Aur  par  les  indigènes,  et  on  j- 
l'ancre.  Quelques  pirogues  s'appr^ 
rent  et  plusieurs  insulaires  mont 
à  bord.  Ils  étaient  tous  tatoués,  i 
un  qui  portait  seulement  sur  sou; 
des  ugures  de  poisson.  U  fît  des 
d'amitié,  et  demanda  à  6% 
avec  l'équipage  russe.  Le  capit 
après  quelques  difCcultés,  ycons 
il  s'embarqua  sur  le  Rurick^  y 
long  séjour  avec  Içs  Russes,  eli 
donna  une  foule  de  renseignen» 
rieux.  Voici  commmrt  Kol 
conte  leur  première  oonnaissanoei 
cet  aimable  Garolin  : 
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NoQS  Femarquâmes  deux  sauvages 
nés  d'une  manière  toute  différente 
autres,  et  qui  parlaient  aussi  un 
ge  différent ,  ainsi  que  l'observa 
eChamfsso.Nous  leur  demandâmes , 
étaient  originaires  de  cette  île. 
répondirent  non,  et  nous  racon- 
it  une  longue  histoire  dans  leur 
re  langue,  mais  à  laquelle  nous  ne 
prîmes  pas  un  seul  mot.  Un  de  ces 
ngers,  homme  d'une  trentaine 
années, d'une  taille  moyenne  et  d'une 
murea^éable,  me  plut  beaucoup. 
"i  avoir  fait  mes  présents  aux 
,  je  lai  donnai  quelques  morceaux 
bferquH  reçut  avec  reconnaissance, 
pourtant  témoigner  la  même  joie 
les  autres  sauvages.  Il  se  tenait 
Bsidâment  près  de  moi.  Au  moment 
^^  le  soleil  se  couchait ,  et  comme  nos 
prenaient  congé  de  nous,  il  me 
it en  particulier,  et,  à  mon  grand 
onneroent ,  il  exprima  le  désir  de  res- 
leratecmoi,etde  ne  jamais  me  quitter. 
«  Je  ne  supposais  pas  que  ce  caprice 
"  durer  plus  d'un  jour  ;  je  fus  surpris 
l'attachement  qu'il  avait  sur-le- 
p  conçu  pour  ma  personne,  et  je 
gardai,  attendu  que  le  fait  nous 
beaucoup.  Kadou  eut  à  peine 
u  cette  permission ,  qu'il  se  re- 
ma  promptement  vers  ses  cama- 
'^  qui  l'attendaient,  pour  leur  dé- 
r  son  intention  de  demeurer  à 
rd  du  vaisseau,  et  il  distribua  son 
aux  chefs.  Dans  les  pirogues  l'éton- 
Mnt  fut  inexprimable  ;  les  naturels 
ii^«fforcèrcnt  d'ébranler  en  vain  sa  ré- 
^lution; il  resta  immuable.  A  la  fin, 
^  ami  Édock  vint  à  lui ,  lui  parla 
piçtemps  d'un  ton  sérieux  ;  et  quand 
Ijit  que  les  moyens  de  persuasion 
toient  inutiles ,  il  essaya  de  rentraîner 
j^forcc;  mais  alors  Kadou  usa  du 
p)it  du  plus  fort ,  il  repoussa  son  ami 
pwn  de  lui ,  et  les  pirogues  s'éloignè- 
tet.  Sa  résolution  étant  inexplicable 
fWï  moi,  j'eus  un  soupçon  qu  il  avait 
Jwt-étre  le  projet  de  commettre  quel- 
*"  larcin  durant  la  nuit ,  puis  de 
r  secrètement  le  navire;  c'est 
^o\  la  garde  ordinaire  de  la  nuit 
dôttbléc,  et  son  lit  fut  placé  près 
du  mien  sut  le  pont ,  où  j'avais  cou- 


tume de  dormir  à  cause  Û€  h  ciMlevv* 
Kadou  se  trouva  très-bonoré  de  dof» 
mir  près  du  timon  du  navire;  if  parte 
peu ,  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit 
pour  le  divertir;  mangea  de  tout  C6 
qu'on  lui  offrit ,  et  se  coucha  painMe- 
ment.  Je  raconterai  ici  ce  gue  Kadoa 
nous  apprit  plus  tard ,  à  diverses  re- 
prises ,  de  son  histoire. 

«  Kadou  était  né  dans  l'île  deOuléa 
(louli) ,  appartenant  aux  Garolines,  qui 
doit  se  trouver  au  moins  à  quinze  cents 
milles  anglais  dans  l'ouest  d'Aur,  et 
qui  n'est  connue  que  de  nom  sur  la 
carte,  par  la  relation  du  P.  Cantova, 
qui  fut  envoyé  en  1783,  des  îles  des 
Larrons  (Mariannes)  aux  Garolines 
en  qualité  de  missionnaire.  Kadou 
partit  de  Ulea  avec  Édock  et  deux 
autres  insulaires  sur  une  pirogue  à 
la  voile,  pour  aller  pécher  sur  une 
île  éloignée.  Une  violente  tempête  dé- 
tourna ces  malheureux  de  leur  route  ; 
ils  battirent  la  mer  durant  huit  mois 
environ,  et  à  la  fin  abordèrent,  dans 
l'état  le  plus  déplorable,  sur  Tîlc 
^d'Aur.  La  plus  grande  partie  de  cette 
course  fut  accomplie  contre  la  direc- 
tion du  vent  accoutumé  du  nord-est^ 
fait  très- remarquable  pour  ceux  qui 
ont  cru  jusqu'ici  que  la  population  de 
la  mer  du  Sud  avait  du  s'opérer  de 
l'ouest  en  allant  vers  l'est.  Suivant  le 
récit  de  Kadou,  ils  avaient  leur  voile 
constamment  déployée  durant  leur 
voyage,  quand  le  vent  le  permettait,  et 
ils  la  serraient  quand  le  vent  du  nord- 
est  soufflait,  dans  la  persuasion  qu'ils 
étaient  sous  le  vent  de  leur  île.  Cela 
seulement  peut  expliquer  leur  arrivée 
à  Aur.  Us  estimaient  le  temps  par 
lunes,  en  faisant  un  nœud  à  une  corde 
à  chaque  nouvelle  lune.  Gomme  la  mer 
leur  fournissait  beaucoup  de  poisson, 
et  qu'ils  connaissaient  parfaitement  le 
moyen  de  le  prendre,  ils  souffrirent^ 
moins  de  la  faim  que  de  la  soif;  car, 
quoiqu'ils  eussent  soin  de  ramasser  de 
l'eau  en  petite  provision  chaque  fois 
qu'il  venait  de  la  pluie ,  ils  se  trouvé» 
rent  souvent  entièrement  privés  4f  eau 
fraîche.  Kadou ,  qui  était  le  meilleur 

Slongeur,  descendait  souvent  au  fond 
e  la  mer,  oii  l'on  sait  que  l'eau  esl 
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moins  salée,  avec  une  noix  de  coco , 
munie  seulement  d*une  petite  ouver- 
ture ;  inais  si  ce  moyen  les  soulageait 
pour  le  moment,  il  est  probable  qu'il 
oontriboait  encore  à  les  affaiblir. 

«  Quand  ils  aperçurent  Pîle  d'Aur, 
la  vue  de  la  terre  ne  les  réjouit  point , 
car  ils  avaient  perdu  toute  espèce  de 
sentiment.  Leurs  voiles  étaient  depuis 
longtemps  détruites ,  leur  pirogue  était 
le  jouet  des  vents  et  des  flots ,  et  ils 
attendaient  patiemment  la  mort,  quand 
les  habitants  d'Aur  envoyèrent  plu- 
sieurs pirogues  à  leur  secours ,  et  les 
amenèrent  au  rivage  privés  de  tout 
sentiment.  Un  tamol  était  présent  à 
ce  moment  ;  les  ustensiles  de  fer  que 
ces  malheureux  possédaient  encore  ex- 
citèrent les  désirs  de  leurs  libérateurs, 
et  ils  étaient  sur  le  point  de  leur  don- 
ner le  coup  fatal ,  pour  se  partager 
leurs  dépouilles ,  quand  Tigoaien ,  ta- 
mol de  rîle  d'Aur,  arriva  heureuse- 
ment à  temps  pour  sauver  leur  vie. 
^  Par  la  suite,  quand  Kadou  offrit  tous 
ses  trésors  à  son  libérateur,  celui-ci 
fut  assez  généreux  pour  les  refuser  ;  il 
prit  seulement  une  bagatelle ,  et'  dé- 
fendit à  ses  sujets ,  sous  peine  de  mort, 
de  faire  aucun  mal  aux  pauvres  étran- 
gers. Kadou,  avec  ses  compagnons, 
se  rendit  dans  la  maison  de  Tigodien , 
qui  prit  de  lui  un  soin  vraiment  pa- 
ternel ,  et  lui  voua  une  affection  par- 
ticulière, à  cause  de  son  intelligence 
naturelle  et  son  bon  cœur.  D'après 
son  calcul,  il  y  avait  environ  trois 
ou  quatre  ans  qu'il  se  trouvait  à  Aur. 
Kadou  était  dans  les  bois ,  quand  le 
Rurick  parut  en  vue  d'Aur  ;  les  natu- 
rels l'envoyèrent  aussitôt  chercher, 
car  ils  attendaient  de  lui  l'explication 
d'un  phénomène  si  étrange,  attendu 
qu'il  était  un  grand  voyageur,  et  qu'il 
passait  généralement  pour  un  homme 
d'un  grand  savoir.  Il  .leur  avait  sou- 
vent parlé  de  vaisseaux  qui  avaient  vi- 
sité iJlea;  il  se  rappelait  même  les 
noms  de  deux  hommes ,  Lewis  et 
Marniol,  qui  étaient  venus  de  la  grande 
tie  de  BrUantUa;  aussi  eut-il  bientôt 
reconnu  notre  navire.  Gomme  il  avait 
beaucoup  de  penchant  pour  les  blancs, 
il  pressa  les  msulaires  d'aller  au  vais- 


seau, et  ceux-ci  s'y  refusèrent  (f^ 
bord  ;  car,  suivant  une  tradition  a 
ditée  parmi  eux,  les  hommes bl 
dévpraient  les  noirs.  La  promessequ' 
leur  fit  de  leur  procurer  du  fer  "^ 
des  échanges ,  les  décida  enfin  à  i 
à  bord ,  et  sur-le-champ  il  prit  la 
solution  de  rester  avec  nous,cooi 
on  Ta  déjà  vu.   La  précaution  de 
surveiller  était  parfaitement  inutile; 
dormit  paisiblement  toute  la  nuit, 
s'éveilla ,  au  point  du  jour,  joyeux 
content.  » 

Pîous  empruntons  à  Chéris  la 
des  aventures  de  l'intéressant  sai 
vage. 

«  Le  soir,  à  souper,  Kadou  fot  ii 
vite  à  nous  suivre  dans  la  cbarol 
les  miroirs,  les  assiettes,  les  di 
ustensiles  dont  nous  faisions  usage 
notre  repas,  ne  parurent  lui  cai 
aucune  surprise,  il  attendit  que  n 
eussions  commencé  à  nous  servir" 
imiter  notre  exemple;  enfin  il  se 
duisit  comme  un  homme  qui  a  ooffl 
tamment  été  habitué  au  genre  de 
des  Européens.  Il  mangea  de  bon  a| 
tit ,  mais  modérément,  de  tout  ce 
nous  lui  offrîmes  ;  il  regarda  d'ab 
la  viande  salée ,  et  ne  se  hasarda  a 
manger  qu'après  nous.  Il  aimait  " 
coup' le  riz  au  sucre,  et  prit 
plaisir  à  boire  un  verre  de  vm 
Madère.  Il  admira  la  transparence 
verre.  11  alla  ensuite  se  coucher  «»;« 
lit  qu'on  lui  ^vait  préparé ,  et  y  dormi 
tranquillement.  A  compter  decejoflff 
Kadou  nous  a  constamment  aaoroij 
gnés  ;  tous  les  insulaires  paraissaieij 
avoir  pour  lui  beaucoup  d'estime  », 
d'affection.  . 

«  Ceux-ci  nous  apprirent  que  "» 
île^  Otdia,  Oudirik,  Médid,  KavflJj 
étaient  alliées  avec  Aur ,  contre  Arooj 
IMcdouro  et  d'autres ,  auxquelles  m 
faisaient  la  guerre.  Celles-ci  avaieoW 
l'année  précédente ,  envoyé  beaucoap. 
de  pirogues  années  qui  avaient  P"? 
Aur  et  les  îles  confédérées  ;,«  les  i;"^ 
gands ,  ajoutèrent  les  insuiairfôi 
tout  détruit.  Mais  actuellement  i 
confédération  arme,  nous  preparoi^  » 
provisions,  nous  équipons  nos p^, 
gués.  Lamari,  le  grand  chef,  ^^ 
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tontes  les  tles  qui  lui  obéissent,  pour 
nssembier  les  nommes  de  guerre.  » 

•  Les  insulaires  finirent  par  nous 
innter  à  prendre  part  à  la  guerre,  et 
ooos  prier  de  leur  donner  du  secours. 
Aor  est  situé  par  8«  18'  42''  nord  et 
18»^  51'  30"  à  rouest  de  Greenwich 
(191'n'46"  ouest  de  Paris). 

«  Le  15  (27),  nous  en  sommes  par- 
tis, et  le  17  février  (l^mars),  nous 
Doos  nommes  approchés  d'un  groupe 
que  les  insulaires  nomment  Aïlu,  et 
que  nous  avons  appelé  îles  Kru- 
sntstem. 

«  Le  18  février  (2  mars),  nous  som- 
mes arrivés  heureusement  au  milieu 
de  ces  îles.  Nous  avons  péché  ù  l'en- 
trée du  passage  beaucoup  de  requins 
et  de  bonites,  de  même  que  dans  ceux 
des  autres  tles.  Aïlu  est  situé  par 
l(ri3'52"  nord  et  190M7'3(y'  à  l'ouest 
de  Greenwich  {  /92'»37  45"  ouest  de 
Paris). 

«  Les  insulaires  nous  dirent  que  tou- 
tes les  îles  que  nous  avions  visitées , 
savoir:  Irîgoub,  Otdia ,  Medid,  Ka- 
wen,  Aur,  Aïlu,  Arno,  Meduro  et 
trois  autres  encore ,  portent  le  nom 
Sénéral  de  Radak  ;  qu'une  chaîne  de 
pDopes  semblables  se  trouve  au  sud- 
ouest,  qu'elle  est  plus  considérable  et 
plus  riche,  et  se  nomme  Ralik.  C'est 
probablement  la  chaîne  nommée  par 
Kl  Anglais  Mul^ave's-Range. 

«Le  28  février  (12  mars),  nous 
sommes  |jartis  d'Aïlu  avec  Kadou. 
L'après-midi  nous  avons  vu  les  deux 
groupes  d'îles  que  nous  avions  décou- 
verts l'année  précédente ,  et  auxquels 
nous  avions  donné  les  noms  de  Kou- 
toQsoff-Smolenkv  et  Souvaroff. 

«  Les  coups  de  vent ,  les  brumes , 
le  mauvais  temps  ne  nous  ont  permis 
de  nous  approcher  des  îles  Koutou- 
«off-Smolenky  que  le  1"  (13  mars). 
Kos canots,  étantallés,  suivant  l'usage , 
pour  chercher  une  passe  entre  les  ré- 
cifs, ne  trouvèrent  que  deux  ,  deux  et 
demie,  trois  et  quatre  brasses  d'eau  ; 
ii  iallut  donc  renoncer  à  l'espoir  d'y 
entrer. 

«  Bientôt  plusieurs  pirogues  nous 
accostèrent.  Le  grand  chef  Lamari  se 
trouvait  parmi  ces  insulaires.  Il  s'oc- 


cupait dans  cette  île  à  réunir  des  hom- 
mes ,  des  pirogues ,  des  provisions  ;  il 
devait,  dans  trois  semaines ,  aller  aux 
autres  îles ,  rassembler  sa  flotte ,  puis 
marcher  à  l'ennemi. 

«  On  nous  dit  qu'à  deux  journées  de 
navigation  au  nord-est,  il  y  avait  une 
petite  île  dépourvue  de  cocotiers  et 
d'eau ,  et  inhabitée  ;  mais  les  habitants 
de  Radak  y  vont  prendre  des  tortues 
et  des  oiseaux  de  mer  :  on  l'appelle 
Bigar. 

A  Le  14  mars  nous  avons  quitté  les 
lies  Radak,  et  nous  nous  sommes  di- 
rigés vers  les  îles  Aléoutiennes. 

«(  Kadou  ne  tarda  pas  à  s'accoutumer 
avec  nous ,  et  se  conduisit  absolument 
comme  un  Européen.  Étant  naturelle- 
ment imitateur,  il  nous  divertit  beau- 
coup; il  apprit,  en  très-peu  de  temps, 
plusieurs  mots  russes  ;  et  comme  nous 
avions  retenu  un  grand  nombre  de 
mots  des  îles  Radak ,  nous  parvenions 
à  nous  comprendre  mutuellement. 

«  Il  nous  parla  beaucoup  d'Ouléa , 
sa  patrie ,  ainsi  que  des  îles  voisines, 
que  nous  connaissons  sous  le  nom 
d'archipel  des  îles  Carolines.  Kadou 
les  avait  parcourues  toutes ,  et  avait 
même  visité  les  îles  Péliou.  Ses  récits 
nous  apprirent  que  ses  compatriotes 
étaient  oes  navigateurs  hardis ,  et  en- 
treprenaient souvent  de  grands  voya- 
ges par  mer  ;  en  effet ,  nous  sûmes 
aux  îles  INlariannes  que  les  habitants 
des  Carolines  font  tous  les  ans,  au 
mois  de  mai,  le  voyage  de  l'île  Guaham, 
pour  échanger,  avec  les  Espagnols, 
leurs  pirogues  et  leurs  coquillages  con- 
tre du  fer. 

«  Kadou  nous  raconta  que  ses  com- 
patriotes faisaient  un  long  voyage  à 
une  île  dont  il  ignorait  le  nom*,  pour 
y  aller  chercher  ou  fer  ;  elle  était  visitée 
par  de  grands  navires  comme  le  nôtre, 
et  les  insulaires  nommaient  le  fer  lou- 
lou  :  c'est  le  nom  que  les  naturels  de 
Guaham  donnent  à  ce  métal.  • 

«  Nous  nous  convainquîmes  que 
Kadou  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  étoiles;  mais  ii  lui  préférait 
nos  boussoles,  car  il  voyait  que,  même 
dans  les  temps  brumeux  et  couverts, 
on  pouvait  régler  sa  route  avec  cet 
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instrument,  tandîa  que  les  habitants 
des  îles,  n'ayant  que  les  étoiles  pour 
se  conduire,  sont  fort  au  dépourvu 
quand  ils  ne  les  aperçoivent  pas. 

«  Les  insulaires  de  Radak  sont  aussi 
de  bons  na>ngateurs;  leurs  pirogues, 
de  même  que  celles  des  Carol mes,  sont 
construites  pour  pouvoir  marcher  con- 
tre le  vent,  et  leur  ressemblent  beau- 
coup. 

«  D'après  les  récits  de  Kadou  et  nos 

nrea  observations,  les  babitahts 
adak  ne  rendent  pas  un  culte  pu- 
blic à  un  Être  suprême.  Cependant  on 
voit  ordinairement  dans  le  coin  orien- 
tal de  leurs  cabanes  divers  objets  en- 
tassés ,  tels  que  de  petits  cailloux,  des 
feuilles  de  cocotier,  des  cocos,  des 
têtes  de  poissons.  Lorsque  nous  y 
toudiions,  ou  même  lorsque  nous  les 
regardions,  les  insulaires  montraient 
de  rimpatience,  et  nous  criaient  aussi- 
tôt :  Émo!  énwt  Nous  pûmes  donc 
juger  que  c'étaient  pour  eux  des  cho- 
ses sacrées.  Nous  vîmes  plusieurs  fois, 
autour  du  cou  des  ciiefs,  des  cor- 
dons de  feuilles  de  vaquois  noués  d'une 
manière  particulière  (voyez  pL  1). 
Il  nous  parut  qu'ils  avalent  quel- 
que chose  de  sacré.  Enfin  le  tatouage 
nous  sembla  aussi  appartenir  à  ce  qui 
concerne  la  religion  ;  car  quelques-uns 
de  nos  compagnons  de  voyage,  ayant 
demandé  à  être  soumis  à  cette  opéra- 
tion, ne  purent  y  parvenir,  les  chefs 
trouvant  toujours  un  nouveau  prétexte 
pour  différer  cette  cérémonie.  Kadou 
nous  dit  que  cela  ne  pouvait  se  faire  sans 
la  permission  de  la  Divinité ,  et  qu'il 
fallait  l'implorer  pendant  plusieurs 
nuits  consécutives;  alors  on  entend 
un  sifflement  qui  est  le  signal  de  l'ap- 
probation. Cependant  les  hommes  â^és 
de  plus  de  vingt  ans  sont  tatoués;  les 
femmes  reçoivent  cette  parure  quand 
elles  arrivent  à  dix-sent  ans;  mais  ce 
n'est  que  dans  l'ile  d  Aur  que  le  ta- 
touage est  pratiqué. 

«  Suivant  le  récit  de  Kadou,  un 
bomraé  peut  épouser  plusieurs  fem- 
mes; ordmairement  il  se  contente  d'une 
seule;  les  chefs  en  ont  deux.  Les  fem- 
nes  sont  extrêmement  fécondes;  mais 
la  mère  tue  sans  pitié  tous  les  eaÊmts 


qu'elle  met  au  monde  quand  elfe 
déjà  trois;  elle  se  défait  de  mèio»i 
ceux  qui  naissent  faibles  et  mai  " 
formés. 

«  Comme  chez  la  plupart  des 
pies  dansTenfance  delà  civilisât] 
pudeur  et  la  diasteté  sont  étrai 
aux  idées  de  ces  insulaires  ;  an  b 
peut  offrir  sans  déshonneur  à  un 
les  faveurs  de  sa  femme  ;  un  père 
sans  rougir  sa  fille  aux  embrai 
d'un  étranger. 

«  Toutefois ,  ils  sont  nK>ins  dëi 
que  les  habitants  des  tles  Saodwi 
Nous  n'avons  pas  aperçu  parmi  eoxi 
maladies  syphilitiques;  cependant  T 
dou  nous  dit  qu'ils  en  connaissent 
qui  lui  ressemble  beaucoup.  Si 
qui  en  est  attaqué  ne  se  bâte  |muI 
recourir  aux  vieillards  qui  conoaîsr 
les  vertus  des  simples,  il  meurt  en 
de  jours. 

«  La  guerre  rè^ne   ordinair 
dans  les  îles  Carolmes,  excepté 
moins  dans  Pile  Ouléa,  où  l'on 
d'une  paix  continuelle.  Yap  est  au' 
traire  la  plus  troublée;  elle  est 
entre  plusieurs  petits  chefs. 

«  ^'0us  avions   vainement 
pendant  plusieurs  semaines,   de 
mander  à  Kadou  ses  idées  sur  Di 
faisait  tous  ses  efforts  pour  nous 
prendre,  mais  inutilement.  Enfin, 
jour  il  y  réussit;  son  visage  était 
flammé,   tout  son  corps   treml' 
«  Ah!  s'écria-t-il,  vous  vouiez  sarofr] 
nom  de  celui  que  nous  ne  voyons 
n'entendons  ;  »  en  même  temps  il 
bouchait' les  yeux  et  les  oreilles;  ■ 
nom  est  Tautup.  »   Lui  a^'aot 
mandé  où  il  demeurait,  il  montra 
ciel. 

«  Kadou  crovait  beaucoup  à  la 
magique  de  plusieurs  chansons 
calmer  les  vents.  Quel  fut  son  étol 
ment,  lorsque  parvenus  dans  les 
au  nord  du  tropique,  en  allant  aux 
Aléoutiennes ,  il  vit  que  les  venl 
malgré  ses  longues  ballades,  mal 
les  gestes  dont  il  les  accomj)ag;nait  [ 
leur  montrer  de  quel  côte  ils  de  rai 
se  diriger,   malgré  ses  crachem< 
fréquents,  ne  lui  obéissaient  pas!  îfM 
pouvait  revenir  de  sa  surprise.  «  Ofaf 
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dfsàit-il,  dans  les  tles  (Toù  nous 
)ns  et  dans  ma  patrie  les  vents  ne 

ivent    pas   durer  plus  longtemps 

'une  chanson.  »  L'assertion  de  cet 
laîre  n'était  pas  dénuée  de  fonda- 
it; car  on  sait  qu'en  général ,  entre 

.tropiques,  les  coups  de  vent  ne  du- 

it  souvent  que  quelques  minutes  ou 

plus  ôuelques  heures. 
Le  &oid  gênait  beaucoup  Kadou  ; 
»   en    étions   incommodés   nous- 

^  les;  le  thermomètre  marquait  dix- 

ît  degrés,  et  nous  étions  ooligés  de 

inger  nos  vêtements  légers  des  tro- 

les  contre  d'autres  plus  chauds. 

Ion  était  aussi  vêtu  fort  chaude- 

;  il  vit  pour  la  première  fois  tom- 

de  la  neige,  quand  nous  fûmes  par 

;  parallèle  de  50<>  nord;  ce  phénomène 

surprit  beaucoup. 

«Quand  nous  le  primes  à  bord, 
lui  dîmes  que  nous  serions  deux 

ùs  en  mer  sans  voir  la  terre  :  il  n'en 

\d  pas  effrayé;  mais  ayant  passé 

sfeurs  semaines  sans  l'apercevoir,  il 

^4Jouta  plus  foi  a  nos  discours;  il  crut 

le  nous  étions,  de  même  que  lui, 
h  loin  de  son  pays  par  les  vents, 

.que  nous  le  cherchions  en  vain.  Ce* 
lant ,  ayant  observé  que  nous  étions 
iquOles'et  que  rien  ne  manquait  à 

\tû,  ses  inquiétudes  cessèrent  bien- 

^'  s  ri  ptortait  à  son  cou  un  cordon  sur 
el  il  marquait  le  temps  par  des 
ds;  mais  son  calcul  manquait 
ôactitude.  Il  attachait  un  grand  prix 
;Son  collier  de  coquillages.  Il  nous 
|iconta  que  dans  la  dermère  guerre, 
iv, — jg  jçg  insulaires  d'Arno  vinrent 
niiler  Aur,  il  prit  part  au  corn- 
Il  avait  vaincu  un  ennemi  et  se 
it  à  lui  couper  le  cou  avec  un 
uMuiliage;  tout  à  coup  une  jeune  tille 
pMorée  accourt,  se  jette  à  ses  pieds  et 
M  demande  grâce  pour  son  père.  Ému 

K'  ses  larmes,  Kadou  épargna  la  vie 
père.  La  jeune  fille ,  éperdue  de  joie 
i  A  voir  son  père  sauvé,  pria  Kadou 
^éfaÎDcepter  son  collier  en  témoignage  de 
Âxeoonnaissance^  Kadou  le  reçut  avec 
pNÙsîr,  Le  père  lui  proposa  d'épouser 
'■■  la  ^e^  et  l'invita  oe  venir  demeurer 
à  AiDo,  où  il  rappellerait  son  fils. 


Quoique  la  jeune  fille  plût  beaucoup  à 
Kadou,  il  rejeta  l'offre,  ne  voulant 
avoir  rien  de  commun  avec  les  ennemis 
de  Radak;  mais  il  promit  de  porter  le 
collier  toute  sa  vie.  » 

II  paraît  que  durant  les  premiers 
jours  que  ce  bon  Carolin  fut  à  bord , 
sa  curiosité  était  excessive;  il  voulait 
tout  voir.  Bientôt  il  examina  tout  avec 
indifférence,  étant  rassasié  de  nou- 
veautés; et  enfin  il  regarda  tout  comme 
possible  ou  nécessaire. 

Kadou  était  gai  et  obligeant;  il  sa- 
vait se  faire  aimer  ôes  officiers  et  es- 
timer des  matelots.  Il  était  fier  d'avoir 
tant  voyagé.  Souvent  il  chantait  toutes 
les  chansons  qu'il  savait;  il  aimait  sur- 
tout à  chanter  un  air  de  l'île  de  Gouap, 
qui  ressemble  beaucoup  à  un  air  de 
Radak  (voy.  t.  1"  de  VOcéanie,  p.  80, 
musique,  n*  6).  Cet  air,  dit  Choris,  a 
souvent  retenti  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes nei||;euses  d'Ounalachka,  dans  la 
Russie  américaine;  Kadou  passait  quel- 
quefois des  heures  entières  à  le  répé- 
xer;  alors  le  souvenir  de  sa  patrie  et 
de  ses  voyages  le  touchait  jusqu'aux 
larmes. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  groupe 
Gilbert  pour  compléter  la  description 
des  Carolines. 

GRAND  GROUPE  DB  GILBERT. 

Ce  groupe,  que  nous  avons  dû  com- 
prendre dans  l'immense  archipel  desCa- 
rolines,  et  qui  se  compose  des  deux  grou- 
pes de  Scarborouî^h  et  de  Kingsmill, 
renferme  les  petites  îles  basses  de 
Chase  et  Francis  ^  l'île  Drurnmond^ 
les  îles  Sydenharriy  les  Wqs  Uender- 
ville p  les  îles  ff^oodlcy  Hopper  et 
Hall  y  les  îles  Gilbert  et  Marshally  les 
îles  KnoXy  Charlotte  y  Mathews  et 
Pitty  rîle  Byi-on  un  peu  à  l'est  des  îles 
Gilbert^  et  un  peu  à  l'ouest  de  ces 
mêmes  îles,  l'île  Océan  y  l'île  Pteasàni 
et  l'île  Àilantique,  Ces  trois  dernières 
sont  fort  peu  connues. 

En  allant  du  sud  au  nord,  on  voit  les 
petites  îles  basses  de  Cha^e  et  Fran- 
cis. La  première  est  située  par  2» 
S8'  latitude  sud  et  174*  longitude  est; 
la  seconde  par  1"  4ff  latitude  sud  et 
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173*  16'  londtude  est.  Dans  ces  i  ara- 
ges  on  ressent  les  calmes  de  la  ligne  et 
leur  influence  insalubre  sur  la  santé 
des  navigateurs. 

L'He  Drwnmond  fut  découverte  en 
1799  par  Bishop,  et  reconnue  en  1d24 
par  Duperrey.  Voici  ce  qu*en  dit  le 
savant  navigateur  M.  d'IJrville  dans 
son  journal  de  la  Coqtdile  : 

«  Pfous  pouvions  facilement  distin- 
guer plusieurs  naturels»  avec  leurs  fenv 
mes,  leurs  enfants  et  leurs  chiens, 
occupés  sur  La  plage  à  nous  considérer 
attentivement.  Pendant  ce  temps ,  une 
quinzaine  de  pirogues,  dont  chacune 
contenait  de  trois  à  neuf  hommes, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  nous 
atteindre,  en  s'aidaut  à  la  fois  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  pagaies;  ils  agitaient 
aussi  de  loin  des  nattes  pour  nous  faire 
signe  de  les  attendre.  Deux  ou  trois 
d'entre  elles,  parvenues  à  une  demi- 
encâblure  de  l'arrière  du  navire,  furent 
encore  longtemps  à  nous  rattraper, 
bien  que  nous  nssions  à  peine  trois 
milles  à  l'heure,  ce  qui  ne  prouve  pas 
en  faveur  de  la  vitesse  de  ces  embar- 
cations. Nous  mîmes  enfin  en  panne , 
et  Tune  d'elles  ,  montée  par  trois  na- 
turels, accosta  après  un  mstant  d'hé- 
sitation. Ces  hommes,  d'une  taille 
moyenne,  avaient  un  teint  très-foncé 
et  fa  peau  couverte  d'écaillés  de  lèpre. 

«  Leur  unique  vêtement  se  réduisait 
à  de  petits  morceaux  de  natte  grossière 
passes  autour  du  cou  et  à  des  bonnets 
de  la  niéme  étoffe.  Leurs  traits  n'é- 
taient point  agréables  ;  leurs  membres 
étaient  assez  grêles,  et  leur  langage 
différait  complètement  des  idiomes  po- 
lynésiens. Leurs  pirogues  étaient  d'une 
construction  fort  grossière  ainsi  que 
leurs  voiles.  Aucun  d'eux  n'était  ta- 
toué, et,  pour  toute  provision,  ils 
n'ançortaient  que  quelques  mollusques 
de  bénitier  (tridacne),  qu'ils  échangè- 
rent contre  des  couteaux  et  des  hame- 
çons. Ces  insulaires  annonijaicnt  fort 
peu  d'intelligence,  et  tous  nos  efi'orts 
pour  obtenir  les  noms  de  leurs  îles  fu- 
rent en  pure  perte.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  ils  nous  quittèrent  et  re- 
gagnèrent leur  île.  » 

Le  capitaine  Paulding  nous  apprend 


qu'il  fit  fustiger  à  son  bord  qD< 
naturels  de  Drummond  qui  lui  avau 
dérobé  plusieurs  objets  nécessaires 
mer. 

«  Les  habitants  de  Tile  Byroo, 
Paulding,  sont  d'une  haute  taille, 
tifs  et  bien  faits.  Tous  sontuus  et 
verts  de  cicatrices:  quelques-uns 
tent  des  bonnets  faits  avec  une 
d'herbe  et  des  colliers  en  petits  du 
de  noix   de  coco.  Leurs   orm 
sont  grossiers  et  rarement  usités, 
consistaient  en  coquilles  et  en  oollii 
fabriaués  avec  quelque  chose  qui 
semblait  à  des  os  de  baleine,  que 
uns  portent  autour  de  la  ceinture  et 
autres  autour  du  cou.  Leurs  cfaev( 
sont  longs  et  nattés,  et  leur  teint  très-; 
foncé  ;  leur  barbe  est  peu  fournie,  d 
frisée  sur  le  menton  comme  celle  dei 
nègres.  Un  petit  nombre  de  femm» 
vint  dans  les  pirogues  :  leur  air  était 
grossier,  et  elles  semblaient  presque  - 
aussi  robustes  que  les  hommes.  An» 
tour  des  reins  elles  portaient  une  petite' 
natte  d'un  pied  de  large,  dont  le  te: 
était  orné  d  une  frange.  Peu  d'hommes 
étaient  tatoués,   encore   Tétaient-ib 
très-peu.  Leurs  pirogues  étaient  habi* 
lement  travaillées ,  fabriquées  avec  ao 
grand  nombre  de  pièces  d*un  bois  lé» 
ger,  réunies  ensemble  au  moyen  de 
coutures  faites  avec  des  tresses  eo 
bourre  de  coco;  mais  elles  faisaient  ' 
eau  de  toutes  parts,  et  un  homme  était  i 
continuellement  occupé  à  les  vider.  Ces 
pirogues  étaient  fort  étroites ,  en  pointe 
a  chaaue  extrémité,  et  garnies,  d'im  ^ 
côté,  d'une  plate-forme  pour  les  main- 
tenir droites.  Les  voiles  des  pirogues^ 
dans  toutes  ces  îles,  sont  des  nattes 
de  paille  ou  d'herbe.  » 

L'île  Byron  est  une  chaîne  dtlots  bas 
et  boisés  très-peuplés,  situés  sur  on 
récif  commun  ;  sa  position  est  indi- 
quée par  1°  18'  latitude  sud  et  175* 
0'  longitude  est. 

Les  îles  Sydenham  furent  décou- 
vertes par  Bishop  en  1799  et  reconnues 
en  1 824  par  Duperrey.  Suivant  M.  d'Ur- 
ville,  les  habitants  ressemblent  parûf- 
tement  à  ceux  de  Drummond.  Ce  qui 
le  frappa  le  plus,  ce  fut  d*en  voir  qud- 
queâ-uns  portant  des  gilets  et  des  paa- 
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MoDS  en  fibres  de  coco  solidement 
Hpessoes* 

f  Les  îles  HendermUe  furent  décou- 
en  1788  par  les  capitaines  Gil- 
et Marshall.  Ces  insulaires,  dit  le 
ier,  paraissent  être  une  belle  race 
mmes.  Ils  sont  de  couleur  de 
vre,  vigoureux  et  bien  faits;  leurs 
eux  sont  longs  et  noirs,  et  ils  ont 
très-belles  dents.  Plusieurs  d'entre 
avaient  la  figure  peinte  en  blanc. 
ont,  selon  lui,  de  l'esprit,  de  la 
fté  et  de  Texpërience.  Le  capi- 
teine  Duperrey,  qui  reconnut  de  près 
llle  Henderville  en  1824,  ajoute  que 
les  femmes  ne  portent  qu'un  court  ta- 
lilier ,  et  pour  tout  ornement  on  leur 
YJt  des  œufs  de  Léda  et  de  petites  pèle- 
Tîoes  rouges  (*),  suspendus  an  cou. 

Le  groupe  Henderville  est  composé  ' 
et  petites  îles  basses  et  boisées ,  dont 
b  plus  grande  a  six  milles  de  longueur 
1  lur  un  demi-mille  de  large  au  plus.  Le 
\  groupe  entier  n'a  guère  que  quinze  à 
•  f  ÎDgt  milles  de  circuit  ;  sa  latitude  nord 
est  de  0»  6',  sa  longitude  est  est  de 
17!**  23'  (pointe  sud). 
I    Malgré  les  éloges  mérités  qu'on  a 
I  donnés  à  la  plupart  des  habitants  de 
ces  groupes,  et  généralement  à  tous  les 
indigènes  de  l'immense  archipel  des 
Carotines ,  il  faut  avouer  que  certains 
Carolins  soni  d'une  humeur  sombre  et 
I  perfide.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de  llè- 
I  cbes  munies  d'os  de  poisson  et  quel- 
:  ç^fois  empoisonnées,  chose  rare  parmi 
i  les  Polynésiens.  Ils  se  servent  aussi  de 
^eoateaux,  garnis  de  dents  de  reauin, 
[  qoi  font  d'affreuses  blessures.  Ils  se 
\  percent  les  oreilles  et  les  allongent  con- 
sidérablement pour  y  placer,  ce  terrible 
couteau. 

CaOTAKGES,  CONSTRUCTION  ET  NAVIGATION 
DfiSHABrrANTS  DES  ILES  BASSES  DE  L'AR- 
CHIPEL DES  CAROLINES. 

Les  habitants  des  îles  basses  de  cet 

archipel  ont  une  grande  vénération  pour 

;  tes  esprits.  Un  génie ,  qu'on  nomme 

//anno  ou  Hannoulappé ,  règne  sur 

chaque  groupe  d'Ilots;  c'est  lui  qui  les 

O  Ce  sont  des  coquillages. 


pourvoit  de  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Au  reste,  il  est  subordonné,  selon 
les  naturels,  à  un  être  qui  lui  est  infini- 
ment supérieur.  Peu  d'individus  jouis- 
sent de  la  prérogative  de  voir  cet  esprit, 
de  l'entendre  et  de  connaître  ses  ordon- 
nances, et  ils  ne  la  doivent  qu'à  l'in- 
tercession de  leurs  enfants  morts  en 
bas  âge  :  d'ailleurs,  ils  ne  jouissent 
d'aucune  considération  ni  d'aucun  pri- 
vilège particulier. M.  Mertens,  qui  nous 
fournira  les  faits  principaux  de  ce  cha- 
pitre ,  nous  apprend  que  ces  élus  sont 
parfois  sujets  aux  attaques  d'un  esprit 
malveillant,  qui  demeure  dans  les  co- 
raux sur  lesquels  ces  îles  reposent, 
et  que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de 
contempler  le  front  serein  d'IIannoqui 
est  à  jamais  invisible  pour  lui.  Lorsque 
l'esprit  malfaisant  s'établit  dans  le  corps 
d'un  élu ,  on  en  consulte  de  suite  un 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé 
dans  la  maison  commune  destinée  aux 
hommes  non  mariés.  A  peine  arrivé,  l'in- 
fortuné pousse  des  hurlements  affreux, 
fait  mille  contorsions  épouvantables 
et  se  roule  par  terre.  Le  conjurateur 
arrive,  il  examine  pendant  quelques 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse 
attention,  et  finit  par  déclarer  que  le 
malin  esprit  s'est  emparé  de  lui,  et  qu'il 
doit  sur-le-champ  se  préparer  à  com- 
battre un  ennemi  aussi  formidable; 
après  quoi  il  le  quitte  en  donnant  ordre 
de  faire  cherclier  des  cocos.  Il  revient 
au  bout  de  quelques  heures,  peint, 
huilé,  paré  et  armé  de  deux  lances, 
criant,  se  tordant  les  mains,  et  fai- 
sant tout  le  bruit  imaginable  à  mesure 
qu'il  approclie  de  la  maison  du  malade. 
En  entrant ,  il  attaque  directement  le 
possédé,  qui  à  l'instant  se  lève  et  se  pré- 
cipite sur  son  agresseur  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  ses  coups.  Après  un  vigou- 
reux combat,  ils  jettent  leurs  lances, 
et  conjurateur  et  possédé  se  saisis- 
sent de  leurs  gour-gour  ou  bâtons, 
dont  ils  se  servent  en  dansant;  C'est 
alors  que  la  scène  la  |)lu8  ridicule  suc- 
cède à  ce  combat,  qui  paraissait  devoir 
être  à  toute  outrance;  ils  se  mettent 
tous  deux  à  danser  de  la  manière  la 
plus  burlesque,  en  jetant  autour  d'eux 
des  cocos ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  com- 
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pKétfment  é|witét  et  tion  d'état  de 
pouToir  çootînoer*  £e  ooBobat  se  ré- 
pète et  6e  proIoBC^  à  difiElfireDts  inter- 


rateur  ait  remporté 
temps  de  calamKé^  on  coûsuU»  les  hom- 
mes inspirés,  qui  eberclient»  dans  de 
pareilles  circonstaneeB,  à  pénétrer  les 
intentions  d'Hanno  par  T  intermédiaire 
de  leurs  enfants  morts  en  iias  ^.  U 
arrive  que  les  oracles  rendus  sont  am- 
bigus et  souvent  diamétralement  op- 
Dosés.  Ces  insulaires  célèbrent  annud- 
lement,  en  Thonneur  d*Hannoulappé, 
des  réjouissances  qui  durent  un  mois 
entier  et  qui  exigent  les  plus  grands 
préparatifs.  Pendant  l'espace  de  deux 
,  mois,  le  mari  est  banni  du  lit  nuptial  ; 
tant  aue  dure  la  fête  il  n'est  pas  per- 
mis aattacher  de  voiles  aux  canots; 
aucune  barque  ne  peut  s'éloigner  du 
rivage  durant  les  huit  premiers  jours, 
et  il  estdéfendu  aux  étrangers  d'aborder 
la  côte.  Les  quatre  jours  qui  précèdent 
la  grîmde  solennité  sont  employés  à  re- 
cueillir autant  de  cocos  verts  que  pos- 
sible ,  et  à  en  préparer  les  noix  avec  le 
fruit  de  Tarbre  h  pain,  dont  on  com- 
pose différents  plats.  Une  grande  pèche 
a  lieu  la  veille  de  la  fête;  on  irans- 
porte  toutes  les  provisions  au  Led, 
maison  ordinaire  qui  sert  de  temple  à 
Hannoulappé,  et  qui,  pour  cette  seule 
nuit  de  Tannée ,  reste  fermée.  Le  len- 
demain ,  entre  le  lever  du  soleil  et  sa 
{>Ius  grande  hauteur  sur  l'horizon,  tous 
es  liabitants  mâles,  à  l'exception  des 
enfants,  se  rassemblent  pour  voir  en- 
trer dans  le  temple,  par  la  porte  du 
nord ,  le  tamol ,  paré  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  beau  en  habits,  colliers, 
bracelets,  etc.  Son  regard  est  sombre 
et  fixé  vers  la  terre;  il  tient  à  la  main 
un  bâton,  avec  lequel  il  a  l'air  de  se 
frayer  un  chemin ,  parait  concentré  en 
lui-même ,  et  uniquement  occupé  d'un 
ibonologue  auquel  personne  ne  peut 
rien  comprendre.  Son  frère,  aussi  ri- 
chement paré,  le  devance,  et  fait  son 
entrée  dans  le  temple  par  la  porte  op- 
posée, à  la  tête  des  habitants  les  plus 
distingués  :  ils  s'asseyent  ;  dès  que  le 
tamol  Daratt,  l'assemblée  se  lève,  il 


ae  place  sur  trois  belles  salles  qui  ki 
ont  été  préparées,  et  ce  n'est  «ae-ic 
qu'il  s'est  assis  que  ies.faiiliitntt 
permettent  de  s'asseoir  par  texre; 
chef  une  fois  entré,  le tenaideesT  " 
pour  tout  autre.  Le  fsère^  du 
s'approdie  alors  des  (uxurii  ' 
prend  une  petite  portion  de 
plat,  dont  le  nombre  s'élève  ma 
a  cinquante.  Il  y  joint  le  plus 
poisson  et  le  plus  grand  cooo^  met: 
tout  dans  un  panier  fait  de  feuîUes 
cocotier,  et  le  furésente  à  son  ans» 
frère,  pour  lequel  il  ouvie  en 
cinquante  à  soixante  oooos.  il  disiii* 
bue  ensuite  le  reste  des  promsi6vM% 
l'assemblée  réunie ,  se  piaee  auprès 'de 
son  frère,  pour  parta^  avec  Itats 
repas  qu'il  vient  de  lui  préparer,  et 
reçoit  en  récompense  les  enTeloppet 
fibreuses  de  tous  les  cocos  qui  .ont  éîé 
ouverts;  offrande  de  grand  prix,  à 
cause  des  cordages  qu'on  en  retire. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  œtte  fiÉte, 
qui  a  coûté  de  si  grands  apprêts,  se 
trouve  terminée  ;  le  temple  se  trans- 
forme en  maison  ordinaire,  commuas 
à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  rendra^  s'y 
établir,  s'y  coucher,  y  faire  du  feoi,  etc^, 
avant  soin  seulemeiit  de  ne  pas  tDu- 
cner  aux  cendres ,  de  crainte  que 
Tîle  ne  devienne  enchantée.  Gette  mai- 
son ,  ou  temple  d'Hannoulampé ,  est 
le  séjour  ordinaire  des  malaoes^  mais 
personne  ne  se  hasardertit  à  v  de- 
meurer seul,  parce  que  l'esprit  d'âamo 
y  réside. 

Nos  lecteurs  liront  peut-être  avee  ifr 
térêt  quelques  détails  sur  la  coDStrae- 
tion  et  la  navigation  de  œs  inralai- 
res,  enchaînés  pour  ainsi  dire  à  b 
mer,  par  la  position  et  la  confoima- 
tion  de  leurs  îles  et  par  le  commerce 
qu'ils  entretiennent.  Leurs  pirogasB 
sont  faites  en  bois  de  l'arbre  à  pain; 
elles  sont  fort  simples,  et  toutes 
pourvues  d'un  outtrigger.  Ils  en  ont 
de  toutes  les  grandeurs;  les  pi  os  pe- 
tites he  portent  pas  même  ueux  «a 
trois  hommes  ;  les  plus  grandes ,  qiu 
ont  trente  ou  quarante  pieds  de  loa- 
gueur,  peuvent  contenir  dix  à  quioie 
nommes.  Ces  dernières,  qui  ne  sont 
dirigées  qu'au  moyen  de  voiles» 
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lames ,  s'emploient  principalement  en 
hifèr,  quand  ils  voyagent  en  famille; 
mats,  en  été,  ils  vont  souvent  en  mer 
sar  des  pirogues  beaucoup  plus  pe- 
tites (Toy.  pL  99). 

'  £n  s*eloignant  des  côtes  à  des  dis- 
tances auxquelles  les  anciens  navi^a- 
leurs  Bravaient  jamais  eu  la  témérité 
te  songer,  il  est  clair  que  les  Ca- 
lolins  doivent  employer  les  mêmes 
moyens  qui  ont  servi  aux  premiers 

Kur  diriger  leur  route.  Comme  eux, 
obsen'ent  le  cours  des  astres ,  et 
90t  des  noms  pour  toutes  les  étoiles 
Itmarquables  ;  ils  les  réunissent  en 
fonsteUations,  auxauelles  ils  attachent 
de  certaines  idées.lls  disent,  par  exem- 
^e,  f]ue  les  quatre  étoiles  principales 
aOrion  représentent  deux  nommes  et 
deux  femmes ,  etc.  ;  ils  divisent  Tho- 
rizon  en  vingt-huit  points,  dont  cha- 
cun tire  son  nom  d'une  étoile  remar- 
quable qui  s*y  lève  ou  s'y  couche ,  de 
manière  que  les  rhumos  également 
éloignés  des  points  cardinaux ,  ont  les 
mêmes  noms;  mais  tous  ceux  de  la 
partie  ouest  de  l'horizon  sont  précé- 
dés du  mot  TolonCj  qui  signifie  pro- 
bablement se  coucher. 

Chaque  jour  d*un  mois  lunaire  a 
ion  nom  particulier,  et,  dans  quel- 
ques coupes  d'îles,  on  distingue  même 
les  différentes  périodes  de  la  journée. 
Us  cherchent  toujours  à  se  mettre  en 
mer  d'après  certains  pronostics  qui 
kur  indiquent  l'époque  où  te  temps 
fiera  favorable  et  fixé  au  beau;  ils  pro- 
fitent du  clair  de  lune  pour  se  mettre  en 
route,  se  dirigeant  durant  le  Jour  d'a- 
près le  soleil ,  et  la  nuit  d'après  la  lune 
et  les  étoiles;  ils  arrivent  ordinaire- 
Bsent  à  bon  port  au  lieu  de  leur  des- 
tination. Si,  par  hasard ,  ils  ont  un 
temps  brumeux,  ils  tâchent  de  conser- 
ver la  même  route  par  rapport  au 
vent,  qui,  entre  les  tropiques,  est 
quelquefois  assez  constant  pour  servir 
de  boussole  pour  un  court  trajet,  mais 
qui  néanmoins  peut  changer.  C'est 
alors  principalement  qu'il  leur  arrive 
de  s'égarer;  dans  ce  cas,  ils  louvoient 
contre  le  vent ,  en  cherchant  d'abor- 
der une  lie  quelconque ,  pour  avoir  un 
nouveau  point  de  départ  :  après  s'être 


orientés,  ils  éprennent  leur  route. 
Mais  si,  par  malheur,  ils  manquent 
toutes  les.  îles,  il  ne  leur  reste  qu?à 
périr  en  mer  ou  à  être  jetés  sur  qnelqae 
côte  inconnue,  souvent  à  une  distanoe 
considérable.  C'est  ainsi  que  Kadou, 
cet  Ulysse  de  la  Polynésie,  amrès  une 
longue  navigation,  aborda  à  Radak,à 
760  lieues  plus  à  l'est  que  sa  patrie  qu'il 
cherchait  en  vain,  des  longs  voyajgcs 
faits  contre  le  vent,  s'expliquent  aué- 
raent  par  la  grande  célérité  de  leucs 
pirogues,  quand  elles  naviguent  an  plus 
près  du  vent,  sans  avoir  recours, 
comme  nous  l'avons  dit  de  Kadou  ^  à 
une  navigation  de  huit  mois,  chose 
tout  à  fait  incroyable.  Une  bonne  pi- 
rogue pouvait  facilement  parcourir  en- 
viron 760  lieues  en  un  mots.  U  est  bien 
excusable  et  bien  naturel  qu'au  milieu 
des  inquiétudes  et  des  transes  mor- 
telles que  dut  éprouver  cet  infortuné 
voyageur,  place,  comme  il  l'était, 
entre  la  vie  et  la  mort,  il  ait  pris 
sept  ou  huit  semaines  pour  autant  de 
mois. 

Quand  un  Carolin  désire  faire  cons- 
truire une  pirogue,  il  cherche  d'abord 
dans  toute  l'étendue  de  l'île  un  arbre 
qu'il  se  procure  d'un  propriétaire  en 
échange  de  nattes ,  corides ,  ou  autres 
objets  d'industrie.  Il  peut  compter  sur 
l'assistance  de  ses  compatriotes,  qui  ne 
tardent  ps  à  l'aider  à  abattre  le  trono, 
aussi  près  de  la  base  que  possible.  Pour 
y  parvenir,  ils  l'attaquent  de  tous  côtés 
en  le  coupant  circulaire  ment  jusqu'au 
cœur;  précaution  qu'ils  regardent  com- 
me indispensable ,  pour  que  l'arbre  en 
tombant  ne  se  fende  pas  a  sa  base ,  oe 
qui  le  rendrait  inutile  pour  la  con»- 
truction.  Comme  ils  manquent  de  fer 
et  que  leurs  haclies  sont  peu  propres 
à  un  tel  travail ,  ils  ne  peuvent ,  mal«- 
gré  leurs  efforts,  avancer  que  lente- 
ment, et  sont  forcés  de  mettre  des 
intervalles  à  leurs  travaux,  pour  se  sou- 
lager de  la  fatigue  qu'ils  leur  causent. 
Ils  travaillent  un  jour  et  se  reposent 
les  deux  suivants.  Ils  veillent  avec  soin 
à  ce  que  l'arbre,  en  tombant,  n'endom- 
mage pas  ceux  qui  l'entourent,  car  ils 
seraient  tenus  de  les  pa^'er  au  pro- 
priétaire. L'arbre,  une  ibis  abattu,  est 
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traîné  par  le  moyen  de  cordes  au  ri- 
vage, près  de  la  maison  commune, 
ou  on  Je  laisse  exocsé  aux  rayons  du 
soleil ,  couvert  seulement  de  quelques 
branches,  pendant  Fesçace de  plusieurs 
mois,  afin  que  le  bois  soit  parfaite- 
ment sec  avant  d'en  faire  usage  :  c'est 
alors  que  les  travaux  commencent. 

On  ne  trouve  sur  le  groupe  de  Mou- 
rîleu  que  trois  constructeurs  de  ca- 
nots. Celui  que  Ton  choisit,  commence 
par  prononcer  en  public  un  discours, 
qui  est  en  général  très-Ion^,  ensuite 
il  mesure,  au  moyen  du  pétiole  d'un 
cocotier,  les  dimensions  du  tronc, 
fixe  la  longueur  de  la  quille,  et  en  in- 
dique les  limites.  C'est  lui  qui  dirige 
les  ouvriers  et  veille  à  ce  que  tous 
soient  assidus  à  leur  devoir.  Dès 
que  l'extérieur  du  tronc  est  grossiè- 
rement achevé ,  on  commence  à  le  creu- 
ser ,  ce  qtii  se  fait  assez  promptement, 
parce  qu'il  y  a  quelquefois  plus  de 
trente  nommes  chargés  de  cet  em- 
ploi. Une  barque  à  rames  est,  en  gé- 
néral, l'ouvrage  d'un  jour*  La  proue 
et  la  poupe  des  pirogues  ou  canots» 
exigeant  une  attention  toute  particu- 
lière, doivent  être  faites  séparément, 
et  demandent  le  plus  grand  soin.  Quel- 
quefois on  abat  mutiïement  plusieurs 
arbres  avant  de  réussir  à  trouver  ce 

3ui  convient  à  cet  effet.  Pour  les  côtés 
u  canot,  dont  on  s'occupe  ensuite, 
il  faut  une  autre  espèce  de  bois.  D'a- 
près ces  détails,  on  pourra  se  for- 
mer une  idée  de  la  d(  iBcuIté  et  de  la 
durée  de  ce  travail;  surtout  si  on 
examine  les  misérables  outils  dont  se 
servent  ces  industrieux  insulaires  , 
et  qui  doivent  suffire  à  tout  08  qu'ils 
entreprennent.  Aussi  la  joie  est-elle 
à  son  comble,  lorsqu'on  est  venu  à 
ce  point,  et  de  grandes  fêtes  ont  lieu 
à  cette  occasion  ;  hommes ,  femmes , 
enfants ,  tout  ce  qui  est  en  état  de  tra- 
vailler, court  à  la  pêche ,  et  s'occupe  à 
préparer  les  mets  en  usage  parmi  eux , 
et  qui  se  composent  de  cocos,  de  fruits  de 
l'arbre  à  pain ,  à'arrov>root^  etc.  Dès 
ce  moment  on  s'arrange  do  façon  à 
ne  plus  travailler  -que  jusqu'au  milieu 
du  jour;  alors  on  sert  à  manger,  et 
ensuite  on  place  de  jeunes  fruits  du 


cocotier  sous  la  pirogue ,  comme 
offrande  à  Hanno.  Cette  cérémonie! 
répète  tous  les  jours  jusqu'à  ce 
la  barque  soit  entièrement  adiei 
Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  permis 
se  régaler  de  poisson,  quon  a  i 
cuire  entre  des  jpierres  oiauffées^' 
qu'on  a  conserve  en  le  déposant 
des  trous  bien  fermés.  La  proue  elj 
poupe  sont  ensuite  ornées  de  0 
landes  de  fleurs,  et  on  n'attend  qir 
occasion  favorable  pour  lancer  fei 
veau  .canot  qu'on  vient  de  ferminerl 
qui  hérite  du  nom  de  quelque 
hors  d'usage;  car  on  en  conserve 
jours  une  partie  quelconque  pour 
faire  entrer  dans  le  nouveau.  Le 
tructeur  du  canot  est  dédommagé 
néralement  de  ses  peines  par  un 
présent  de  nattes,  de  fruits,  ou 
très  objets. 

Je  regrette  infiniment,  dit  M.  M< 
tens ,  de  n'avoir  çue  des  notions 
gués  sur  la  manière  dont  les  nai 
gateurs  de  ces  îles  font  leurs  pi 
ratifs   lorsqu'il  s'agit  d'entreprc 
un  çrand  voyage.  On  ua  m'a 
m  unique  des  détails  que  pour  ceux 
Roua ,  à  la  haute  île  de  Rouch  ou  OuH 
qui  en  est  à  peine  à  une  distance 
quatre- vinçt  milles  maritimes.  Poord 
voyage,  qui  est  ordinairement  l'affaircj 
d'une  journée,  ils  portent  avec  « 
une  douzaine  de  fruits  ^e  l'arbre 
pain,   qui  sont  grillés;  on  com| 
en  outre  un  mets  du  jaquier,  qu' 
sert  dans  des  coquilles.  Les  cocos 
sont  pas  oubliés  ni  le  poisson,  qui 
on  peut  s'en  procurer. 

M.  JMertens  ajoute  encore  que 
principaux  objets  de  leurs 
ches ,  dans  les  différents  voyages  qu't 
entreprennent ,  sont  le  mar  ( 
pèce  de  pâte  fermentée  et  pi 
avec  le  fruit  à  pain ,  qui  sert  pres( 
uniquement  de  nourriture 
l'hiver),  tout  ce  qui  fait  partie 
billement,  ainsi  que  différents  ustcihj 
siies  propres  au  ménage.  Arrivés  "^ 
Ouléa,  ils  se  rendent  chez  un  hôte  bo 
pitalier ,  par  lequel  ils  sont  sûrs  d'^ 
cordialement  reçus.  Celui-ci ,  dès  qu'il 
arrivent ,  fait  immédiatement  son  fapH 
port  au  tamol ,  qui  leur  envoie  dirt] 
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ieitsir  déposer  chez  lui  leurs  voiles 
JBqni  leur  départ  de  Hle;  cette  céré- 
aooie  leur  assure  la  protection  des 
lois.  L*ëchaD^e  de  leurs  productions 
lopectives  a^ieu  le  soir  même.  Les 
objets  de  commerce  des  habitants  des 
Ik  basses  sont  des  canots ,  des  voiles, 
éetramcs,  des  cordages,  des  lances, 
fa  Rttssues,  des  paniers,  des  nattes 
âHos  des  feuilles  du  pandanuSf  des 
Ktensiles,  etc. ,  qu'ils  échangent  con- 
te des  manteaux,  des  ceintures  et 
artres  articles  d'Iiabillement  faits,  pour 
hphipart,  des  fibres  du  bananier  et 
è  rAmcitf ,  végétaux  dont  ces  babi- 
tittti  sont  presoue  entièrement  pri  vés  ; 
M  mar,  du  tek ,  produit  tire  d*une 
Kitaiiiioée  qui  donne  une  couleur 
ORDge  des  plus  magnifiques;  de  la 
tore  rouge ,  des  pierres  à  chaux  noi- 
m,  dont  ils  font  usage  pour  apprêter 
kor  anow-root.  Les  marches  con- 
dos,  ils  laissent  leurs  habillements 
vés,  poor  être  teints  en  noir,  ce  qui 
tt  Bit  gratis.  Les  jours  suivants  se 
liKent  fa  divertissements,  pendant 
KS||ids  ils  se  contentent  de  mets  com- 
ités do  fruit  à  pain ,  de  cocos ,  ainsi 
fiedes racines  des  aroîdées. 

liOilOCnOKS,  AUMBIITS,  MALàDIES  FT 
CLUUT  (*). 

Mosiears  productions  des  hautes  tles, 
Idiesqoeles  yant,  espèce  de  racine 
Qui  ressemble  à  la  pomme  de  terre , 
e oranges,  les  bananes,  le  fruit  déli- 
cat du  crûtœva  et  la  canne  à  sucre, 
^  que  le  poisson ,  qui  y  est  très- 
ifaûodant,  sont  défendus  aux  habitants 
^  Iles  basses.  Ces  insulaires  obser- 
vât très  -  religieusement  cette  pro- 
^tion ,  parce  qu'ils  sont  persuadés 
fKledéinon,  qui  fait  sa  résidence 
«os  Tarc-en-del ,  les  submergerait 
^leor  retour,  s'ils  se  rendaient  cou- 
pUes  de  désobéissance.  A  leur  départ 

Ç)  Nous  empruntons  ce  chapitre  k  un 
Mkinéaioire  prérîeui  et  presque  inconnu 
^  docteur  Ch.  Mertcns ,  qui  nous  a  laissé 
^  peu  dedétaik  sur  rinteressant  archipel 
^  CaroUnet ,  et  dont  les  savants  et  les 
^as«n  doivent  tanèremeot  déplorer  la 
P*teiCQaile. 

W  UvnUion.  ^^OcÉiLNiF.)  t.  ii. 
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de  l'île ,  oti  charge  leurs  canots  de  Me, 
mets  préparé  avec  des  noix  de  jaquier 
d'une  qualité  inférieure;  ce  koie  est 
très-nourrissant  et  d'une  grande  res- 
source pendant  les  disettes ,  qui  sont 
assez  fréquentes  en  hiver  dans  les  tles 
basses  ;  on  n'exige  Jamais  rien  pour 
ce  mets.  Le  voyage  de  retour  demande 
au  moins  cinq  jours,  parce  qu'ils  doi- 
vent naviguer  contre  le  vent;  c'est 
alors  que  le  talent  du  pilote  doit  se 
déployer,  pour  ne  pas  perdre,  en  lou- 
voyant, la  direction  de  Roua.  Dès 
quMis  reviennent  d'un  de  ces  voyages, 
on  prépare  au  pilote  un  dfner  à  part, 
qu'on  appelle  œdderé,  auquel  fl  est 
strictement  défendu  qu'aucun  autre 
prenne  part.  Avant  aue  le  pilote, 
qu'on  nomme  dans  leur  langue  apalla, 
commence  son  repas,  il  prononce 
quelques  paroles,  apparemment  des 
actions  de  grâces  à  Hanno.  Presque 
toute  la  population,  qui  a  concouru  à 
préparer  ce  festin,  est  présente  quand 
il  goûte  aux  provisions  qu'on  lui  offre, 
et  qui  sont  toujours  en  grande  abon- 
dance. Tout  ce  qu'il  ne  mange  pas  lui 
est  réservé;  on  le  porte  aussitôt  chez 
lui ,  c'est  la  seule  r^mpense  qu'il  ob- 
tient de  ses  voyages  ;  mais  aussi  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces 
expéoitions  sont  entreprises  par  l'Ile  en 
commun  ,  et  non  par  des  particuliers. 
Le  rang  de  pilote  est  des  plus  distin- 
gués. On  pourra  facilement  se  figurer 
de  quelle  considération  ces  pilotes 
jouissent,  lorsqu'on  apprendra  au'il  n^y 
en  a  que  deux  à  Roua  :  l'un  est  le  vieux 
tamol  lui-même,  et  l'autre  le  fils  de  sa 
sœur. 

^ous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
une  espèce  de  cnaux  dont  on  faisait 
usage  pour  la  construction  des  piro- 

fues ,  afin  de  lier  étroitement  ensem- 
le  les  planches  qui  les  composent. 
M.  Mertens  donne  quelques  détails  sur 
la  manière  dont  ces  insulaires  la  pré- 

Sarent ,  et  qui  prouvent  que  les  tribus 
es  divers  peuples  répandus  sur  le 
globe,  ont  recours  aux  mêmes  moyens 
pour  tirer  avantage  des  différents  pro- 
duits que  la  nature  leur  a  fournis.  Les 
insulaires ,  pour  préparer  cette  chaux , 
commencent  par  chercher  de  grandes 
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iiittsei  d'un  etsraU  tfiidrétloiique^  qu'îlg 
tlunsbotlfiit  à  un  endroit  désigné  près 
4(1  moge;  Ils  y  font  un  trou  asses 
profond,  qui  ocmtnùnfque  avec  uh 
eanoi  étroit,  creusé  à  côté,  et  y  font 
un  (^  de  bois  pour  le  btrn  chauffer; 
«ensuite  ils  y  mettent  le  corail ,  qu'ils  re^ 
couvrent  crun  treillage  de  feuilles  pen- 
sées de  cocotier,  par-dessus  lesqueltea 
ils  en  placent  d'autres ,  puis  de  vieilles 
nattes,  eu  eequi  se  trouve  sous  la  main. 
Après  cette  otiération,  ils  comblent  en- 
tièrement ce  trou  avec  de  la  terre  «  du 
«able,  etc.  Au  moyen  du  canal  qui 
se  trouve  auprès  du  trou ,  ils  y  font 
tentrer  une  aussi  grande  quantité  d'eau 
l|ue possible, et  touchent  ensuite  Tou- 
verture ,  afin  que  les  vapeurs  qui  8*en 
exhalent  y  soient  retenues.  Ce  corail 
l^te  ainsi  disposé  pendant  quelques 
toois  de  suite;  après  quoi  ils  ouvrent 
ce  trou  très-soigneusement,  et  trou- 
vent te  corail  transformé  en  une  n)aS9c 
blanclie  très-caustique ,  de  laquelle  ils 

Srennent  Une  petite  quantité  à  Taide 
e  coquilles;  ils  portent  chez  eux  hi 
portion  qu'ils  viennent  de  retirer,  ta 
frottent  sur  une  planche  pour  en  faire 
sortir  les  petites  pierres  qui  s'y  trou- 
vent ,  mêlent  ensuite  ce  mastic  avec 
du  charbon  tiré  de  la  spatlie  on  de 
rehveloppe  fibreuse  des  vieux  fruits  du 
cocotier,  et  il  se  trouvé  alo^s  pr6t  à 
iétre  employé,  tl  ne  faut  pas  tarder  à 
ïe  mettre  en  usage,  autrement  il 
durcît ,  et  on  ne  pourrait  plus  8*en 
«ervir. 

On  se  sert  des  feuilles  coriaces  du 
talophr/lhan  pour  transporter  cette 
chaux  dans  les  ditférents  endroits  où 
tm  veut  l'employer.  A\ïfès  s'en  être 
servi ,  bn  a  soin  ite  la  couvrir  avec  des 
feuilles  pour  qu'elle  ne  se  sèctie  pas 
trop  an  Suteit.  Les  naturels,  torsqu  ils 
Veulent  faire  du  feu ,  prennent  générale- 
ment un  morceau  vie  bois  d'tjne  di- 
hiension  qtlelconque ,  qu'ils  tirent  de 
Vktbisûus  pojmtheu^.  Ce  bois  est  ex- 
trêmement léger;  ^  y  fom  lout  du 
long  une  esjjèçB  d'entaifle,  et  le  posent 
à  terre,  tandis  qu*tm  autre  prépare 
une  baguette  du  itiéme  bois,  taillée  en 

S'  olute ,  qu'il  place  Jet  wtttient  t^erpeu- 
îculaineiitefrrt  -dans  Wrtte  entailfe ,  f n 


la  tenant  dès  dedx  mains  i 
qu'il  la  fait  rouler  d'un  boni  k'V 
avec  toute  la  force  et  la  vitease  ii 
nables.  Tout  le  succès  dépend  de  ri 
bileté  du  rouleur  et  de  la  sédieresse 
bots;  quelquefois  un  seul  roui 
auAlt  pour  produire  un  feu  qu'on 
tretlent  avec  la  partie  tibreuse  du  ' 
du  harùiatowta  tpetlosay  qu*OB  aj 
soin  de  faire  bien  sécher  ë'ai 
D'autres  fois  on  emploie  celte 
nœuvre  des  lieures  enUeres,  avants 
tenir  le  résultat  désiré. 

Le  kava ,  boisson  si  générale 
adoptée  sur  toutes  les  fies  du 
Océan,  n'est  pas  introduit  dans 
de  Koua;  Il  est  vrai  que  les  tlei 
rileu  ne  produisent  pas  oe  ^  le 
pose.  W.  Flo}*d  assura  au  savant 
leur  Mertens  qu'on  ne  le coattaissa! 
non  plus  à  Otia  eu  Rouch,  ee  qui 
très- extraordinaire,  car  à  lielonij 
piper  tnethysticum^  plente  avec 
quelle  on  prépare  cette  boissoo, 
commune  et  si  reciiercbée,  que  ce  [ 
forme  l'unique  revcini  des  smb^ 
rtle. 

Les  Carolins  des  fies  basses 
particulièrement  du  petit  groupe: 
Mourileu  jouissent  en  général  d'" 
très -bonne  santé,  tuais  ifs  ne 
pas  exempts  de  maladies.  Une 
vérole,  nommée  roi/p,  rèsie 
eux;  elle  est  même  quelqu^îs 
dangereuse.  Ils  donnent  aussi  ce 
à  une  tout  autre  maladie  qui 
de  grands  ravages  ;  elle  attaque  d*2 
la  paume  de  la  main  et  la  plj 
des  pieds.  Dans  le  oHncipe,  Tes  n 
des  sont  atteints  u  un  wtore  d*< 
riatiou  sèche;  une  quaiitllé  de 
mortes  se  détachent  et  doivent 
cautérisées  au  plus  vite,  pour 
nir  les  suites  qui  en  résulteraîi 
on  négligeait  de  prendre  cette  pi 
tien.  On  parvient  sdrèinent  à  gi 
cette  uflVeuse  maladie,  sillon  à  rec 
à  temps  à  ce  remède  vioient.  Une 
sièine  maladie,  ènûn,  qui  porte 
le  nom  de  roup,  est  tout  à  fait  li 
rable;  c'est  une  espèce  de  lèpre  {i 
pe»  exedens)  qui  détruit  p^ 
ment  l'orgnoisatien  el  rend 
le  malheureux  qui  en  est  attmtBt 
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l^hnidans  y  règne  au9«î  :  M.  Merten« 
fit  plusieurs  chefs  qui  en  souffraieiii 
atrèineinent.  Le  sarcome  niédullnire 
(/wpw  hasniatodes)  perce  à  travers 
forblte  de  Tœil  des  enfants,  de  la 
BÂne  manière  que  chez  nous.  La  cécité 
1*5  ot  pas  rare ,  et  se  déclare  à  tout 
1^  indistinctement.  Ces  insulaires  doo^ 
Mot  le  nom  de  niùck  à  une  espèce  de 
gsutle;  qijel(]uefoi8  '  ies  jointures  en 
lont  tout  enflées  ;  d'autres  fois,  au  con- 
tiaire,  on  éprouve  de  grandes  dou- 
Inrs,  mais  sans  aucune  enllure;  ces 
iouleure  sont  presaue  toujours  pério- 
iiques.  Lorsqu*il  s  agit  de  traiter  ud 
Balade  qui  eu  est  atteint ,  on  a  recours 
iTacupuncture ,  opération  qui  se  liait 
de  lo  manière  suivante  :  on  fixe,  au 
iiout  d'une  petite  baguette,  une  des 
iniâ  qui  se  trouvent  à  la  base  de  la 
fieue  du  genre  de  poisson  nommé 
^piswux;  cette  dent,  attachée  a  la 
Isguette  de  manière  à  former  avec 
Nie  un  angle  droit,  est  appliquée  »ur 
;  h  partie  malade  et  enfoncée  au  moyen 
1^  petits  coups  qiron  donne  sur  cette 
'kfQiette.  Uichitjoslx  y  esat  très-con)* 
^Bune;on  l'appelle  épisa^  et  celui  qui 
i  a  fit  atteint  meUiome,  Les  commen** 
I  caofDti  de  cette  maladie  ne  sont  d'au* 
!nneconséauence;rindividu  qui  souf- 
fre ne  se  plaint  d*aucune  douleur  ou 
incommodité,  à  Texception  d'une  dé-» 
ttuif^eaison  presque  continuelle.  Dès 
4ttoei3'niptôine  se  déclare,  ou  inter- 
^  au  niaîade  la  pédie  et  Tusage  du 
whi  parce  que  Tettet  de  Teau  de  mer 
'BdouUeraitf  es  souffrances.  A  mesure 
9«  la  maladie  f^it  des  progrès ,  i'ex- 
i  Maison  est  très-desngréable.  La  peau 
1^11  malade  devient  inégale,  j)èle  con- 
^tteUenient,  de  nianiêre  à  ressein- 
"fer  wèHe  à  des  écailles  de  poisson , 
et  à  former  des  licures  que  rap^ii^lLent 
otrÀiifiiient  celles  des   madréiiores 
>if3iidriques.  1.e6  enfants  sont  très* 
N^auisptees;  cette  maladie  en 
M^e  HO  faraud  nombre,  quelques  se^ 
■unes  après  le  r  naissance. 

Il  y  a  des  individus  sur  ces  I!e6  wn 
pKi^ent  le  secret  de  ^érir  dilTét 
^itfls  maladUes  ;  <m  les  ouosuite  to«i'^ 
JMirs;  ik  Caut  le  plus  grand  mystèni 
«I  traitcaieat  qu'tli  onienaeot.  On 


las  dédommage  de  leurs  soins  avec  U* 
Léralité,  en  leur  donnant  différents 
produits  de  Ule.  On  ignore  absolument 
ce  qui  entre  dans  la  composition  de3 
remèdes.  W.  Floyd,  qui  aurait  bien 
désiré  remplir  les  fonctions  ds  rnéde** 
cin,  parce  qu'il  prétendait  avoir  des 
connaissances  dans  cette  partie,  ne  put 
jamais  parvenir  à  apprendre  la  moindre 
chose  sur  les  moyens  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  guérir  quantité  de  mala- 
dies ;  ils  tiraient  une  grande  vanité  do 
leurs  cures.  Plusieurs  de  ces  insulaires 
sont  assez  adroits  dans  quelques  lé- 
gères opérations  de  chirurgie  ;  ils  sa- 
vent saigner,  faire  Vacupuncture, em- 
ployer le  moxa  (*),  cautériser,  donner 
des  lavements ,  remettre  les  parties  dé- 
mises, et  ils  soignent  même  assez  bien 
les  fractures. 

Leciimat  de  ces  Iles  est  ordinairement 
délicieux  ;  les  chaleurs  du  tropique  sont 
tempérées  {>ar  la  fraîcheur  des  vents  et 
le  voisinage  de  la  mer.  Durant  Tété, 
on  éprouve  de  grands  calmes;  mais 
alors  ta  rosée  et  le  serein  rnfralchis- 
fent  Pair.  La  quantité  prodigieuse  de 
pluie  qui  tombe  dans  cette  saison  I9 
rend  souvent  dmgréable;  ces  fortes 

Kluies  durent  quelquefois  vingt-quatre 
eures,  et  souvent  même  plusieurs 
jours  de  suite.  Les  averses,  au  reste, 
n'y  sont  jamais  rares  dans  aucune  sai- 
son ;  il  he  se  passe  pas  cinq  ou  six  jours 
sansqull  en  tombe;  quoiqu'elles  soient 
si  fréquentes ,  les  habitants  y  sont  très- 
sensibles  ,  surtout  les  femmes  et  les 
enfants  qui  les  craignent  d* une  manière 
étonnante.  Ce  n'est  que  lorsc|u*il  y  a 
de  jetines  fruits  de  Tarure  à  pain  qu'au- 
cune ondée  ne  pourrait  les  retenir*, 
des  lors  il  n'y  a  plus  d'obstacles ,  parce 
qu*il  s'agit  de  diercher  ces  fruits  :  une 
tdie  jouisâaitcfs  mérite  bi^  gu'on  f^p 
donne  quelque  peine. 

]je  teni|>s  oui ,  cliez  eux ,  correspond 

à  nos  \\u}i%  (le  janvier  et  février,  est  le 

jiius  (lés»greabi<e  de  TdAnée  ;  de  ^rand9 

'vents  $(6  font    sentir   très-frequeia- 

laeni.  À  eteU^  époque  les  insulaires  oe 

{*)  Lm  CaroUBS  diNVHii  avoir  ««pris  dfls 
ObiuiMis  A  df»  JapMwif  l'u^ge  4v  o^Wt 
et  dti  1  VHiH»ite(l«»re.  0>  U  P>  ft^ 
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quittent  jamais  Ftle.  Vers  ce  temps,  le 
tonnerre  {bat)  et  les  éclairs  {Jirfiykar 
causent  de  vives  inquiétudes.  Ces  phé- 
nomènes  leur  inspirent  la  plus  grande 
terreur,  et  en  même  temps  une  haute 
vénération.  Lorsqu'ils  veulent  se  ven- 

§er  d'un  ennemi,  ils  se  rendent,  pen- 
ant  Torage,  chez  les  vieux  élus, leur 
portent  des  offrandes  qui  consistent 
en  fruits ,  en  nattes ,  etc. ,  et  les  prient 
de  conjurer  la  foudre  pour  Técraser. 
Ce  serait  pourtant  faire  tort  à  ce  bon 
peuple,  SI  Ton  n'ajoutiiit  pas  quMIs 
retournent  quelques  heures  plus  tard 
avecde  nouvelleso^frandes,  encore  plus 

Ï>récieuse8,  pour  les  prier  d*apaiser 
*orage,  etd*apaiser  leur  ennemi. 

Il  est  probaole  que  ces  ties  sont  su^ 
jettes  aux  tremblements  de  terre ,  car 
de  grandes  fentes  au'on  découvre  dans 
le  récif  sur  lequel  repose  le  groupe 
d'Ouléiiî,  prouvent  clairement  qu*eues 
n*en  sont  pas  exemptes. 

Les  pluies  fréquentes ,  et  plus  en- 
core un  petit  scarabée  noir,  causent 
un  grand  dégât  aux  toits  des  caba- 
nes ,  de  sorte  que  ces  insulaires  sont 
forcés  de  les  renouveler  régulière- 
ment deux  fois  par  an;  ils  feraient  même 
bien  mieux  de  les  renouveler  quatre 
fois.  Ces  toits  sont  faits  des  feuilles 
du  cocotier.  A  chaque  reconstruc- 
tion, les  femmes  des  ouvriers ,  au  nom- 
bre desquels  le  propriétaire  est  tou- 
jours le  premier,  préparent  un  joli 
petit  repas. 

Les  rats  sont  aussi  un  très-grand 
fléau  pour  ces  fies  ;  ces  animaux,  dont 
la  quantité  est  énorme,  détruisent 
toutes  les  provisions  des  indigènes.  On 
raconta  à  M.  Mertens  qu'à  Olla  les 
rats  avaient  enlevé  une  quantité  con- 
sidérable de  mar,  et  l'avaient  portée 
dans  une  grotte  souterraine,  ce  que 
quelques  enfants  découvrirent  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  les  habi- 
tants. Pour  guérir  avec  succès  les  pi- 
qûres de  la  scolopendre ,  dont  le  nom-, 
bre  est  très -grand  dans  ces  îles,  on' 
prescrit  une  saignée  à  Tendroit  même 
de  la  piqûre.  Les  moustiques  y  abon- 
dent pendant  la  saison  pluvieuse.  Pour 
s'en  garantir  pendant  ta  nuit,  les  in- 
digènes font  de  très-grands  sacs ,  ou- 


verts seulement  d'un  côté ,  et  8*eiioi 
▼rent  entièrement. 

soif  HAIRB  DE  l/RlSTOItBDBS  DRGODVBII 
DAKS  CBT  ABCHIFEL. 

Le  navigateur  espagnol  LazeaM^ 
couvrit  en  1686,  au  sud  de  GouafaH| 
une  grande  lie,  au*en  honneur  da S 
Charles  II  il  appela  la  Carolina,  An 
lui ,  d'autres ,  rencontrant  d'autres  fij 
et  supposant  qu'elles  étaient  la  wi 
que  celle  qui  avait  été  découverte 
Lazeano,  leur  appliquèrent  le  ml 
nom,  qui  s'étendit  ainsi  à  toutes 
ties  situées  dans  cette  partie  du 
Océan. 

Les  missionnaires  jésuites  du  . 
lége  de  Manila  furent  les  pcemiers 
firent  connaître  que  ces  lies  éH 
habitées  par  un  peuple  bon  et  hui 
s'occopant  de  navigation  et  de 
Hierce.  Ce  fut  assez  pour  éveiller 
zèle  de  ces  pères,  et  leur  inspirer] 
désir  de  porter  la  lumière  de  la  reli^ 
chez  un  peuple  qui  donnait  de  si  1 
espérances.  Le  P.  Juan  Antonio 
tova,  qui  habitait  Gouaham,  fit 
naissance  avec  des  Carolins  ietâ, 
1721 ,  sur  les  c6tes  de  cette  lie,  et 
cueillit  d'eux  des  renseignements 
taillés^  tant  sur  la  situation  que  si 
gouvernement  et  les  moeurs  de  ces!  , 
Cantova  les  visita  l'année  suivante,! 
depuis  y  répéta  fréquemment  ses 
sites  apostoliques;  avec  qud  si"^ 
on  l'ignore.  Enfin,  en  1781,  il 
une  mission  sur  l'tle  Fakdep  (g 
d'Ouluthy),  et,  peu  de  temps  a) 
fiit  tué  sur  l'tle  voisine,  Mofmog| 
qui  mit  fin  aux  relations  des 
avec  les  îles  Carolines'. 

Les  renseignements  recueillis 
missionnaires,ditLutke,  àqui  noofl 

Sruntonsce  sommaire,  les  cartesi 
ressèrent  sur  les  indications  des 
laires ,  et  principalement  la  cartel 
Cantova,  nirent,  pendant  près 
siècle,  les  seuls  guides  des  geogn . 
européens.  Les  missionnaires,  enl 
cevant  des  notions  assez  exactes  sir 
nombre  et  la  position  respective 
ties,  ne  purent  déterminer  aveej 
même  exactitude  leur  grandeur  et  ' 
distances  réciproques.  Il  arriva 
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qw  ces  Iles ,  à  peine  mbles  sur  Teau , 
nus  qoû  non  moins  que  les  grandes, 
avaient  toujours  chacune  leur  nom, 
fiirmt  désiçiées  par  eux  comme  ayant 
qndques  milles  iTétendue,  et  que  des 
groupes  de  dix  on  quinze  milles  de 
tBOroccapèrent  un  espace  de  quelques 
d^rés  :  ce  qui  forma  sur  leurs  cartes 
sa  labyrîntne  inextricable,  et  ce  la- 
byrinme  passa  dans  sa  forme  primitive 
nr  toutes  les  cartes  marines.  Les  na- 
TÎgatears  s'en  éloignaient  comme  de 
Qaijbde  et Scylla; quelques-uns,  plus 
banlis  que  les  autres,  le  traversant 
dans  diverses  directions,  s^étonnèrent 
de  ne  pas  trouver  même  des  indices  de 
terre  la  oà  ils  s*attendaient  à  rencon- 
trer des  archipels  entiers;  et  ceux  à 
foi  il  arriva  de  découvrir  des  îles, 
sans  s^inquiéter  de  connaître  leurs 
Doms  origfnaires,  afin  de  prouver  Ti- 
deotité  ae  leur  découverte  avec  les 
aneones,  furent  ravis  de  Foccasion 
d'immortaliser  le  nom  de  quelques-uns 
de  leurs  amis  ou  le  leur  propre,  en 
f insérant  sur  la  carte;  ils  ajoutèrent 
des  îles  nouvelles,  sans  faire  dispa- 
raître les  anciennes,  ce  qui  ne  fit 
fif augmenter  la  confusion.  Les  noms 
indiens  qu'on  rencontre  répétés  plu- 
sieurs fois,  et  qui  sont  souvent  inin- 
tdligibies  à  cause  de  la  différence  de 
Bfoaondation  dans  les  divers  groupes 
de  l'archipel ,  et  parce  qu'ils  sont  defî- 
|iirés  par  l'orthographe  dissemblable 
ws  voyageurs ,  se  mêlèrent  à  des  noms 
européens,  quelquefois  non  moins 
étranges  que  les  premiers.  Il  résulta 
de  tout  cem  un  tel  chaos,  que  les  géo- 
^plKS  les  plus  pénétrants  désespé- 
rerait de  pouvoir  le  dâ>rouiller,  et 
Quelques-uns  se  décidèrent  à  écarter  la 
«ffiôilté  en  tranchant  le  noeud  gor'* 
dîeo, c'est-à-dire,  en  ne  portant  point 
ees  îles  sur  leurs  cartes,  dans  la  sup- 
position que  la  plupart  d'entre  elles 
n'existaient  pas.  Ils  tombèrent  ainsi 
dans  Fexeès  opposé;  mais  il  était  diffî- 
dle  d'éviter  l'une  ou  l'autre  de  ces  ex- 
trémités. 

Le  docteur  Chamisso  fut  le  premier 
m  répaudit  quelque  lumière  sur  ce 
diaos.  Son  heureuse  rencontre  avec 
KadoQ ,  patif  d'Ouléaî,  et  plus  tard  avec 


don  Luis  Torrès  à  Gouaham,  lui  donnè- 
rent la  possibilité  de  reconnaître  l'iden- 
tité de  quelques  nouvelles  découvertes 
avec  les  anciens  noms  ;  mais,  dit  Liitkè, 
le  manque  de  notions  certaines  laissa 
toujours  un  vaste  champ  ouvert  aux 
conjectures,  dans  lesquelles  le  savant 
voyageur  ne  fut  pas  toujours  heureux  : 
ainsi ,  par  exemjjle ,  sa  comparaison  du 
groupe  d'Ouléai  avec  celui  de  Lou- 
goullos  manque  entièrement  de  jus- 
tesse; car  les  noms  du  premier  appar- 
tiennent à  de  petites  îles  qui  forment 
un  petit  groupe,  et  les  derniers  sont 
les  noms  de  groupes  séparés,  dont 
quelques-uns  sont  plus  grands  qu'Ou- 
léaî  tout  entier.  La  carte  qu'il  a  pu- 
bliée, ainsi  que  celle  de  Cantova,  n'a 
pas  été  d'une  grande  utilité  pour  la 
géographie. 

Pendant  que  M.  de  Chamisso  écri- 
vait ses  intéressants  mémoires  sur 
les  îles  Garolines,  la  corvette  française 
VUranie^  traversant  cet  archipel  du 
sud  au  nord,  reconnut  trois  de  ces 
îles,  Sooug,  PoulouotetFanadik,  aux- 
quelles furent  alors  appliqués  leurs 
véritables  noms,  quoîqu  elles  eussent 
été  déjà  vues  auparavant  par  des  navi- 
gateurs européens.  Dans  son  séjour  de 
deux  mois  à  Gouaham,  le  capitaine  Frey- 
cinet  put  profiter,  à  un  bien  plus  haut 
degré  que  son  prédécesseur  Chamisso, 
des  journaux  et  des  informations  ver- 
bales de  don  Luis,  et  il  eut  en  outre 
l'occasion  de  recueillir  plusieurs  ren- 
seignements des  Carolins  qui  se  trou- 
vaient aux  îles  Marianues.  Le  chapitre 
sur  les  îles  Carolines,  dans  le  voyage 
de  rUraniej  contient  beaucoup  de  no- 
tions ethnographiques  très-curieuses;, 
mais  il  manquait  encore  une  base  so- 
lide pour  résoudre  en  un  seul  système 
général  les  connaissances  géographi- 
ques de  ces  insulaires,  et  voilà  pour- 
quoi la  carte  annexée  à  ce  voyage  était 
encore  imparfaite. 

Quelques  années  après ,  le  capitaine 
Duperrev,  traversant  Tarchipel  des  Ca- 
rolmes  de  l'est  à  l'ouest,  détermina  la 
position  de  quelques  îles  et  de  quelques 
groupes,  et,  entre  autres,  de  Hogoleu 
O^oug  sur  la  carte  de  Liitke),  de  Sa- 
taoual  (ou  Sotoan)  et  dePyghella.  Vin^ 
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reconnut  Ptle  Gouap  et  recueillit  des 
indigènes  d*(^liv!  des  renseignements 
tar  leurs  fies. 

Tel  était  Tétat  dans  lequel  $e  trou- 
vait la  géographie  de  rarchîpel  des 
Carolines,  lorsque  ie  Scniaci/ie  entre- 
prit son  exploration. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
ffa*en  ajoutant  les  exceltenles  observa- 
tions du  capitaine  Liitke  sur  rensem- 
ble  de  cet  archipel  et  sur  ses  propres 
travaux  : 

•  Les  notions  et  les  reconnaissances 
dont  nous  venons  de  parler,  dit  ie  sa- 
vant et  véridique  navij^atpur  russe,  al- 
légèrent de  beaucoup  notre  tâche,  en 
servant  pour  ainsi  dire  de  j.ilons  aux- 
quels nous  pdmes  rapporter  nos  pro- 
pres travaux,  et  surtout  les  renKcî- 
gnenients  recueillis  peu  à  peu  dans 
ai  vers  endroits  parmi  les  insulaires, 
et  à  Paide  desquels  notre  navi«;ation 
put  être  dirigée  de  manière  à  ne  lais- 
ser que  le  moins  possible  d'îles  sans 
détermination.  Cest  ainsi  que  les  ron- 
Daissances  géographiques  d(^  insu- 
laires carolins,  insuffisantes  pour  la 
science,  quoique  étendues  pour  les 
sauvages,  et  qui  avaient  produit  une  si 
grande  confusion  dans  les  cartes,  ont 
elles-mêmes  servi  à  leur  propre  cclair- 
dssement. 

«  Lorsqu^on  aura  trouvé  les  points 
correspondants  à  la  foule  de  noms 
d*îles,  de  bancs,  hauts-fonds,  etc.,  re- 
cueillis dans  différents  temps,  on 
pourra  pour  lors  être  silr  qu'il  n'v  a 
plus  de  dan<rers  inconnus  dans  Tarchi- 
pel  des  Carolines  ;  car  on  peut  supposer 
avec  vraisemblance  (jue  cas  insulaires 
connaissent  tous  ers  {loints  dans  leur 
archipel.  Il  est  très-peu  de  ces  noms, 
sur  les<]iiels  les  géographes  ont  été  dans 
Tincertitude,  que  nous  n'ayons  places. 
Réservant  pour  la  partie  géographique 
du  voyage  les  détails  de  nos  recher- 
ches à  ce  sujet,  nous  ne  mentionne- 
rons ici  que  les  deux  ou  trois  princi- 
pales. 

«  Nous  entendîmes  parler,  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  nie  haute  d'Arao; 
elle  était  connue  de  Floyd ,  et  elle  fait 
partie  de  )a  liste  de  Louitou  ;  il  ne  peut 


donc  rester  At  donte  stir  son  exii 
Cette  fie,  au  dire  des  Carolins, 
située  entre  l>st  et  le  sud-est  de 
nipet,  h  la  distance  de  six  ou 
Jours  de  navigation;  elle  est  plus 
et  plus  basse  que  cette  dernière, 
se  trouve  entre  les  deux  quelques[ 
et  bas  groupes  où  l'on  s*arréte  pour] 
re|>oser.  Si,  à  celle  description, 
corrpS|K)nd  parfaitement  à  la  sit 
respective  de  Pouïnipet  et  d'IJabnJ 
ajoute  encore  qu'ils  n'indiquent  à 
de  Pouïnipet  aucune  autre  île  h 
qtie  Arao,  et  qu'il  n*est  pas  vrais 
Diable  que  llalan  leur  soit  œnnu,  îij 
restera  presque  plus  de  d  ute  sur 
dentité  de  c(*s  tleux  îles.  Mais  la 
coiiStance  suiv.inte  m'empêche  de 
prononcer  positivement  à  ce  si 
Floyd  racontait  que,  cinq  ans  au 
son  arrivée  à  Roua,  une  pirogtirj 
Cette  ie  avait  été  (X)rtée  par  un  v| 
d'ouest  à  Pouîirqiet ,  dont  les  habits 
reçurent  très-bien  leurs  hôtes .  elqu^ 
airèrent  ensuite  ensemble  tfx  ea 
Arao,  où  ils  échangèrent  une  quatt 
de  la  racine  qui  donne  la  poudre pul 
Floyd  ajoutait  que  les  Pouînipètes  ' 
des  relations  constantes  avec  Ai 
pour  se  procurer  cette  racine  donti 
ont  très-peu ,  ainsi  que  des  natlfij 
des  tissus.  Si  tout  cela  est  vmi, 
Arao  ne  peut  pas  être  Ualan, 
que,  dans  ce  cas,  nous  eussions 
trouver,  à  ce  qu'il  semble,  ( 
traces  de  nos  relations.  Tous  ors 
forts,  au  contraire,  pour  savoir  si 
tJalanais  connaissent  quelques  auV 
îles,  furent  toujours  inutiles. On dî 
aussi  qu'il  n'ét«iit  pas  pernus  aux  ai 
iiisulaires  qui  venaieut  à  Arao  di: 
couiir  librement  œtte  île.  Cela 
plus  ne  res>emble  pas  à  Ualan.  Aii 
c'est  une  question  qui  doit  rester i 
core  douteuse ,  jusqu'à  ce  i|ue  le  *" 
Tait  édaircie. 

«  Ktuiou  fait  nsentioQ  du  has  ^ 
de  Taroa,  et  nous  en  enterMlimci  ai 
parler  à  Lougounor  et  dans  d'wt 
endroits.  Nous  ne  pouvons,  nniuiei 
proxiniativement,  déterininer  sa 
tion ,  sac) tant  seuieiuent  qu'il  est 
au  sud  de  TiLe  Arao. 

«Nous  avons  déjà  parlé  de  Hle  ou 


|NW  Pyi^mm.  P^fpirèg  ks  infer-  pendant  paa  être  «rns  mtérét»  à  e^ase 

MMioiie  reçues  9  ]L<)u^Qunor,  il  ei^  de  I9  grande  dilTérepce  qui  exjsteef^tfe 

stué  dirfcternent  au  sud  de  ce  dernier  |a  popnlation  coptenne  ici  sur  gn  çf- 

iroupe,  el  aq  aud-oue^t  j  ouest  de  pace  carré  de  terrain,  et  celle  que  Tpn 

llougecror;  par  conséquent,  par  20G»f  y  trouve  dans  les  aptres  pav?.  îfpqs 

et  longjiude,  et  par  environ  jp  20'  de  supposons  la  population  (i^  t/e^  tjâfses 

tetude  nord,  ainsi  qK*i|  suit  : 
•La  position  d«s  îlots  Pig  et  Or<)long  i^n>p>ef  rioif . 

tsth  peu  près  connue  ;  le  premier  e^t       g"''"'??' ? ?«o 

«tué  entre   Fanadik  et  Pvghdla,  et        fV^a^i • iî 

H  dernier  à  lest  du  grouoe  Mouri-       »3inoQ»ii|ip : ..;.. i^^ 

ieo;  il  ne  sera  donc  pas  a ifOci le  de       «««nourrck  «t  Éiato ,0© 

kefTA.»-A.  Oliiiiarao »« 

•Toutes  ces  lies  une  fois  reconnues,        Eourypjit ,.........,:.,     ^^ 

M  pourra  regarder  la  découverte  de        ^"'"'■i ^*" 

f ardiipd  des  <:Uirolines  conînie  entière-        wnTS .' .'  .*  '. .'  .*  .*  .* ,'  ;  ! .' .' ,'  '  .'.';.*.'!;;*;    «îî 
«jfnt  terminée.  Sans  compter  les  îles       Fananpa  .!!!.'!!!!.'[!,'.*!.!!!! ,' .'  ! .'  !  .*   i sq 

l'Yap  et  de  Pally ,  jusques  auxquelles       ^ '*  •  •  • • '«» 

•olrj exploration  ne sV^t pas éti^ndue,         VJ. 'l^i '..VmV p-^i^paVip^" V"   '"^ 

iarcnip«H  des  Caronnes  se  compose  de       puiriap  ft  ipi  ii««  att«naiiti-« , .     69 

^nii}te>six  groupes,  renfermant  jus-        *'**  ""■*  p?'  '"  r"P'^»»»«''>«yciiiet...    r.© 

Ëi  quatre  eenu  îles  (*).  lians  les    i^Sv.*;/.*.'/.::;;::;;;;:;::;;;;  \l 
s  campagnes  do  ^^^'A/ad;!^^  il  a  été       soroi r...,,.....^...!..^..,     39 

noonnu.  vingt^six  groupes  ou  îles  se-       j[^"Kouor. ...........:  ...........   aoo 

lew.  dont  dix  ou  douze  sont  de       ^^***"" "•  '  ■   '** 

•QovsiJes  découvertes  ;  archipel,  ce  "''**"'' '^9** 

ynïWe,  assft2  considérable!  iX'est-il        nCe  calcul  est  fort  éloigné  »  tant  4fs 

«oflc  pas  étrange  de  dire  que  SI,  en  indications  du  chef  oaroiin   Louïto, 

«optant  les  hautes  îles  d  Ualan,  de  ^ue  de  la  notice  trouvée  par  le  capi- 

Fofllnipet  et  de  aoug,  00  reunissait  taine  Freycinet  dans  les  archives  de 

toute»  les  autres ,  et  qu'on  les  plaçât  la  ville  d' A  gagna ,  et  basée  sur  les  in- 

«insi  au  haut  de  la  flèche  de  Pétro-  dications  d'un  autre  ék»f,  parce  que 

prtoTsky,  elles  eouvriraient  à  peine  les  unes  et  les  autres  sont  exagérées 

tort  Saint-Pétersbourg  et  ses  faq-  outre  Oiesure.  ûtons  un  exemple  : 

warg»!  Telle  est  la  formation  de^  îles  Dans  le  seul  groupe  de  Haraourrek, 

Je  corail.  Les  longueurs  de  toutes  les  le  premier  compte  mille  quatn»  cents 

m  basses,  ajoutées  ensemble  (je  ne  ioifividus,  et  le  demùirr  deux  mille; 

eompte  pas  les  récifs  ),  forojent  vingt-  tandis  que  les  trois  ç^rouoe»  contigus , 

enq  milles  d'Allemagne  ;  la  largeur  de  étant  pris  ensemble,  contieno^nt  moins 

»«1ieud'entre  elles  va  au  delà  décent  d^une  verste  carrée,  et  ne  peuvent 

toises,  et  la  moitié  sont  encore  au-  certainement  pas  nourrir  p)u«  de  trente 

«5IOU8  de  cette  mesure.  En  prenant  familles.  En  ce  qui  ooncerne  les  pri»- 

■  moyenne  de  cent  toises,  on  aura  cipaux  groupes,  comme  LougounoTt 

■ne  surface  moindre  qu'un  miUe  carré  if&iouk ,  Oufeaï ,  Mourileu ,  etc. ,  ainsi 

f  Aitemagoc.  que  rîle  de  Fais ,  notre  calcul  ne  s'é- 

«  II  est  difuale  ici ,  comme  partout ,  loi^ne  probablement  pas  beaueoup  de 

»  détennioer  la  (population.  Un  cal-  la  vérité, 
cul,  mémt  approximatif,  ne  peut  ce-        pPour  les  autres,  nous  avons dd  éta- 

ft  Giiœ  I  réieiidiie  que  uoiis  avons  don-  ^ir  par  approximation ,  OU  d'après  Je 

Bér  àcrt  ardiifiel ,  en  y  compretianl  les  îles  nombre  des  pirOgues  qué  OOUS  ftVOBS 

>^M  et  leurs  annexes ,  ainsi  qtie  les  groii-  vues ,  OU  sur  la  Comparaison  de  réten- 
pcs  de  Halîk  et  de  Radak,  et  le  grand  -  duede  territoire  avec  d'autres  endroits. 

fwp€  et  GHbert ,  Bo«ift «n  trouvons  eufi-  Ainsi,  toutes  les  iles  basses,  depuis 
f^^fm,                       c.  U.D.B.      .  Ualan  jusiiu'à  MisgnMg ,  peu^vest  non- 
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tenir  deox  mtlte  dnq  cents  hommes 
6its,  et  des  deux  sexes  environ  cinq 
mille  âmes ,  sans  compter  les  enfants, 
nous  comptâmes  à  IJalan  huit  cents 
individus  des  deux  sexes ,  et  à  Pouîni- 
pet  environ  deux  mille<  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  la  |)opulation 
de  Roug.  D'après  sa  grandeur ,  on  ne 
peut  I  estimer  à  mille  mdividus.  Ainsi, 
la  population  de  tout  Parchipel  des 
Carohnes  (excepté  Éap  et  Pafly  )  serait 
d'environ  neuf  mille  flmes. 

«La  population  des  tles  paraît,  au 
premier  ooupd'œil ,  au-dessus  de  toute 
proportion  avec  celle  de  srandes  tles, 
puisqu'elle  donne  cinq  mille  individus 
par  mille  carré.  Cela  dépasse  de  beau- 
coup les  parties  Jes  plus  peuplées  de 
l'Europe.  Mais  la  population  des  îles 
de  corail  ne  peut,  en  aucune  manière, 
être  comparée  avec  la  population  d*un 
continent.  Là,  d'après  le  principe  or- 
dinaire d'arithmétique  politique,  on 
ne  fait  point  entrer  en  compte  les 
deux  tiers  du  territoire,  considérés 
comme  stériles  et  inhabitables ,  et  mal- 
gré cela  Ton  suppose  qu'un  mille  carré 
peut  nourrir  trois  mille  individus.  Il 
n'y  a  point  d'endroits  stériles  sur  les 
tles  de  corail.  La  bande  étroite  dont 
une  Ile  est  formée  est  entièrement 
couverte  de  plantes  et  d'arbres  à  fruit. 
La  mer  baigne  le  pied  des  cocotiers, 
dont  les  cimes ,  charsées  de  fruits , 
pendent  souvent  au-dessus  de  l'eau  à 
quelques  toises  du  rivage.  Ce  que  nous 
appellerions  un  marais,  est  le  terrain 
le  meilleur  pour  diverses  plantes  dont 
les  racines  donnent  une  substance 
fiirineuse  (arum  eseulentum  et  ma- 
erorhizon^  iacea  pinaUfida.  etc.). 
La  disproportion  devient  par  la  moins 
grande.  Mais  si  nous  ajoutons  les  îles 
hautes,  dont  trois  seulement  sont 
connues  dans  c«t espace, laproportion 
change  alors  entièrement.  L'Ile  d*Ua- 
lan  contient  un  mille  et  demi  carré  ; 
Pouînipet  six  milles  carrés.  L'étendue 
de  Roug  n'est  pas  exactement  connue  ; 
mais  on  peut  supposer  gue  les  deux 
tles  sont  une  fois  et  demie  plus  gran^ 
des  que  Pouînipet,  c'est-à-dire,  que  leur 
surface  est  dTe  neuf  milles  carrés; 
toutes  eimemble  donnèrent  seize  ci 


demi,  et  avec  les  lies  basses^  ëxi 
milles  et  demi  carrés ,  ou  cinq  o 
individus  par  mille  carré;  ce  qui 
moins  que  dans  tous  les  États  de  fl 
rope ,  la  Russie  et  la  Suède  ex< 
Cela  provient  de  ce  que,  dans  léi 
hautes ,  les  bords  de  la  mer  sont 
habités ,  et  que  l'intérieur  n'est 
fourré  impénétrable.  » 

OBSERVATions  DU  CAprrAïKB  urm 

L'OfUtilNB  ET  LB  CARACTÉEB  DBS  O 
LUfS. 

Les  habitants,  Don-seulement 
l'archipel  des  Carolines  pnmr 
dit,  maisencoreceuxde  laroiipei 
Radak,  situé  plus  loin  vers  Test, 
peut-être  aussi  ceux  des  îles  Marians 
ainsi  que  l'indique  la  coroparaisoa 
leurs  langues,  sont  les  rejetons  d' 
seule  et  même  race.  Tous  les  voyagi 
et  ethnographes,  autant  que  je 
sont,  au  reste,  d'accord  à  ce  soî 
mais  les  opinions  ne  sont  pas  « 
concordantes  relativement  à  la  soi 
de  laquelle  ils  sont  sortis.  Le  d 
Chaniisso  les  regarde  comme  étant 
la  même  race  malaise  que  toutes 
tribus  qui  peuplent  la  Polynésie  oi 
taie  ;  opinion  partagée  également 
le  célèbre  Balbi.  Un  voyageur  gén 
lement  considéré,  M.  Lesson, 
rapporte ,  au  contraire ,  à  la  lace 
gole,  en  feisant  d'eux  un  ra 
particulier,  qu'ii  appelle  Mo 
lagien. 

Cette  opinion  s'appuie  pri 
ment  sur  deux  considérations  :  la 
titution  physique  des  habitants 
position  oblique  des  yeux,  la  cooi 
du  corps  jaune  clair  ou  citron)  et 
traces  de  quelques  coutumes 
quelques  arts;  le  pouvoir  des 
1  oppression  des  classes  comm 
les  chapeaux  de  formes  chinoises 
tissus,  la  boussole,  la  vernissure 
pirogues.  Le  savant  voyageur  ai 
on  doit  ces  observations  sur  les 
lins,  les  a  princi|)aleinent  pur 
File  d'Ualan ,  aux  habitants  de  la 
ces  remarques  sont  en  effet  appli 
en  partie.  Mous  remarquâmes 
parmi  les  hommes  de  cette  tlequi 
individus  qui  avaient  les  yeux  ' 
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H  oUîques  (oommey  par  exemple, 
Séna,  cJk>Dt  il  est  si  souvent  question 
éaa  notre  récit);  mais  la  plus  grande 
partie  (Tentre  eux  avaient  une  figure 
tcRit  autrement  conformée;  et  parmi 
les  femmes,  nous  ne  trouvâmes#pas 
i  une  seule  physionomie  mongole. 
Les  che£s  de  cette  île  fmssent  dans 
kors  maisons  leur  vie  oisive  et  insou- 
ciante ,  nes^exposent  aue  rarement  aux 
ardeurs  da  soleil ,  ou  a  la  froideur  des 
tests;  TOiià  pourquoi  la  couleur  de 
kors  corps  est  moms  foncée  que  celle 
de  leurs  vassaux ,  dont  la  peau  châ- 
taine ne  diffère  en  rien  des  autres  peaux 
derOcéanie.  Pious  avons  aussi  parlé 
en  son  lieu  de  Fassujettissement  des 
Galanais  à  leurs  xhefs.  Mais  quand 
■léme  les  remarques  de  M.  Lesson 
aéraient  justes  dans  toute  leur  éten- 
due, relativement  à  tous  les  habitants 
d'Ualan,  la  question,  malgré  cela,  ne 
serait  encore  qu*à  moitié  résolue;  car, 
en  les  appliquant  aux  autres  Caro- 
fins,  nous  trouverons  de  grandes  dif- 
fireoœs.  Leurs  grands  yeux  saillants, 
ieors  lèvres  épaisses ,  leurs  nez  retrous- 
sés présentent  un  contraste  frappant 
avec  la  |>hysionomie  des  Japonais  et 
des  Chinois ,  et  une  grande  conformité, 
aa contraire,  avec  les  physionomies 
drs  habitants  des  Iles  de  Tonga  et  de 
Sandwich;  conformité  que  nous  trou- 
^kaes  s'étendre  à  tout  leur  extérieur. 
La  couleur  châtaine  de  leur  corps  n'est 
pas  même  cachée  sous  la  couche  de 
iaone  dont  ils  se  frottent. 

La  gaieté  bruyante  qu*ils  manifestent 
tons  en  ^nérai ,  l'égalité  qui  règne 
cotre  eux,  le  pouvoir  extrêmement 
borné  des  tamols ,  ne  permettent  pas 
d*aperoevoir  même  des  traces  de  la 
senrllité  mongole. 

La  manière  dont  ils  préparent  leurs 
tissus  {roy.pl,  294),  est  tout  à  fait  dif- 
fêrente  de  celle  qui  est  en  usage  dans 
rOcéanie  orientale,  et  atteste  sans 
aucun  doute  qu'ils  descendent  d)m 
peuple  chez  lequel  les  arts  florissaient  ; 
nais  ce  peuple  pouvait  tout  aussi  bien 
ftre  de  race  indienne  que  de  race  mon- 

Sle.  Leurs  chapeaux  coniques  ressem- 
ât beaucoup  a  ceux  des  Chinois,  et 
fon  nepeot  s'empêcher  de  croire,  en  les 


voyant,  que  c'est  d'eux  qu'ils  les  ont 
emprunta  ;  mais  ils  ne  prouvent  pas 
plus  leur  origine  chinoise,  que  leurs 
manteaux,  semblables  aux  ponchos  dç 
l'Amérique  du  sud ,  ne  prouvent  qu'ill 
sortent  de  la  race  des  Araucanos ,  ou 
que  les  casques  et  les  manteaux  trou- 
vés  aux  ties  Sandwich  ne  prouveraient 
oue  leurs  habitants  sont  les  descen- 
dants des  Romains.  On  peut  en  dire 
autant  des  longs  ongles  que  nous  re- 
marquâmes sur  quelques  chefs  lou- 
founorieris  ;  qu'il  leur  aura  été  facile 
'emprunter  ces  coutumes  chinoises 
aux  Iles  Philippines ,  couvertes  d'émi- 
grés de  cette  contrée,  ou  même  de 
quelques  Chinois  jetés  accidentellement 
sur  leurs  tIes.  Ce  même  voyageur  parle 
de  la  boussole  en  usage  chez  les  Caro- 
lins.  Si  cet  instrument  eût  été  trouvé 
chez  eux  par  les  ppemiers  Européens 
qui  les  visitèrent,  il  y  aurait  alors  for- 
tement lieu  d'en  conclure  qu'ils  des- 
cendent des  Chinois ,  qui  le  connais- 
saient bien  avant  les  Européens; 
cependant ,  encore  à  présent ,  les  Ca- 
rolins ,  qui  visitent  annuellement  des 
colonies  européennes  et  des  bâtiments 
qui  passent  devant  leurs  îles ,  ignorent 
entièrement  l'emploi  de  la  boussole, 
et  ne  la  connaissent  que  parce  qu'ils 
la  voient  sur  ces  navires.  Le  lustre 

Î|ue  les  Carolins  savent  donner  à 
eurs  pirogues  est  aussi  considéré 
comme  une  des  traces  de  l'art  des  Chi- 
nois et  des  Japonais,  et  il  faut  conve- 
nir, en  effet ,  que  leurs  pirogues  léeè- 
res ,  jolies ,  ressemblent  beaucoup  plus 
à  la  vaisselle  vernie  de  ces  derniers 
qu'à  leurs  laides  et  lourdes  jonques. 

EnGn ,  si  le  Japon  était  le  berceau 
des    Carolins ,   on  ne  saurait  com- 

{irendre  comment  toutes  les  traces  de 
eur  langue  primitive  auraient  pu  si 
complètement  s'effacer.  Dans  notre  re- 
cueil de  mots  des  divers  dialectes  ca- 
rolins ,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  deux 
qui  aient  quelque  idée  de  ressemblance 
avec  des  mots  japonais  ;  savoir  UtL  ma- 
melles (en  japonais  tsi-tsi)^  et  fouen- 
masy  feuille  d'oranger,  ressemblant  à 
ftfou-nen'bOy  qui  en  japonais  signifie 
orange.  On  y  trouve,  au  contraire, 
plus  de  vingt  mpts ,  ou  qui  sont  tout  i 
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tskh  les  mêmes,  oa  qui  ont  une  mnde 
ressemblance  avec  aes  mots  de  la  Iqn- 
gue  des  îles  de  Tonga.  Des  dnc  princl- 
cipaux  noms  de  nombre  de  cette  der- 
nière Iqngue,  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
$ept  qui  sont  les  tnémes  que  les  noms 
correspondants  dans  les  dialectes  ca- 
rolins;  et  ce  qui  est  remarquable, 
une  partie  d*entre  eux  a  plus  de  res- 
semblance avec  les  noms  ualanais,  et 
une  autre  partie  avec  les  noms  lougou- 
noriens.  Kadou,  né  p  Ouléaî,  après 
quelques  jours  de  communiraiion  avec 
les  habitants  des  lies  Sandwich,  put 
s'expliquer  librement  avec  eux.  Kn  pe- 
sant toutes  ces  considérations,  on  ne 
peut  ^u*étre  convaincu  que  les  dialectes 
carolins  dérivent  de  la  même  racine 
que  la  langue  des  îles  des  Amis,  Sand- 
wich et  autres,  c'est-à-direi  de  la  racine 
malaise. 

l,es pirogues ,  les  instruments ,  même 
plusieurs  coutumes  et  cérémonies,  non 
fiioins  que  l'apparence  extérieure  des 
Carolins,  rappellent  les  insulaires  de 
la  Polynésie  orientais.  Les  pirogues  des 
uns  et  des  autres  portent  également  un 
baleneier  d'un  cdté,  sont  pourvues 
d*UAa  voile  de  nattes  triangulaire  et 
4e  pagaies,  et  ont  la  poupe  et  la  proue 
semblables;  et  si  les  uns  décorent  leurs 
pirogues  de  iigures  sculptées  et  d'au- 
tres d'un  vernis;  si  les  uns  joignent 
ensemble  deux  pirogues  afin  de  pou- 
voir porter  un  plus  grand  nombre  de 
«lerriers,  tandis  que  d'autres  rendent 
les  leurs  capables  (Tentreprendre  des 
voyages  lointains,  nous  trouverons  la 
cause  évidente  de  cette  diversité  dans 
la  direction  différente  qu'a  prise  leur 
civilisation.  Les  uns  se  sont  adonnés 
exclusivement  à  ia  guerre,  et  les  autres 
à  la  navigation  et  au  commerce;  chez 
les  uns,  la  pensée  dominante  est  ia 

goire;  chez  les  autres,  le  gain;  de  là 
différence  de  mosurs,  et  peut-être 
aussi  eetie  eiroonstanee  remarquable, 
que  les  Carolins  ne  connaissant  pas 
r idolâtrie,  si  générale  dans  les  autres 
archipels,  leurs  entreprises  paciûques, 
auxquelles  les  passions  n'ont  point  de 
port,  ne  peuvent  qu'être  agréab'es  à 
VÊtre  suprême ,  et  ne  demandent  p^s 
de  sacrifices  sanglants;  leur  succès  dé- 


pend de  leur  propre  habilefé, 
n'ont  par  conse':uf  nt,pas  besoin 
courir  à  des  divinations  sanguh 
pour  interroger  le  sort.  Les  ra 
naches  de  pierre  et  de  coquillage,] 
mêmes  hameçons,  If  t<il  des  Garo" 
et  le  maro  dès  Océaniens  orîeoU 
les  danses  -  pantomimes  très-i 
blantes,  le  même  moyen  de  se  prc 
du  feu,  la  cuisson  (les  fruits  d: 
terre,  lé  séHa  à  Ualan,  et  le  kai 
Taïti  et  autres  îles,  préparcs  rua] 
l'autre  de  la  racine  d'une  espècej 

Coivrier,  tous  ces  traits  de  ressa' 
lance  seraient-ils  donc  l'effet  d^ 
sard  ?  On  pourrait  citer  beaucoup d! 
très  exemples;  mais  il  semble  quei: 
est  assez  pour  convaincre  que  les 
pies  dont  nous  parlons  sortent 
même  souche.  Nous  devons  seuler 
ren)arquer  encore  que  las  Carot 
tant  (*ans  leur  apparence  extérietirei 
sous  d'autres  rap(X)rts,  ont  plus 
re^sen)blance  aycc  les  habitants  \ 
{les  de  Tonga  qu'avec  les  insulaire i 
autres  lieux  de  la  Polynésie.  Pans 
niajsons  particulièrement  consacre 
La  Divinité,  il  n'y  a  point,  aux  \\e$^ 
Tonga  «  de  sculptures  d'idoles  dil 
mes'i  leurs  prêtres  ne  fornient 
une  classe  distincte,  ipais  se 
dent  avec  les  autres  classes  ;  |a  met 
des^  chefs  décédés  se  .ootiserve 
leurs  descendantes,  et  leurs 
sont  regardés  comme  sacri^;  les 
mes  se  conduisent  pvec  é^rds  eni 
les  femmes  et  ne  les  siirâiari^nt 
de  travaux;  les  femmes  se  distin( 

Ïiar  leur  chasteté  et  leur  attachai) 
Burs  maris ,  et  les  deux  sexes  par 
pureté  de  moBurs  qui  n'est  pas 
naire  dans  les  fies  de  la  Sociélé, 
Sandwich  et  autres;  ils  olMervsntdtfl 
leurs  entretiens  lîne  déc^nos  et 
politesse  particulières:  tous  css 
tères  de  différence  entre  les  insQ^ 
de  Tonga  et  les  autres  sont  autant  i 
traits  de  ressemblance  entre  eux  eti 
Carolins.  On  peut  eafiore  ajoutff^ 
Mfk  les  eirémonies  observées  en  M 
vant  le  kava  à  ToBga,  et  le  sékej 
Lalan.  'i 

Ud  examen  drameUncià  de  hH 
état  politique,  de  leurs  idées  religiee 
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M,  ée  leurs  tradftiM»,  de  lears  con- 
m(s»noe.^  et  de  leurs  orfs,  pourrait 
Qons  conduire  plus  sOremeni  à  lu  dé- 
eouverte  de  leur  origine;  mais  noiiS"' 
manquons  jusqifict  d'une  Imse  suffi* 
iaote  potir  un  pareil  examen.  Il  n*est 
ns  vraisemblable  que  la  passion  pour 
R!  courses  marilimes  lointaines,  sou- 
Tenl  arec  «les  familles  entières ,  et  sans 
iiJtrc  btitaue  celui  de  s*amuser  sur 
une  autre  île,  que  Tobservaiion  des 
étoiles ,  indispensjible  i)Oiir  ces  entre- 
prises, la  division  de  l'horizon,  l'ob- 
fiervatîon  des  périodes  lunaires,  il  nVst 
fus  rraîspinblable,  dis-je,  que  tout 
eela  ait  originairement  pris  noissauce 
parmi  des  peu)))afles  disséminées  à  de 
rrands  intervalles  Tune  de  l'autre  sur 
des  îlots  de  corail,  qui  ne  pouvaient 
que  faiblement  fournir  a  leur  existence. 
Vous  so! limes  |)ersu;idé8  (fu'ils  doivent 
énreisdre  d*<in  ))e(fpie  Hiet  lequel  la 
OTt  isatîon  avait  déjà  fait  de  grands 
pnu^rès  ^  d'un  peuple  commerçant ,  na- 
v^àteur;  et  ici  La  vraisemblance  nouç 
Iraîque  de  nouveau  la  race  indienne 
passronnée  pour  les  voyages,  plutôt 
qat  les  Chinois  et  les  Japonais  qui  no 
^tttent  point  leurs  foyers  (•). 

Les  voyages  maritimes  des  Carolins 
Sont  dignes  d^xci ter  Petonnement.  Ou- 
tre une'girande  audace  et  même  dô  la  té- 
inénté ,  ils  exigent  la  connaissance  dé- 
tablée  des  lieux.  Ces  insulaires  détermi- 
nent avec  une  exactitude  surprenante  la 
position  fespet'tive  de  toutes  les  îles  de 
ieiirarrhipH,  ainsi  que  nous  pdmes  nous 
en  convaincre  par  plusieurs  expérien- 
tts;  mais  quant  aux  distances,  leurs 
indications  sont  beaucoup  i  lus  vagues: 
ainsi  que  tous  les  peuples  encore  dans 

{*)  Vhonmnhk  M.Lîiikeeoninel  iri  itna 
ioiiblc  erreur.  Ijgs  lois  de  Manau  dcfeitd<'ut 
MOL  Hiiidoiu  de  quilt»i-  leiir  pays.  Les  (^iii* 
Mtfi.  «u  coQiraÎFe,  voyagent  dans  louie  VA  Me, 
et  surtout  dans  la  MalaiUe  où  ils  se  sout 
élablis,  Ri^^c  les  loiji  proliihilJves  de  Teoi* 
pire.  Les  Jaj>oiiais  ont  eu  jadis  des  reU' 
tioas  fréquentes  avec  les  Philippines ,  la  Po- 
lynésie et  uneftartte  de  la  Mtcronêsie,  qu'ib 
<tt1  peoi-ètre  culoiiisées,  et  dont  les  habitants 
lerout  rdournés  au  Japon,  à  l'époque  de 
It  peraémtion  des  dirétiens  par  le  gouver- 
ée  M  pays.  Ù.  L.  D.  K. 


renfance  de  là  elvlllsatlen,  ll«  t^tmi 
pour  cela  qu*une  seule  mesure  tncer- 
tnine  et  variable,  la  durée  du  voyage. 
D'Ouléaî  à  Feïs,  la  distance  en  'ligne 
droite  est  de  quatre  cent  dix  milles;  ils 
comptent  avec  un  bon  vent  deux  jours, 
et  par  un  faible  vent  trois  jours  de  na- 
▼ig.'ition;  quatre  jours  pour  le  retour, 
parce  qu'il  faut  louvoyer;  de  Alogmog 
cinq  jours;  d'Ouléai  à  Namourrek , 
cent  cinquante  milles,  deux  jours. 
Toute   distance  au-dessous  de  cin- 

Sjuante  milles  est  comptée  pour  un 
our.  Tune  fOt-elle  deux  ou  trois  fols 
moindre  qirune  autre.  Les  accidents 
sont  moins  fréquents  qu'on  ne  de- 
vrait s'y  attendre  dans  un  pareil  genre 
de  navigation  ;  ils  ont  lieu  surtout 
dans  les  mois  où  il  n*v  a  point  de 
fruits  a  pain,  qui  répondent  aux  mois 
d'hiver  de  rbémis{)hère  boréal.  Les 
fortes  tempêtes  n'arrh  ent  que  deux  ou 
trois  fois  par  an;  mais  alors  quelques 

fMrogues  deviennent  ordinairement 
eurs  victimes.  I|  y  eut  en  novembre 
une  de  ces  tempêtes  :  elle  commence 
du  sud,  et  pas«n,  par  l'ouest  au  nord, 
sur  le  groupe  de  Hlourileu  et  sur  ceux 
du  voisinage;  elle  renversa  un  gran4 
nombre  d*arbres  à  pain  et  dispersa 
plusieurs  pirogues.  Dans  cette  saison 
tes  Corolins  ne  vont  en  mer  que  sur 
les  grandes  pirogues;  mais  en  été  ils  y 
vont  même  avec  les  petites  qui  ne  por- 
tent pas  plus  de  quatre  hommes.  lïç 
tâchent  de  choisir  pour  leur  navigation 
un  temps  sûr  et  le  clair  de  lune.  La 
nuit  ils  gouvernent  d'après  les  étoiles 
et  la  lune  ;  le  jour  d'après  le  soleil.  Si 
le  ciel  se  couvre  de  nuages,  ils  se  diri- 
gent d'après  le  vent  jusqu'à  ce  que  le 
temps  s'é(  laircissc,  et  c'est  le  plus  sou- 
vent alors  qu'ils  sVfzarent  de  leuf 
route.  Ils  n'ont  point  de  remarques 
sdres  pour  prévoir  l'état  du  temps; 
mais  ils  ont  en  place  des  sorciers  qui , 
en  chantant  et  eo  agitant  un  paquet 
d'herbes  attaché  au  bout  d'un  bâton,  sa- 
vent disperser  le^  nuages.  Ces  moyens 
leur  suffisent  ordinairement ,  parce  que 
ce  n'est  que  dans  des  cas  très-rares 
que  leur  navigation  avec  un  vent  fa- 
vorable dure  plus  de  trois  jours  ;  en 
louvoyant  contre  le  vent  ils  risquent 
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moins  de  manquer  le  lieu  qu'ils  cher- 
chent,  et  s'il  leur  arrive  de  le  dépasser, 
ils  tombent  tôt  ou  tarr^.  sur  quelque 
autre  île  et  s'orientent  alors  de  nou- 
veau. Mais  si  par  malheur  ils  ne  ren- 
contrent aucun  des  groupe  jusqu'à 
celui  de  Lougounor,  et  qu'ils  viennent 
à  le  dépasser,  alors,  en  continuant  de 
louvoyer,  ils  peuvent  aller  Dieu  sait 
où,  parce  que  les  ties  à  l'est  de  ce 
groupe  sont  très-éparpillées.  C'est  par 
un  (le  ces  accidents  que  Kadou  fut 
porté  jusqu'à  Radak.  11  n'avait  pas  be- 
soin pour  cela  de  rester  huit  mois  en 
route  comme  il  le  raconte.  Dans  la 
proportion  suivant  laquelle  ils  lou- 
voient pour  aller  de  Mogmog  à  Ouléaî, 
il  oouvait  s'élever  en  moins  d'un  mois 
d'Ouléaî  à  Radak.  Il  me  paraît  physi- 
quement impossible  de  pouvoir  se  sou- 
tenir en  mer  pendant  nuit  mois  sans 
aucun  moyen.  Mais  il  ne  serait  point 
étonnant,  dans  la  situation  où  se  trou- 
vait Kadou,  que  même  huit  semaines 
aient  pu  lui  sembler  être  autant  de  mois. 
Leurs  provisions  de  boudie  consis- 
tent en  fruits  à  pain  frais  et  fermentes 
(le  houro)  et  en  jeunes  cocos.  Ils  pren- 
nent le  houro  en  cas  qu'ils  viennent  à 
s'égarer  de  leur  route  et  à  être  portés 
sur  quelque  île  déserte  où  il  n'y  aurait 
point  d'arbres  à  pain;  mais  l'approvi- 
sionnement des  fruits  à  pain  frais  est 
calculé  pour  toute  la  durée  de  la  navi* 
gation.  Pour  les  cuire,  ils  placent  au 
milieu  de  la  pirogue  des  corbeilles  rem- 
plies de  sable,  dans  lesquelles  ils  allu- 
ment le  feu.  Ils  ne  prennent  que  peu 
d'eau  douce  dans  des  écales  de  coco. 
Il  n'y  a  sur  les  pirogues  ni  mâts,  ni 
vergues  de  rechange;  leurs  voiles  de 
nattes  sont  si  fortes  que  la  vergue 
romprait  plutôt  que  la  voile  ne  se  dé- 
chirerait. Dans  les  vents  violents  ils  en 
diminuent  la  diute  par  le  haut.  Ils 
n'emploient  aucune  espèce  d'ancre; 
pour  retenir  la  pirogue  ils  l'attachent 
aux  pierres  avec  des  cordes;  là  où  il 
n'y  a  point  de  pierres  à  découvert ,  ils 
plongent  et  attachent  la  pirogue  à  celles 

?|ui  sont  sous  l'eau,  pourvu  que  la  pro- 
ondeur  le  permette.  Pour  leur  rad- 
liter  cette  opération^,  Floyd  leur  con- 
seilla d'employer  |^  pierres  çiu  lieq 


d'ancre,  et  tâcha  de  leur  enseif^ner  4 
faire  un  nœud  coulant;  ils  s'en  tinreril 
pourtant  toujours  à  leur  ancien  et  p^ 
nible  moyen.  Dans  les  traversées  dl 
courte  durée  ils  ne  se  couchent  poim 
pour  dormir;  et  si  la  navi|atioQ  eil 
de  quelques  jours,  ils  vont  dormir,  sfff 
les  petites  pirogues  par  un,  sur  kp 
grandes  par  deux,  mais  jamais  plus, 
sous  le  toit  qui  couvre  le  balancier.  Par 
un  grand  sillage,  deux,  trois  et  même 
quatre  hommes  doivent  être  au  gou- 
vernail. L'action  de  gouverner  la  jpi- 
rogue  exise  une  attention  oontînuette. 
Leurs  chefs  sont  ordinairement  les  pre- 
miers pilotes;  voilà  pourquoi,  oans 
Quelques  endroits,  pour  s'exprinier  à 
1  européenne,  ils  appelaient  leurs  diefb 
poulot  (pilote). 

OPINION  OB  L'AUTEUR  SUR  L'ORIOINB  •  LB 
CARACTftSB  BT  LBS  LA.NOUBS  DBS  CARO- 
UNS ,  BT  LEUR  RBSSBUBLAlfCB  AVEC  LBS 
POLYNÉSIENS. 

Les  habitants  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines  forment  un  ensemole  de  na- 
tions, qui  sont  diversement  liées  par 
les  mêmes  arts  et  par  les  mêmes  cou- 
tumes ,  par  des  dialectes  divers,  ma» 
dont  le  fonds  est  semblable,  moins 
simples  que  ceux  de  la  Polvnésie  orien- 
tale ,  et  ayant  beaucoup  a'afBnité  avec 
la  langue  daya  de  Kalémantan  ou  Bor- 
néo; par  une  grande  habileté  dans 
la  navigation  et  dans  le  commerce.  Us 
forment  des  populations  paisibles  et 
douces,  n'adorant  aucune  idole,  vi- 
vant des  bienfaits  de  la  terre  sans 
posséder  d'animaux  domestiques,  of- 
trant  à  d'invisibles  dieux  les  prémi- 
ces des  fruits  dont  ils  se  nourrissent. 
Leurs  danses  et  même  leurs  cases 
ressemblent  à  celles  des  Dayas.  Ils 
construisent  les  pirogues  les  plus  insé- 
nieuses ,  et  font  des  voyages  lointains 
à  l'aide  de  leurs  grandes  connaissances 
des  moussons,  des  courants  et  des 
étoiles. 

On  peut  distinguer  la  partie  de  Tar- 
chipel  des  Carolines  qui  s'étend  depuis 
les  îles  Mortlok  jusqu'au  groupe  Oulé* 
vi,  et  qui  est  proprement  habitée  par 
un  peuple  navigateur  et  conmier^t, 
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ÎM  astra  de  la  même  race,  qui  habi- 
teot  plus  à  Test,  n*ont  point  avec  eux 
Ae communications  régulières,  et  ceux 
^  rivent  plus  loinf  vers  Touest,  quoi- 
fi'2s  reçoivent  des  étrangers ,  n'entre- 
weojient  cependant  pas  eux-mêmes 
oes  Tfljages.  Quant  aux  habitants  de 
Fodnipcl,  ils  appartiennent  à  la  race 
moua. 

Les  habitants  des  groupes  de  Ralik 
ddeRadak  j  ainsi  que  ceux  du  grand 
groupe  de  Gilbert,  appartiennent  à  la 
Béne  race,  et  ne  oiuèrent  pas  plus 
éa  Carolins  (voy.  pi.  293),  que  les  ha- 
Utaots  des  diverses  fies  comprises  dans 
r»Mce  que  nous  avons  déterminé,  ne 
diflorent  entre  eux. 

Il  nous  est  démontré ,  soit  par  ce 
aw  nous  avons  dit  dans  notre  Ta- 
Uém  général  de  POcéanie  et  dans 
VAperçu  de  la  Polynésie,  soit  par  ce 

fnous  avons  extrait  du  voyage 
Séiùttvine.  que  la  ressemblance 
entre  tes  Carolins  et  les  autres  Polv- 
oésiens  est  également  incontestable. 
£o  effet ,  on  ^uve  dans  les  Carolines 
flomme  dans  le  reste  de  la  Polynésie, 
k  tatouage,  le  mode  de  faire  la  guerre 
et  la  paix,  quelques  exemples  d*an- 
tliropophagie ,  la  manière  de  saluer, 
k  culte  des  esprits ,  et  même  le  ta- 
IwQ,  sous  le  nom  de  tapou  à  Ouléa, 
et  penant  aux  Carolines  propres ,  de 
wàanat  à  Gouap ,  d*^mo  aux  îles 
lUdak,  et  de  taboid  à  File  du  Bouc, 
iioâ  que  rassurent  Kotzebiie  et  Cho- 
lis.  Les  maisons  des  Carolins  (voy. 
fL  29&}  sont  construites  de  la  même 
manière.  Le  ]K>uvoir  immense  des 
chefs,  la  division  en  classes,  leurs 
Kteosiles  et  leurs  armes  (voy.  p/.  296) 
et  rignorance de  Tare  et' des  flèches, 
kar  UÀ  qui  ressemble  au  maro  des 
Foljrnésiens  orientaux,  les  danses  pan- 
tiNiuines  à  peu  près  semblables,  le 
nêoie  moyen  de  se  procurer  du  feu , 
h  cuisson  des  fruits  dans  la  terre , 
Tttsage  de  la  boisson  enivrante  du  kava 
qui  y  conserve  quelquefois  ce  nom  et 

S  lu  aoovent  le  nom  de  séka,  les  lois 
'one  certaine  étiquette,  etc.;  tout 
BOUS  prouve  que  les  Carolins  et  les 
Myoesiens  ont  une  même  origine, 
et  cette- origine  nous  l'avons  indiquée 


chez  les  Dayas,  dont  les  coutumes 
primitives  leur  auront  été  apportées 
par  lesBouguis,  ainsi  qu'ils  ront  fait 
dans  le  reste  de  la  Polynésie,  avec 
cette  différence  que  les  Carolins  sont 
moins  superstitieux ,  moins  cruels  et 
moins  luxurieux  que  la  plupart  des 
Polynésiens,  et  qu'ils  sont  a  notre  avis 
le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  paci- 
fique, non-seulement  des  ties  du  erand 
Océan,  mais  peut-être  du  monde  en- 
tier. 

ARCHIPEL  PB  ROGGBWBEN. 

En  attendant  que  nous  connaissions 
les  noms  que  les  indigènes  donnent 
aux  principales  terres  qui  avoisinent  les 
lies  dont  nous  allons  parler,  nous  avons 
cru  devoir  les  grouper  en  un  faisceau,  et 
leur  donner  le  nom  de  cet  ancien  navi- 
gateur. Notre  archipel  de  Roggeween 
se  composera  des  îles  suivantes ,  sa- 
voir :  Malden,  Starbuck,  Caroline, 
Flint ,  Penrhyn ,  Pescado ,  Humphrey, 
Rearson,  Souvaroff,  Danger,  Solitaire, 
Clarenœ  ,  York ,  Sidney ,  Birney , 
Mary,  enfin  les  tles  de  Gardner  et 
d'Arthur,  et  plusieurs  autres  dont  nous 
ne  donnerons  qu'une  courte  descrip- 
tion, parce  que  quelques-unes  n'ont 
pas  été  retrouvées ,  et  que  la  plupart 
n'ont  pas  été  visitées. 

L'île  Malden  fut  découverte  par  le 
capitaine  Byron,  le  29  juillet  1825. 
C'est  une  terre  basse,  boisée,  entou- 
'rée  de  brisants  dans  son  circuit  de 
douze  à  quinze  milles;  à  l'époque  delà 
découverte,  elle  était  déserte,  mais 
elle  offrait  des  traces  d'habitation  an- 
térieure. On  y  voyait  de  vastes  plate- 
formes carrées  en  maçonnerie  de  co- 
raux taillés  à  main  d'homme,  et  s'éle- 
vant  par  assises,  avec  une  pierre  au 
centre  qui  figurait  vraisemblablement 
un  autel.  Leur  forme  rappelait  les  mo- 
raïsdeNouka-Hivaetde  laîti.  La  situa- 
tion de  cette  île  est  par  4'  de  latitude 
sud  et  \^T*ZO'  de  longitude  ouest.  Une 
'liste  américaine  de  plusieurs  tles  du 

Srand  Océan  place  à  mi-chemin,  entre 
lalden  et  I^ouka-Hiva,  une  lie  dont 
l'existence  est  douteuse. 

L'île  Starbuck  fut  découverte  en 
1823,  par  le  capitaine  de  ce  nom. 
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totiâfi  qu*il  ti^fisportafi  en  Europe 
Rio^Rioetsafeinme,  roi  et  reine  des 
fies  Haoual.  Byron  la  revit  en  1825. 
Ce  dernier  assure  qu'elle  est  plus  ^ié- 
vile  que  Maiden ,  et  quVile  n'a  pas  un 
seul  arbre.  Elle  gtt  par  .V68'  de  la- 
titude sud  et  157«  2(5'  de  longitude 
ouest. 

Kn  1795,  Broughton  découvrit  Ttle 
Caroline.  Arrowsmiih  prétend  qu'elle 
Ait  revue  par  Bass,  peud'atinccs  après. 
Paulding  y  aborda  en  I8i>5,  et  c'est  h  lui 
qu'on  en  doit  la  meilleure  description. 
L'ile  Caroline  est  une  terre  basse  de 
peu  d'étendue  et  entourée  de  brisants, 
ayant  six  ou  sept  milles  de  longueur 
sur  une  largeur  médiocre.  On  v  voit 
quelques  grands  arbres,  mais  oeau- 
cottp  plus  d'épaisses  broussat.les  ;  elle 
offre  partout  des  traces  d'industrie 
sauvage.  Sa  situation  est  par  9«5.S'  de 
latitude  sud  et  152»20'  cle  lon;;itu(le 
ouest.  Cest  la  même  île  que  quelques 
baleiniers  viennent  de  signaler  sous 
le  nom  de  Tliornton. 

Le  docte  amiral  Krusenstem  croit 
quel'tle/^^/i/a  été  découverte  en  I80i 
et  la  place  par  1  fSCy  de  latitude  sud  et 
154*'30'  de  longitude  ouest.  Quelques 
géographes  ont  pensé  que  c'était  ran- 
cienne  Peregrino  de  Quiros. 

Le  capitame  Sever ,  comtnandant  la 
lad^  Penrhfjn)  fut  le  premier  qui 
aperçut  les  îles  gui  ont  re^u  le  nom  de 
son  navire;  mats  Rotzebure  les  visita 
en  1S16,  et  communiqua  avec  les  ha- 
bitants. Ce  groupe  se  compose  de  di- 
verses îles  basses,  couvertes  de  coco- 
tiers et  d'autres  arbres ,  et  assises  sur 
un  banc  coralljgene.  Le  navigateur 
nisse  Hxa  leur  centre  pnr  «•'2  de  lati- 
tude sud  et  I59"ô.5'  de  longitude  ouest. 

«  C'est  le  30  avril ,  dit  M.  de  Kot- 
zebiie,  que  nous  a})er^i1mes  les  îles 
Penrhyn ,  formant  presque  un  cercle, 
et  liées  les  unes  aux  autres  par  des 
recils  de  corail.  Connue  nous  les  avions 
8up|K)sées  inhabitées,  nous  fdmes 
agréablement  surpris  en  voyant  s'eîe- 
Ver  de  différents  endroits  âes  colon- 
nes de  fumée  qui  prouvaient  aue  Uv^tre 
supposition  était  fausse.  A  Vaide  de 
Dos  télescopes,  nous  distinguâmes  en 
tS^  des  hommes  sur  le  rivac^e.  Lé 


lendemain ,  noâs  étunf  approcMil 
distance  de  deux  mi. les,  nous 
venir  à  nous  un  grand  nombre  de  i 
noti  montés  chacun  par  douze  à  qoi 
honnnes;  au  milieu  de  chaque 
on  remarquait  un  vieillard  qui  pai 
sait  commander  aux  rameurs,  et 
tenait  dans  sa  mnin  gaudie  une 
che  de  palmier,  emblème  de  fa 
chez  tous  les  iiisulaires  de  la  mer 
Sud.  Lorsque  les  sauvages  fu« 
peu  près  à  une  vingtaine  de  brasses i 
Hurick^  ils  s'arrêtèrent  et  se  iiiii 
à  entonner  un  chant  lamentable; 
ils  s'approchèrent  tout  à  fait  de 
mais  sans  vouloir  toutefois  monter] 
bord.  Il  s'établit  alors  entre  eux  fti 
un  comnïerce  d'échange.  Ils  n'avait 
point  de  comestibles,  mais  ils 
vendirent  des  ustensiles  et  des  ai 
contre  des  clous  et  des  morceaux 
fer.  Pour  cet  effet ,  nous  letir  jetic 
une  corde,  à  laquelle  ils  attontai 
avec  confiance  ce  qu'ils  avaient, 
attendaient  patienunent  ce  que 
leur  envoyions  de  la  même  monrércl 
s'enhardirent  cependant  peu  à  peu;  I 
cherchaient  à  voler  tout  œ  qm  élaif 
leur  portée,  sans  s'embarrasser  de  i 
représentations,  et  allèrent  même' 
quà  nous  menacer.  L'n  coup  de 
tiré  en  Pair  eut  TefTct  désiré.  Tous! 
8anvas;es  se  jetèrent  à  la  mer,  etji 
rent  plongés  pendant  assez  longte 
en  sorte  que  le  plus  profond  stlt 
Succéda  tout  à  coup  a  leurs  cris, 

?[ue  la  mer  semblait  les  a%'oir  engl 
is.  Néanmoins  ils  reparurent  les 
.après  les  autres,  au  noul  deqne 
"secondes ,  quand  ils  furent  assures 
la  détonation  qui  les  avait  cffra 
n'inait  fait  de  m:|l  ù   aucun  d'entl 
eux.    Depuis  ce  moment  ils  se 
duisîrent  avec  plus  de  retenue. 

«  Ces  insulnires  .sont  de  la  taille 
habitants  des  îles  Marquises  (^OTfa 
Hiva) ,  mais  îts  ont  le  tetntplus  îoiid 
Ils  ne  se  tatouent  pas,  mais  iis  m' 
sur  le  dos  et  la  poitrine  de  lon^ 
raies  rouges  qtîî  leur  donnent  un 
vraiment" effrayant.  La  plupart  m 
entjerement  mis;  quelques-uns  si 
ment  portent  autour  du  corps  i 
espèce  de  ceinture  d'étoffe  grossiêflî' 
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SuiVant  toute  ap{)arence,  leurlanpie  a 

S"  lelquc  rapport  avec  celle  des  nnbi- 
nts  des  îles  des  Amis,  car  ils  com- 
priredt  plusieurs  mots  de 'cette  deN 
nièreque  nous  leur  adressâmes.  Je  ne 
ju|Bai  pas  prudent  d'essayer  de  débar- 
ouer,  attendu  la  faiblesse  de  niotl 
eipipase  et  le  grand  nombre  d'insu- 
bires  oont  nous  étions  entourés  :  jVq 
comptai  jusqu'à  quatre  cents  répartis 
m  trente-six  canots.  Après  être  res-» 
tés  deux  jours  à  Tancre,  nous  auit- 
timesles  lies  Penrbyn ,  suivis  penaant 
qaeique  temps  par  les  habitants,  qui 
Dous  firent  entendre,  par  toutes  sor- 
tes de  démonstrations,  qu'ils  désiraient 
Boos  voir  revenir.  » 

Ajoutons  à  ce  sujet  le  récit  de  M. 
Cboris,  dessinateur  de  TexpéditioB  de 
lotzebue  : 

«Au  coucher  du  soleil,  on  aperçut 
lieshomiDes  suAine  pointe  sablonneuse 
de  la  cote  septentrionale  du  groupe  de 
Penriiyn.  Le  lendemain  on  rapprocha, 
it  bientôt  quatorze  pirogues,  dans 
chacune  desquelles  on  compta  de  six  à 
tieiie  boinmes ,  s'avancèrent  vers  nous 
en  ramant.  Ils  étaient  entièrement 
lus,  à  Texceptioa  d'une  feuille  faite  de 
bourre  de  coco  qui  leur  couvrait  les 
pfties  naturelles,  et  qui  était  attadiée 
ailottr  étt  corps  par  un  oordon. 

•  Le  plus  vieux  de  chaque  pirogue^ 
fé  paraissait  en  être  le  chef,  sembla 
Wêb  adresser  un  long  discours,  en  le- 
Tiet  en  Tair  les  mains  dans  lesquelles 
il  tenait  une  branche  de  cocotier,  qu'il 
agitait  comme  s*il  eût  voulu  nous  inon^ 
«r  cpi'il  ne  s'y  trouvait  pas  d'armes. 
Gn  Indiens  avaient  une  feuille  de  pal* 
nier  nouée  autour  du  cou ,  apparem^ 
ment  eu  si^ne  de  poix  :  cependant  cha- 

2e  pirogue  était  jiourvue  de  piques  et 
lances  très- longues.  Os  pirogues, 
emUniites  avec  plusieurs  morceaux  de 
bots  cousus  ensemble,  avaieut  des  ba- 
bnciers. 

•  Ces  Indiens  étaient  d'une  couleur 
brune  daire.  L'ancien  de  chaque  piro- 
gue avait  lieavcoup  plus  d'fmbonpoint 
que  ses  ceiniNignons  :  il  était  gros  et 
gns;  quelques-uns  d'eux  avaient  l'ou- 
glt  de«lwque  pouee  presque  afosî  long 
fie  ee  ^kngi. 


«  Enfin,  ils  accostèrent  notre  bâti- 
ment, et  les  échanges  commencèrent; 
ils  nous  donnèrent  des  cocos  pour  du 
fer,  surtout  des  clous;  ils  vendirent 
aussi  des  hameçons  de  nacre  de  perle, 
absolument  semblables  à  ceux  des  lies 
Sandwich.  Ils  Gnirent  nfiéme  par  se 
défaire  de  leurs  armes,  quand  ils  n'eu- 
rent plus  autre  chose  à  troauer  contre 
le  métal  qui  faisait  l'objet  Je  leurs  dé- 
sirs. 

^  Plusieurs  de  ces  Indiens  commen- 
cèrent à  arracher  tout  le  fer  du  canot 
amarré  à  l'arrière  du  bâtiment;  ils  s'é- 
taient même  emparés  de  la  gaffe.  On 
leur  cria  de  cesser,  en  se  servant  du 
mot  tabou,  pour  leur  faire  comprendre 
qu'ils  ne  devaient  toucher  à  rien  :  l'inu- 
tilité de  cette  remontrance  força  de 
leur  tirer  deux  coups  de  fusil  à  poudre; 
aussitôt  ils  se  précipitèrent  tous  dans 
Teau ,  et  jetèrent  ce  qu'ils  avaient  pris; 
revenus  de  leur  frayeur,  quand  ils  vi- 
rent qu'ils  n'avaient  pas  de  mal,  ils  ne 
voulaient  plus  nous  remettre  les  objets 
pour  lesquels  ils  avaient  d^jà  reçu  ce 
que  nous  leur  donnions. 

«  Le  ressac  était  si  fort  sur  le  rivage, 
le  temps  si  variable,  et  les  rafales  K 
faisaient  sentir  si  souvent,  que  nous 
renonçâmes  au  projet  de  descendre  à 
terre;  on  s'en  éloigna;  plusieurs  pi^- 
gues  nous  suivirent  pendant  long- 
temps, et  flnalement,  ne  pouvant  nous 
rejoindre,  retournèrent  vers  l'île.  La 
pliiie  ayant  commencé  à  tomber,  plu- 
sieurs insulaires  se  couvrirent  les  épaa- 
les  de  petits  manteaux  de  feuilles  de 
cocotier  tressées,  et  qui  étaient  si 
courts  qu'ils  descendaient  à  peine  jus- 
qu'au milieu  du  dos. 

«  Ces  Indiens  n'étaient  pas  tatoués-, 
quelques-uns  avaient  pourtant  ta  poi- 
trine et  les  bras  tailladés  av«c  régula- 
rité, en  lignes  parallèles;  d'autres 
avaient  la  tête  ornée  d«  plumes  de/ré- 
mies  (*),  lesclveveux  très -courts,  la 
barbe  asseE  forte.  » 

A  rro  wsmith  a  cohservé  î'île  Pesc&do 
sur  sa  carte  :  mois  nous  la  censiderons 
eonime  douteuse. 

Les  Iles  Himphrey  et  Bmrttm  pôur- 
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faîent  bien  avoir  été  confondues  avoc  la 
première.  Rearson  et  Uunaphrev  ont 
pour  découvreur  Patrickson ,  qui  fes  vit 
en  1822 ,  et  les  signala  comme  des  ties 
basses  et  habitées ,  situées  par  i(y*Z^ 
de  latit.  sud  et  163*10'  de  long,  ouest. 

Les  ties^oiirarq//)  auxquelles  le  lieu- 
tenant Lazaref  donna  le  nom  de  son 
navire,  sont  un  groupe  de  petites  îles 
situées  par  \^V  de  latitude  sud  et 
165*5'  de  longitude  ouest. 

Les  tles  Danger^  vues  par  Byron  en 
1765,  paraissent  identiques  avec  Ffle 
Solitaire^  signalée  par  Mendana  en 
1595.  Elles  forment  un  groupe  de  trois 
tles  basses  bien  boisées,  peuplées  et 
ceintes  de  brisants  dangereux  qui  s'é- 
tendent à  plus  de  4  lieues  de  terre  du 
côté  de  Fouest.  Suivant  ce  capitaine , 
qui,  au  reste,  ne  put  communiquer 
avec  les  naturels ,  la  latitude  de  ces 
tles  est  de  lO*'  15'  nord  ;  leur  longi- 
tude présumée  est  de  168°  18'  ouest; 
mais  cette  indication  est  peut-être  in- 
exacte. 

L'Ile  dareneefut  découverte  en  1791 
par  le  capitaine  Edwards,  qui  n'y 
aborda  point,  et  visitée  en  1825  par  le 
lieutenant  américain,  depuis  capitaine 
Paukiinff.  A  la  vue  de  l'île ,  son  navire, 
ie  Dolphin^  mit  en  panne,  et  fut  bien- 
tôt entoure  par  une  fouie  de  pirogues, 
dont  chacune  portait  de  4  à  8  nommes» 

Voici  l'extrait  que  d'Urville  a  donné 
du  récit  de  Paulding  : 

«  Quand  l'une  dNelles  se  trouva  à 
portée,  on  lui  lança  du  navire. une 
corde,  afin  qu'elle  pût  s'amarrer  le  long 
du  bord.  Les  sauvages  prirent  le  bout 
de  la  corde;  mais  au  lieu  de  s'en  ser- 
vir pour  l'usage  indiqué,  ils  en  halè- 
rent  autant  qu  ils  purent,  puis  ils  la 
coupèrent;  c'était  débuter  par  un  vol 
iNen  hardi.  Sans  s'inquiéter  comment 
on  prendrait  la  chose,  ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  pagayer  vers  le 
bâtiment,  en  demandant  une  nouvelle 
corde  ;  et  comme  on  leur  opposait  un 
refus  formel,  Tun  des  sauvages,  homme 
robuste  et  intrépide ,  monta  sur  le  pont. 
Ou  l'entoura,  on  voulut  lui  parler; 
mais  lui,  ne  s'inquiétantderien,  mar- 
cliant  à  son  but  comme  si  le  navire 
eût  été  désert,  alla  vers  l'arrière,  fit 


signe  à  sa  pirogue  qui  se  plaça  à 
tée;  après  quoi  saisissant  tout  œi 
voyait,  cages ,  cordes,  ustensiles  J 
plats,  vivres ,  instruments,  il  jetai 
sans  cérémonie  à  ses  coinpaf^iiODS,| 
le  recueillaient  et  le  rangeaient!' 
l'embarcation.  Quelques  marins 
voulu  réprimer  l'impudent  volea 
se  fâcha  tout  rouge,  et  continua 
plus  d'activité  qu'auparavant  k 
Paulding  crut  devoir  intervenir; 
frappa  légèrement  de  son 
Taudacieux  insulaire;  mais  odi 
sans  se  déconcerter,  saisit  le  i 
de  l'arme  ;  et  conune  Paulding 
tait,  il  prît  Paulding  à  braslecor^ 
et  aurait  tout  jeté  à  la  mer,  leoMi 
quet  et  l'homme,  si  l'éauipa^en^ 
prêté  main  forte.  Le  voleur  écfai[ 
néanmoins  ;  il  se  précipita  à  l'eaiu 
regagna  sa  pirogue,  931,  triompH 
il  s'assit  sur  son  butin.  Cet  exe 
avait  mis  en  goût  les  autres  iosul 
La  plus  effrontée  filouterie  se  | 
quait  sur  tous  les  points.  Ici,ooai 
enlevé  à  un  canot  son  gouverwdlen» 
le  capitaine  parvint  a  le  reprendre, 
le  plaça  près  de  lui;  mais,  au  ir^ 
où  il  tournait  la  tête,  l'ot^t 
de  nouveau  escamoté,  et  le  ut 
sautait  à  la  mer  avec  sa  proie, 
leurs,  on  menaçait  la  ligne  de 
qu'on  était  obligé  de  jeter  de  ti 
autre  par  mesure  de  sûreté.  ^I 
menaces,  ni  les  prières  n'v 
rien;  il  fallut  procéder  au  br 
avec  la  crainte  d'y  laisser  à  cbaguel 
le  plomb  et  la  corde. 

«  La  matinée  entière  se 
hostilités  et  en  surveillance 
blés.  Cent  pirogues  entouraient 
jours  le  bâtiment,  et  les  ii?«jj;|f  ^ 
les  montaient  lançaient  à  boni 
temps  à  autre,  ouelques  p«)|w]J 
des  casse-tête,  des  noix  de  coa 
puis  ils  poussaient  des  cris  aips 
assourdissants.  Une  noix  fortlouJ 
vint  frapper  à  la  tête  le  cbirurg«j 
bord  ;  sans  son  ohapeau  il  eûtettr 
vement  blessé.  Cette  foule  d'assam 
ne  s'éclaircit  que  pendant  une  W 
un  canot,  chargé  d'aUer  sonder 
environs  et  de  cnercher  un  mouuu 
venait  d'être  mis  à  la  01er,  et  âsai 
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t pirogues  avaient  fîiî  dans  des  di- 
rons diverses.  L'opération  ne  fut 
pas  troublée  ;  mais  quand  le  canot  re- 
prit le  chemin  du  bord ,  il  y  eut  un 
mstant  où,  cerné  par  une  foule  de  pi- 
rogues ,  il  vit  ses  rameurs  désarmés  de 
ras  avirons,  et  les  insulaires  bran- 
dôsant  autour  d'eux  les  massifs  casse- 
tte. La  situation  était  critique;  un 
eoq>  de  pistolet  la  dénoua.  Un  sau- 
^m  fot  Uessé  à  la  main  «  et  le  bruit 
iomt  pour  écarter  les  autres.  Le  canot 
rnoignit  le  bord.  La  confiance  se  ré- 
wAiX  pourtant ,  malgré  cette  voie  de 
ait  Les  pirogues  revinrent,  le  blessé 
noata  à  bord ,  où  il  fut  pansé  et  com- 
Mé  de  cadeaux.  Alors  un  petit  com- 
iMite  s'établit.  Les  sauvages  échan- 
gerait des  nattes  bien  travaillées,  des 
Eaineçons,  des  ornements  en  coquilles 
et  en  os ,  contre  des  morceaux  de  fer 
OQ  de  vieux  clous.  La  bonne  foi  ne  pré- 
sida pas  toujours  à  ces  marchés,  et 
i^as  a*un  insulaire  eut  l'occasion  de 
iproarer  encore  son  adresse  dans  la 
prestidigitation.  Ces  naturels  étaient 
fresaiie  tous  armés ,  les  uns  de  lon- 
ignes lances,  les  autres  d'une  arme  plus 
morte  légèrement  recourbée  comme  un 
Abre.  Les  lances  étaient  longues  de 
8  à  12  pieds  ;  quelques-unes  avaient 
fkxa  00  trois  pomtes  garnies,  à  un  ou 
te  pieds,  de  rangées  de  dents  de  re- 
jsin  solidement  assujetties  avec  des 
vesses  en  bourre  de  coco.  Les  sabres 
étaient  garnis  de  la  même  manière, 
«  qui  rendait  leurs  blessures  redou- 
tables et  souvent  mortelles.  Un  petit 
■ombre  de  ces  insulaires  était  coiffé 
4e  quelques  guirlandes  en  feuilles  sè- 
\éts  de  cocotier.  Leur  vêtement  se 
[composait  d^une  ceinture  en  feuilles 
|tie^,  et  d'une  natte  de  2  à  3  pieds 
•M  large  sur  4  de  long.  Le  bas  de  cette 
'  Bitte  se  terminait  par  une  frange  ser- 
;  vaot  à  la  fois  d'ornement  et  de  défense 
(outre  les  moustiques  qui  abondent 
danscesîles.  Vigoureux  et  bien  taillés, 
éteint  de  cuivre,  ces  naturels  sont 
eoo?erts  de  cicatrices  qui  indiquent  que 
Vosage  de  la  lance  et  du  sabre  est  fré- 
^fKot  parmi  eux.  Ils  portent  leurs 
(bnreux  longs  et  tressés  en  mèches 
iTqq  aspect  désagréable.  Leur  barbe 
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n'est,  en  général,  ni  longue  ni  touf* 
fue.  » 

Noos  avons  appris  du  capitaine  Paul» 
ding  queClarence  est  un  groupe  d'îlots 
bas  et  boisés,  situés  sur  un  récif  qui 
paraît  avoir  une  grande  étendue.  Au 
moment  d'atterrir  sur  l'île  dont  il  était 
le  plus  proche,  ce  marin  apercevait  à 
peme  les  îles  les  plus  éloignées.  La  si- 
tuation du  groupe  est  par  2^  12'  de 
latitude  sud  et  173''  50'  de  longitude 
ouest. 

A  quarante  milles  au  nord-est  de  la 
précédente,  est  l'île  York^  découverte 
par  Byron  en  1765.  Ce  navigateur  la 
trouva  déserte  ;  il  y  fit  une  provision 
de  cocos.  Edward  la  revit  en  1791,  et 
Paulding  la  visita  en  1825.  Elle  était 
peuplée  alors  d'une  race  semblable  à 
celle  du  groupe  Clarence ,  mais  moins 
forte ,  plus  maladive ,  et  par  conséquent 
plus  pauvre.  Le  groupe  est  une  chaîne 
allots  bas  et  boisés,  (leterminés  par  un 
récif  commun  qui  a  environ  12  lieues 
de  tour. 

Suivant  Purdy,  la  petite  île  Sidney 
a  été  découverte  en  1823  par  Emmant  ; 
elle  a  été  revue  en  1828  par  M.  leGoa- 
rant de Tromelin.  Elle  est  inhabitée, 
assez  basse  et  située  par  4"  27'  de  lati- 
tude sud  et  73°  4' de  longitude  ouest. 

Suivant  encore  Purdy,  l'île  Birney  a 
été  découverte  par  le  même  naviga- 
teur et  à  la  même  époque  ;  elle  est 
située  par  3*^2 1'  de'  latitude  sud  et 
ns^'ôO'  de  longitude  ouest. 

Le  petit  groupe  Mary  a  été  récem* 
ment  découvert  par  un  navire  de  ce 
nom  ;  c'est  une  agglomération  d'îlots 
de  20  lieues  de  circuit,  avec  un  lagon 
intérieur,  et  située  par  2''48'  de  latitude 
sud  et  174''30'  de  longitude  ouest.  En- 
fin les  îles  de  Garaner  et  à' Arthur 
sont  aussi  douteuses  que  leur  indica« 
tion. 

Laissons  les  îles  Roggeween  et  Bau- 
mann  (des  anciennes  cartes  marines) , 
que  Kotzebiie  n'a  pas  retrouvées,  et 
quelques  autres  que  les  navigateurs 
ont  en  vain  cherchées. 

Passons  au  plus  tôt  l'équateur  et 
abordons  les  célèbres  îles  équinoxiales 
de  Nouka-Hiva. 
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AHOlIPfiL  DB    KOCEA-HIVA, 

ov 

VtM  MAKQtïlSBS  DB  VENDOZA ,  DB  MBNDANA, 
DB  LA  RÉVOLUTiOIf  .  DB  MABCHARD,  D'Uf- 
(OAHAM  BT  DB  WÀSBIMQTON. 

Les  ties  Nouka-Hiva  sont  éloignées 
d'environ  six  cents  lieues  de  Haouaî  : 
elles  sont  comprises  entre  le  8*»  et  le 
10«  de  latitude  sud,  et  le  1 40*  et  le 
142«  de  longit.  à  Touest  de  Paris.  Elles 
occupent  un  espace  d^environ  soixante 
lieues  marines  du  nord-nord-ouest  au 
.sud-sud-est,  sur  une  largeur  d'à  peu 
près  quinze  lieues.  La  principale  de 
rardiipel  est  Nouka-Hiva,  dont  le  vé- 
ritable nom  nous  a  été  révélé  pour  la 
première  fois  par  le  capitaine  russe  Kru- 
senstej-n,  aujourd'hui  amiral,  et  auteur 
d'excellents  mémoires  sur  les  fies  de  la 
Polynésie  ou  du  grand  Océan.  Sa  plus 
grande  longueur  de  la  pointe  sud-est  à 
celle  de  I  ouest  est  de  dix-sept  milles. 
La  première,  nommée  Pointé-Martin 
par  Hergest,  gît,  d'après  les  observa- 
tions du  navigateur  russe ,  par  8°  ô7'  de 
latitude  sud,  et  139»  32'  8o"  de  longi- 
tude ouest;  l'extrémité  sud  est  par  8» 
58  40"  sud  et  par  139»  44'  30''  ouest; 
enGn,  celle  du  nord-ouest  par  8* 
63'  30"  sud  et  1 39»  49^  00"  ouest.  La 
reine  de  cet  archipel,  la  riante  Nouka- 
Hiva  a  été  nommée  par  Ingraham 
Fédéral  Island;  par  Marchand,  Ils 
Baux;  par  Hergest,  Sir  Henry  Mar- 
tin*s  Island j  et  par  Roberts,  Adani'ê 
/sAzTu/.  Suivant  notre  usa^e,  nous  lui 
donnerons  toujours ,  ainsi  qu'à  cet  ar- 
chipel, le  nom  que  lui  donnent  les  in* 
digenes.  Sa  population  est  d'environ 
16,000  habitants,  divisés  en  tribus. 

Oua-Hou^a  est  à  dix-huit  milles  de  la 
pointe  Martm  de  Nouka-Hiva;  sa  di- 
rection est  est-nord-est  et  ouest-sud- 
ouest  ;  sa  longueur  entière  est  de  neuf 
milles;  son  extrémité  ouest  gît  par  8» 
58'  là"  de  latitude  sud,  et  par  \Z%^ 
13'  0"  de  longitude  ouest.  Marchand 
n'a  pas  connu  cette  île.  Ingraham  Ta 
nommée  fVashinglon  ;lltTefi^iy  Âiou's 
Island f  et  Roberts  MassaSiuseWs  Is- 
land, 

L'extrémité  nord-ouest  d'Oua-Poua 
«st  à  vingt-quatre  milles ,  directement 


par  laO"»  39'  O''  ouest.  Les 
Solide  la  nommèrent  Ile  Marc 
Ingraham,  Àdam's  Islanà,  Rc 
Jejjerson  Island,  et  Hergest, 
nion.  Haute  et  ()euplée,cetteliea] 
milles  de  circuit. 

Au  sud-est  de  la  pointe  sod 
Poua ,  à  la  distance  a'un  mille  et  i 
gît  une  petite  fie  plate  d'envii 
milles  de  tour,  que  Marchacd  i 
Ile  plaie;  Ingraliam,  Uncolnj 
son,  tewelj  et  Roberts,  Raolï\ 
Islande  Elle  est  située  par  d"  29' r 
D'après  Marchand ,  c  est  un  éc 
compagne  d'autres  écueils. 

Les  indigènes  donnent  à  œs 
nom  collectif  de  Mottouaily;  ék 
situées  est  et  ouest  Tune  (iar 
à  l'autre ,  et  séparées  par  un 
d'environ  un  mille  de  lar^e.  £H< 
au  nord-ouest  j  ouest,  et  à  trent 
les  de  distance  de  la  pointe  mé| 
nale  de  ^ouka-Hiva.  Les  habr 
des  îles  voisines  y  vont  souvent 
pécher.  Elles  sont  situées,  d'aprr 
gest,  par  8°  37'  30"  sud  et  14û«: 
ouest.  Ingraham  les  avait  doi 
Franklin  Island,  et  Roberts, 
Island. 

Hidou  et  Fatouhou  sont  de 
inhabitées  :  la  première  a  huit 
de  long  sur  deux  de  large;  son 
mité  méridionale  est  par  7»  59' 
par  140*»  13'  ouest;  diaprés  les 
vations  d'Hercen  et  de  l'astr 
Gooch.  Ils  y  débarquèrent  et  y 
vèrent  des  cocotiers  en  abondai» 
milieu  de  Fatouhou,  qui  est  roij 
beaucoup  plus  petite,  est  par?"  ' 
et  140»  6'  ouest.  Ces  deux  îles 
nord-nord-ouest  et  à  soixante 
de  distance  de  l'extrémité  occmW 
de  Nouka-Hiva.  Les  habitants  i 
très  îles  vont  y  chercher  des 
des  plumes  d'oiseaux  pour  leur] 
Ingraham  les  nomma  KnoxeiHf 
Islands ;  Marchand ,  MussetiCài 
Roberts,  FreemaniU  Idwd^ 
don  Island;  Hergest,  RoberttU 

Olahi'Hoa,  la  Santa-Magda» 
Mendana ,  est  une  île  qui  n'j  W 
à  vingt  milles  de  circuit;  elle  «ij 
et  possède  une  grande  populauc 
tivement  à  sa  peUte  étendoi* 
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D*après  la  carte  de  Stewart ,  il  existe 
petit  flot,  dans  le  sud-est  d*Otahi- 
î  An,  soas  le  nom  de  Motou-Nao. 

1  dix  lîeaes  d*Otahi-Hoa  est  la  pe- 

i  fite  Se  de  Motané  :  c'est  la  San-Pekro 

!  de  Mendana;  elle  n*a  qu'une  faible  po- 

pdation,  et  quelques  cartes  indiquent 

n  grand  banc  au  sud  de  File.  A  Fouest 

ot  située  rtle  Tao-ff^ati  de  Krusens- 

ttrOf  kSoTita-ChrisUna  de  Mendana , 

b  ^of-foode  Marchand.  Elle  a  trente 

BÛfles  de  circuit,  et  sa  population  est 

;  de  dix  mille  habitants. 

Okkoriloa  est  la  Dominiea  de  Men« 
I  duia.  Elle  est  située  par  9»  42'  de  lati- 
[lixiesudet  141<>  22!  de  longitude  ouest, 
[ita  enriron  quatorze  à  quinze  lieues 
lieciTeuit.  Sa  surface,  comme  celle  des 
astres  îles,  est  entrecoupée  de  collines 
et  de  Tailées.  On  estime  ses  habitants 
i  sept  mille  environ. 

A  six  ou  sept  lieues  au  nord-est  de 
il  précédente  on  trouve  Fetouaou, 
tttHoodée  Cook:  c'est  un  îlot  élevé, 
oais  peu  connu,  de  huit  à  dix  milles 
è  circuit. 

Une  des  baies  de  ces  fies  a  été  nom- 
née  TchUchagqff  pdJT  le  navigateur 
Krusenstem  {y oy.  pL  136). 

CLIHAt. 

les  Nés  Nouka-Hiva  jouissent  d'un 
diœat  chaud,  mais  cependant  très-sain, 
assique  le  prouve  1  état  sanitaire  des 
iisulaires  et  de  tous  les  équipages  qui 
J9fit  séjourné.  On  voit  dans  le  voyage 
de  Marchand  qu'au  port  Madré  de 
M»)  dans  Vite  Santa-Christina,  le 
âiermomètre  se  tenait,  au  mois  de  juin, 
i  îiagt-sept  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Li  baoteiir  de  celui  de  Krusenstern , 
ftportd'//nna-^oHa  (Nouka-Hiva), 
>aéjasaa'à  vin^-cinq;  mais  ordinai- 
rement U  marquait  vingt-trois  ou  v\n^ 
f3^.  A  terre  il  peut  monter  à  deux 
«Srés  de  plus.  Comme  dans  toutes  les 
[i^Bs  tropicales,  Tbiver  est  ici  la 
IttsOD  des  pluies,  mais  elles  ne  sont 
N fréquentes  ni  continues;  quelquefois 
I  nêpie  il  s'écoule  plusieurs  mois  sans 
fi'il  tombe  une  goutte  d'eau ,  ce  qui 
Keasioone  souvent  la  disette  dans  cet 
Mipei. 


HISTOIRE  NATtKBLtB. 


L'histoire  naturelle  de  l'archipel  de 
I9ouka-Hiva  est  aussi  peu  variée  que 
dans  les  autres  lies  polynésiennes,  et 
elle  nous  présente  à  peu  de  chose  près 
la  même  végétation. 

Ces  lies  sont  généralement  volcani- 
ques; leur  couche  supérieure  est  un 
terreau  composé  de  débris  végétaux  ;  on 
y  trouve  le  cocotier,  le  bananier,  l'ana- 
nas, V hibiscus  à  l'écorce  fibreuse,  i'ar- 
tocarpusy  le  mûrier  à  papier,  le  dracae^ 
na  y  la  canne  à  sucre,  le  tabac  et  le 
bambou,  \^pepermethysticumdiOïitoTi 
fait  le  kava ,  le  casaorinay  le  gardénia 
aux  fleurs  odorantes,  VeugerUay  l'acacia, 
le  ricin,  Vinophyllus  y  les  arums  y  les 
pandanus  yVinocarpus  qui  fournit  une 
châtaigne  nourrissante,  1  o/^z/ri/^j dont 
l'amande  donne  de  l'huile,  et  un  ^rand 
nombre  de  fougères  d'une  élévation  et 
d'une  vigueur  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  contrées  intertropicales.  On 
y  connaît,  sous  le  nom  de  kava  de  vie, 
une  eau  minérale  d*un  goût  assez 
agréable,  et  qui  est  un  spécifique  puis* 
sant  dans  plusieurs  maladies. 

Presque  toutes  les  îles  du  groupe 
sont  hautes,  montueuses  et  boisées, 
quoique  volcaniques;  elles  n'offrent 
.  aucun  cratère  en  activité.  La  naviga* 
tion  côtière  y  est  sûre,  parce  que  les 
bancs  de  coraux  n'y  poussent  pas  leurd 
rameaux  trop  au  large.  La  seule  difft- 
culte  est  dans  l'atterrage,  à  cause  des 
calmes  brusques  qui  saisissent  un  na- 
vire près  de  la  côte,  et  le  laissent  dé- 
sarmé contre  les  courants  qui  le  dros- 
sent vers  le  rivage. 

Les  poules ,  le  vampire  y  sont  nom- 
breux; le  cochon,  le  chien  et  le  rat 
étaient,  comme  dans  toute  la  Polynésie^ 
les  seuls  quadrupèdes  connus  à  Noukft- 
Hiva ,  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Les  habitants ,  ou  plutôt  les  aimabiei 
^  enfants  de  Nouka-niva ,  ont  dû  ^  la 
bienveillance  de  plusieurs  navigateurs 
reconnaissants  la  naturalisation  de  plu- 
sieurs animaux  utiles;  mats  il  parait 
qu'il  n'y  a  guère  que  le  chat  qui  s'y 
soit  propagé.  Les  naturels  attribuent 
son  mtroduction  à  un  dieu  nommé 
ttaïti ,  qui  l'apporta  il  y  a  une  soixa»- 
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taine  d'années  à  Too-AVati,  d'où  il 
se  répandit  dans  le  reste  de  Tarchi- 
pel.  Ce  dieu  était  dans  une  pirogue 
grande  eomine  une  petite  île,  et  il  tua 
un  homme  durant  son  séjour.  Cette 
tradition  se  rapporte  évidemment  à 
Cook,  qui  visita  Tao-Wati  en  1773. 
Un  naturel  fut  en  effet  tué  pendant 
sa  relâche,  et  le  nom  d'Itaïti,  qu'on 
donne  au  navigateur,  est  l'altération  de 
Taïti  qu'il  venait  de  visiter,  et  dont  le 
nom  sans  doute  fût  souvent  prononcé 
par  son  équipage. 

Les  poissons  sont  nombreux  dans 
Tarchipel  :  on  en  trouve  de  plusieurs 
espèces  et  d'un  goût  excellent.  Les  co- 
quillages y  abondent  et  offrent  une 
nourriture  agréable.  Rien  n'égale  la 
beauté  de  leur  forme  et  de  leur  cou- 
leur. 

INDIGÈNES. 

Si  on  en  excepte  le  capitaine  Kru- 
senstern ,  observateur  sévère  et  nulle- 
ment enthousiaste,  et  surtout  le  capi- 
taine Waldegravc,  qui  maltraite  les 
Nouka-Hiviens  plusqull  ne  les  loue,  les 
navigateurs  qui  ont  visité  l'archipel  de 
Nouka-Hiva  ont  fait  le  portrait  le  plus 
flatteur  des  avantages  physiques  et  mo- 
raux de  ses  habitants.  Ils  n'hésitent 
même  pas  à  les  placer  au  premier  rang 
parmi  les  insulaires  qui  peuplent  les  lies 
innombrables  de  la  Polvnésie.  Les  fem- 
mes surtout  ont  été  de  leur  part  l'objet 
des  plus  brillants  éloges.  Le  narrateur 
du  voyage  de  Mendana,  après  en  avoir 
parlé  assez  longuement ,  termine  ainsi  : 
«  Ënfln ,  elles  sont  mieux  que  nos  plus 
jolies  femmes  de  L\maL{\oy.pL  134).  » 
La  description  qu'  a  donnée  Porter  de 
ces  îles  et  des  mœurs  de  leurs  habi- 
tants ,  nous  parait  résumer  tout  ce  que 
Ton  a  dit  à  ce  sujet;  d'ailleurs,  le  long 
séjour  qu'il  fit  parmi  eux  doit  offrir 
plus  de  garantie  que  les  récits  des  na- 
vigateurs ou  des  voyageurs  qui  ont 
al^rdé  un  instant  le  riant  archipel  de 
Pîouka-Uiva.  Voici  le  portrait  qu'il 
trace  des  naturels  : 

«Les  Nouka-Ui viens,  dit-il ,  ont  été 
stigmatisés  du  nom  de  sauvages  ;  jamais 
«pression  n'a  été  plus  faussement  ap- 
pliquée, car  ils  occupent  une  place  éle* 


vée  dans  l'échelle  de  l'espèce  homaii 
soit  qu'on  les  considère  moralement i 
physiquement.  Nous  les  avons  tnr 
braves,  généreux,  honnêtes,  bieni 
lants,  fins,  spirituels,  intellisenli: 
beauté  et  les  proportions  réguliè-^ 
leur  corps  repondent  aux  perfe 
de  leur  âme.   Ils  sont  au-dessos 
la  taille  moyenne  ;  ayant  quei( 
moins  de  cinq  pieds  onze  poucei 
glais(un  mètre  quatre-vingts  cenf 
très),  mais  plusconununémentsiif 
deux  à  trois  pouces  anglais  (un  r 
quatre-vingt-septcentimètresàuQi 
quatre-vingt-neuf  centimètres), 
visage,  et  leurs  yeux  malins  et 
çants,  sont  d'une heauté  reraarqr 
leurs  dents  sont  blanches  et  plus 
que  l'ivoire;  leur  figure,  ouvertjj 
expressive ,  reflète  toutes  les  émoM 
de  leur  ûmc,  et  leurs  jambes,  qui 
sent  la  vigueur  à  la  grâce,  pourr 
servir  de  modèle  à  nos  sculptcu«(J 
pL  1 33).  La  peau  des  hommes  estai 
couleur  cuivre  foncé;  celle  des  jr 

fens  et  des  femmes  n'estque  légère 
rune.  Les  femmes  sont  inférw 
aux  hommes  en  beauté;  leurs  li 
surtout  leurs  mains  sont  admii 
mais  d'un  autre  côté  leur  tail 
peu  gracieuse  et  leurs  pieds  sonti 
sis  par  l'usage  où  elles  sont  de 
cher  sans  chaussure.  Du  rtfte, 
sont  rusées ,  coquettes,  et  elles  f 
quent  peu  de  fldélité.  Le  prenw' 
ces  défauts  prouve  un  esprit  de 
susceptible  de  culture;  le  second 
partient  pas  seulement  aux  I^ouu 
viennes  ;  le  troisième  ne  leur  r 
pas  nécessaire,  et  leurs  mans 
dispensent.  Cependant  pénétrei 
leurs  demeures,  vous  serez  lémc 
l'affection  sincère  des  femmes 
leurs  maris,  de  ceux-ci  pour  Icurei 
pagnes ,  des  parents  pour  leurs  MWJ 
des  filles  pour  leurs  parents  :  au 
on  se  regarde  comme  panait^ 
étranger;  tous  les  liens  seflij>l«0'^ 
ses  ;  chaque  femme  dispose  d  elle  ^ 
qui  lui  appartient,  comme  elle 
tend.  »  . 

La  plupart  des  habitations  sotf- 
nées  de  cheveux  humains,  de  denif 
crânes,  que  les  Nouka-Hiviens a« 
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iconseirer  comme  trophées  de  lemr 
nkur;  quelques-ons  d*entre  eux  por- 
tent même  des  objets  tels  que  manches 
d'éventails,  hausse -cols,  armes  de 
pore,  £iilNriqoés  avec  les  petits  os  du 
oirps  de  leurs  ennemis  morts  :  on  en 
&t  même  des  idoles,  et  on  en  place 
Birtout  où  cela  se  peut.  On  taille  dans 
ks  plus  eros  des  harpons  embellis  de 
fcnlptur»  élégantes. 

Mais  une  coutume  monstrueuse,  et 
«x  Ton  s'est  peut-être  trop  empressé 
de  leur  prêter,  est  celle  de  ranthropo- 
pba^ie.  Aucun  voyageur  n*en  a  été  té- 
moin,  et  les  chefe  i  hd  i^ènes  ont  toujou  rs 
repoossé  la  qualification  de  mangeurs 
de  diair  humaine.  Krusenstem  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé,  sur  Tautorité 
de  deux  hommes  vivant ,  il  est  vrai ,  de^ 
puis  plusieurs  années  dans  l'intimité 
des  naturels,  mais  dont  le  témoignage 
tarait,  je  pense,  besoin  d'être  con- 
irmé.  C'est  aussi  sur  une  pareille  au- 
torité qu'il  ajoute  que  dans  les  temps 
de  famine  les  hommes  tuent  les  fem- 
mes, les  enfants  et  les  vieillards,  font 
lotir  leur  chair  et  la  dévorent. 

Quoique  les  Nouka-Hiviens  aient  été 

eralement  peints  sous  des  couleurs 
rabies ,  d*après  les  dernières  nou- 
velles qu'on  a  reçues  de  cet  archipel,  il 
parait  certain  que  depuis  quelques  an- 
nées ils  se  sont  émancipes  au  point 
d*enlever  et  de  piller  des  navires,  grâce 
aax  provocations  et  à  l'avidité  de  quel- 
ques marins  européens  et  américains. 
Une  ^[rande  vertu  de  ces  hommes,  si 
injustement  nommés  sauvages ,  c'est  le 
patriotisme  et  un  attachement,  unique 
au  monde  peut-être,  pour  le  sol  où  ils 
ont  reçu  le  jour,  et  ou  reposent  les  os- 
sements de  leurs  pères,  de  leurs  épou- 
ses et  de  leurs  enfants. 

MALADIES. 

Les  infirmités  communes  à  tout  cet 
archipel  sont  les  éruptions  cutanées, 
les  abcès ,  les  ophthalmies ,  auxquelles  il 
faut  joindre  l'hydropisie,  les  affections 
pulrooniques  et  celles  du  foie,  mala- 
dies auxquelles  les  naturels  sont  sujets 
et  qui  proviennent,  disent-ils,  des 
fruits  taboues  ou  interdits.  Quant  à 


l'ophthalmie,  elle  résulte,  selon  les 
indigènes,  d'un  sort  jeté  par  l'en- 
nemi sur  l'individu  qui  en  est  attaqué. 
Pour  opérer  ce  charme,  on  tâche  de 
se  procurer  un  peu  de  sa  salive;  on  la 
dépose  dans  un  paquet  de  ficelle  en- 
veloppé d'une  manière  particulière. 
A  la  suite  de  cette  opération  magique, 
la  vue  disparaît  peu  a  peu  et  finit  bien- 
tôt par  cesser  entièrement,  si  l'on  ne 
parvient  à  trouver  robiet  qui  opère  le 
charme;  dans  le  cas  ou  Ton  est  assez 
heureux  pour  le  trouver,  les  yeux  re- 
prennent leur  apparence  naturelle. 

Par  suite  de  cette  croyance  généra- 
lement admise  qu'une  maladie  quel- 
conque est  le  résultat  d'un  maléfice, 
les  iahouas  ou  prêtres  de  la  première 
classe  sont  les  seuls  médecins  qu'on 
doive  consulter  ;  ce  n'est  qu'à  eux  qu'ap- 
partient le  pouvoir  de  chasser  l'esprit 
malfaisant,  quoique  celui-ci  n'obéisse 
pas  à  leurs  injonctions  mystiques; 
mais  ils  profitent  de  l'infaillibilité  qu'on 
leur  prête  pour  immoler  à  leur  cour- 
roux^ ceux  qui  ont  excité  leur  ven- 
geance. Une  de  leurs  méthodes  de  gué- 
rison  assez  commune  est  de  placer  le 
patient  dans  l'eau  en  le  frappant  avec 
de  petites  branches  diargées  d'épines. 
On  conçoit  ^ue  dans  certains  cas  cela 
peut  réussir.  Les  opérations  chirurgi- 
cales sont  du  ressort  des  tahouas  ;  ils 
pansent  les  blessures  et  font  la  réduc- 
tion des  os  fracturés  ;  on  dit  qu'à  l'aide 
d'une  deat  de  requin  ils  vont  même 
jusqu'à  exécuter  l'opération  du  trépan. 

LAZfGCE. 

La  langue  qu'on  parle  à  Nouka-Hiva 
est  un  dialecte  polynésien  plus  rappro- 
ché du  haouaîen  que  du  taîtien  ;  etlea  du 
reste  été  jusqu'ici  trop  peu  étudiée  pour 

3u'on  puisse  articuler  quelque  cnose 
e  précis  à  ce  sujet.  La  numération  est 
décimale,  et  les  mots  qui  expriment  les 
dix  premiers  chiffres  cardinaux  sont 
identiques  avec  ceux  des  autres  archi- 
pels de  la  Polynésie. 


TRADITIONS  RELIGIEUSES. 

D'après  les  traditions  des  indigènes/ 
vingt  générations  s'étaient  écoulées 
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en  181),  depuis  qu'un  dien,  nommé 
Hali,  ?isita  toutes  les  fies  de  Farcbi- 
pel ,  et  y  déposa  des  cochons  et  des  oi- 
seaux oui  s  y  naturalisèrent.  Il  parut 
d'abord  dans  la  baie  de  Hataotona,  si- 
tuée sur  la  côte  orientale  où  il  fit  de 
Feau.  L'arbre  sous  lequel  il  se  reposa 
durant  son  séjour,  est  regardé  comme 
sacré  parles  Kouka-Hi viens,  et  a  reçu 
d'eux  le  nom  d'Haïi.  Au  reste  ^  ils  ne 
pourraient  dires'il  était  venu  sur  un  na- 
vire ou  dans  un  canot,  ni  combien  de 
temps  il  séjourna  parmi  eux.  Il  est  pro- 
bable que  ce  Haîi  est  un  navigateur  venu 
dans  ces  parages,  il  y  a  à  peu  près  quatre 
siècles.  Hais  comme  aucun  ocs  voyages 
des  Européens  dans  cette  partie  du 
grand  Océan  ne  remonte  aussi  haut,  ce 
serait  peine  perdue  que  de  vouloir  en 
chercher  te  nom  dans  cehii  qpte  lui  don- 
nent fes  naturels.  Toutefois,  il  n'est 
peut-être  pas  impossible  de  découvrir 
la  nation  a  laouale  il  appartient.  Les 
naturels  appellent  le  porc  bouarko  ou 
plutôt  pouarkOy  nom  qu'ils  ont  en- 
core emprunté  au  navigateur  qui  le 
leur  fit  œnnaltre.  Si  nous  cherchons 
son  corrélatif  dans  les  lansues  euro- 
péennes, nous  le  trouvons  dans  le  mot 
espagnol  jEiorco,  dont  la  prononciation 
est  peu  différente  de  celle  qu'em- 
ploient les  indigènes.  La  conclusion  à 
laqueile  nous  arrivons  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  probabilité,  si  nous  ob- 
servons que  les  Espa^ois  sont  les 
premiers  navigateurs  qui  aient  traversé 
ces  mers. 

Les  habitants  de  cet  intéressant  ar- 
chipel ont  conservé  sur  l'origine  du 
oocotier  une  tradition  assez  semblable 
à  la  précédente.  Un  dieu ,  nommé  TaOy 
rapporta  de  Tile  Outoupou  à  ISouk»- 
Hiva.  Ils  supposent  que  cette  île  ainsi 
que  plusieurs  autres  s'élèvent  à  Touest 
de  leur  archipel ,  et  leur  croyance  à 
cet  égard  est  tellement  enracinée  dans 
Ijewr  esprit  qu'elle  a  donné  lieu  de* 
puis  loBgtemtps  à  de  nombreuses  ex- 
péditions. Le  çrand-père  de  Gatta- 
neoua,  chef  distingué,  partit  avec 
quatre  grandes  pirogues,  abondam- 
ment pourvues  d'eau  et  de  toutes  es- 
|)èees  ae  provisions ,  ainsi  que  de  porcs , 
ée  volailles  et  de  jeunes  plantes,  pour 


aller  à  la  recherche  de  cette  terre.  II 
était  accompagné  de  plusieurs  familksi 
mais  on  n'a  jamais  su  où  il  aborda. 
Tama-Tipi,  chef  d'une  tribu,  apjiré- 
hendant  de  se  voir  chassé  de  son  dis- 
trict par  d'autres  tribus  voisines,  fil 
construire  plusieurs  srands  canots  dou- 
bles dans  lesquels  il  devait  quitter  avec 
ses  sujets  la  vallée  où  il  commandait, 
et  se  airiger  vers  des  Iles  qui  leur  pro- 
mettaient plus  de  repos.  Mais  la  paix 
ayant  été  conclue,  les  embarcations 
furent  démontées  et  mises  à  l'abri  sous 
un  hangar  construit  à  cet  effet,  et 
prêtes  à  servir  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentait. 

Wilson  assura  à  Porter  qu'il  était 
à  sa  connaissance  que  plus  de  nuit  cents 
hommes,  femmes  et  enfants,  avaient 
abandonné  les  rivages  de  Nouka-Hira 
et  des  autres  îles  de  l'archipel ,  se  di- 
rigeant vers  d'autres  terres.  Voici  ce 
que  les  naturels  apprirent  à  Porter  à 
ce  sujet  :  quatre  canots  partirent  de 
Nouka-Hiva  et  abordèrent  aux  lies  Eo- 
bert  (Hidou  et  Fatahou),  situées  vers  le 
nord-ouest,  et  où  les  indigènes  yont 
chercher  annuellement  les  plumes  et 
la  oueue  de  l'oiseau  du  tropique.  Un 
seul  canot  y  resta;  les  autres  conti- 
nuèrent leur  voyage,  se  laissant  aller  au 
souffle  des  vents.  I)eceuxqui  montaient 
le  canot,  un  homme  et  une  femme  seuls 
restèrent  dans  ces  îles,  dont  toutes 
les  ressources  sont  des  cocotiers  et 
quelques  autres  arbres.  Ils  s'y  construi- 
sirent une  hutte.  Quant  aux  autres,  ils 
se  rembarquèrent  pour  ^^ouka-Hiva, 
mais  on  n'en  entendit  jamais  parler. 
L'homme  mourut  au  bout  de  quelque 
temps,  et  la  femme  s'en  retourna  dans 
sa  patrie  avec  des  indigènes  qui  visi- 
tèrent rîle.  Il  paraît  que  les  prêtres  ne 
restent  pas  étrangers  à  ces  migrations 
si  singulières  et  a  cette  recherche  de 
terres  imaginaires.  Quelquefois  ils  s'ab- 
sentent pendant  quelques  jours ,  et  au 
retour  ils  annoncent  qu'une  terre  nou- 
velle, abondant  en  fruits  de  l'arbre  à 
pain,  en  cocotiers,  en  porcs,  a  été  dé- 
couverte; alors  les>  inaigènes  les  soi* 
vent,  et  dirigent  leurs  voiles  vers  te 
rivage  tant  désiré;  mais  malheureuse- 
ment ces  aventuriers ,  après  s*étre  jetés 
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fi  imprudeiuuient  sur  rabime,  ne  rê- 
Toieit  presque  jamais  leur  douce  patrie. 

BMJGIOK. 

La  rdîgion  de  I^ooka-Hiva  paraît 
nssemûer  beaucoup  à  celles  de  Taîtf 
eld*HawaT. 

Les  Kouka-Hivlens  honorent  les  di- 
TÎiiîlés  du  raoraî  (lieu  de  sépulture). 
liiOQt  en  outre  des  dieui  pénates , 
«Dsi  que  de  petites  flgurines  de  dieux, 
ontinairement  faites  a*os  humains,  et 
toajours  pendues  à  leur  cou.  Les  dieux 
Tnigaires  sont  sculptés  grossièrement 
sur  les  manches  de  leurs  éventails,  sur 
ioirs  édiasses^sur  leurs  bâtons,  et  plus 

Srticulièrement  sur  leurs  casse-téte. 
ûs  eeux-ci  sont  traités  sans  aucun 
;  on  les  vend,  on  les  échange. 


rcsMct; 
oolad< 


00 1» donne  avec  la  même  indifférence 
fae  tout  autre  objet;  leurs  plus  pré- 
deoses  reliques ,  les  crânes  et  les  os- 
toneots  mâne  de  ceux  qu'ils  ont  im- 
molés, ne  sont  pas  Tobjetd'un  respect 
plus  profond.  Au  reste ,  en  fait  de 
Teli£;ion,  ce  sont  encore  de  véritables 
ecfaots  :  les  moraïs  sont  leurs  lieux 
d'afiiosements ,  et  les  dieux  leurs  ho- 
diets.  J*ai  vu ,  dit  Porter,  Gattoneoua 
(an  des  chefs  de  Tile) ,  ses  fils  et  plu- 
sieurs autres  Nouka-Hi  viens,  assis  pen- 
imt  des  heur&s  entières, frappant  des 
maÎQsen  chantant  devant  cjuelques  peti- 
tes idoles  de  bois ,  enfermes  dans  de  pe- 
tites maisons  érigées  pour  cette  occa- 
sioa  et  ornées  de  lamneaux  d'étoffes. 
Ces  petits  édifices  étaient  construits 
comme  des  enfants  l'auraient  pu  faire, 
de  dix  pieds  de  long  et  de  dix-huit  pou- 
ces de  hauteur;  il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  dix  à  douze  réunis  en  groupe , 
comme  un  petit  village.  De  chaque 
QÔté  se  trouvaient  plusieurs  canots  gar- 
lis  de  leurs  rames ,  et  renfermant  des 
filets,  des  harpons  et  autres  ustensiles 
de  pêche,  le  tout  entouré  d'une  li- 
gne pour  annoncer  que  le  lieu  était 

Les  prêtres,  forts  du  respect  qui ns- 
pire  le  tabou ,  jouissent  d'une  puis- 
lance  fort  grande.  D'après  Stewart, 
■oatre  ordres  distinctsforment  la  classe 
tes  personnes  que  le  tabou  couvre  de 
sa  mystérieuse  influence.  Le  premier 


est  celui  des  atouas^  le  second  celui 
des  tahauas,  puis  viennent  lentakai^ 
nas  et  les  ounous. 

Les  mugissements  de  la  tempête ,  le 
sifflement  des  vagues,  le  bruissement 
des  feuilles,  le  bourdonnement  des 
insectes ,  sont  les  signes  par  lesquels 
certains  dieux  manifestent  leur  pré- 
sence. Ces  dieux  sont  ceux  qui  consti- 
tuent l'ordre  des  atouasy  d'autant  plus 
nombreux,  qu'il  comprend  tous  les 
êtres  surnaturels  qu'a  enfantés  l'ima- 

Î;ination  des  insulaires,  et  que  tous 
es  chefs ,  à  leur  mort ,  vont  en  aug- 
menter la  nomenclature  déjà  fort 
étendue.  Si  un  homme  a  dompté  la 
fureur  des  éléments,  s'il  a  par  son 
courage  étonné  la  multitude ,  alors  la 
puissance  de  l'atoua  lui  est  acquise 
sur  la  terre,  et  il  devient  en  même 
temps  l'objet  d'une  crainte  respec- 
tueuse. Il  vit  retiré  loin  du  monde, 
livré  aux  méditations  nue  lui  impose 
le  caractère  de  sainteté  dbnt  il  se  trouve 
environné,  et  la  terreur  règne  autour  de 
sa  demeure.  Le  nombre  de  ces  dieux 
incarnés  est  au  reste  si  minime  que 
c'est  tout  au  plus  si  chaque  île  en  pos- 
sède un. 

En  1797,  le  missionnaire  Crook 
eut  l'occasion  d'approcher  de  l'un  de 
ces  êtres  singuliers.  «  C'est  un  homme 
très-âgé ,  dit- il ,  qui ,  depuis  sa  jeunesse, 
habite,  à  Hana-Téitéina,  une  grande 
case  environnée  d'une  palissade,  et 
où  s'élève  un  autel.  Aux  poutres  qui 
forment  son  habitation  et  aux  bran- 
ches des  arbres  voisins  pendent  des 
squelettes  humains  tournés  la  tête  en 
bas.  On  ne  pénètre  dans  cet  antre  que 
pour  être  immolé;  ce  qui  paraît  être 
assez  commun ,  car  on  lui  offre  plus 
de  victimes  qu'à  tout  autre  dieu.  Sou- 
vent il  s'assied  sur  une  plate-forme 
élevée. vis-à-vis  de  sa  case,  et  là  exige 
le  sacrifice  de  deux  ou  trois  victi- 
mes. Des  offrandes  nombreuses  lui 
sont  envoyées  de  toutes  parts,  afin  de 
se  le  rendre  propice  dans  les  invo- 
cations qu'on  lui  adresse.  Dans  cer- 
taines occasions,  quoique  rarement, 
l'atoua  transmet  a  ses  enfants  les 
prérogatives  extraordinaires  dont  il 
est  en  possession.  » 
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Le  tahoua  transmet  au  peuple  les 
ordres  des  dieux  ou  atouas.  Il  connaît 
toutes  les  jongleries,  toutes  les  inven- 
tions ingénieuses  par  lesquelles  les 
prêtres  de  la  Kaldée  et  de  quelques 
autres  contrées  en  imposaient  aux 
esprits  crédules.  Au  moyen  d*un  chan- 
gement de  voix  acquis  'après  quelque 
exercice,  on  le  voit  faire  la  demande 
et  la  réponse.  Tantôt  il  disparaît, 
agite  les  broussailles,  revient  en  courant 
comme  un  furieux,  les  membres  agités 
de  mouvements  convulsifs,  roulant 
des  yeux  effroyables  ;  puis  il  s'arrête 
tout  à  coup ,  dit  que  son  dieu  Ta  en- 
levé par  les  toits  et  ramené  par  la 
{)orte ,  demande  pour  lui  des  victimes 
lumaines ,  et  annonce ,  au  milieu  de 
cette  pantomime  burlesque,  la  mort 
de  ses  ennemis.  Les  tahouasy  beau- 
coup çlus  noifnbreux ,  et  pour  le  moins 
aussi  influents  que  les  atouas,  sont 
particulièrement  destinés  à  leur  suc- 
céder; à  leur  mort  ils  deviennent  dieux, 
et  des  sacrifices  humains  sont  Pac- 
compagnement  obligé  de  leur  apothéo- 
se. Aussi,  cette  cérémonie  est-elle  tou- 
jours le  signal  des  hostilités  lorsqu'on 
ne  possède  pas  les  victimes  qui  doivent 
y  succomber.  Les  femmes  peuvent  de- 
venir tahoua  ;  cependant  les  restric- 
tions qu'on  leur  impose  en  limitent 
beaucoup  le  nombre. 

Le  noviciat  est  la  route  par  laquelle 
on  parvient  au  grade  de  tahouna,  infé- 
rieur à  celui  de  Tahoua.  La  marque 
distinctive  de  cet  emploi  est  un  chapeau 
de  feuilles  de  cocotier  dont  les  frondes 
sont  attachées  sous  le  menton  avec 
une  branche  du  même  arbre,  qui  leur 
forme  une  sorte  de  collier.  Les  tahou- 
nas  sont  les  desservants  en  chef  des 
moraîs  :  ce  sont  e\ix  qui  célèbrent  les 
sacrifices  et  funérailles ,  chantent  les 
hymnes  et  font  résonner  le  tam-tam  du 
temple.  Dans  l'exercice  de  ces- fonc- 
tions ,  il  est  de  toute  rigueur  qu'ils 
portent  leur  chapeau  et  leur  collier. 

Le  quatrième  titre  que  confère  le  ta- 
bou est  celui  de  ouhouy  auquel  on  ne 
peut  prétendre  qu'aprè»  avoir  tué  un 
ennemi  avec  le  casse-tête  (ouhou)  ;  de 
là  l'origine  de  leur  qualification.  Les 
ouhous  sont  les  aides  des  tahouas;  ils 


n'exercent  que  les  fonctions  subalU 
nés  des  temples.  Il  est  vrai  qu'ils  o 
le  droit  d'assister  aux  festins  des  t 
hounas  et  même  des  tahouas,  privii^ 
qui  ne  peut  appartenir  dans  aucun  c 
au  reste  éies  insulaires. 

▲VBimmB  D'UNMISSIONiriURB.IfORfÉAI 
FONCTIONS  D'ALLUMRUR  DBS  FEUX  i 
BOl,  AVEC  LA  RFJKE  ET  QCELQCBS  i 
TRES  FRMBIES  D£  lA  BAIE  DE  U  HiM 
DE  OlOS. 
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C'est  vers  la  fin  du  XVIIP  sièc 
ue  l'on  essaya ,  pour  la  première  foi 
e  faire  pénétrer  dans  ces  fies  les  h 
mières  du  christianisme.  Uncapitain 
nommé  Wilson,  fut  chaîné  de  trooi 
porter  les  missionnaires  qui  deraiei 
exercer  leur  ministère  dans  les  divei 
archipels  de  la  Polynésie.  Il  arri^-afl 
1797  à  la  baie  de  lu  Madré  de  m 
et  descendit  à  terre,  afin  des'entendr 
avec  un  chef.  Là,  il  trouva  Tenaï,  p^ 
fils  et  successeur  du  henou  de  Cool 
Ténaî  lui  montra  les  dispositions  M 
plus  bienveillantes,  et  s'engagea 
prendre  les  missionnaires  sous  sa  | 
tection.  Crook ,  l'un  d'eux,  dcba; 
sur-le-champ;  mais  l'autre  ne  se 
cida  qu'après  plusieurs  jours  de 
flexion.  Ce  pauvre  homme,  DOfflj 
Harris,  avait  peut-être  un  prcssf^ 
ment  des  scènes  dont  il  devait 
l'objet.  En  effet,  Ténaî,  ayant 
obligé  de  faire  une  excursion  i 
l'intérieur,  proposa  à  ses  hôtes 
l'accompagner  :  Crook  seul  accédai 
proposition  du  chef;  mais  Harris/ 

fjnant  de  perdre  de  vue  et  la"^ 
e  navire  qui   l'avait  amené,  pf 
rester  au  logis.  C'est  alors  qun 
obligé  d'exercer  les  fonctions  d^ 
metir  des  feux  du  roi,  prérogative 
gulière  qui  mérita  l'attention  de 
senstern ,  et  dont  nous  parlerons  | 
tard.  Le  chef  croyait  égayer  air 
solitude  où  il  le  laissait  par  son  i 
mais  l'épouse  de  Ténaï  avait,  son 
l'usage,  pris  au  sérieux  cette  çea 
qui  avait  déjà  excité  chez  ie  dm 
naire  un  sentiment  d'horreur»  * 
se  payant  pas  des  raisons  de  contii 
avec  lesquelles  il  répondait  à  sesj 
citations  pressantes ,  elle  en  *" 
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lia  de  la  nature  de  son  sexe.  Le 
luTre missionnaire  tombé,  à  la  suite 
'One  surprise   nocturne,   entre  les 
ins  de  la  reine  et  de  plusieurs  fem- 
aossi  curieuses  qu'elle,  devint 
Pobjet  d'une  TériGcation  qui  mit  fin 
ileor incertitude.  Échappé  à  ce  nouveau 
de  tentation ,  le  nouveau  saint 
itoine  s'enfuit  vers  le  rivage,  clier- 
mt,  mais  inutilement,  le  navire  qui 
rait  l'emmener  loin  de  ces  rivages 
de  sa  réprobation.  Arrivé  sur 
bord  de  la  mer  avec  la  malle  qui 
nfennait  ses  effets ,  il  ne  put  se  faire 
[(Dteodre  du  navire ,  et  fut  bientôt  en- 
touré d'une  multitude  de  naturels  aui 
hienievèrentson  léger  bagaize.  Rperau, 
craignant  de  se  trouver  bientôt  à  la 
'  fflerci  de  ces  espèces  de  bacchantes ,  il 
pgna  les  bois,  où  on  le  trouva  quelques 
jours  après  dans  un  état  déploraoie. 
Le  résultat  funeste  qui  avait  suivi  le 
débarquement    ne  cfécouragea  nulle- 
ment son  entreprenant  confrère.  Ce- 
pendant l'état  de  bien-être  et  de  tran- 
quillité dans   lequel  il  vivait,  devait 
avoir  aussi  son  terme.  Il  se  vit  bientôt 
oMigé  de  quitter  cette  terre,  malgré 
ia  protection  d'un  chef  puissant  dont 
il  s'était  fait  un  appui ,  et  alla  débar- 
quer à  Kouka-Hiva,  où  sa  mission 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Depuis  lors, 
on  ne  paraîtras  avoir  essaye  de  nou- 
velles tentatives  en  ce  genre. 

LE  TABOU  A  NOURA-BIVA. 

L'une  des  coutumes  singulières  qu'a 
engendrées  la  religion  des  Nouka-Hi- 
viens  est  celle  du  tabou,  que  les  chefs 
nsène  n'osent  enfreindre.  Il  s'ensuit, 
fit  Rnisenstem ,  du  respect  que  les 
insulaires  ont  pour  ce  mot,  que  son 
originedérive  pour  eux  d'un  sentiment 
<lont  la  source  est  hors  d'eux-mêmes. 
I^  prêtres  seuls  peuvent  prononcer 
tio tabou  général;. mais  chaque  parti- 
culier a  le  pouvoir  d'en  attacher  un  à 
sa  propriété,  ce  qui  se  fait  tout  sim- 
plement en  annonçant  que  Tesprit  d'un 
<M  ou  de  toute  autre  personne  y 
wpofie,  et  personne  n'ose  plus  y  tou- 
cher. L'homme  assez  imprudent  pour 
violer  on  tabou  est  appelé  kikino,^ 


et  les  kikinos  sont  ceux  qui ,  dans  les 
batailles,  tombent  toujours  les  pre- 
miers. Du  moins  on  s'arrange  pour 
cela ,  et  les  prêtres  ne  paraissent  pas 
étrangers  à  cette  cruelle  jonglerie.  La 
personne  d'un  chef  et  celle  des  mem- 
bres de  sa  famille  sont  tabous  de  nais- 
sance. Le  blanc  est  la  couleur  ou  le 
symbole  de  la  paix  ;  un  drapeau  blanc 
indique  les  lieux  taboues  et  dont  l'ac- 
cès est  interdit  à  la  multitude,  ainsi 
que  dans  toute  la  Polynésie. 

GOUVERNEMENT  ET  LOIS. 

A  l'époque  des  trois  premiers  navi- 
gateurs gui  ont  visite  l'archipel  de 
IVouka*Hiva,  les  indigènes  de  ces  lies 
vivaient  sous  l'autorité  tout  à  fait  pa- 
triarcale d'un  certain  nombre  de  chefs 
ou  héaJdkiSy  dont  l'influence  était 
même  toute  personnelle,  quoique  leur 
charge  fût  héréditaire.  La  seule  dignité 
qui  fût  égale  à  la  leur  était  celle  du 
toa,  chef  des  guerriers,  dont  l'autorité 
était  du  reste  fort  contestable  partout 
ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Chacun  concourait  à  la  défense  du  sol 
selon  son  bon  plaisir. 

Cet  état  était  encore  le  même  en 
1812,  car  Porter,  qui  eut  l'occasion 
de  recevoir  de  nombreux  ser^'ices  des 
I^ouka-Hiviens,fait  l'observation  sui- 
vante :  «  11  semble  étrange  qu'un  peuple 
sans  aucune  forme  de  gouvernement 
visible,  dont  les  chefs  ne  possédant 
aucune  autorité,  ne  peuvent  les  pous- 
ser au  travail,  ni  leur  infliger  un 
châtiment,  puisse  concevoir  ou  exé- 
cuter, avec  la  rapidité  de  l'éclair,  les 
ouvrages  qui  nous  étonnèrent.  »  U 
ajoute  plus  bas  :  «  Mais  ils  ont  des 
patriarches  dont  l'autorité  est  celle 
d'un  père  doux  et  bienveillant  sur  ses 
enfants.  » 

MGBURS,  COUTUMES  ET  COSTUMES. 

Les  Nouka-Hi viens ,  comme  la  plu- 
part des  indigènes  de  la  Polynésie,  ont 
plutôt  perdu  que  gagné  dans  leurs 
rapports  avec  les  Européens,  et  sur- 
tout avec  une  classe  (les  marins)  dont 
les  mœurs  sont  bien  loin  d'être  exemp* 
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tes  de  r«prodi«a.  La  manière  dont  on 
a  abusé  de  lear  hospitalité  leur  a  fait 
perdre  beaucoup  de  cette  naïveté  et  de 
cet  empressement  qu'ils  avaient  jadis. 
Aujourd'hui  la  violence  et  Tabus  de  la 
force  n'y  sont  pas  plus  inconnus  qu'ail- 
leurs. 

En  généra],  le  mariage  parmi  les 
ISouka  -  Hiviens  est  un  engagement 
dont  les  chaînes  sont  fort  légères,  et 
qui  n'oblige  qu'à  peu  de  diose,  et 
les  parties  ont  même  la  liberté  de  se 
séparer  si ,  au  bout  d'un  certain  temps, 
elfes  n'ont  pas  d'enfants.  La  seule 
cérémonie  qui  l'accompagne  est  une 
fête  dont  le  festin  forme  la  partie 

{principale.  Cependant ,  chez  les  chefs, 
es  conséauences  qui  résultent  du  ma- 
ria;;e  lui  donnent  beaucoup  plus  d'im- 
portance. Une  alliance  amène  la  paix 
dans  une  contrée  désolée  par  la  guer- 
re ,  et  réunit  des  ennemis  qui  sem- 
blaient irréconciliables.  C'est  ainsi  que 
le  chef  des  Taîpis  et  le  chef  Keatv 
Nerci ,  son  ennemi  constant ,  ayant  dé- 
cidé d'unir  leurs  enfants,  un  riche 
canot  transporta  la  lille  du  premier 
vers  son  époux,  à  qui  elle  avait  été 
fiancée.  Tout  l'espace  de  mer  qu'elle 
venait  de  traverser  et  qui  séparait  les 
deux  vallées  fut  par  cela  même  frappé 
du  tabou  :  désormais  toute  démonstra- 
tion guerrière  faite  dans  ce  lieu  était 
un  cnme,  et  la  paix  devait  régner  per- 
pétuellement, car  l'esprit  de  la  prin- 
cesse, devenu  atoua  après  sa  mort, 
perpétuait  au  delà  du  tombeau  la  puis- 
sance du  tabou.  Un  incident  semblable 
avait  amené  une  alliance  perpétuelle 
entre  la  tribu  de  la  vallée  de  Tiao-Hea 
et  une  autre  tribu  de  l'intérieur. 

Les  jeunes  filles  sont  rarement  ma- 
riées avant  dix-huit  ou  vingt  ans.  Jus- 
?|ue-là  elles  sont  maltresses  et  souvent 
oUesde  leur  corps;  aussi  mènent-elles 
la  vie  la  plus  licencieuse.  Mais  dès  qu'el- 
les ont  contracté  une  liaison ,  le  droit 
de  disposer  d'elles  n'appartient  qu'à 
leur  époux.  Nous  avons  aejà  vu  qu'à  cet 
égard  ceux-ci  étaient  fort  pisu  exigeants. 
Les  femmes  conservent  toute  leur 
beauté  jusqu'à  un  âge  avancé.  Elles  ne 
sont  assujetties  à  aucun  travail  péni- 
ble; leurs  occupations  sont  entière- 


ment domestiques  :  elles  confectioa* 
Dent  les  vêtements,  et  prennent  soin 
de  la  maison  et  des  enfants. 

Les  hommes  vont  généralement  nus  « 
sans  en  excepter  les  clisis;  car  on  ne 
peut  appeler  vêtement  un  morceau 
étroit  d  étoffe  grossière  d'écorce  de  mû- 
rier dont  les  nanches  sont  entourées. 
Il  y  a  deux  mots  pour  désigner  cette, 
ceinture  :  celle  d'étoffe  fine  se  nomme 
to/otf  y  et  celle  d'étoffe  plus  grosse/cA/cp- 
hùu.  Tous  les  hommes  ne  portent  pas 
cette  ceinture. 

Les  femmes  paraissent  porter  plus 
d'habillements  que  les  hommes ,  maïs 
elles  ne  sont  guère  plus  vêtues.  Une 
pièce  d'écorce  de  mûrier  qui  en- 
toure leurs  reins,  et  destinée  a  des* 
cendre,  en  forme  de  jupon ,  jusqu'au- 
dessous  du  genou,  rarement  descend 
aussi  bas;  une  autre  étoffe,  jetée  né- 
gligemment sur  leurs  épaules,  assez 
longue  pour  tomber  jusqu'aux  talons^ 
et  qui  devrait  couvrir  leur  sein,  ex- 
pose généralement  à  la  vue  de  tout 
le  monde,  enveloppe  tout  le  corps 
de  manière  que,  suivant  l'expres- 
sion des  peintres ,  prise  dans  l'accep- 
tion littérale,  la  draperie  n'empê- 
che pas  de  voir  le  nu.  Mais  ces  vê- 
tements leur  servent  peu.  Comme 
des  animaux  amphibies,  elles  passent 
dans  l'eau  une  partie  de  leurs  jour- 
nées, et  y  paraissent  aussi  à  leur  aise 
que  si  elles  étaient  couchées  sur  un  lit 
de  gazon  ou  jouaient  sur  un  lit  de 
plume.  Leur  tête  n'est  point  chargée 
de  vains  ornements;  elles  laissent  flot- 
ter au  gré  des  vents  leur  belle  et  noire 
dievelure  :  seulement ,  quand  elles  sont 
exposées  à  Tair,  une  large  feuille  de 
palmier  leur  tient  lieu  de  parasol  et 
garantit  leur  teint  de  la  trop  grande 
ardeur  du  soleil;  quelquefois,  et  sur- 
tout quand  elles  sortent  de  Teau,  elles 
s'enveloppent  la  tête  dans  un  coin  de 
l'étoffe  qui  est  censée  les  couvrir. 
A  l'arrivée  de  Marchand,  elles  portaient 
des  colliers  composés  de  crains  noirs, 
entremêlés  de  petits  coquillages;  mais 
bientôt  elles  y  substituèrent  nos  grains 
de  verre  q^u'elles  aiment  passionné- 
ment. Quoique  leurs  oreilles  soient 
percées  comme  celles  des  hommes  i  on 
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foît  très-peu  qui  aient  des  pendants  ; 
^  Js  elles  jr  suspendent  toutes  les  ba- 
[^eOes  d'Europe  qui  en  sont  suscep- 

I   GqieDdant  le  costume  des  femmes 
lue  se  ressemble  pas  dans  tous  les  dis- 
tricts. Krusenstem  en  vit  qui  étaient 
I  t&fdoppées  dans  de  longs  cliâles  d'é- 
;  toOe  jaune;  mais  ce  qui  les  distinguait 
^partieulièrement,  c'était  une  sorte  de 
turban  de  toile  blanche  arrangé  avec 
pÀi  et  qui  leur  allait  à  merveille. 
I    Une  coutume  générale  parmi  elles 
lest  de  se  frotter  le  corps  d*huile  de 
coco,  qui  donne  à  leur  corps  un  lustre 
I  «l'dles  regardent  comme  une  grande 
beauté;  elles  s'en  oignent  aussi  les  che- 
îeax,  ainsi  aue  nous  l'avons  vu  dans 
riode,  dans  la  Malaisie ,  chez  les  Ca- 
Kolins  et  autres  peuples. 
I    Les  Nouka-Hiviens  ont  différente 
leqiècesde parures; mais  il  n'en  estau- 
i  CBoequi  soit  le  privilège  de  la  grandeur. 
I  Les  dents  de  cochon  et  les  graines  rou- 
1  |ei jouent  le  premier  rôle  dans  leurs  or- 
Ifiements.  L'ornement  de  la  tête  est  un 
i  grande  casque  de  plumes  de  coq  noires, 
waae  sorte  de  diadème  ou  de  tresse  de 
coco  garnie  de  nœuds  de  perles,  ou 
I  sÎB^ement  une  branche  de  bois  flexible 
d'oa  pend  une  rangée  de  cordons.  Quel- 
fKfois  ils  fixent  dans  leurs  cheveux  de 
{raodes  feuilles.  Leurs  pendants  d'o- 
reâlessont  de  grosses  coquilles  rondes , 
xcmphes  d'une  substance  sablonneuse 
sobde;  elles  sont  traversées  par  une 
^t  de  cochon  percée  qu'ils  lichent 
liaAs  le  lobe  de  l'oreille;  une  cheville 
de  bois,  placée  dans  le  trou  de  la  dent, 
Tespédie  de  tomber.  Mais  l'ornement 
de  leur  cou  est  la  partie  dont  ils  pren- 
nent le  plus  de  soin.  Us  l'entourent 
d'âne  sorte  de  collerette  en  forme  de 
dean-lune,  faite  d'un  bois  tendre,  et 
iu  iaauelle  sont  collées  plusieurs  ran- 
g^  ae  graines  rouges.  Au  reste , 
cette  parure  semble  presque  exclusive- 
Beat  réservée  aux  prêtres.  Les  autres 
insulaires  en  ont  adopté  une  assez  sin- 
gulière :  c'est  une  rangée  de  dents  de 
eocfaon  attachées  à  une  tresse  de  fibres 

(*)  Yovcx  lo  Voyage  du  Solide  en  179 1, 
pv  Marcnaiid,  vol.  I ,  page  129. 


de  coco.  Ils  portent  aussi  des  dents 
isolées  crue  l'on  place  dans  la  barbe,  ou 
des  boules  de  la  grosseur  d'une  pomme, 
entièrement  couvertes  de  graines  rou- 
ges (voy.  pL  139). 

LeslNouKa-Hiviens  sont  fort  propres, 
hommes  et  femmes ,  et  surtout  ces  der- 
nières qui  passent  souvent  des  journées 
entières  dans  l'eau;  aussi  les  naviga- 
teurs n'ont -ils  observé  dans  ces  iles 
aucune  maladie  cutanée ,  si  communes 
sous  les  climats  tropicaux.  La  transpi- 
ration continuelle  a  laquelle  le  corps 
est  exposé,  oblige  à  des  abhitions  con- 
tinuelles pour  dégager  les  pores  de  la 
peau.  Les  femmes  s  enduisent  le  corps 
entier  et  même  les  cheveux  d'huile  de 
coco,  afin  de  leur  donner  un  lustre  dont 
elles  font  beaucoup  de  cas.  Les  fashio- 
nables  se  le  frottent  de  suc  de  papa^ 
afin  de  le  garantir  des  influences  de 
l'air  et  de  lui  conserver  sa  blancheur. 
Les  habitations  sont  fort  propres.  Le 
capitaine  Chanai ,  compagnon  de  Mar- 
chand, a  assisté  plusieurs  fois  à  leurs 
repas,  pour  lesquels  hommes,  fem- 
mes et  enfants  se  réunissent  deux  fois 
par  jour,  à  midi  et  à  la  brune,  et  il  y  re- 
marqua toujours  beaucoup  de  propreté 
et  d'ordre.  Le  célèbre  Forster  avait  déjà 
dit  qu'ils  étaient  plus  propres  que  les 
Taltiens.  Il  est  vrai  que  le  capitaine 
Cook  a  taxé  les  indigènes  de  Santa- 
Christina  de  malpropreté,  mais  il  l'a 
fait  avec  trop  de  légèreté  et  seulement 
sur  l'observation  de  deux  faits,  l'ua 
partiel  et  l'autre  tout  à  fait  puéril. 

On  pourrait  à  peine  croire  au  prix 
que  ces  insulaires  attachent  aux  dents 
ae  baleine.  Aucun  bijou ,  quelle  que  soit 
sa  valeur,  n'est  pas  de  moitié  aussi 
estimé  en  Europe  ou  en  Amérique  que 
la  dent  d'un  de. ces  cétacés  parmi  eux. 
Aussi  l'ivoire  le  plus  beau. et  le  mieux 
travaillé  leur  paraît  fort  inférieur; 
il  n'y  a  que  les  basses  classes  qui  le 
portent;  encore  lui  donnent- elles  la 
forme  de  cette  dent ,  objet  de  toute 
leur  ambition  (*). 

(*)  On  peut  fadîement  se  faire  une  idée 
de  leur  valeur,  d'après  le  compte  suivant 
établi  par  Porter  ;  «  Un  navire  de  3oo  ton- 
neaux, dit-il ,  pourrait  compléter  à  Nouka- 


9S6 


L'UNIVERS. 


Les  éventails ,  tissés  dans  le  genre 
des  nattes  avec  une  sorte  d'herbe  dure 
ou  en  feuilles  de  palmier,  sont  d'une 
délicatesse  surprenante;  leur  formcest 
denn-circulaire.  Les  manches  sont  Ter- 
mes de  quatre  figures  de  dieux,  ados- 
sées deux  à  deux  et  placies  les  unes  au- 
dessous  des  autres.  Ils  sont  faits  en 
bois  de  sandal  ou  de  toa,  en  ivoire  ou 
en  os  humains,    sculptés  avec  une 

Î;rande  habileté.  Les  Nouka-Hiviens 
ont  le  plus  grand  cas  de  leurs  éven- 
tails, et  ne  s'épargnent  aucune  peine 
pour  les  tenir  toujours  très-propres, 
en  les  blanchissant  de  temps  à  autre 
avec  de  la  chaux  ou  quelque  substance 
semblable. 

TATOUAGE. 

L'opération  du  tatouage  se  fait  avec 
un  instrument  qui  a  la  forme  d'un 
peigne  simple.  Lorsqu'il  s'agit  de  la 
pratiquer,  on  trempe  l'extrémité  des 
dents  dans  un  mélange  d'eau  et  de  pou- 
dre de  noix  de  coco  brûlée,  puis  on 
les  introduit  dans  la  chair,  en  les  frap- 

J)ant  avec  une  pièce  de  bois  qui  fait 
'office  de  marteau.  On  sent  que  cette 
opération  ne  laisse  pas  que  d'être  fort 
douloureuse;  mais  tel  est  l'empire  de 
la  mode,  que  ceux  qui  se  soumettent  à 
ce  supplice  se  font  attacher  au  sol  sur 
lequel  ils  sont  étendus,  afin  que  les 
tortures  qu'ils  éprouvent  n'interrom- 
pent pas  l'exécuteur. 

On  commence  le  tatouage  chez  les 
hommes,  dès  qu'ils  sont  susceptibles 
de  supporter  la  douleur,  ce  qui  a  or- 
dinairement lieu  à  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et  l'opération  n'est  jamais  ache- 
vée avant  une  quinzaine  d'années. 

Elle  commence  chez  les  femmes  au 
même  âge;  mais  l'opération  est  moins 
longue,  parce  que  l'embellissement  tant 

Hiva,  une  cargaison  entière  de  bois  de 
saudal  pour  dix  dénis  de  baleine ,  et  cela 
d'auiant  plus  facilement  que  les  naturek 
ne  «^épargneraient  aucune  peine  pour  al- 
ler le  couper  dans  les  districts  les  plus  re- 
culés et  pour  le*  transporter  jusqu'au  lieu 
de  rembarquement.  Or,  une  cargaison  de 
cette  espèce,  ajoute>l-il,  peut  se  vendre  en 
Cliiue  à  peu  près  un  million  de  dollars 
(cîuq  millions  de  firancs). 


désiré  est  limité  aux  bras,  aox 
et  aux  jambes,  aux  lobes  de  Ton 
et  des  lèvres;  il  est  du  reste  touf 
exécuté  avec  un  soin  et  une  délie 
extraordinaires  (voy.  pi- 135). 

Chaque  tribu  est  tatouée  d'une 
nîère  différente,  et  chaque  ligne 
direction  fixée,  laquelle  donne 
tains  privilèges  dans  les  fêtes  à 
qui  la  porte. 

.     Les  chefs  et  les  membres  de 
familles,  et  les  grands  prêtres  sont] 
seuls  qui  se  tatouent  le  corps  de  ta" 
aux  pieds;  le  visage,  les  yeux  ir' 
et  la  partie  de  la  tête  où  les  che 
ont  été  rasés  ne  sont  pas' exemptai 
ornements  qu'exécute  le  plus  ^ 
tatoueur.  Les  guerriers  s'en  coi 
aussi.  Mais  comme  les  individosi 
classes  inférieures  sont  peu  tatffl 
et  que  plusieurs  ne  le  sont  même 
du  tout,  nous  pensons  que  letatoF 
est  un  privilège  des  hautes  classe 
qu'il  se  compose  d'hiéroglyphw  « 
ligibles  aux  castes  des  cheft  etdrtl 
très,  dans  la  plus  grande  partie  des! 
de  l'immense  Polynésie.      ^    . 

Quoique  le  tatouage  n'ait  jaiMB 
conséquences  bien  graves,  iloefrj 
pas  moins  vrai  que  le  patient^ 
guéri  que  plusieurs  semaines  apnil 
pération.  . 

LesNouka-Hiviens  se  rasent»! 
leurs  barbiers  se  servent  poar 
d'une  dent  de  requin,  d'une coijn 
mais  plus  souvent  d'un  nwrceaB^ 
cercle  de  fer  tellement  aiguise  qoej 
pération  se  fait  presque  sans  aoT 
Ou  brûle  quelquefois  les  cheveux 
un  tison.  La  barbe  des  jeunes  ja 
le  poil  qui  se  trouve  sous  les  aT 
des  personnes  des  deux  sexes  si 
avec  des  coquilles,  et  les  femmes, 
certaines  parties  du  corps  que  la  d 
a  voiiées  a  dessein ,  ne  respectenii 
lement  son  ouvrage.  Dans  que 
occasions ,  les  femmes  se  com]»^ 
cheveux  ;  dans  d'autres  elles  lwla« 
tomber  ou  elles  les  coupent  tres^ 
et  quelquefois  même  ^"«s  '65  « 
mais  les  voyageurs  qui  ont  visiterw 
Hiva  n'ont  pu  nous  en  apF^:- 
cause.  Leurs  genres  de  ^""7., 
excessivement  variés;  ipaisceun 
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est  le  plus  en  usage  consiste  à  séparer 
lescheTeox  en  deux  parties  que  Ton  re- 
jette de  chaque  côté  de  la  tête,  où  elles 
foot  maintenues  par  une  bande  d^étoffe 
bboefae,  avec  un  soin  et  une  élégance 
dont  fl  serait  bien  difficile  à  nos  colf- 
feors  d*af»prDcher. 

Le  capitaine  Chanal  et  le  cbirur- 
Eîen  Koblet,  tous  deux  appartenant  à 
feipédition  de  Marchand ,  rapportent, 
comme  constant  et  commun  a  tous  les 
Ittbitants  mâles  de  cette  Ile,  un  usage 
dont  les  Yoyageurs  espagnols  et  an- 
glais n'ont  pas  fait  mention ,  et  qu'on 
sait  être  pareillement  pratiqué  par  les 
peuplades  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  ce- 
bi  de  faire  à  l'extrémité  d*une  certaine 
partie  de  leur  corps  une  ligature  qui 
proore  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la 
dreondsion.  Si  elle  n'a  pas  pour  objet 
4e  présenrer  de  la  piqûre  des  insectes 
la  partie  la  plus  sensible  deTanimal, 
et  de  la  mettre ,  par  l'enveloppe  que 
lionne  cette  ligature,  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  on  pourrait  croire,  d'après 
la  connaissance  que  l'on  a  acquise  de 
leurs  penchants  au  libertinage,  que 
eet  usage  n'est  chez  eux  qu'un  raffine* 
ment  de  volupté ,  qui  n'a  d'autre  but 
qœ  de  conserver  a  ta  partie  toujours 
couverte  la  plus  CTande  irritabilité 
quand  elle  cesse  de  rétre. 

Les  Nouka-Hiviens  sont  singulière- 
Bwot  enclins  à  la  paresse.  On  voit  à 
b  férité  d'assez  nombreuses  traces  de 
culture,  des  plantations  de  mûriers  à 
pa{Ker,  de  racines  detaro  et  de  kava, 
mais  elles  ne  sont  pas  proportionnnées 
àia  population,  ainsi  que  le  prouvent  la 
deette  de  taro  et  la  simplicité  de  leurs 
habillements.  L'arbre  à  pain ,  lé  bana- 
nier et  le  cocotier  ne  demandent  au- 
cun soin.  La  pèche  est  négligée  et 
même  méprisée ,  et  la  construction  de 
leurs  cabanes  est  ce  qui  leur  demande 
le  plus  de  travail  ;  celle  des  armes 
n'absorbe  que  peu  de  moments  :  aussi 
passent-ils  la  majeure  partie  de  leur 
temps  couchés  sur  des  nattes.  Les 
femmes  ont  plus  d'occupations.  Ce 
sont  elles  qui  fabriquent  les  éventails 
et  les  étoffes  dont  elles  s'habillent.  U 
y  en  a  de  deux  sortes  :  l'une  gros- 
sière et  épaisse,  qu'elles  fabriquent 


avec  récorce  d'un  arbre,  et  qui  est 
destinée  aux  ceintures  et  aux  tchia- 
bous;on  la  teint  en  jaune.  La  seconde, 
faite  des  fibres  du  mûrier  à  papier , 
est  très  -  forte  et  d'une  blancneur 
éblouissante  :  elle  sert  aux  femmes 
riches  pour  leur  coiffure  et  leurs  vê- 
tements. Cette  étoffe  est  toutefois  beau- 
coup moins  ample  et  moins  solide  que 
la  première. 

USAGE  nSS  ÉCHASSES. 

Marchand  a  remarqué  que  les  habi- 
tants de  Nouka-Hiva  se  servent  d'é- 
chasses ,  et  il  cherche  l'explication  de 
cet  usage  dans  les  inondations  aux- 
quelles ces  lies  sont  exposées  lors  de 
la  saison  des  pluies;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  croyable  qu'un  grand  nom- 
bre d'habitations,  dans  les  parties 
basses ,  sont  construites  sur  des  plates- 
formes  assez  élevées.  Porter  ne  fait 
que  citer  cet  instrument  sans.donnec 
aucun  détail  sur  son  usage,  et  Kru- 
senstern  n'en  parle  pas.  Le  marche- 
pied de  ces  échasses  est  presque  tou- 
jours sculpté  avec  soin.  Sa  nauteur 
varie  suivant  les  lieux  qu'on  doit  fran- 
chir. Les  indigènes  s'en  servent  avec 
beaucoup  de  dextérité. 

GUERIUBRS. 

Le  guerrier  nouka-hivien ,  tel  que 
nous  l'a  dépeint  Porter,  a  dans  son 
costume  quelque  chose  de  fantastique 
et  d'extraordinaire.  Son  corps  est  cou- 
vert de  tatouages  sans  nombre  et  d'une 
élégance  vraiment  admirable.  Il  s'orne 
avec  profusion  de  plumes  de  coq  et 
d'hommes  de  guerre  (espèce  d'oiseau), 
de  longues  pennes  de  la  queue  de  l'oi- 
seau tropique,  ainsi  que  de  grands  pen- 
dants d'oreilles ,  ronds  ou  ovales,  en 
dent  de  baleine,  en  ivoire,  ou  en  une 
sorte  de  bois  léger  et  mou  blanchi  avec 
de  la  chaux.  D'épaisses  touffes  de  che- 
veux pendent  à  sa  ceinture,  à  ses  che- 
villes et  aux  reins.  Sur  ses  épaules 
se  drape,  avec  une  rare  élégance,  un 
manteau  d'étoffe  papiriûque  rouce, 
mais  le  plus  ordinairement  blanche. 
A  son  cou  sont  suspendues  des  dents 
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46  balcîaefl,  de  coquIHet  da  plus  beau 
poli ,  et  une  pièce  d'étoffe  papiriG<]ue 
tr^forte,  dont  Tune  des  extrémités 
tombe  par-devant  en  forme  de  tablier, 
«t  serpente  autour  de  ses  reins.  Il  porte 
sur  son  épaule  une  lance  de  douze 
pieds  de  longueur,  ou  un  casse-téte 
richement  sculpté  (roy.p/.  182). 

GUBRAS. 

Pour  ksNouka-HÎYiens,  Fart  de  la 
guerre  ne  consiste  qu'en  de  conti-, 
nuelles  escarmouches.  Les  parties 
belligérantes  se  placent  sur  le  pen- 
chant de  deux  collines  opposées ,  lais- 
sant entre  elles  une  lice  de  quelque 
étendue.  Un  ou  deux  guerriers,  cos- 
tumés avec  reclierche ,  décorés  de  co- 
quilles, de  touffes  de  dieveux,  de 
pendants  d'oreilles,  etc.,  s'avancent 
en  dansant  vers  le  parti  ennemi ,  au 
milieu  d'une  grêle  de  lances  et  de 
# pierres,  en  déOant  leurs  adversaires 
au  combat.  Ils  sont  aussitôt  poursui- 
vis par  un  parti  de  guerriers  rivaux, 
et  SI,  dans  leur  retraite,  ils  tombent 
frappés  d'une  pierre,  on  les  achève  t^ 
coups  de  lance  et  de  casse-téte ,  pour 
les  porter  ensuite  en  triomphe. 

On  emploie  dans  les  combats  deux 
sortes  de  lances,  travaillées  avec  beau- 
coupdesoin,et  que  les  Nouka-Hiviens 
ne  quittent  jamais  :  Tune  a  environ 

Quatorze  pieds  de  longueur  et  est  faite 
'un  bois  noir  et  dur  appelé  toa,  sus- 
ceptible de  recevoir  le  plus  beau  poli; 
l'autre,  destinée  à  être  jetée  au  loin  (ce 
dont  les  insulaires  s'acquittent  avec  une 
grande  dextérité),  est  beaucoup  plus  pe- 
tite et  d'un  bois  plus  léger.  A  une  cer- 
taine distance  de  l'extrémité,  on  ïes 
perce  de  trous  ronds,  afin  qu'elles  se  bri- 
sent avec  plus  de  facilité  dans  la  bles- 
sure par  leur  propre  poids,  et  qu'il  soit 
ensuite  plus  difnciie  de  les  extraire. 
Les  frondes ,  tressées  avec  les  fibres 
du  brou  de  la  noix  de  coco ,  sont  con- 
fectionnées avec  un  soin  et  une  habi- 
leté qu'il  serait  diffidie  de  surpasser. 
Les  pierres  que  Ton  y  dépose  sont 
d'une  forme  ovale ,  pesant  environ  une 
demi-livre,  et  bien  polies.  Elles  se 
portent  dama  ua  filet  saspeadu  à  la 


eeintBTe.  Le  degrédttâodtéitt 
dresse  avec  lequel  les  Nook»-?  ' 
les  projettent  au  loin,  n'en  rend 
guère  moins  meurtrier  one  tM 
nos  feux  d'infanterie.  Il  D^qoeN 
facile  de  s'en  convaincre  en  to^ 
nombre  d'individus  ooavertsM 
trices,  ou  dont  les  jambes  et  kil 
sont  fracassés,  quoique  leur  i^ 
à  éviter  ces   projectiles  soit 
grande  (*). 

Chaque  tribu  paraît  avoir  i 
plusieurs  villafçes  fortifiés,  eipèed 
citadelles  bâties  sur  les  moBtif 
les  plus  inaccessibles ,  à  peu  près  i 
blables  aux  pahs  des  riouTCMi* 
landais ,   ou  bien  dans  la  plair 
l'entrée  des  défilés  les  ploi  in 
tants.  Les  fortifications  iOnt  foi 
de  grands  troncs  d'arbre  de 

{Heds  de  long,  plantés  sur  rune 
eurs  extrémités,  et  assurés  par 
très  pièces  de  bois  qui  v  soat  I 
ment  attachées;  le  tout  forme  m | 
rapet*  quelquefois  d'une  éteodoe  c 
siuérable ,  souvent  inabordable, et^ 
l'artillerie  européenne  peut  leole^ 
truire.  Derrière  ce  mur  s'élèw 
échafaudage ,  sur  lequel  on  dispoiejl 
plate-fonne,  où  les  mierriers  pirjl 
nent  au  moyeri  d'écnelles,  et  d« 
lancent  une  quantité  delaacesff^ 
pierres  sur  leurs  ennemis. 

TOKBBAOX. 


Les  cercueils  se  creusent  dans 
pièce  solide  de  bois  blanc,  co  n 
d'auge,  et  de  la  grandenr  oafl^ 
corps.  lissent  polis  et  tniwiil«6* 
le  plus  grand  soin,  cequi  estuoep^ 
certaine  du  grand  respect  des» 
Hiviens  pour  les  restes  de  leu» 
Lorsqu'un  individu  meurt,  son 
est  déposé  dans  le  cercueil,  (ff 
place  sur  un  tertre  élevé,  sot 
une  maison  consacrée  à  Wi 


(♦)  Les  massues  eï  les  ca8se-«*le»J*H 
dViiTiron  cinq  pieds  et  faits  de  Mjl 
casuarina;  ils  sont  d*uii  trcs-bw»  Ç] 
très-massifs,  car  ils  nepèsrut  pai  noJJJ 
dix  11  VMS.  A  l'une  des  extréartéi*  W" 
sculptée  un«  téie  d'homati 


OCftANlË. 


St» 


4evant  unemaison  tabouée  (  consacrée), 
oà  oo  lui  élère  un  petit  ^ifice  d'une 
étendue  suffisante  pour  ie  contenir. 
La  première  de  ces  cérémonies  se  pra- 
tique surtout  pour  les  femmes,  et  la 
leeoode  pour  les  hommes  ;  un  gardien 
est  ensuite  chargé  de  les  veiller  et  de 
ks  protéger.  Lorsque  la  chair  $*est 
détachée  des  os«  ceux-ci  sont  nettoyés 
arec  soin;  on  en  garde  une  partie ,  qui 
sert  de  relique,  et  Tautre  est  déposée 
iaas  les  moraïs  (roy.  pL  138). 

INDUSTRIB. 

Les  Ifouka-Hiviens  sont  fort  indus- 
trieux, et  comme  ils  ont  peu  de  be- 
soins, ils  connaissent  à  fond  tous  les 
Bunrens  de  les  satisfaire.  Leurs  occu- 
pations communes  sont  l'agriculture, 
la  pèche,  la  construction  des  canots  et 
des  habitations ,  et  la  confection  des 
étofies  à  vêtements.  Ils  ont  différents 
Kiétiers  de  profession  ,  mais  dont  les 
ivooédés  ne  sont  pas  aussi  perfection- 
fiés  que  ceux  du  tatouage  et  de  la  fa- 
brication des  ornements  d'oreilles, 
inlustries  qu*e\ercent  des  hommes 
spéciaux,  et  qui  donnent  tous  leurs 
soins  à  les  perfectionner.  Il  eu  est  de 
même  des  barbiers.  Quant  à  la  méde- 
cine, nous  avons  vu  que  cette  science 
est  entre  les  mains  de  cette  classe  de 
prêtres  appelés  tahounas. 

Les  objets  d'un  usage  ordinaire,  et 
fpt  Ton  trouve  dans  toutes  les  habita- 
tions, sont  des  nattes  d'un  travail  supé- 
rieur, des  gourdes,  des  corbeilles,  aes 
coupes  à  kava  en  noix  de  coco  ;  des  ber- 
eeaiix  pour  les  enfants,  creusés  dans  uq 
tronc  d'arbre  avec  beaucoup  de  soin  ; 

eues  petits  coffres,  aussi  creusés 
une  pièce  de  bois ,  avec  leurs  cou- 
vercles; at%  jattes  en  bois,  quelques 
tdanches  arrangées  de  manière  à  ce  que 
Kl  rats  ne  puissent  y  parvenir.  Les 
calebasses  ei  les  vases  d'écales  de 
iCooo  sont  ordinairement  ornés  d'os 
provenant  des  bras  et  des  doigts  de 
Jcars  ennemis. 
Le  seul  instrument  aratoire  dont  se 
rent  ces  insulaires  est  un  pieu  aigu 
^ec  lequel  ils  remuent  la  terre. 
Un  bloc  de  bois  rond  et  un  battoir 


est  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
la  fabrication  des  étoffes  dont  ils  se 
vêtissent,  lesouelles  ne  consistent  qu'en 
écorces  d'arbre  battues.  Ces  deux 
instruments  sont  faits  avec  le  même 
bois  dont  on  confectionne  les  casse- 
tête.  Le  battoir  a  environ  dix-huit 
pouces  de  long  ;  la  poignée  en  est  ar- 
rondie, le  reste  est  carré  et  évidé 
dans  toute  sa  longueur.  Il  ne  s'agit , 
pour  confectionner  Tétolfe ,  que  de  la 
battre  sur  la  pièce  de  bois,  tandis aue 
de  l'autre  on  entretient  Thumiaité 
et  on  rétend  doucement.  Cet  emploi 
est  ordinairement  confié  aux  vieilles 
femmes,  qui,  dans  une  iournée,  peu- 
vent ordmairement  fabriquer  trois 
kahousy  ou  vêtements  extérieurs.  Cette 
sorte  d'étoffe  est  fort  propre  et  régu- 
lière ,  aussi  forte  qu'une  toile  de  coton 
ou  de  lin;  mais  alors  elle  ne  peut 
supporter  le  blanchissage  :  on  la  pré- 
pare à  cela  en  la  portant  une  semame, 
après  quoi  elle  est  blanchie  et  battue 
de  nouveau  pour  lui  donner  du  lustre 
et  de  la  consistance.  Ainsi  une  femme 
peut  se  faire,  par  un  travail  modéré 
d'un  jour,  des  vêtements  pour  six 
semaines.  Si  le  vêtement  a  souffert 
quelque  injure,  il  suffit  de  rapprocher 
les  bords  de  la  déchirure  et  cte  la  bat- 
tre pour  les  réunir.  Cette  manière 
si  commode  de  réparer  les  ravages  du 
temps  ou  tes  suites  de  l'étourderîe, 
leur  a  rendu  inutile  le  travail  de 
l'aiguille,  oui,  d'ailleurs,  leur  est  in- 
connu, même  dans  la  confection  des 
habillements,  ordinairement  composés 
de  quatre  pièces  carrées. 

rÉCHE. 

Les  Nouka-Hî  viens  ont  une  manière 
de  prendre  le  poisson  qui  leur  est  parti- 
culière. Ils  coui)ent  en  petits  morceaux 
la  racine  d'une  plante  qui  croît  sur 
les  rochers,  et  qu'un  plongeur  va 
aussitôt  répandre  au  fona  de  la  mer. 
Son  effet  sur  les  poissons  est  tel  qu'ils 
paraissent  en  peu  de  temps  à  demi- 
morts  à  la  surface  de  l'eau,  et  qu'on 
les  prend  très -facilement.  Cet  usage 
existe  à  Taîti  avec  quelques  légères 
difiérences. 
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Ces  insulaires  ont  cependant  des 
filets,  mais  il  semble  qu  ils  s'en  ser- 
vent rarement. 

La  troisième  manière  de  prendre 
le  poisson  est  à  l'hameçon,  lequel  est 
en  nacre  de  perle  très-artistement  fa- 
çonnée. La  ligne  et  tous  les  cordages 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  pirogues 
sont  faits  avec  Técorce  du  faou.  Ils  fa- 
briquent aussi  avec  les  fibres  du  brou 
de  noix  de  coco  une  sorte  de  cordage 
bien  tissu  et  très -fort.  Au  reste,  la 
pèche  est  une  occupation  dédaignée 
par  quiconque  possède  une  portion 
de  terrain  suffisante  à  son  entretien  ; 
de  sorte  qu'elle  est  abandonnée  aux 
individus  les  plus  pauvres. 

PIROGUES  ET  CANOTS. 

Les  canots  ont  généralement  qua- 
rante pieds  de  long ,  treize  pouces  de 
large  et  dix-huit  de  profondeur.  Ils  sont 
construits  avec  des  morceaux  d'arbre 
à  pain ,  taillés  en  forme  de  planches, 
réunies  les  unes  aux  autres  au  moyen 
de  fibres  du  brou  de  la  noix  de  coco. 
Les  coutures  sont  recouvertes  à  Fin- 
térieur  et  à  l'extérieur  de  4)andes  de 
bambou  fixées  à  l'extrémité  de  cha- 
que planche  et  garnies  d'étoupe  formée 
de  orou  de  noix  de  coco;  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  de  faire  assez  d'eau 
pour  donner  constamment  de  l'ouvrage 
a  une  ou  deux  personnes,  afin  de  l'en 
retirer.  La  quille  est  d'un  seul  morceau 
régnant  d'un  bout  à  Tautre  du  canot, 
dont  elle  prend  la  forme ,  et  auquel 
elle  imprime 'une  tension  continuelle. 
Trois  morceaux  de  planche  divisent 
le  canot  en  quatre  prties ,  et  le  main- 
tiennent dans  la  tbrme  qui  lui  a  été 
donnée.  Pour  Pempécherde  verser,  ce 
qui  pourrait  lui  arriver  souvent,  vu 
son  peu  de  largeur,  on  place  en  tra- 
vers ,  à  l'arrière ,  au  milieu  et  à  l'avant, 
trois  pièces  de  bois  assemblées  par 
deux  autres,  qui  forment  ainsi  une 
sorte  de  cadre  divisé  en  deux  parties, 
et  qui  sert  de  balancier.  La  partie  or- 
née du  canot  est  une  proue  piate,  dont 
la  surface,  grossièrement  sculptée,  re- 
présente la  tête  de  quelque  annnal.  On 
y  joint  quelquefois  une  petite  planche 
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supportée  par  une  figure  d'bo 
sculptée  dans  le  même  genre. 
rière  forme  une  projection  qui  s'a 
de  huit  pieds.  Les  pagai»  soot] 
artistement  faites ,  d'un  bois  né 
dur,  auquel  on  donne  le  plus  gnod 
Le  manche  en  est  court,  et  le  piat  ' 
forme  ovale,  plus  large  dans  sa 
inférieure  qui  se  termine  en  ' 
faucon.  Ces  embarcations  ne 
jamais  de  voiles. 

Les  canots  de  guerre  diflfèi 
de  ceux  que  nous  venons  de 
si  ce  n'est  dans  leurs  dimensioni 
sont  aussi  richement  ornés.  Leur 
gueur  est  d'environ  cinquante 
leur  largeur  de  deux,  et  leur 
deur  proportionnée.  Chacune 
ces  qui  entrent  dans  leur  co  " 
sans  même  en  excepter  les 
son  propriétaire.  A  Tunap 
longue  pièce  qui  se  projette 
rière,  à  l'autre  celle  de  l'aTaa 
lorsqu'un  canot  est  démonté,  ses 
ceaux  se  trouvent  ainsi  disse* 
dans  tout  un  canton ,  et  entre  les 
quelquefois  de  vinet  familieS' 
cun  peut  disposer  de  la  pièce  qui 
partient  comme  il  l'entend, et lo 
'  s'agit  de  les  réunir,  il  l'apporte 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  I 
Et  cependant  cela  se  fait  toujours 
le  même  ordre  et  la  même  rég 
que  mettent  les  naturels  dans 
leurs  opérations.  Au  reste,  les 
de  guerre  n'appartiennent  qu'i 
milles  riches  9  et  ne  senrcnt  ^uc 
les  expéditions ,  dans  les  céreflM 
ou  lorsqu'un  chef  en  personne  ta 
dre  visite  h  un  autre.  Dans  ce 
on  les  orne  en  profusion  de  tou" 
cheveux  humains,  entremêles  d 
touffes  de  poils  de  barbe  gi 
font  beaucoup  de  cas  de  ces  o 
ces  derniers  surtout  sont  aussi 
parmi  eux  que  les  plumages  !« , 
riches  parmi  nous.  Le  patron  du 
not,  paré  de  plumes,  est  assis  '"" 
siège  embelli  do  feuilles  de  pal 
d'étoffes  blanches.  Quant  au  i 
est  placé  sur  une  élévation  au 
du  canot,  et  un  autre  indivwii 
tumé  fantastiquement,  etport^ 
vers  ornements  en  coquilles  a 
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pendus  à  des  branches  de  cocotier, 
ce  tient  sur  le  bord  de  Pavant.  Les 
pagaîeurs  sont  assis  deux  à  deux ,  et 
noanœuvrent  avec  beaucoup  de  régu- 
larité; de  temps  à  autre ,  ils  jettent 
quelques  cris  pour  s'encourager  et 
dooner  de  Tensemble  à  leurs  mouve- 
ments. Une  flotte  de  ces  canots  de 
imrre  avec  ses  rameurs,  s'anîmant 
de  leurs  cris  perçants ,  a  quelque  chose 
de  spiendîdeet  de  Tordre  et  deia  pompe 
oilitaire  (voy.  pi.  137). 

Les  canots  de  pèche  sont  d'un  mo- 
dèle plus  grand  encore  que  les  canots 
deçaerre,  ayant  souvent  six  pieds  de 
hrçe  et  une  profondeur  égale.  Les 
papies  ont  la  forme  de  nos  rames  et  se 
opnœuvrent  de  même ,  mais  perpen- 
dioilairement. 

lis  ont  des  canots  plus  petits,  et  gui 
œ  sont  même  très-souvent  que  aes 
qoiljes  creuses  de  grands  canots  dé- 
pourvus de  leurs  garnitures;  on  s'en 
sirt  pour  pécher  aux  environs  des 
ports.  Quant  aux  canots  que  Ton  em- 
ploie pour  passer  d'une  Ile  à' une  autre, 
ik  sont  semblables  aux  plus  crands 
nnot  de  pèche,  mais  réunis  aeux  à 
deux,  ainsi  que  l'indique  leur  nom  de 
doubles  canots;  leur  durée  à  la  mer 
parait  assez  longue.  Ils  sont  garnis 
f  HiK  voile  faite  de  nattes  et  semblable 
à  celle  appelée  par  nos  marins  voile 
tnangulaire  lacée  ^  mais  elle  est  pla- 
cée dans  une  position  inverse,  c'est-à- 
dire  que  l'hypoténuse  en  forme  la  base. 
Pendant  le  calme,  ils  naviguent  à  la 
pagaie.  Les  bâtiments  avec  lesquels  on 
Ta  à  la  découverte  des  terres  nou- 
velles, sont  construits  d'une  manière 
encore  plus,  solide,  quoique  gréés  de 
même. 

€e  que  nous  venons  de  dire  n'em- 
Ivasse  que  les  principales  embarca- 
tftSQs ,  aussi  nombreuses  gue  variées 
p&rmi  les  habitants  de  Nouka-Hiva. 

MAISONS. 

Leurs  maisons  sont  longues  et  étroi- 
tes, construites  avec  des  bambous  et 
des  troncs  de  l'arbre  appelé yaou,  en- 
trelaoés  de  feuilles  de  cocotier  et  de 
fougère.  Le  mur  de  derrière  est  plus 
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élevé  que  celui  de  devant,  de  sorte  que 
le  toit  ne  tombe  que  d'un  côté;  il  a  un 
demi-pied  d'épaisseur  et  est  formé  de 
feuilles  sèches  d'arbre  à  pain.  L'inté- 
rieur de  la  maison  est  divisé  par  une 
poutre  posée  à  terre  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bâtiment  :  la  partie  antérieure 
est  pavée  ;  l'autre  est  couverte  de  nattes 

3ui  servent  de  lit  à  la  famille  et  aux 
omestiques  sans  distinction  de  sexe. 
Une  petite  séparation ,  ménagée  à  l'une 
des  extrémités,  sert  à  serrer  les  meu- 
bles les  plus  précieux.  Leurs  calebas- 
ses, les  haches,  les  armes,  leurs  tam- 
bours ,  etc. ,  sont  suspendus  aux  murs 
et  aux  toits.  Afm  de  mettre  les  plumes 
et  autres  objets  auxquels  ils  attachent 
du  prix,  à  l'abri  delà  voracité  des  rats, 
.  on  les  place  dans  des  corbeilles  dont 
l'attache  est  telle  que  la  vermine  ne 
peut  les  couper.  La  porte,  haute  d'en- 
viron trois  pieds,  est  placée  au  milieu 
du  bâtiment  :  les  familles  ont  coutume 
de  s'asseoir  en  cercle  à  l'entour. 

A  uue  distance  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  toises  de  cette  maison,  il  s'en 
trouve  ordinairenient  une  autre  dont 
la  distribution  intérieure  est  la  même  ; 
seulement ,  elle  est  élevée  d'un  uied  et 
demi  à  deux  pieds  au-dessus  au  sol. 
A  quelques  pieds  de  ce  bâtiment  règne 
une  |)late-forme  de  dix  à  douze  pieds, 
formée  de  grandes  pierres  et  qui  eu  a 
la  longueur  :  elle  sert  de  salle  à  man- 
ger. Cependant  c'est  une  prérogative 
des  clieis ,  de  leurs  parents ,  des  prêtres 
et  de  quelques  guerriers  distingués, 
car  elle  sup|)ose  une  certaine  richesse, 
le  propriétaire  étant  tenu  d'avoir  tou- 
jours un  grand  nombre  de  convives. 
Ceux-ci  forment  une  société  particu- 
lière qu'il  doit  nourrir  même  clans  les 
temps  de  plus  grande  disette.  Les 
membres  de  ce  club  se  reconnaissent  à 
certains  signes  tatoués.  Les  femmes 
n'assistent  jamais  à  ces  repas  de  so- 
ciété; la  maison  même  où  le  banquet 
a  lieu  est  toujours  tabou  pour  elles. 

A  dix  ou  quinze  pas  des  habitations, 
on  voit  toujours  un  ou  plusieurs  trous 
revêtus  de  pierres  et  recouverts  de 
branches  et  de  feuillage;  c'est  ainsi  que 
se  conservent  les  provisions.  L'une  de 
celles-ci  est  une  sorte  de  pouding  ou 
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de  pitte  composée  de  fruits  à  pafn  et 
de  racines  de  taro;  eHe  se  conserve  plu- 
sieurs mois  dans  ces  sortes  de  caveaux. 
La  cuisine  des  Nouka-Hiviens  est  fort 
simple.  Indépendamment  de  la  viande 
de  porc,  qu*iis  aiment  comme  les  Tai- 
tiens,  ils  se  nourrissent  surtout  d*une 
pflte  composée  de  fruits  à  pain  et  de 
racines  de  taro,  qui  se  conserve  plu- 
sieurs mois  dans  les  caveaux  dont  nous 
venons  de  oarlcr,  et  qui,  selon  Porter, 
a  le  goût  d^me  tarte  aux  pommes  très- 
lucrée.  Ils  mangent  aussi  des  ignames , 
du  taro,  des  bananes  et  des  cannes  à 
sucre,  et  en  général  leur  nourriture 
est  plutôt  végétale  qu*animale.  Leurs 
mets  sont  cuits  sur  des  feuilles  de  ba- 
nanier, qui  leur  servent  aussi  de  plats. 
Quant  aux  poissons ,  ils  les  mangent 

généralement  crus ,  trempés  seulement 
ans  Teau  salée.  Les  femmes  ont  la 
faculté  de  manger  avec  les  hommes, 
mais  il  faut  (]ue  ce  soit  dans  leurs 
maisons.  La  viande  de  porc  ne  leur  est 
pas  non  plus  défendue;  toutefois,  on 
leur  en  donne  rarement. 

La  boisson  ordinaire  des  Nouka-Hi- 
Tiens  est  Teau  de  leurs  cocos.  Les  in- 
digènes de  Santa-Cbristina  boivent  de 
Teau  de  mer,  sans  en  ressentir  aucune 
incommodité.  Le  capitaine  Marchand 
leur  fit  donner  du  vin,  mais  cela  ne 
parut  pas  leur  faire  autant  de  plaisir 
que  Teau-de-vie  qu*on  leur  offrit.  Kru- 
senstern  remarque  qu'ils  font  un  usage 
très-modéré  de  la  boisson  du  kava. 
Toutefois ,  Porter  n*a  pas  conûrmécette 
observation. 

UUSIQUB,  CRAirrs.  DANSBS. 

'  Krusenstem,  imbu  d'idées  défavo- 
rables à  regard  des  Nouka-Hi viens, 
cherche  à  trouver  de  l'analogie  entre 
leur  musique  et  leur  canictère.  Mais 
il  paraît  qu'elle  ne  diffère  ps  de  celle 
des  autres  peuples  polynésiens.  Leurs 
tambours  sont  d*une  grandeur  mons- 
trueuse et  rendent  un  son  creux  et 
sourd.  Pour  battre  la  mesure,  ils  ap- 
puient le  bras  gauche  contre  le  corps 
et  frappent  violemment  du  creux  de  la 
main  droite  sur  le  creux  de  l'autre ,  ce 
qui  produit  un  son  retentissant  dont 
le  bruit  leur  platt  infiniment. 


La  danse  consiste  à  sautiller 
nuelleraent  à  la  même  plaoe  ea 
de  temps  en  temps  les  mains  eo 
et  remuant  rapidement  les  i** 

S^uant  à  leurs  chants,  ce  sont 
es  hurlements  que  toute  autre 

msTOns. 

Quelques  traditions,  conswvw 
la  mémoi  re  de  ces  insulaires  et  qn 
ainsi  traversé  les  siècles,  sontlei 
documents  que  nous  ayons  sur 
origine.  Oatoîa,  leur  pèrecoiaroa 
Oranova,  sa  femme,  sontwniiiJ 
sent-ils ,  d'une  île  appelée  VavjoJ 
que  part  au-dessous  de  Noosa-l 
Ils  apportèrent  avec  eux  direra 
pèce^  de  plantes,  dont  leurs  qo 
enfants,  excepté  un  (Pooula 
reçurent  les  noms.  Ce  récit  mj^ 
ne  pas  manquer  de  vraiscmblaD»] 
effet,  la  plus  erande  des  "«  q 
porte  le  nom  de  Vavao  et  e«s^ 
au-dessous  de  Nouka-Hiva,  m 
au  parallèle  passant  parcettedw 
car  sa  direction  est  ouest-sud-- 
Ses  productions  ne  ài&rfuty^. 
pas  sensiblement  de  celles  de  i» 
pel  dont  nous  nous  occupons. 

En  1567,  le  vice-roi  du  Pen«« 
gea  Don  Alvaro  de  ^endo^  « 
Alvaro  Mendana  de  î^eyra/og 
un  voyage  de  décxMi^trtcs  »  i^ 
Pacifique.  Après  trois  mots  «^ 
tîon,  on  découvrit  plusieurs^ PI 

terres  qui  reçurent  ^^.J^^^J^i 
fo/wonVsurirsupposmonq^J 

de  Salomon  se  trouvait  ia,«  4 
devait  y  exister  en  abond^N   i 
retour,^  Mendana  rédigea  tiJJ 
plusieurs  mémoires  qu  »i  JJ^  3 

à  la  cour  à'^^T^'-^^t^^ 
naissant  toute  rimportancc  a  ^^ 
Telles  contrées,  ordonna,  eu ^ 
Don  Garcia  de  Mendozj,'^^^ 

Caniente,  ^ouyerneuv^^J^ 

faire  équiper  et  de  iwur^o^^^^^^ 

mentl2ga'lio«le5ai;^^^^^^ 
autres  navires,  sur  l©q«eiSj^^ 

qua  en  même  t^^P^^^t^^  infl 
avait  dliommcs  et  dejemm^^ 

aûn  d'en  former  lenoyaudj^- 
Le  commandement  ae  »^ 
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M  confié  à  Mendana.  A  environ  mille 
tieoes  à  rouestde  Lima ,  par  10»  de  lat. 
sud,  OD  découvrit  une  île,  dont  les  ha- 
bitants, après  avoir  fait  un  fort  rnau- 
vais  accueil  aux  Espagnols,  parurent 
«pendant  désirer  leur  débarquement. 
Arant  passé  outre ,   ils  aperçu rent^ 
trois  autres  ties,  auxaueUes  on  îlonna 
les  noms  de  San-Pearo,  Santa-Mag* 
éalena  et  Santa  •  Dominica.  Celle- 
ci  était  bien  plus  grande  que  les  pré- 
:  eédrntes;  un  canal  limpide  et  profond, 
;  large  d*une  lieue,  la  séparait  d'une 
quatrième,  que   Ton  appela  Santa- 
Ckristina.  C  est  ainsi  au'eut  lieu  la 
tféoniverte  de  rarchipel  de  Nouka- 
Hiva.  Cependant  ces  cinq  fies  n'en  for- 
ment que  la  partie  méridionale.  Men- 
fdana  leur  donna  le  nom  collectif  de 
\  Marmtesas  de  Mendoza  (Marquises  de 
\  Meadoza),  en  Tbonneur  de  réponse  du 
\  Tice-roi.  L'état  houleux  de  la   mer 
f  Favant  empêché  de  débarquer  à  la  Do- 
^Biinique,  ainsi  qu'il  le  désirait,  il  en- 
fvoya  le  lendemain,  jour  de  la  Saint- 
i  Jacques  (25  juillet),  un  mestre  de 
camp  avee  vingt  soldats,  afin  de  cher- 
cher un  port  et  un  endroit  où  l'on  put 
ûire  de  !'eau.  Celui-ci  aborda  sur  la 
cote  occidentale,  dans  un  beau  pbrt, 

3He  l'on  nomma  Puerto  de  la  Madré 
Ip  Dios  (Port  de  la  Mère  de  Dieu), 
ftiji)urd*hui  la  baie  de  Tao-Ouati.  Le 
débarquement  eut  lieu  au  son  du  tam- 
bour, et  les  relations  amicales  qui  s'é- 
rtablirent  bientôt  de  part  et  d'antre 
B'duraient  sans  doute  pas  été  troublées , 
sans  la  punition  à  coups  de  fusil  que 
Ton  fut  obligé  de  tirer  de  quelques 
vols  par  trop  hardis.  Ceci  fut  au  reste 
bieotôt  oublié,  et  le  26  le  commandant 
iescendit  à  terre  avec  sa  femme.  Il  y 
lit  céi^rer  la  messe,  que  les  insulaires 
cnteifdirent  à  genoux ,  paisiblement  et 
en  grand  silence.  Mais  à  peine  Men- 
rdaiia  fut-il  de  retour  à  son  bord,  que 
[k  mauvaise  conduite  des  Espagnols 
réonna  lieu  à  des  querelles  qui  se  ter- 
^ffifflèrent  par  un  combat,  où  se  montra 
[toate  rinterton'té  de  leurs  antagonis- 
fles.  C^ux-ci  traitèrent  de  nouveau  de 
ih  paix,  et  l'on  se  quitta  dans  les  meil- 
[Imres  dispositions.!^  5  août,  les  vais- 
fteanx  mirent  à  la  voile ,  faisant  toujours 


route  vers  Tonest,  pour  continuer  la 
recherche  des  lies  vers  lesquelles  ils  se 
dirigeaient. 

L  archipel  de  Nouka-IIîva  paraissait 
totalement  oublié,  lorsque  Cook  visita 
ces  parages  dans  son  second  voyage, 
en  1774.  Aux  tics  que  Mendana  avait 
découvertes,  il  ajouta  celle  de  Hood, 
à  laquelle  les  indigènes  donnent  le  nom 
de  Fatougou.  Après  avoir  successive* 
ment  reconnu  San-Pedro,  là  Dominica 
et  Santa-Christina,  il  rangea  la  côte 
sud-est  de  la  seconde,  et  alla  mouiller 
dans  le  port  de  la  Madré  de  Ohs,  qu'il 
nomme  Baie  de  la  Révolution.  Les 
rapports  de  l'équipage  avec  les  natu- 
rels offrent  peu  de  différence  avec  la 
manière  dont  ils  reçurent  le  navigateur 
espagnol.  Seulement,  il  fallut  leur  dé- 
montrer de  nouveau,  par  la  puissance 
des  armes  à  feu ,  ce  principe  d'écono- 
mie politique,  que  clans  les  échanges 
les  objets  doivent  être  à  peu  près  de 
valeur  équivalente;  car  fréquemment 
ils  prenaient  tout  ce  qu'on  leur  donnait 
sans  aucune  réciprocité.  La  description 
que  nous  possédons  des  découvertes  de 
Mendana,  quoique  assez  complète  sous 
certains  rapports,  laissait  Ijeaucoup  à 
désirer  quant  aux  déterminations  de 
position  astronomique.  Cette  circons- 
tance engagea  le  capitaine  Cook  à  sé- 
journer plusieurs  jours  ici,  afin  de 
lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  en 
même  temps  que  les  naturalistes  Fors- 
ter  et  Sparzmann  complétèrent  la  des- 
cription géographique  du  pays.  Le 
9  avril,  le  capitaine  étant  descendu  à 
terre,  eut  une  entrevue  avec  un  clief 
nommé  IlonoUy  qui,  sous  le  titre  de 
heakikiy  se  donnait  pour  roi  de  toute 
l'île;  mais  ^on  autorité  auprès  de  ses 
prétendus  sujets  paraissait  se  réduire 
a  fort  peu  de  cliose.  Il  était  revêtu  de 
son  grand  costume,  composé  d'un  man- 
teau d'étoffe  pap}Tinque,  de  larges 
pendants  d'oreilles,  d'un  hausse-col  et 
de  nombreuses  touffes  de  cheveux  hu- 
mains; sa  tête  était  surmontée  d'une 


assez  grande  quantité  pour  un  équi- 
page qui ,  depuis  plus  de  cinq  mois , 
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ne  vivait  que  de  salaison ,  la  Révolution 
se  dirigea  vers  TaTti. 

Quinze  ans  après,  en  1791 ,  le  capi- 
taine Ingrahani ,  de  Boston ,  découvrit 
ce  qui  avait  éi!happé  aux  investigations 
scrupuleuses  de  Cook ,  c*est-à-dire,  les 
fies  septentrionales  de  Tarchipel  ;  mais 
il  se  borna  seulement  à  eu  donner  la 
position.  Au  reste,  il  ne  ût  que  pré- 
céder d'un  mois  notre  compatriote 
Marchand^  qui  y  arriva  le  12  juin  de 
la  même  aimée,  sur  le  navire  le  So- 
UdCy  équipé  par  une  maison  de  Mar- 
seille pour  un  voyage  de  commerce  à 
la  côte  nord-ouest  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. A  peine  le  bâtiment  avait- 
il  jeté  l'ancre,  qu'il  se  trouva  environné 
d'une  multitude  de  canots  remplis  de 
naturels  arrivés  de  File  même  et  de  la 
Dominîca.  Mais  cette  fois  encore  les 
relations  de  bonne  amitié  s'ouvrirent 
de  la  même  manière  qu'avec  Mendana 
et  Cook.  Cependant,  lorsque  Ton  se 
fut  mis  suffisamment  en  garde  contre 
leur  étonnante  dextérité  pour  le  vol , 
il  leur  fut  permis  de  monter  à  bord, 
et  les  échanges  commencèrent.  On  se 
procura  par  ce  moyen  une  quantité 
considérable  de  noix  de  cocos,  de  ba- 
nanes, de  fruits  de  l'arbre  h  pain  et  de 
poissons,  aiiisi  que  divers  objets  dont 
les  indigènes  font  usage.  Pendant  que 
ce  commerce  occupait  le  capitaine  et 
les  ofOciers,  il  s'en  faisait  un  d'un 
autre  genre  entre  l'équipage  et  les  jolies 
indigènes,  dont  nos  jeunes  marins 
avaient  tout  à  fait  captivé  les  bonnes 
grâces,  (^i  fut  poussé  à  un  tel  point, 
que  l'on  se  vit  bientôt  obligé  d'y  mettre 
ordre. 

Quelques  dispositions  ayant  été  pri- 
ses alin  de  prévenir  toute  surprise  de 
la  part  des  naturels,  les  capitaines 
Marchand  et  Chanal  descendirent  à 
terre.  Là,  un  vieillard,  qu'ils  présu- 
mèrent être  l'un  des  chefs  de  district, 
vint  les  saluer  à  la  manière  polyné- 
sienne, c'est-à-dire,  en  frottant  plu- 
sieurs fois  son  nez  contre  les  leurs,  le 
plus  gravement  du  monde.  Après  cette 
réception ,  qui  annonçait  les  plus  bien- 
veillantes dispositions*,  on  les  conduisit 
dans  une  enceinte  fermée  de  murailles 
,en  pierre  de  quatre  à  cinq  pieds  de 


haut,  et  d'où  les  femmes  forent 
On  invita  les  étrangers  à  s'asseoir 
un  grand  arbre,  dont  le  feuillage 
brageait  Tenceinte  et  les  mettait 
Tabri  des  rayons  du  soleil.  Les 
rels  leur  présentèrent  alors  un  b 
d'une  petite  stature,  très-avaoôé 
âee  et  auquel  ils  donnèrent  le  ' 
^otùouh  (atoua?),  ce  que  Ton 
devoir  signiiier  roi  ou  chef;  car 
donnèrent  aussi  au  c^ilaine 
chand,  dès  qu'ils  eurent  reconm 
lui  le  commandant  du  navire.  €ef 
vieillard  était  d'un  extérieor  assez 
sagréable,  et,  loin  d'avoir  X 
gue  donne  l'autorité,  il  semblait 
frappé  d'une  sorte  de  crainte; 
nos  navigateurs  eurent-ils  de  b 
a  croire  qu'un  être  aussi  pitcui 
être  le  chef  d'un  district.  O^ 
capitaine  Marcliand  lui  offrit  qu 
présents  qu'il  accepta.  Ceux  qui 
touraient,  peut-être  ses  ministres 
firent  asseoir  entre  les  deux  capitaiDj 
Quatre  porcs  furent  succcssiveni«| 
apportés,  et  chacun  de  ceux  qw 
tenaient,  après  avoir  débité  une  et" 
harangue,  déposa  son  ofiranile 
pieds  des  étrangers.  Les  jours  snn 
se  passèrent  à  prendre  une  idée» 
raie  du  pays  et  à  faire  de  l'eau;  le! 
timent  resta  sur  les  cotes  de  Iwj 
qu'au  21 ,  qu'il  continua  sa  route  fl 
le  nord,  sur  certaines  apparenea 
l'atmosL hère  qui  indiquaient  une  ttf 
à  peu  de  distance  des  Marquises.! 
effet,  on  découvrit  bientôt  une  tel 
élevée,  à  laquelle  les  officiers  du  « 
lide  donnèrent,  par  acclamationsj 
nom  à' lie  Marchand,  On  «^|? 
session  au  nom  4©  l^  nation  franc*] 
Puis  on  aperçut  successivement  q 
Baux ,  les  îlots  des  Deux-f rèffi  3 
Masse  et  lUe  Chanal.  L'ardupd  aji 
fut  baptisé  du  nom  d'//w  de  iam 
ItUiony  en  l'honneur  du  gww',*^2 
ment  qui  venait  de  renouveler  lesj 
tinées  de  la  France.  U  «»p«J 
Marchand  nous  a  donne  de  nowoj 
détails  sur  l'archipel  de  KoukaJW 
et  il  serait  injuste  de  lui  refuser  ij 
neur  de  la  découverte  de  toutes  wj 
que  nous  venons  de  nommer,  pwj 
devait  ignorer,  comme  il  i^^ 
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ékt^  odle'<rini;;irahain,  oui  n'a  d'autre 
auDtaee  air  lai  que  de  ravoir  précédé 
de  qodques  jours. 

Le  30  mars  1793,  le  lieutenant  Her- 
g0t,  chargé  de  porter  à  Vancouver  les 
vîrres  nécelssaires  à  la  division  que 
eehii-d  commandait,  revit  tes  Iles  sep- 
teotrionales,  les  examina  avec  soin, 
CB  dressa  des  cartes ,  les  décrivit  plus 
minutteusement  qu'aucun  autre  navi- 
gateur, et  leur  appliqua  de  nouveaux 
noms,  ignorant  encore  que  cette  tâclie 
eAt  déj5  été  remplie  par  ses  deux  pré- 
décesseurs. Tout  cela  était  facile  à 
concilier  dans  la  rédaction  des  textes, 
fa  découverte  du  navigateur  américain 
B'étant  plus  ignorée  a  Fépoque  où  ils 
forent  rédigés;  mais  Tamour-propre 
s'en  mêla  de  part  et  d*autre,  et  on 
bissa  les  choses  dans  Tétat  où  elles  se 
trouvaient.  Cest  ainsi  que  la  science, 
ao  lieu  de  se  simplifier,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  compliquée. 

Quelques  mois  après  Her^est,  le  ca- 
Mt3ioe  Brown ,  commandant  le  navire 
h  Butterworthy  passa  entre  ces  ttes, 
ans  cependant  leur  donner  de  noms, 
honneur  qu'elles  avaient  déjà  reçu 
quatre  fois.  EnGn,  le  dernier  qui  dé- 
couvrit et  groupe  fut  Joseph  Roberts , 
capitaine  du  navire  américain  le  Je/- 
fmon,  et  le  nom  de  Washington, 
Qu'Iograham  avait  appliqué  à  la  seule 
fe  d^Ouahonga,  fut  donné  par  lui  à 
tout  le  groupe. 

£d  1797,  «les  missionnaires  protes- 
tants apnt  résolu  de  civiliser  les  diâé- 
rents  archipels  de  la  Polynésie,  le  na- 
^  le  Dujjj  capitaine  Wilson ,  en  fut 
dorgé. 

Krusenstem  visita  rarchinel  de 
Sboka-Hiva  au  commencement  au  mois 
fie  mai  1804.  A  peine  les  marins  avaient 
j^  Taocre,  qu  ils  se  trouvèrent  envi- 
vonnés  de  plusieurs  centaines  de  ca- 
nots. L'un  d'eux  était  monté  par  un 
Anglais  nommé  Roberts,  qu'au  pre- 
inier  coup  d'œil  il  fut  impossible  de 
<listinguer  des  indigènes,  dont  il  avait 
entièrement  le  costume.  11  annonça 
qu'un  autre  Européen,  un  Français, 
Jctteph  Cabri ,  se  trouvait  aussi  à  Nouka- 
Hiva.  Ces  deux  personnages,  qui 
avaient  acquis  une  grande  inOuence 


dans  cette  partie  de  nie,  étaient  en- 
nemis invétérés  l'un  de  l'autre,  et 
semblaient,  à  l'extrémité  du  globe,  re- 
présenter la  haine  profonde  qui  divi- 
sait alors  leur  patrie:  Krusenstern es- 
saya vainement  de  les  réconnilier.  Tous 
deux  se  laissèrent  tatouer.  Cabri  devint 
un  grand  guerrier;  mais  il  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  manger  de  la  chair  hu- 
maine :  il  échangeait  toujours  un  pri- 
sonnier contre  un  cochon.  Cabri  est 
retourné  en  Europe  (*).  Au  reste, 
le  secours  de  ces  deux  hommes  fut 
pour  lui  de  la  plus  grande  importan- 
ce; car,  ignorant  tout  à  fait  ta  lan- 
gue du  pays,  il  n'aurait  pu  former  sur 
^ouka-Hiva  que  des  conjectures  sou- 
vent erronées.  Roberts  avait  épousé 
l'une  des  parentes  du  roi;  ce  mariage 
lui  donnait  une  grande  considération, 
et  le  mit  à  même  de  rendre  de  grands 
services  au  navigateur  russe. 

Il  ^  avait  peu  de  temps  que  le  na- 
vire était  à  l'ancre,  lors(|ue  le  roi  vint 
à  bord  avec  toute  sa  suite.  C'était  un 
homme  de  quarante  à  quarante-cinq 
ans,  bien  fait,  robuste,  au  cou  épais 
et  au  teint  brun,  presque  noir.  Il  était 
entièrement  tatoué;  mais  rien  ne  le 
distinguait  de  ses  sujets.  Krusenstern 
lui  fit  quelques  présents  ainsi  qu'a  sa 
suite,  et  après  deux  ou  trois  visites 
du  même  genre,  un  malentendu  de  sa 
part  avant  failli  exciter  une  insurrec- 
tion, il  crut  devoir  se  rendre  chez  lui , 
afin  de  le  convaincre  de  ses  bonnes  in- 
tentions à  son  égard.  Nous  allons  lais- 
ser parler  ce  savant  navigateur  : 

«  Le  capitaine  Lisianskoî  m'accom- 
pagnait; nous  partîmes  a  huit  heures 
du  matin ,  après  avoir  envoyé  nos  cha- 
loupes, une  heure  auparavant,  à  Tui- 
guade.  Nous  descendîmes  à  terre  au 
nombre  de  quarante,  y  compris  vingt 
hommes  armés  :  nous  étions  nous- 
mêmes  munis  de  nos  armes.  En  outre, 
les  deux  embarcations,  destinées  à 
charger  les  barriques  d'eau ,  portaient 
chacune  deux  petits  canons  d'une  livre 
et  dix-huit  hommes  d'équipage,  com- 
mandés par  deux  lieutenants.  Nous 
pouvions  par  conséquent  défier  l'île 
•  entière,  si  l'on  eût  eu  envie  de  nous 

(*}  n  ci»it  né  dans  le  midi  de  la  France. 
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attaquer.  Personne  ne  ee  trouTalt  sur 
le  riva|(e  h  notre  arrivée.  Nous  avions 
TU  pendant  toute  la  nuit  précédente  des 
feux  en  divers  endroits,  et  le  matin 
aucun  insulaire  n'apporta  des  cocos 
comme  à  Tordinafre  :  il  paraissait  donc 
que  les  esprits  n'étaient  pas  encore  tout 
a  fait  rassurés.  Nous  allâmes  droit  à  la 
maison  du  roi ,  située  dans  une  vallée 
à  un  mille  dans  les  terres.  Le  chemin 
traversait  un   bocage  de  œcotiers, 
d*arbres  à  fruits  et  de  mayo.  L'herbe 
était  si  abondante  et  si  haute  qu'elle 
allait  jusqu'à  nos  genoux  et  retardait 
notre  marche;  enfin,  nous  parvînmes 
à  un  sentier,  dans  lequel  nous  trou- 
vâmes des  traces  d*uoe  coutume  de 
Taïti,  qui  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  la  propreté  des  Nouka-Hi  viens. 
Un  ravin,  rempli  d'eau  à  un  pied  de 
profondeur,  nous  conduisit  à  un  che- 
min très-bien  entretenu.  Nous  entrâ- 
mes ensuite  dans  une  mngniCque  forêt, 
qui  paraissait  s'étendre  jusqu'à  une 
chaîne  de  montagnes  bordant  l'horizon. 
Les   arbres  de   la  forêt,  hauts   de 
soixante- dix  à  quatre-vingts  pieds, 
étaient  principalement  des  cocotiers  et 
des  arbres  à  pain,  (]u'on  reconnaissait 
facilement  aux  fruits  qu'ils  portaient 
en  abondance.  Les  ruisseaux,  qui  des« 
cendaient  avec  rapidité  des  montagnes, 
arrosaient  les  habitations  de  la  vallée; 
des  masses  de  rochers  interrompant 
leur  cours,  y  formaient  des  cascades 
bruyantes  et  pittoresques.  On  voyait 
près  des  maisons  de  (grandes  planta- 
tions de  taro  et  de  mûriers  ranges  dans 
le  plus  bel  ordre,  et  entourés  de  jolies 
palissades  de  perches  blanches,  coup 
d'oeil  qui  annonçait  de  grands  progrès 
dans  la  culture.  Cette  vue,  vraiment 
ravissante,  contribua  beaucoup  à  faire 
trêve,  pour  quelques  moments,  à  la 
sensation  péuibleque  nous  éprouvions 
de  nous  trouver  au  milieu  d'un  peuple 
de  cannibales  adonnés  aux  vices  les  plus 
révoltants. 

«  liC  roi  vint  à  notre  rencontre  à 
quelques  centaines  de  pas  de  sa  mai- 
son :  il  nous  fit  l'accueil  le  plus  cordial. 
Nous  trouvâmes  c))ez  lui  toute  la  fa- 
mille rassemblée  et  très-contente  <le 
notre  visite,  car  chacun  de  nous' ap- 


portait on  présent.  La  rrine  fat 
comble  de  la  joie  de  recevoir  an  m 
miroir.  Je  priai  le  roi  de  me  dire  m 
chement  dé  qui  l'avait  engagé  à  répi 
dre  un  bruit  qui  avait  fanli  rompn 
bonne  harmonie  qui  régnait  si  beunl 
sèment  parmi  nous,  et  aurait  pu  do 
ner  lieu  à  des  scènes  sanglantes^  dd 
les  suites  n*auraient  nas  été  a  I 
avantage.  Il  me  certifia  qu'il  n'avs 
jamais  rien  appréliendé  de  ma  fà 
mais  le  Français  lui  avait  dit  que  je 
ferais  certainement  mettre  aux  feni 
le  cochon  n'était  pas  incontinent  n|| 
porté  à  bord.  Je  vis  par  là  que  ra| 
soupçons  sur  Joseph  Cabri  n'étalé 
que  trop  bien  fondés.  Je  fis  de  bea^ 
présents  au  roi  et  à  toute  sa  faniDlj 
et  le  priai  d'être  bien  convaincu,  qil^ 
moins  d'y  être  forcé,  je  n'cmploi 
jamais  la  violence  contre  personi 
encore  moins  contre  lui  que  je 
dais  comme  mon  ami. 

«  Après  nous  être  reposés  et  ra 
chis  avec  du  lait  de  coco,  nous  ail 
mes,  sous  la  conduite  de  Roberls,^ 
un  moraî;  mais,  avant  de  quitter 
maison,  on  nous  présenta  la  petite  fi 
du  roi,  qui ,  comme  tous  les  enfants 
petits-enfants  de  la  famille  rovaie, 
traitée  d'a/oua  (  être  divin  ).  Elle  a 
sa  maison  particulière  dans  laqu' 
personne  ne  pouvait  entrer,  i  l'exc 
tion  de  sa  mère ,  de  sa  grand'mère 
de  ses  plus  proches  parents.  Cette' 
bitation  était  (abou  pour^out  le  ri 
des  insulaires.  Le  plus  jeune  frère 
roi  portait  sur  ses  uras  cette  petite 
vinité,  enfant  de  huit  à  dix  mois. 
demandai  combien  de  temps  les 
allaitaient  leurs  enfants.  On  nie 
pondit  qu'en  général  les  enfants  | 
tettent  point.  Aussitôt  qu'un  en 
vient  au  monde,  une  des  p-uspr^ 
parentes,  parmi  lesquelles  il  s» 
ordinairement  des  disputes  à  ce  su; 
l'emporte  chez  elle,  et  le  nourri' 
fruits  et  de  poissons  crus.  Ains' 
insulaires  ne  sont  point  allaités i^| 
pendant  les  honunes  sont  d'une  sta' 
colossale. 

«  Enfin,  nous  nous  sommes  m 
chemin  pour  le  moral,  et  nous  a»' 
passé  près  d'une  source  minérale;  e 
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sont  très-nombreuses  dans  cette  Ile. 
I  Le  moral  est  placé  sur  une  montagne 
I  usez  haute  que  nous  avions  beaucoup 
I  de  peine  à  gravir,  ayant  Je  soleil  pres- 
que perpendiculaire  sur  nos  têtes.  Au 
iralîeu  auii  bois  toufTu,  si  entrelacé 
de  lianes  qu*il  semble  impénétrable, 
BOUS  avons  trouvé  une  espèce  d'écha- 
6od  au  haut  duquel  était  un  cercueil , 
renfermant  un  cadavre  dont  on  n*aper- 
cevait  que  la  tête.  Le  mora!  était  orné , 
eo  dehors,  de  piliers  de  bois,  taillés 
poar  représenter  des  figures  humaines  ; 
;  mais  ce  n^était  que  le  travail  d'un  ar- 
;  liste  maladroit.  Près  de  ces  statues 
\  i*de?aient  des  colonnes  enveloppées  de 
I  ft&flles  de  cocotier  et  de  toile  de  coton 
;  hiaoche.  Nous  étions  fort  curieux  de 
iiaîoir  ce  que  signifiaient  ces  envelop- 
ffo;  mais  tout  ce  que  nous  apprîmes  h 
ce  sujet,  c'est  que  les  colonnes  étaient 
I  tabou.  A  côté  de  ce  moral  se  trouvait 
I  la  maison  du  prêtre;  il  était  absent. 
I  Chaque  famille  a  son  moral  particu- 
I  lier;  celui  que  nous  vîmes  appartenait 
^  à  celle  du  prêtre;  et  sans  Rooerts,  qui 
I  Bt  aillé  à  cette  famille  aussi  bien  qu'à 
b&niille  royale,  nous  n'eussions  peut- 
!tfe  pas  pu  le  visiter,  car  les  Nouka- 
HiTÎens  n'en  accordent  pas  volontiers 
ia  permission.  Les  moraîs  sont  ordi- 
;  Dairement  sur  des  montagnes ,  au  cen- 
[tredu  pays  :  celui-ci  fait  exception, 
[  ear  il  n'est  pas  fort  éloigné  du  rivage. 
;  Dèi  que  M.  Tîlésius  eut  fini  de  dessiner 
b  rue  du  moraî,  nous  retournâmes  à 
nos  canots  (voy.  pL  138).  » 
I    Pendant  son  séjour,  Krusenstern 
constataplusieurscoutumesqui  avaient 
édiappé  à  ses  devanciers.   Tel  est  ce 
,  nouveau  sigisbéisme  renouvelé,  mis 
of pratique  par  les  chefs,  et  qui  con- 
siste à  laisser  près  de  leurs  épouses 
60  lieutenant  qui  jouit  de  tous  leurs 
droits,  et  que  Ton  nomme  allumeur 
au  feu  du  roL  On  a  vu  plus  haut  l'in- 
cident singulier  et  les  suites  déplo- 
rables qu'il  eut  pour  le  missionnaire 
Barris. 

&lais  l'époque  la  plus  mémorable  de 
riiistoire  de  Nouka-Hiva  fut  le  séjour 
9>'y  fit  le  capitaine  américain  Porter, 
CD  1813.  Il  venait  de  quitter  le  groupe 
ia  lies  Gallapagos ,  oiî  il  avait  établi 
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le  dépdt  de  nombreuses  prises  de  ba- 
leiniers anglais  qu'il  avait  faîtes  dans 
cette  partie  du  grand  Océan,  pendant 
la  dernière  guerre  entre  l'Angleterre 
et  les  Etats-Uuis  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Porter  aborda  à  Nooka-Hîva  le  35 
octobre  î818.  Il  y  trouva  un  Anglais 
nommé  Wilson  et  un  Américain  nom- 
mé John  Maurjr,  laissé  peu  de  temps 
avant  son  arrivée  par  un  navire  des 
Etats-Unis ,  pour  lequel  il  devait  pré- 
parer une  cargaison  de  bois  de  san- 
dal.  L'Anglais,  qui  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  différentes  îles  de 
l'archipel ,  en  parlait  la  langue  aussi 
bien  que  la  sienne,  et  seulement  sa  cou- 
leur blanche  le  distinguait  des  insu- 
laires dont  il  avait  tous  les  gestes  et 
les  manières.  Porter,  d'abord  assez 
défavorablement  prévenu  à  son  égard , 
crut  cependant  trouver  en  lui  un  homme 
bon ,  honnête ,  prêt  à  rendre  tous  les 
services;  mais  il  s'aperçut  depuis  qu'il 
n'avait  eu  affaire  qu'à  un  hypocrite- 
consommé.  Au  reste,  sa  parfaite con- 
liaissance  des  idiomes  et  des  usages 
des  indigènes  fut  du  plus  grand  secours 
au  capitaine  américain  dans  toutes  ses 
relations  avec  eux. 

Les  montagnes  qui  environnent  la 
vallée  où  avait  eu  lieu  le  débarquement, 
étaient  couvertes  de  nombreux  groupes 
d'indigènes.  Ils  s'apprêtaient  à  repous- 
ser les  attaques  d'une  tribu  guerrière, 
nommée  Happahy  demeurant  au  delà 
des  montagnes,  et  qui,  depuis  quelques 
semaines,  était  en  guerre  avec  les 
habitants  de  la  vallée,  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  plusieurs  incursions, 
détruit  des  maisons,  ravagé  des  plan- 
tations et  enlevé  beaucoup  d'arbres  à 
pain.  Toutefois,  il  paraît  que  leur  nou- 
velle incursion  fut  arrêtée  par  la  vue 
des  vaisseaux  étrangers.  Porter  leur 
envoya  l'un  de  ces  derniers,  et  leur  fit 
dire  qu'il  avait  assez  de  forces  pour  les 
chasser  de  l'île;  que  s'ils  pénétraient 
dans  la  vallée,  il  enverrait  un  corps 
de  troupes  pour  les  repousser;  qu'ils 
eussent  d'ailleurs  à  cesser  toutes  les 
hostilités,  tant  qu'il  résiderait  à  Nouka- 
Hiva,  et  que  s'ils  pouvaient  disposer 
de  porcs  et  de  fruits,  toute  sûreté 
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et  facilité  leur  seraient  données  pour 
Tenir  y  trafiquer. 

Après  cet  avertissement  prépara- 
toire, un  exprès  fut  envoyé  a  Gatta- 
néoua  (Kéata-Noui  de  Krusenstern), 
chef  de  la  belle  vallée  de  Tieuhoy, 
et  dont  les  plus  beaux  champs  étaient 
taboues;  il  se  trouvait  alors  dans  Tune 
de  ses  citadelles;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Porter ,  afin  de  lui  prouver 
toute  son  estime  pour  sa  personne,  et 
ses  intentions  pacifiques ,  lui  fit  offrir 
une  truie  anglaise.  Ces  indif^ènes ,  se 
livrant  particulièrement  à  Tcducation 
des  porcs,  c'était,  à  Texception  d'une 
dent  de  baleine,  le  présent  le  plus 
flatteur  qu'il  pât  lui  faire.  Le  chef  vint 
rendre  sa  visite  à  bord ,  et  avant  de  le 
quitter,  il  sollicita  l'assistance  des 
étrangers  dans  la  guerre  où  il  se  trou- 
vait engagé,  assistance' qu*on  lui  pro- 
mit, mais  dans  le  cas  seulement  où 
les  Happahs  mettraient  lé  pied  dans  la 
vallée. 

Ceux-ci ,  ayant  été  sourds  à  toutes 
les  injonctions ,  ayant  repoussé  toutes 
les  propositions,  et  s'étant  même  livrés 
h  des  voies  de  fait,  les  hostilités  com- 
mencèrent. Toutefois  Porter  en  recula 
Ip- moment  autant  que  le  lui  permirent 
sa  position  et  la  sûreté  de  ses  alliés.  Une 
pièce  de  six  fut  hissée  par  les  indigènes 
avec  une  adresse  vraiment  extraordi- 
naire, sur  le  sommet  d'une  haute 
montagne ,  en  même  temps  que  le  camp 
formé  sur  la  plage  reçut  des  renforts 
et  fut  armé  de  deux  pièces  d'artillerie.. 
Le  28 ,  au  matin ,  le  lieutenant  Dow- 
nés,  à  la  tête  d'un  détachement,  as- 
sisté d'indigènes,  se  dirigea  vers  les 
lieux  menacés.  Les  Happahs,  d'abord 
chassés  de  place  en  place,  se  réfugié- 
rent  dans  un  fort ,  qui  tomba  bientôt 
au  pouvoir  de  leurs  adversaires.  On  y 
trouva  une  grande  quantité  de  tam- 
tams  ,  de  nattes  et  d'autres  ustensiles 
domestiques,  de  porcs,  de  noix  de  coco 
et  autres  fruits.  La  perte  des  ennemis 
fut  de  5  hommes,  et  ils  ne.  tardèrent 
pas  à  se  soumettre  au  capitaine  améri- 
cain, qui  scella  cet  heureux  événement 
par  quelques  nrésents. 

L'exemule  des  Happahs  fut  bientôt 
suivi  par  lés  tribus  environnantes,  et. 


à  la  requête  des  diefs.  Porter  se 
cida  à  tracer  le  plan  d'un  viT 
qui  s'éleva  comme  par  enchanl 
sous  les  mains  de  4  à  5000  iodi 
nés,  accourus  pour  exécuter  cet 
vrage.  Dans  cette  occasion,  on  ne] 
trop  admirer  la  régularité  que 
Kouka-Hiviens  mettent  dans  tout 
qu'ils  entreprennent.  Sans  chefs , 
les  guider,  ils  exécutent  ce  qui  h 
est  demandé  avec  ordre,   ardeotj 
promptitude ,  et   une  grande  int 
tigence.    Le  village    étant    adi 
reçut  le  nom  de  MadUonvUle^  et 
éleva ,  sur  une  colline  qui  le  doirai 
un  fort  (  voy.  pi.  3U9) ,  où  fut  plaat 
drapeau  des  Etats-Unis. 

C'est  à  la  suite  de  cette  expédit 
qu'il  rédigea  la  pièce  suivante, 
nant  la  prise  de  possession  de  11 
entière  de  Nouka-Hiva,  au  nom 
l'Union ,  quoique  deux  tribus  fti 
encore  insoumises. 

«  Les  présentes  ont  pour  but 
faire  connaître  à  l'univers  que  m 
David  Porter,  capitaine  de  navire, 
service  des  Etats-Unis  d'Améri( 
et  commandant  la  frégate  CEi 
ai,  au  nom'  desdits  États-Unis, 
possession  de  l'tle  nommée  par 
naturels  Nouhivah  (Nouka-Hiva), 
néralement  connue  sous  le  nom 
de  sir  Henry  Martin,  mais 
ment  appelée  tie  Madison;  qu'à 
prière  et  avec  l'assistance  des  habit 
de  la  vallée  de  Tieulioy ,  ainsi  que 
tribus  des  montagnes ,  que  nous  av( 
domptés  et  rendus  tributaires  de  n( 
naviflon,  j'ai  fait  bdtir  le  villi 
Aladisonville,  consistant  en  six 
maisons,  une  corder  le ,  une  boulai 
rie  et  autres  dépendances  ;  que 
la  défense  de  ce  village  et  pour  la 
tection  des  naturels  alliés ,  j'ai  ' 
truit  un  fort^  susceptible  de  i 
seize  canons  ,'où  j'en  ai  placé  quai 
et  que  j'ai  nomme  fort  Madison. 

«  Nos  droits  sur  ces  fies,  basés 
une  priorité  évidente  de  découvei 
de  conauéte  et' d'occupation,  ne 
raient  être  contestés.  En  outre, 
insulaires ,  pour  obtenir  de  notre 
une  protection  qui  leur  était 
saire,  ont  désiré  être- admis  daffl 
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gnMie  famille  américaine,  dont  le 
«QTernement  républicain  a  beaucoup 
f  aoalode  avec  le  leur.  C'est  pourquoi, 
déliant  contribuer  à  leur  intérêt  et  à 
bar  ftlidté ,  et  rendre  en  même  temps 
oa  droits  incontestables  touchant  la 
propriété  d'une  tle  fort  importante 
nus  use  foule  de  rapports ,  j'ai  pris 
•ir  mon  compte  de  leur  promettre 
JD%  seraient  adoptés  par  les  États- 
Unis,  et  que  notre  chef  serait  leur  chef. 
De  leur  côté  «  Us  m\>nt  affirmé  que,* 
panai  leurs  frères  américains ,  ceux 
fti  les  visiteraient  seraient  à  Favenir 
aecaeillis  avec  amitié  et  hospitalité; 
«'lis  leur  fourniraient  avec  abon- 
once  toutes  les  provisions  qui  se 
tiouTeot  dans  l'île;  qu'ils  leur  préte- 
nient  leur  aide  contre  tous  leurs 
ooemis,  et ou'ils  empêcheraient,  au- 
tant que  ona  dépendrait  d'eux,  les 
«jets  de  la  Grande-Bretagne  d'abor- 
m  sur  leur  Ile,  jusqu'à  ce  que  la 
paix  eàt  éié  conclue  entre  les  deux 
peuples. 

«  Durant  notre  séjour  en  cette  île, 
de  riches  présents  nous  ont  été  offerts 
par  toutes  les  tribus;  voici  la  iiste  de 
eeOes-ci: 

•  Six  tribus  dans  la  vallée  de  Tieu- 
bof ,  appelées  les  Taîhs;  savoir  :  les 
Bdattas,  les  Maouhs,  les  Ounialis,  les 
Meuhs,  les  Uekouas,  les  Harrous. 

>  Trois  tribus  de  Mamatouahs  :  les 
Maoïatouafas,  les  Tiouhs  et  les  Ka- 
blas. 

•  Deux  tribus  de  Attatokalis  :  les 
hkiahs,  tesPaheutahs. 

<  Uoe  tribu  des  Nikis. 

«  Do«ze  tribus  de  TaTpis  :  les  Pohé- 
mahs,  les  Naégouahs,  les  A  ttué^éyas , 
K8Cahounoukonas,]es  Tomarahmahs, 
les  Tiebeymaoucs ,  les  Mouaikahs,  les 
Atterfaaous,  les  Attestapouyhounahs^ 
ks  Attehacoucs,  les  Attetomohoys  et 
ks  Attaka-Kaba-Néouahs. 

•  Lesquelles  ont  témoigné  pour  la 
pkipart  le  désir  d*étre  placées  sous  notre 
protection ,  et  nous  ont  semblé  dispo- 
sées à  obtenir,  à  quelque  prix  que  ce 
fit  y  une  alliance  qui  leur  promet  une 
ai  grande  utilité. 

«  En  conséquence  de  ces  motifs,  et 
~  '  pour  que  la  possession  de  cette 


He  ne  puisse  nous  être  disputée  |>ar  la 
suite ,  dans  une  bouteille  enterrée  au 
pied  du  fort  Madison ,  t'ai  déposé  une 
copie  de  la  présente  déclaration ,  et  en 
outre  plusieurs  pièces  de  monnaie  au 
coin  des  États-Unis. 

«  En  témoignage  de  quoi  j'ai  apposé 
ma  signature. 

«  DAVID  POBTEB. 

«19  novembre  1813» 
La  prise  de  possession  s'étendait 
adroitement  à  l'île  (fntière.  Bien  que 
les  Taîpis  et  leurs  alliés  ne  fussent 

Sas  soumis.  Porter  leur  Gt  sommation 
ese  reconnaître  tributaires  des  États* 
Unis  ;  mais  la  négligence  affectée  que 
mettaient  les  Taîpis  à  faire  ^cette  re- 
connaissance ayant  été  suivie  par 
Quelques  autres  peuplades,  Porter  crut 
devoir  entrer  en  pourparler  avec  eux , 
et  leur  lit  signiGcr  qu'ils  eussent  à 
choisir  ou  la  paix,  en  payant  le  tribut, 
on  la  guerre,  s'ils  voulaient  renoncera 
son  amitié.  Mais  les  propositions  cou- 
citianti^s  qu'on  leur  ut  a  ce  sujet  fu- 
rent suivies  d'un  défi  insultant.  «  Les 
habitants  de  la  vallée  de  Tieuhov  et 
leur  roi  Kéata-Nouî  sont  des  lûcnes , 
disaient-ils  ;  les  Happahs  ont  été  battus 
parce  que  eux  aussi  sont  des  lâches. 
Quant  a  Porter  et  à  ses  com|)ngnons , 
ce  sont  des  lézards  blancs  qui  tombe- 
ront à  la  première  fatigue,  qui  ne 
pourront  ni  gravir  les  montagnes ,  ni 
supporter  le  manque  d'eau ,  ni  même 
porter  des  armes.  Et  pourtant  ce  sont 
ces  ennemis  qui  défient  les  Taîpis,  si 
souvent  vainqueurs,  et  à  qui  leur  dieu 
a  promis  toujours  la  victoire  !  Qu'ils 
viennent,  ces  lézards  blancs;  nous  les 
défions  ;  qu'ils  viennent,  nous  ne  crai- 
gnons pas  leurs  bouhis  (  fusils  ) ,  bons 
tout  au  plus  pour  effrayer  des  lâciies 
comme  les  Taîhs ,  les  Happahs  et  les 
Oioumènes.  » 

Porter,  afin  de  reculer  autant  que 
possible  le  moment  des  hostilités,  fit 
préparer,  pour  les  intimider ,  un  arme- 
ment formidable;  mais  ce  moyen, 
loin  d'avoir  quelque  effet,  fut  suivi 
d'agressions  de  la  part  de  la  tribu  re- 
belle contre  celles  des  Happahs,  des 
Taîhs  et  des  Cboumènes.  Enfin,  left 
novembre,  deux  frégates  et  dix  canots 


960 


L'UWIVERS. 


de  guem  parurent  au  débarcadère  de 
Taîpis,  où  s'étaient  déjà  rendus  les 
Taîns  et  les  Happahs.  Leurs  forces 
réunies  pouvaient  s'élever  à  6000  hom- 
mes. Engagés  sur  un  terrain  qu'ils  ne 
connaissaient  qu'imparfaitement,  les 
Américains  se  rembarquèrent,  après 
avoir  éprouvé  un  échec ,  d'autant  plus 
fâcheux,  qu'il  jeta  quelque  défaveur  à 
leur  éi;ard  dans  Tesprit  de  leurs  alliés. 
Toutefois ,  loin  de  se  décourager ,  T in- 
trépide commandant  se  décida  à  porter 
à  ses  ennemis  un  coup  qui  donnerait 
une  preuve  évidente  de  sa  supériorité. 
I)(mx  cents  hommes  furent  tirés  de 
l'/Cssex,  de  CEssex  junior  tiût^t^ 
nrises ,  .et  Tattaque  fut  arrêtée  pour  le 
li'iidemain  avant  l'aurore.  Après  quel- 
ques préparatifs,  l'ordre  du  départ  fut 
donné,  et  les  troupes  remontèrent  la 
vallée.  Une  décharge  de  mousquete- 
rle,  partie  des  rangs  américains,  fut 
le  signal  de  leur  présence,  et  les 
Taîpis ,  aussitôt  sur  pied ,  firent  reten- 
tir l'air  du  son  de  leurs  tambours  et 
des  conciles  de  guerre.  Cet  incident 
fut  suivi  d'une  halte  au  village  i\ts 
Happahs,  et  les  troupes  s'apprêtèrent 
a  ren)onter  la  vallée  le  long  des  bords 
de  la  rivière  qui  l'arrose.  Les  Taïnis , 
après  avoir  tenté  inutilement  de  s  op- 
poser à  leur  passage,  se  retirèrent  dans 
un  hippah,  situé  sur  leurs  derrières. 
Toutefois  ils  en  furent  bientôt  expul- 
sés, et  perdirent  même  leur  chef,  ce 
qui  ne  les  enipéchâ  pas  de  faire  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Amcri- 
cams,  quoique  continuellement  har- 
celés, continuèrent  leur  marche,  et 
arrivèrent  bientôt  à  la  capitale  des 
Taîpis,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à 
un  beau  village,  orné, comme  tous  les 
autres,  d'une  grande  place  publique, 
et  qui  fut  saccagé  et  livré  aux  flammes. 
Puis  ils  aperçurent  le  fort  témoin  de 
leur  première  défaite.  «  Quoique  con- 
naissant bien,  dit  Porter,  toute  l'a- 
dresse et  toute  rhubileté  des  insulaires, 
t'e  ne  les  aurais  Jojnais  supposés  capa- 
bles de  construire  unouvrage  aussi  tort 
et  aussi  bien  calculé  pour  la  défense.  Il 
forme  un  segment  de  cercle  de  près  de 
quarante-six  mètres  d'étendue,  bâti  en 
grandes  pierres  d'à  peu  près  deux  mè- 


tres d'épaisseur  à  la  base,  et  se 
sant  vers  le  haut,  afin  de  lui  donner  [ 
d'aplomb  et  de  solidité.  A  gauche] 
trouve  une  entrée  tout  au  plus 
large  |)our  admettre  un  seul  iod 
à  la  fois,  et  (|ui  servait  d'issue 
faire  les  sorties.  Mais  pouryparrc 
de  l'extérieur,  on  est  ooligé  de 
immédiatement  sous  le^  muraîUô, 
hallier  épais  en  défendant  les  a{ 
ches  de  tout  autre  côté.  Les  ailes 
derrières  sont  également  gardés, 
droite  est  protégée  par  une  fort! 
tion  aussi  solide  que  le corps  princii 
A  l'arrivée  du  détachement,  des 
gnes  de  paix  flottaient  de  toutes 
et  Timéa-Taïpi ,  chef  des  Taîpis, 
vanca  audevantdu  capitaine  en  pof 
un  dra|)eau  blanc.  Il  lui  rappela 
ancienne  amitié;  il  sollicita  de  noui 
son  alliance,  et  la  paix  lui  fut 
dée  à  condition  qu'il  payerait  le 
annuel,  ainsi  que  les  autres  tribus, 
de  plus  une  rançon  de  400  porcs  enj 
faveur.  Par  cette  victoire,  l'île  cnt" 
reconnaissait  désormais  les  lois 
capitaine  américain;  mais  la  soui 
sion  de  ces  peuplades  de  Tîle  N( 
Hiva,  qui,  reunies,  peuvent  me 
sur  pied  environ  vingt  uiille  guerrî 
leur  soumission,  dis-je,  devait  o 
avec  la  crainte  qu'inspirait  la  prés 
du  vainqueur.  Porter,  ayant  tcni 
ses  opérations,  était  reparti  de  Koul 
Iliva  le .10  décembre  avec  ses  oai' 
de  guerre,  ne  laissant  dans  celte i 
que  trois  de  ses  prises  amarrées 
le  fort,  et  qu'il  confia  à  la  garde 
lieutenant  Gamble  et  de  vingt-' 
hommes  placés  sous  s^z  ordrts. 
position  n'était  pas  tenable.  Les 
turels,  travaillés  par  l'Anglais  Wii 
qui  était  naturalisé  dans  l'Ile  ,  refii 
rent  bientôt  le  tribut  convenu. 
ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  inqur 
rent  leurs  hôtes  et  menacèrent  l( 
navires;  d'un  autre  côté,  l'insul 
dination  éclata  parmi  \t&  compagi 
de  Gamble,  et  plus  d'une  iov& 
méconnut  son  autorité.  Enfin, 
bout  d'un  mois  de  danger  et  d'inqiiî 
tude,  la  révolte  éclata  de  la  façon  i 
plus  sérieuse.  Les  mutins  Jetèrent  lets 
otHciers  chargés  de  fers  à  fond  de  (ski 
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)mhtat  le  pavillon  anglais  et  appa^ 
Rillérent  Gamble,  resté  avec  aeux 
nfires  et  dix  hommes  qui  lui  étaient 
dnMQrés  Gdèles,  battit  d'abord  les 
naturels  ;  mais  bientôt ,  craignant  qu*ils 
ïït  iTviossent  et  Taccablassent  sous  le 
Boobrf,  il  brûla  un  de  ses  navires  « 
ifonbarqua  sur  Tautre  avec  ses  dix 
kmmes,  et  parvint  à  aborder  aux  Iles 
Baoudî,  où  ri  fut  pris  par  six  bâtiments 
allais.  Après  son  départ .  les  naturels, 
nivant  les  conseils  de  Wifson ,  avaient 

Ïr^é  les  Américains  qui  avaient  été 
ndoonés  dans  le  fort  Madison ,  à 
rncfption  d'un  seul  homme  qui  par- 
vint à  s*échapper  dans  les  montagnes, 
m  il  fut  sauvé  par  un  vieux  chef  du 
pays.  Ainsi  finit,  d'une -manière  tra- 
fique, Texpédition  commencée  par 
rbrterde  la  manière  la  plus  favora- 
ble. II  semble,  au  reste,  gue  Tunité 
k  ^uvernement  de  FÎIe  fondée  par 
IçBiarin  américain  lui  a  survécu.  Le 
^\Kéata-Nouî garda  la  souveraineté 
de  Nouka-Hiva ,  et  son  tlls  Maouana 
i« titre  nominal  de  cette  autorité.  Il 
«l  vrai  que  les  chefs  des  tribus  conti- 
Bwnt  à  vivre  en  guerre  les  uns  contra 
^cs autres;  cependant  tous  reconnais- 
sent une  suprématie,  quoiqu'ils  la  res- 
pectent peu. 

L'histoire  de  I^ouka-Hiva  est  à  peu 
|fês  insigniGante  depuis  les  derniers 
^énements  qui  signalèrent  Texpédi- 
lioft  de  Porter.  Le  lieutenant  améri- 
cain Pauldin^,  du  navire  le  Dolfuiy 
*[ant  mouille,  en  1825,  dans  la  baie 
d^Oumi ,  o'eut  qu*à  se  féliciter  de  ses 
f^rts  avec  les  naturels.  Le  mis- 
Àonnaire  Stewart,  ayant  parcouru 
toDt«  cette  côte  sur  le  vaisseau  de 
fflerre  américain  le  FincenneSy  vers 
Tuinée  1839,  en  traça  à  son  retour  un 
l^eau  aassi  vrai  qu'intéressant.  Le 
capitaine  du  flncennes  avait  aidé  le 
JQioeMaouana  à  s'emparerde  Tautorité 
topréme  dont  son  père  était  investi , 
*t  coopéré  par  sa  présence  à  l'introni- 
ation  de  cet  enfant,  encore  mineur, 
^n,  au  mois  de  mars  1830 ,  Wal- 
^rave,  capitaine  anglais,  à  bord  du 
fiavire  Serinaapatnam ,  lit  une  des- 
^t«  à  Nouka-Hiva,  et  n'y  recueillit 
^n  fait  important. 


Depuis  Waldegrave,  l'histoire  de 
Nouka-Hiva  a  cessé  pour  nous. 

ARCHIPEL   POMOTOC, 

nOMMé  COMMUNÉMENT  AKCHIPEL  DANGE*. 

R£UX. 
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Ce  vaste  archipel,  le  plus  grand  de 
la  Polynésie,  après  celui  &p,s  Carolines, 
reçut  de  Tillusire  Bougainville  le  nom 
d'archipel  Dangereux.  Les  Taïtirns  le 
désignent  sous  le  nom  de  Pomotou. 
Situé  à  Test  deTaïti,  il  s'étend  dans 
un  espace  de  500  lieues  de  Test  sud-est 
à  l'ouest  nord-ouest,  entre  les  13" 30' 
et  les  23°  ôO'  de  latitude  sud,  et  les 
125°  30'  et  li)!»  30'  de  longitude  occi- 
denlaie, depuis  l'île  Ducie jusqu'à  l'île 
Lazareff.  Sa  superOcie  est  d'environ 
370  lieues  carrées.. 

Les  îlesou  plutôt  les  groupesd*îles  qui 
composent  cet  archipel  sont  au  nombre 
de  plus  de  soixante;  ce  sont:  Gamhicr, 
composée  de  cinq  ou  six  îles  médio- 
crement hautes,' outre  plusieurs  îlots; 
l'îlot  de  Crescent,  Pitcairn,  Oeno, 
Elisabeth  et  Ducie,  qui  en  est  éloignée, 
mais  que  nous  croyons  ne  pouvoir  se 
rattacher  qu'à  cet  archipel,  parce 
qu'elle  est  la  fin  de  la  chaîne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux  lies  coral- 
ligènes  de  Pomotou;  Bird,  Hood, 
Carysford ,  Whitsunday,  Queen-Char- 
lotte,  Egmont,  ïouî-touï ,  Ucïou  ou 
de  la  Harpe,  Doua-Flidi,  chaîne dllots 
bas  et  boisés  ,  Croker,  Chaîne  ou 
Anaa,-Cockburn,  Osnabruck,  lelagoa 
deBligh,Barrow,  Clermont-Tonnerre, 
Séries,  groupe  d'Iles  basses ,  San-Pa- 
blo ,  INarcisse ,  Lanciers,  Tehai ,  groupe 
d'îlots,  Gloucester,  San-Miguel ,  Mar- 
garet,  Turnbull,  Britomart,  Cumber- 
land,  Byam,  William  Henry,  chaîne 
de  petites  îles,  Marakau,  groupe  d'îles, 
Buyers,  îles  basses  et  rapprochées» 
Ma'nou ,  Towere ,  Saint^Juentin,  Hum- 
phrey,  Honden,  Désappointement, 
Prcd'priatie,  Araktchieff ,  Wolkonsky, 
Barkiay,  Good-Hope,  Nigeri,  Holt, 
Philips,  Furneaux^  Adventure,Tchitt- 
chagof,  Sacken  ,Raraka,  Wittgenstein, 
San-Diego,  Greig,Carl6hofif,  Palliser, 
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renfemuiDt:  quatre  groupes  distincte, 
Roman^off,  Oura,  diatne  dtles  bas- 
ses ,  Tioukéa,  autre  groupe  dites  bas- 
ses, Wilson,  Waterland  Vliegen, 
Krusenstem,  LazareiT  et  Matia. 

Toutes  ces  ties  sont  des  terres  bas- 
ses et  d*une  nature  madréporique,  à 
rexceptioo  de  Pitcatm  et  du  groupe  de 
Gambica*,  où  Tlntérieur  des  tles  hautes, 
telles  que  Péard  et  quelques  autres,  est 
d^orlgine  volcanique.  EH^  sont  géné- 
ralement fertiles  en  arbres  fruitiers  et 
c»  palmiers.  On  pécbe  des  perles  sur 
les  cdtes  de  quelques-unes  de  ces  lies, 
dont  plusieurs  sont  inhabitées. 

On  peut  évaluer  la  population  de 
l'archipel  entier  à  30,000  habitants. 
Ces  sauvages  appartiennent  à  la  race 
polynésienne;  leurs  moeurs  sont  cepen- 
dant plus  incultes  que  celles  des  indi- 
gènes de  Taîti,  leurs  voisins,  et  une 
partie  des  habitants  de  File  Tioukéa, 
dans  les  palrages  de  laquelle  on  fait 
la  pêche  oes  perles,  parait  être  encore 
anthropophage,  quoique  Tautre partie 
ait  embrassé  le  christianisme. 

CÊOOaAPHIE  DESCRIPTIVE. 

Ltle,  ou  plutôt  le  grotipe  Gâmbiei 
Alt  découvert,  en  1797,  |)ar  Wilson, 
qui  n'y  toucha  point,  et  il  ne  paraît 
pas  que  d'autres  aient  exploré  ce  pays 
avant  Beecbey,  oui  v  passa  en  1826. 
Il  fut  contramt  dès  les  premiers  jours 
de  faire  la  guerre  avec  les  naturels ,  et 
il  employa  son  artillerie  pour  les  ré- 
duire. 

Le  groupe  entier  se  compose  d'un 
récif  à  peu  près  circulaire  de  quarante 
milles  de  tour,  au  milieu  duquel  sur- 

fissent  cinq  ou  six  tles  médiocrement 
autes,  outre  plusieurs  flots  assez 
bas  sur  la  chaîne  intérieure.  La  plus 
grande  des  fies  hautes,  l'île  Péabb, 
a  quatre  milles  de  lonj; ,  sur  une  lar- 
geur d'un  mille  à  peine.  Un  double 
piton ,  nommé  le  mont  Duff ,  s'y  élève 
a  onze  cents  pieds. 

Toutes  les  Iles  basses  et  le  rivage  des 
tles  hautes  sont  d'une  nature  madré- 
porique, mais  l'intérieur  de  ces  der- 
nières est  d'origine  volcanique.  La 
roche  est  eu  général  une  lave  basalti- 
que poreuse,  et  en  quelques  endroits 


on  aperçiMt  des  cristaux  as^a 
liera  de  basalte  compacte.  Beec 
trouva  des  zéolithes,  du  carbonate] 
chaux ,  des  calcédoines,  des  olirii 
des  jaspes  de  diverses  couleurs, 
part  il  ne  remarqua  de  cratère;  1( 
les  fies  étalaient  la  plus  admirable 
dure.  La  terre  v^étale  j  panlt 
profonde,  mais  très-fertile.  Ses 
duits  comme  ses  habttauts  sont 
de  toute  la  Polynésie,  quoique 
un  degré  moindre  de  culture  et  dej 
vilisation.  Les  mccurs,  en  reramf 
semblent  plus  retenues  que  dans 
autres  groupes.  Les  femmes  n^ 
raissent  pas  disposées  à  s^ofTriràl 
tranger.  beechey  estime  la  populaf 
de  tout  le  groupe  à  1500  âmes.  Il]  * 
le  mont  Duff,  qui  en  est  le 
par  23*8'  latitude  sud  et  \zr\b\ 
tilde  ouest.  ''  - 

*  Les  naturels  des  fies  Gambier 
bien  faits,  moins  grands  et  moins i 
bustes  que  ceux  des  fies  de  la  Sodc' 
leur  teint  est  beaucoup  plus  blanc 
femnies  sont  très-jolies  et  se  coan 
avec  une  ceinture  de  natte.  Les  ' 
mes  vont  entièrement  nus.  La  mai 
de  se  saluer  consiste  à  se  frotter 
contre   nez,   en*  aspirant  fortei 
l'haleine.  Ils  n'ont  pas  de^iroguesi 
d'armes,  excepté  une  espèce  ét( 
que.  Le  fruit  à  pain ,  le  cocotier  d 
platane  y  sont  abondants.  Ils  n'4 
aucune  espèce  de  quadrupèdes,  à  1*^ 
QBptiondes  rats,  qui  paraissent a{ 
voisés ,  et  dé  quelques  poules.  Ce 
d'effrénés  voleurs,  et  le  fer  est 
qu'ils  convoitent  par-dessus  tout 
L'île  HooD  a  été  découverte, 
1791 ,  par  Edwards ,  revuepar' 
en  1797,  en  1826  par  Beecney,quij 

eacée  par  21<>3r  latitude  sud  À  ISf' 
ngitude  ouest  (pointe  ouest). 
Découverte  par  Edvrards.  en  11 
Carysfobd  fut  revue,  en  1826, 
Beechey ,  qui  envoya  un  canot  poi^ 
reconnaître.  Le  naturaliste  de  Ff^ 
dition  faillit  se  noyer  en  débai 
On  trouva  sous  les  arbres  trois  pujt 
Quelques  huttes  et  une  tombe  en 
re  abandonnée  depuis  lon^nips. 
chey  la  place  par  20o4â'  laâtude  sod 
140''43'  longitude  ouest. 
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Près  de  Caiysford  ^  les  cartes  signa- 
latieotane  ileDuFF,  qoeWilson  croyait 
a^r  rue  en  1797  ;  plusieurs  fois  elle 
Ji  été  cherchée  vainement,  et  nous 
croyons  qu'elle  est ,  comme  tant  d*au- 
très,  uni*  île  imaginaire. 

LÎIe  Whitsunoay  fut  découverte, 
CR1767,  par  Wallis,  qui  envoya  un 
cBDot  à  terre.  On  y  trouva  des  huttes 
et  des  pirogues;  mais  point  d*habi- 
tuits;  ils  avaient  fui  vers  l'ouest.  La 
latitude  de  liVhitsunday  est  de  19*24' 
sod,  sa  longitude  de  MO^'ôr  (pointe 
nord-ouest).  Elle  a  quatre  milles  de 
long  sur  trois  de  large. 

Seechey  a  Oxé  la  situation  de  Qubbk- 
Cbjlklottb  par  19»17'  de  latitude  sud 
et  141  "4'  de  longitude  ouest.  Elle  a 
six  milles  de  longueur  sur  un  mille  de 
largeur. 

^u-dessus  de  Queen-Cbarlotte,  nous 
vtflMs  Egmont,  petite  île  habitée, 
basse  et  boisée.  Elle  a  six  milles  de 
drcuit,  et  est  située  par  10'' 24'  de 
latitude  sud  et  14r  36'  de  longitude 
ouest.  Wallis  la  découvrit  en  1767. 

On  trouve  à  deux  cents  toises  de 
distance  l'Ile  Touî-Tonî ,  découverte, 
en  1767,  par  Carteret,  qui  la  nomma 
GfoUGSSTEB,  et  reconnue,  en  1826, 
Bjr  Beecbey ,  qui  la  place  par  19»  8'  de 
latitode  sud  et   143*0'  de  longitude 

OlHSt. 

Llle  Beîou  se  com|)ose  de  langues 
de  coraux  fort  étroites,  couvertes 
d'arbres  du  côté  du  vent,  mais  entiè- 
rement nues  sous  le  vent.  Elle  a  en- 
firon  trente  milles  de  long  sur  cinq 
■lilles  de  large.  Bougainville  la  décou- . 
vfit  en  1768,  et  la  nomma  Ile  db  là 
Hakpe  à  cause  de  sa  forme.  Cook 
Faperçut  Tannée  suivante,  et  la  dési- 
gna, par  le.  même  motif,  sous  le  nom 
dlle  Bow.  Le  capitaine  Duperrevla 
reconnût  en  1823;  enfin  Beechey  fixa 
saj)osition,  en  1826,  par  18«26'  lati- 
tude sud  et  142"â9'  longitude  ouest 
(milieu). 

Toutes  les  îles  basses  du  groupe  de 
u  Haurb  (Bow  ou  Heyou),  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  ont  à  peu  près 
la  forme  de  cet  instrument,  sont  com- 
posées d'un  récif  de  corail ,  d'une  iiau- 
teur  qui  excédé  rarement  dix  pieCjs 


au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  daas 
les  endroits  les  plus  élevés,  et  d'une 
largeur  moyenne  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pas.  Ce  récif  contient  à 
l'intérieur  un  lagon,  quelquefois  sans 
issue ,  mais  qui  a  plus  souvent  des  com- 
munications avec  la  mer.  Les  haletants 
de  ces  îles  n'ont  d'aliments  que  le  pois- 
son, un  fruit  peu  nourrissant,  et  les 
cocotiers  dont  beaucoup  d'Iles  même 
sont  dépourvues.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns à  l'île  de  la  Harpe.  Ordinaire- 
ment les  naturels  ne  donnent  pas  le 
temps  aux  noix  de  parvenir  à  matu- 
rité ,  et  les  abattent  de  bonne  heure 
pour  boire  l'eau  dont  elles  sont  rem- 
plis. Ilexistedans  toutes  les  îles  basses 
une  espèce  d'arbre  dont  la  feuille  sert 
à  faire  des  nattes  et  à  couvrir  les  mai- 
sons. Le  fruit,  de  forme  ovale  et  de 
huit  pouces  de  long  sur  cinq  de  large, 
est  composé  d'un  grand  nombre  de 
côtes,  d'une  forme  conique,  qui  se  dé- 
tachent lorsque  le  fruit  est  parveuu 
à  maturité.  La  partie  adhérente  est 
d'un  beau  jaune ,  d'une  saveur  très- 
douce,  et  le  tout  composé  de  fila* 
ments  extrêmement  déliés  ;  à  l'intérieur 
se  trouve  une  ou  deux  petites  amandes 
d'un  bon  goût.  Les  indigènes  font  une 
grande  consommation  de  fruits,  et  les 
femmes  sont  souvent  occupées  à  les 
briser  avec  de  grosses  pierres,  pour 
en  retirer  les  amandes  après  que  l'on 
en  a  sucé  la  partie  la  moins  filandreuse. 

Pour  conserver  le  poisson ,  les  na- 
turels le  fument  pendant  douze  à  quinze 
heures,  l'ouvrent  ensuite  pour  en  tirer 
les  arêtes  et  les  faire  bien  sécher  au 
soleil  ;  par  ce  moyen  ils  le  conservent 
sain  pendant  plusieurs  jours. 

Les  tortues  sont  très-abondantes 
dans  rSIe  de  la  Harpe.  Il  paraît  que 
c'est  pour  les  insulaires  une  espèce  de 
poisson  sacré;  ils  n'en  donnent  jamais 
aux  femmes  que  lorsqu'elles  n'ont  rien 
autre  chose  à  manger. 

Un  capitaine  du  commerce  se  ren- 
dant de  Valparaiso  aux  îles  Taîtl , 
aborda  ces  îles  en  novembre  1881. 
Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  leurs  ha- 
bitants; nous  rempruntons  aux  Anna- 
les maritimes,  19^  année  (1884)  : 

«  Les  naturels  des  îles  du  groupe 
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ide  la  Harpe  8ont  très -rigoureux  et 
asiles;  ils  vont  nas,  et  n'ont  qu'une 
ceinture  de  natte  qui  leur  pend  de- 
puis les  hanches  jusc[u*au  milieu  des 
cuisses.  Cependant  ils  commencent 
à  aimer  les  étoffes.  Ils  sont  très-doux 
entre  eux,  tivant  d*une  manière  pa- 
triarcale ,  se  donnant  réciproque- 
ment et  partageant  leur  nourriture. 
Ils  paraissent  aimer  beaucoup  leurs 
enfants.  Leurs  maisons  ont  Taspect  le 
plus  misérable;  elles  sont  toujours 
dVnviron  douze  pieds  de  long,  larges 
de  cinq  et  hautes  de  quatre  ;  elles  sont 
couvertes  de  nattes  grossières,  qui  les 
mettent  assez  bien  à  fabri  de  la  pluie. 
Leur  lit  consiste  en  une  natte,  et  leur 
oreiller  en  une  espèce  de  petit  banc  de 
bois.  Chaque  ménage  a  une  pirogue 
d'une  petite  dimension,  avec  un  balan- 
cier et  une  voile  de  natte;  cette  pirogue 
est  composée  de  plusieurs  pièces  ajou- 
tées et  amarrées  ensemble  arec  des 
cordes  ou  tresses  faites  avec  l'enve- 
loppe de  la  noix  de  coco ,  qui  forme 
un  excellent  cordage.  Chaque  homme 
a^  une  lance  longue  de  dix  ou  douze 
pieds,  avec  laquelle  il  poursuit  le  pois- 
son et  le  transperce;  il  a  aussi  un  filet 
et  des  hamei^ons  de  bois ,  de  nacre  ou 
de  fer.  Le  roi  a  plusieurs  femmes,  et 
est  un  j>eu  plus  à  son  aise  que  les 
autres  :  il  a  une  grande  pirogue  dou- 
ble, longue  de  trente-six  pieds.  Tous 
les  naturels  sont  remplis  de  poux,  qu'ils 
se  cherchent  mutuellement  et  qu'ils 
mangent  :  malgré  tous  nos  efforts , 
nous  ne  pâmes  jamais  échapper  entiè- 
rement à  cette  maudite  vermine.  Ces 
sauvages  sont  très  -  gais  et  chantent 
assez  souvent  des  heures  entières.  Ils 
ont  quelques  idées  de  religion;  le  lieu 
où  ils  déposent  les  écailles  des  tortues 

Su'ils  prennent,  est  sacré  ;  ils  suspcn- 
ent  ces  écailles  h  des  arbres  ainsi  que 
les  os.  On  ne  sait  pas  s'ils  ont  un  temple 
et  des  usages  religieux.  Ils  faisaient 
grand  cas  d'un  livre  de  navigation 
qu'ils  nous  avaient  pris,  et  d'un  petit 
miroir  dans  lequel  ils  se  contemplaient 
avec  complaisance,  v 

DouÀ-UiDi  est  une  chaîne  d'îlots 

.bas ,  boisas  et  peuplés,  de  huit  à  dix 

milles  de  largeur,  découverte  proba- 


blement, en  17G9,  par  BoogaBnifll 
▼ue  l'année  suivante  par  Cook^j 
comprise  dans  ses  Two-G  boups.  I 
navigateur  aperçut  de  loin  les  ha^ 
tants,  qui  lui  parurent  bien  îvH 
très-braves  et  armés  de  lances,  fid 
chey,  en  1826,  la  plaça  par  ]8*iria 
tud'e  sud  et  144*38'  longitude  ouol 
milieu.  ! 

L'tle  BiRD  (oiseau) est  basse, !| 
habitée,  ayant  tout  au  plus  quatre 
les  de  circuit.  Découverte^  en  1768,  [ 
Bougainville,    qui  ne  daigna  pas" 
nommer,  elle  fut  vue  l'année  suii 
par  Cook  qui  lui  donna  ce  nom,et«< 
1826,  par  Beechev,  qui   la  plaça 
17«48'  latitude  sud  et  145"  Jonsil 
ouest  (pointe  sud). 

L'ile  Cboreh  r^t  une  petite  ttel 
de  six  ou  sept  milles  de  long  sur 
mille  de  large.  Bougainville,  en  !' 
l'avait  également  laissée  sans 
Beerhey  la  nomma  Croker.  M.  d1 
ville  (*)*  pense  oue  c'est  la  San-i^ 
de  l'Espagnol  Bonechea ,  vue  en  t: 
et  1774.  Sa  position  est  par  n^je^i 
latitude  sud  et  14&«  47'  de  iongil 
ouest. 

L'île  AwA A  fut  découverte  par 
en  1769,  qui  la  nomma  île  Cht 
il  la  revit  en  1778,  mais  sans  la  visi 
C'est  lo  même  sans  doute  que 
chea  nomma,  en  1772,  île  de  Toi 
LOS  Santos.  Beechev  Pa  vue  aussi 
1«26 ,  et  l'a  placée  par  1 7«'26'  de  latil 
sud  et  147"iiO'  de  longitude  oue^tr 
lieu).  Ce  savant  navigateur  ne  la  visH 
point,  mais  il  trouva  sur  une  petitef 
au  sud  sud-est  de  Touï-Touî,  et  qal 
nomma  Byam,  une  quarantaine  de  va 
turels,  originaires  d  Anaa  et  conval| 
au  christianisme.  Voici  comment  ceOI 
émigration  avait  eu  lieu.  Tributaiità 
Taïti ,  dont  elle  est  éloignée  pourtafl( 
de  deux  cents  milles,  Anaa  avait  m 
voyé  le  chef  Touwari  et  150  nature 
saluer  dans  cette  île  le  jeune  Pâmait, 
qu'on  venait  d*y  introniser.  En  vueÉ 

(•)  Nous  avons  emnniiité  à  <e  gnnd  m 
vigateiir  une  partie  au  résunié  de  ops  !•! 
tilcs  îles,  qiril  a  lui-même  es  Irait  avec  foil 
des  positions  données  par  lea  navtf 
que  noiM  ritons. 
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Mti,  les  vents  d*ouest  dispersèrent  et 
Ika^rent  les  [)irogues;  deux  furent 
)eidues;  la  troisième,  avant  abordé» 
'Ile  Barrow,  toucha  sur  fiyaiii,  après 
voir  perdu  une  partie  de/  indigènes. 
Qe  fut  là  que  Beechey  les  retrouva  ; 
Krr  leurs  instances ,  if  prit  o  son  bord 
Ibowari  et  ie  raniena  dans  sa  patrie. 

Cette  île,  dépendante  de  Taîti,  est 
mjourdliui  toute  chrétienne  ^  et  déjà 
ille  fournit  des  missioniiaires  aux  au- 
tres points  de  Tarchipel  de  Pomotou. 
Die  porte  aussi  le  nom  d^iie  de  la 
Chaîne.  Le  caractère  entreprenant  et 
Baraudeur  de  ses  habitants  peut  les 
bire  regarder  comme  les  flibustiers  ûe 
tettc  partie  de  rOcéanie. 

licCocKBiJBN, petite tie basse,  inha- 
lirtée,  avec  un  lagon  à  l'intérieur.  Elle 
ht  découverte,  en  1826,  par  Beechey; 
tlica  quatre  milles  de  Ion;;  sur  trois  de 
hnre.  Latitude  sud ,  22"! 2',  longitude, 
!4i' ouest  (pointe  nord-est). 
'  Ile  OsKABRUCK,  groupe  d'îlots  bas, 
boisés  et  inhabités,  entourant  un  vaste 
îa^on  intérieur.  Découverte,  en  1767, 
jûTCarteret ,  elle  fut  témoin  du  nau- 
Itase  du  navire  baleinier  Matilda ,  en 
|1W2,  et  Beechey,  qui  la  visita  en  1820, 
«trouva  les  débris  de  ce  naufrage. 
[Elle  ne  paraissait  pas  avoir  eu  d*au- 
'tr^  bobitants  que  des  oiseaux  de 
iiwr,  des  lézards,  des  crabes  et  des 
tortues.  Sa  longueur  est  de  quinze 
imiiles  de  Test  à  I  ouest,  sur  sept  milles 
M  nord  au  sud.  Latitude  sud,  21° 
|W\  longitude  ouest,  141* 6' (pointe 
ifst). 

Ile  Lagon  de  Bltgh,  îlot  bas,  l>oisé 
l^peuplé,  renfermant  un  lagon.  Elle  fut 
itoouverte, en  1792,  par  Bligh ,  et  vue 
|»r  Beechey  en  1826.  Les  naturels  sont 
I  presque  nus  et  d;un  teint  irès-foncé.  Ils 
!  portent  les  cheveux  rattachés  en  un 
jWeud  sur  la  tête.  Quand  Beechey  pa- 
jpt,  ils  raccueillirent  avec  des  lances, 
fe  casse-téte  et  des  pierres.  I^atitude 
k»d,2i'38',  longitude  ouest,  142*  58' 
(pointe  nord). 

I  lie  Babbo w ,  petit  îlot  bas  et  boisé , 
,  de  quatre  à  cinq  milles  de  circuit,  avec 
)^  lagon  intérieur.  Beechev,  qui  la 
jMOuvrit  et  la  visita  en  1 826',  y  trouva 
w*  traces  d'oex^upation  rorente.  Te 


coootîef ,  le  pandanus,  le  sœvola,  le 
casuarina,  le  pemphis,  le  toumefor- 
tia ,  et  plusieurs  autres  arbres  cou- 
vrent nie  entière.  Latitude  sud,  20* 
45',  Jongitude  ouest,  141^  24'. 

Ile  Clebmont-Tonnebbe,  basse, 
boisée,  avec  un  lagon  intérieur.  Dé- 
couverte, en  1822,  par  le  capitaine 
Bell  de  la  Mineiwûy  elle  fut  revue 
Tannée  suivante  par  le  capitaine  Du- 
perrev,  dont  le  navire  se  trouva  la 
nuit  fort  près  de  ses  brisants.  Bovi:e 
par  Beechey  en  1826.  Les  habitants 
étaient  presque  nus  ;  l'un  d'eux  avait 
la  couleur  d'un  nègre  d'Afrique.  Ils 
se  montraient  défîants  et  toujours  ar- 
més. Le  groupe  entier  a  douze  milles 
du  nord -ouest  au  sud-est,  sur  trois  à 
quatre  milles  de  large.  Latitude  sud , 
18°28',  longitude  ouest,  138*'47' (pointe 
nord). 

Ile  SF.BtES;  groupe  d1les  basses , 
boisées,  avec  un  lagon,  découvertes, 
en  1767,  par  Wilson;  on  y  aperçut 
un  moraï  et  quelques  traces  de  popu- 
lation. En  1823,  Duperrey  la  vit  de 
loin  ;  Beechey  la  vit  de  près  en  1826, 
et  il  nous  apprend  que  les  naturels 
sont  semblables  à  ceux  de  l'île  Lagon 
de  Bligh.  Séries  a  sept  milles  et  demi 
de  long  sur  deux  de  large.  Latitude 
sud,  18»  22',  longitude  ouest,  139'  17' 
(pointe  sud-est). 

Ile  San-Pablo.  On  la  trouve  sur  les 
anciennes  cartes  espagnoles;  mais  les 
navigateurs  modernes  ne  l'ont  pas  re- 
trouvée. 

Ile  Nabcisse,  basse,  boisée,  peu- 
plée, avec  un  laçon  intérieur,  revue  en 
1822  par  les  capitaines  Clarke  et  Huni- 
phrey,  en  1823  par  Duperrey.  ('rtte 
île  a' huit  milles  de  long  de  l'est-nord- 
est  5  l'ouest- sud-ouest,  sur  un  ou  deux 
de  large.  Sa  latitude  sud  est  de  17*»  io', 
sa  longitude  ouest  de  140«  48'  (milieu). 

Ile  Lanciebs,  basse,  arrondie,  et 
boisée.  Découverte,  en  1768,  pr.r 
Bougainville,  qui  la  nomma  ainsi  piircc 
qu'il  y  vit  des  habitants  armes  de 
lances;  elle  fut  revue  l'année  d'après 
par  Cook,  qui  la  nomma  Thrunib- 
Cap;  Beechey  la  trouva  inhabitée  en 
1826.  Elle  a  trois  ou  quatre  milles  de 
circuit;  sa  position  est  par  18»  30'  k- 
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tifade  sud  et  141«  SQ'  longitude  ouest 
(pointe  nord-ouest). 

IJe  Tbhai,  groupe  d*llots  bas,  boi- 
sés, liabités,  avec  un  lagon  intérieur. 
Ce  fut  encore  Bougainville  qui  le  pre* 
mier  b  vit  de  loin,  et  la  nomma  les 
Quatre  Facardins;  Tannée  suivante, 
Cook  changea  cette  désignation  en  celle 
d'Ile  du  Lagon.  Beechey,  en  1826,  com- 
muniqua avec  \tA  sauvages,  qui  lui 
parurent  une  race  fort  singulière.  De 
taille  athlétique,  avec  des  cheveux  fri- 
sés et  touffus ,  et  un  teint  plus  clair 
que  celui  des  habitants  des  fies  voisi- 
nes, ces  naturels  furent,  au  rebours 
des  autres,  honnêtes  et  bienveillants 
dans  leurs  rapports.  L'un  d'eux ,  pourvu 
de  moustaclies,  avait  la  peau  si  blanclie 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  Européen. 
Du  reste,  pomt  d  ornements  ni  de  ta- 
touage. Les  hommes  portaient  le  maro; 
quelquefois  aussi  une  natte  sur  les 
épaules  et  des  plumes  sur  la  tête.  Les 
femmes  avaient  les  reins  enveloppés 
d'une  natte  :  elles  semblaient  jouir  sur 
ce  point  de  plus  de  prérogatives  que 
dans  toute  autre  contrée  polynésienne. 
Quand  les  hommes  retournaient  à  terre 
avec  quelques  objets  d'échange,  les 
femmes  les  dépouillaient.  Le  groupe  a 
de  huit  à  dix  milles  de  circuit;  sa  la- 
titude sud  est  de  18»  43',  sa  longitude 
ouest  de  141*  10*  (touffe  d'arbres  à 
l'ouest). 

Ile  Gloucester  ,  basse ,  sablonneuse 
et  inhabitée.  Réunie  aux  trois  suivai{- 
tes ,  cette  île  forme  le  groupe  que  Qui- 
ros  nomme  Quairo  Càroruulos.  Car- 
teret  la  revit  en  1767  ;  le  Margaret  en 
1803;  Beechey  en  1826.  Un  moraî  en 
pierre  existait  alors  sur  la  pointe  sud- 
est.  Position  :  20»  37'  latitude  sud ,  145* 
33'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  San -Miguel  y  découverte  par 
Quiros  en  1606;  revue  par  Garteret  en 
1767,  qui  en  Gt  une  des  îles  Glouces- 
ter. Position  :  20«  33'  latitude  sud, 
145»  41'  longitude  ouest 

Ile  M^EG  ABET ,  petite  île  basse ,  boi- 
sée et  peuplée,  découverte  en  1808  par 
le  Maraaret.  Turnbull  commerça  avec 
ses  haoitants.  Leur  teint  est  foncé, 
leurs  cheveux  nattés  et  longs;  ils  se 
présentèrent  armés  de  lances.  Position  : 


20»  24'  latitude  sud,  I45<'  S4' 
ouest 

Ile  TuBNBULL,  basse  et-peuplée, 
couverte  par  le  Margaret  en  ISOSi 
trois  milles  de  long.  Position  :  20* 
latitude  sud,  149"*  39'  longitude 

lie  Beitomaet,  découverte  en  l 
quoiqu'on  puisse  la  croire  la  méiiie 
USan^Paolo  de  Quiros.  Position: 
52'  latitude  sud,  147«  44'  longi 
ouest. 

Ile  CuMBEBLAND,  basse  et 
découverte  par  W'allis  en  1767;  re 
en  1826  par  Beechey;  ellea  huitmili 
de  longueur  de  l'ouest-noid-ouert 
l'est-sud-est,  sur  deux  de  large, 
tion  :  19»  11'  latitude  sud,  143»  3^' 
gitude  ouest  (milieu). 

Ile  Byau ,  basse,  de  douze  milles 
circuit ,  avec  un  lagou  ;  elle  fut  àécc . 
verte  en  1826  par  Beechey.  Position 
19«  48'  latitude  sud ,  142»  45'  iongit  ' 
ouest  (  pointe  nord-ouest).  . 

Ile  William  Henbt  ,  chaîne  de 
tites  îles  basses,  boisées,  situées 
un  même  récif  de  huit  milles  de  Toui 
nord -ouest  à  l'est-sud-est;  découvi 
par  Wallis  en  1767;  revue  par  Duj 
rey  en  1823,  et  par  Beechey  en  1 
Position  :  18»  45'  latitude  sud,  1 
11'  longitude  ouest  (mili«i). 

Ile  Mabakau,  Pun  des  iwo 
découverte  par  Cook  en  1769,  et  re 

Ear  Beechev  en  1826.  Ce  sont  des 
asses,  bofsées  et  peuplées,  de  d 
à  treize  milles  d*étendue  du  nord-no: 
ouest  au  sud -sud-est.  Cook  trouva 
ce  groupe  des  naturels  au  teint 
bien  faits,  marchant  nus,  avec  la 
velure  enfermée  dans  un  réseau.  F 
tion  :  18»  4'  latitude  sud,  144»  36' 
gitude  ouest  (milieu). 

Iles  Bu  YEBS ,  basses  et  rapp 
découvertes  par  le  Març€nret  en  IsO 
M.  d'Urville  fixe  sa  position  par  IS* 
latitude  sud,  145»  24'  longitude 
(milieu);  mais  M.  Môrenhout  nie 
existence. 

Ile  MANOtr,  découverte  en  17T4 
Bonechea,  qui  la  nomma  Las  An 
revue  en  1819  par  Bellinghausen, 
la  nomma  Molier;  en  1823  par  Duj 
rey;  en  1826  par  Beechey.  C'est 
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saflt  sur  un  récif  de  dix-s^t  milles  du 
Bord^st  an  sudH}uest,  sur  sept  de  large. 
Position  :  17«  se  latitude  sud,  143»  T 
kmcîtude  ouest  (milieu). 

&  TowEBE ,  découverte  en  1772  par 
Booechea,  qui  la  nomma  Saint-Simon 
ctSaint-Jude  ;  revue  par  Cook  en  1773 , 
et  nommée  Ile  Résolution;  retrouvée 
ea  1836  par  Beediej.  En  1774 ,  les  na- 
tnreb  repoussèrent  par  les  armes  une 
descente  d'Espaenols.  L'île,  basse  et 
boisée,  a  cinq  miiies  de  long.  Position  : 
17*  tr  latitode  sud ,  143»  47'  longitude 
Mest  (pointe  sud-est). 

Ile  Saiht-Quentin,  i)écouverte  en 
1772  par  Bonechea;  revue  par  lui  en 
1774  :  elle  fut  probablement  aussi  Tlle 
Doubtfkl  de  Cook;  enfin,  Beechcr  la 
mit  en  1826.  L'tle  est  basse  et  Bien 
boisée.  Position  :  17»  19'  latitude  sud, 
144»  58'  longitude  ouest  (milieu). 

lie  HuMPHRBY,  découverte  par  le 
capitaine  Humphrey  du  Good-llopey 
en  1822;  lie  basse  et  peu  connue.  Po- 
Btion  :  16»  48'  latitude  sud,  143»  58' 
looeitude  ouest  (milieu). 

ue  HoNDKN ,  découverte  en  1616  par 
Schouten,  qui  la  nomma  ainsi  parce 
qo*il  y  rencontra  desxhiens  qui  n'a- 
boient point.  Elle  fut  revue  en  1816 
seniement  par  Kotzebùe ,  qui  la  nomma 
DoÊdeusCy  voulant  indiquer  qu'il  ne  la 
croyait  pas  la  même  que  la  Honden  de 
Sdîbuten.  Cest  une  Ue  basse,  inhabi- 
tée, boisée,  avec  un  la^on;  son  circuit 
est  de  quinze  à  dix-buit  milles.  Posi- 
tion :  14»  50'  latitude  sud,  146»  6'  lon- 
gitude ouest. 

Ile  DÉSAPPOINTEMENT,  découvcrto 
par  Byron  en  1765;  deux  groupes 
(Tîles  basses,  boisées,  peuplées,  sépa- 
rés Tun  de  l'autre  par  un  canal  de  dix 
miUes  de  large.  Agiles,  actifs,  armés 
de  lances,  les  naturels  s'opposèrent  à 
la  descente  de  Byron.  Les  lies  sont 
couvertes  de  beaux  cocotiers*,  la  plus 
iwtite  a  cinq  lieues  de  circuit.  Posi- 
tion :  14«»  6'  latitude  sud ,  143°  16'  lon- 
gitude ouest  (pointe  nord  de  la  plus 
grande). 

Ile  Prebpbiàtis,  découverte  en 
1824  nar  Kotzebiie,  qui  la  trouva  peu- 
plée (Tune  race  vigoureuse  et  olivâtre. 
De  jolies  huttes  en  roseaux  paraissaient 

•    42*  UvraUon.  (Océante.)  t  ". 


çà  et  là  sous  les  arbres.  La  houle  et 
rattitude  des  naturels  empéclièrent  un 
débarquement.  L'Ile  est  nasse  et  boi- 
sée, avec  un  lagon  intérieur;  elle  a 
quatre  milles  de  Test-nord-est  à  Pouest- 
sud-ouest.  Position  :  15<'  58'  latitude 
sud ,  142«  82'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Abaktghibff,  découverte  en 
1819  par  Bellinghausen,  et  revue  en 
1824  par  Kotzebiie;  basse,  inhabitée, 
avec  un  lagon.  Cette  île  a  quatre  milles 
et  demi  de  long  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Position  :  15*  49'  latitude  sud» 
143<>  12'  longitude  ouest  (milfeu). 

Ile  WoLKONSKY,  découverte  par 
Bellinghausen  en  1819;  revue  par  Kot- 
zebiie en  1824;  Iles  basses  sur  un  récif 
de  vingt  et  un  milles  de  lonç  du  nord 
au  sud.  Position  :  15^  46'  latitude  sud, 
144°  29'  longitude  ouest. 

Ile  Babklày,  découverte  par  Bel- 
linghausen en  1819;  chaîne  d^es  bas- 
ses, situées  sur  le  même  récif,  de  onze 
milles  et  demi  de  long  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud-ouest  Position  :  16<'  6' 
latitude  nord ,  144<>  43'  longitude  ouest. 

Ile  G ooD-HoPB,  découverte  en  1822 
par  Humphrey  du  GoodrHope;  lie 
basse.  Position  :  16<»  48'  latitude  sud, 
143°  58'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  NiGEBi ,  découverte  en  1819  par 
Bellinghausen.  Elle  est  basse;  son  éten- 
due est  de  sept  milles  du  nord  au  sud. 
Position  :  16°  42  latitude  sud,  145»  5' 
longitude  ouest. 

Ile  HoLT ,  découverte  en  1803  par  le 
Margaret;  revue  en  1819  par  Bellinjg- 
hausen,  qui  la  nomma  Yermoloff; 
grou])e  d'îles  basses  sur  un  même  récif 
dejquinze  milles  et  demi  dû  nord-nord^ 
ouest  au  sud-sud-est.  Position  :  16*> 
22'  latitude  sud,  145»  28'  longitude 
ouest  (milieu). 

Ile  Philips  ,  découverte  par  le  Mot- 
goret  en  1803.  TurnbuU  vit  ses  habi- 
tants ;  il  les  dépeint  farouches  et  in- 
traitables. Ils  étaient  nus  jusqu'à  la 
ceinture  qui  est  couverte  au  maro; 
le  chef  se  distinguait  seul  par  un 
collier  d'huttres  perlières.  Belhndiau- 
sen  revit  ce  croupe  en  1819;  il  as- 
signe trente -deux  milles ,  de  Touest- 
nord -ouest  au  sud-sud-est,  au  récif  qui 
lui  sert  de  base.  Sa  position  est  du  16* 
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28*  au  16<»  42'  de  latitude  sud,  et  du 
145»  48'  au  146»  iV  longitude  ouest. 
M.  d'UrvîIIe  periise  que  celle-ci  est  Tîle 
doit  du  Margaretj  et  que  la  précédente 
est  une  découverte  de  Bellinghausen. 

Ile  F*ÎJBNEADX,  découverte  en  177S 
par  Cook  ;  Iles  basses  et  peuplées ,  ren* 
fermant  un  lagon ,  de  soixante  milles 
de  circuit.  Position  :  17»  6'  de  latitude 
sud,  145»  24'  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  Adventure;  île  basse,  décou- 
verte par  Cook  en  1773;  nul  ne  Ta 
revue  depuis.  Latitude  sud  17»  4';  lon- 
gitude ouest  146»  38^  (milieu). 

Ile  TcHiTTCHAGOFF ,  découvcrtc  par 
Bellinghausen  en  1819;  groupe  dlles 
basses  sur  un  récif  de  onze  milles  de 
Test-nord-est  à  J'oucst-sud-ouest,  sur 
trois  et  demi  de  large.  Position  :  16» 
51'  de  latitude  sud,  147»  12'  de  longi- 
tude ouest. 

Ile  Sàgkety  groupe  dfles;  décou- 
vert par  Beîlingnausen,  sur  un  récif 
de  treize  milles  et  demi  d'étendue  du 
nord -ouest  au  sud-est.  Position  :  16» 
29'  de  latitude  sud,  146»  36'  de  longi- 
tude ouest. 

Ile  RiiBAKA.,  découverte  en  1831 
par  Te  capitaine  Ireland;  tie  basse  de 
(uiinzë  à  vingt  milles  d'étendue.  Posi- 
tion :  16»  6'  de  latitude  sud,  147»  16' 
longitude  ouest  (milieu). 

Ile  WiTTGENSTEiN,  découverte  en 
I8l9  par  Bellinghausen;  chaîne  située 
sur  un  récif  de  trente-deux  milles  du 
nord-ouest  au  sud-est,  sur  neuf  et  demi 
de  large.  Position  :  du  16»  3'  au  16© 
32'  latitude  sud ,  du  147»  43'  au  148» 
S' longitude  ouest. 

Ile  San  Diego,  Ile  haute  d'une  exis- 
tence douteuse,  que  le  capitaine  de  la 
conserve  de  l'espagnol  Bonechea  in- 
dique par  environ  16»  50'  latitude  sud , 
et  149»  30'  longitude  ouest. 

Ile  GiiEiG,  découverte  par  Belling- 
hausen en  1819;  groupe  a'tles  basses 
et  inhabitées  gisant  sur  un  récif  de 
dix-sept  milles  de  circuit.  Position  : 
IC»  U' latitude  sud,  148»  41' longitude 
ouest. 

.  Ile  Cablshoff,  découverte  en  1722 
par  Roggeween,  revue  en  1824  par 
Kotzebue;  île  basse  avec  un  lagon, 
boisée  et  inhabitée,  avant  dix  milles 


de  l'est  à  ToiMst,  srt  qùatra  de 
Position  i  X^  W  latitude  «ni,  14Y* 
48'  longitude  ou«8t  (milieu). 

Iles  Pallisbb,  découvertes  en  171t 
par  Roggeween,  qui  les  nomma  IleM 
Pèmicieusesy  (»are«ou'un  de  ses  nayi* 
res  s'y  perdit,  et  que  les  deux  autres  ne 
s'en  (livrent  qu'avec  les  pluscraodei 
difÛcultés.Les  naturels  étaientdeiiaatB 
taille;  ils  avaient  les  cheveux  longs  et 
le  corps  bariolé  de  toutes  sortes  de  cou» 
leurs  ;  leur  physionomie  était  rude  et 
farouche.  Cook  revit  ces  îles  en  1774 
et  les  nomma  PaUiser;  Wilson  les  aper* 
çut  aussi  en  1797;  elles  furent  plus 
récemment  explorées  en  1819  par  Bel- 
linghausen, et  par  Kotsebiie  en  1824. 
Ces  fies  renferment  quatre  groupes  dis* 
tincts  :  le  premier,  au  nord ,  de  soixante 
milles  de  circuit,  par  15»  IT'  de  lati* 
tude  sud,  et  148**  63'  de  longitude 
ouest  (milieu)  ;  le  seoond ,  au  nora-est, 
de  quatorze  milles  de  long  sur  neuf  de 
large,  par  15»  28'  de  latitude  sud,  et 
148»  29'  de  longitude  Ouest  (milieu)  ;  le 
troisième,  au  sud-est,  nommé  ÉUsa» 
beth,  de  dix-neuf  milles  de  longueur 
del'ouest-nord-ouestà  Test-sud-est,  sur 
six  de  lar[;c,  par  15»  55'  de  latitude 
sud ,  et  148»  20'  de  longitude  ouest  (mi- 
lieu); enfin,  le  quatrième,  au  sud- 
ouest,  de  vingt  milles  environ  d'éten- 
due de  Test-sua-est  à  l'ouest-nord-ouest, 
par  15»  46'  de  latitude  sud,  et  1:49»  5' 
de  longitude  ouest  (milieu). 

Ile  RouANZOFF ,  découverte  et  visi- 
tée en  1816  par  Kotzebue;  île  basse, 
déserte,  bien  boisée,  de  huit  à  neuf 
milles  de  circuit.  Position  :  14**  SS  de 
latitude  sud,  146»  56'  longitude  oUest. 

Iles  OuBA  et  TiouK^A ,  découvertes 
en  1616  par  Schouten,  qui  les  nomma  . 
èondergrondf  pour  exprimer  qu'il 
n'avait  point  trouvé  de  fond  auprès 
d'elles.  Voleurs  et  perfides,  les  insu- 
laires attaquèrent  avec  leurs  casse-téts 
les  Hollandais,  qui  furent  obligés  de 
faire  feu.  Hommes  et  femmes,  tout  sa 
défendit,  les  premiers  avec  des  lances 
armées  d*arétes  et  des  frondes,  les  se- 
condes avec  leurs  mains  seulement,  et  . 
e.n  sautant  a  la  gorge  des  étrangers^ 
Ces  naturels  étaient  grands,  bien  feiits, 
avec  le  nez  camnrd  et  les  oreilles  per- 
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eées.  Ils  estimaient  beaucoup  le  fer  et 
tâchaient  d'enlever  tout  celui  qu'ils 
voyaient  à  bord.  Byron  revit  ce  groupe 
en  1765  et  le  nomma  lies  King-Geor- 
jes.  Il  y  descendit  de  vive  force  et  s'y 
procura  quelques  cocos.  Les  pirogues 
Ses  naturels  portaient  jusqu'à  trente 
.hommes,  qui  les  manœuvraient  avec 
adresse,  fiyron  trouva  sur  cette  île  un 
gouvernail  de  chaloupe  et  divers  objets 
en  cuivre  et  en  fer,  débris  évidents 
d'un  naufrage.  Cook  parut  à  son  tour 
mr  ces  îles  en  1774.  Les  naturels  n'o- 
sèrent rien  faire  d'hostile  envers  les 
Eurogéens  ;  mais  ils  se  montrèrent 
hidifierents  et  insolents  à  tel  point 
qoe  le  capitaine  se  retira,  craignant 
liée  surprise ,  et  leur  envoya  pour 
adieux  une  volée  de  son  artillerie. 
Les  naturels  étaient  plus  noirs  et  plus 
robustes  que  ceux  de  Taîti;  leur  ta- 
touage se  Dornait  à  des  Ggures  de  pois- 
800.  Les  hommes  n'avaient  que  le 
maro;  mais  les  femmes  allaient  plus 
vêtues.  Ils  connaissaient  le  salut  du 
oez;  ils  avaient  des  chiens  comme  ceux 
it  Taîti,  mais  avec  un  poil  long  et 
bbnc.  «  Ils  employaient,  dit  Forster, 
oœ  sorte  de  cocnléaria  qu'ils  noni- 
maient  mou,  pour  enivrer  les  poissons , 
ea  le  broyant  avec  certains  testacés.  v 
Il  parait  que  leur  sol  se  réduit  à  une 
couche  fort  mince  sur  un  banc  de  co- 
raux. La  langue  de  ces  sauvages  res- 
sonble  à  celle  de  Taîti,  quoique  plus 
gDtturale.  Les  moraîs  sont  aussi  les 
Bieines.  Ces  îles  ont  été  reconnues  plus 
tard  nar  Kotzebiie,  au  moins  celle 
da  sua ,  qu'il  nomma  Spiridof^  pensant 
qu'elle  frétait  pas  connue.  Il  la  revit 
eo  1824,  et  parait  avoir  persisté  daus 
cette  opinion. 

TiouiLÉA  est  un  groupe  d'îles  basses , 
boisées  et  peuplées,  d'environ  trente 
milles  de  circuit,  par  14''  27'  latitude 
sud,  et  U7<*  U'  longitude  ouest. 

OfJB A ,  qui  est  aussi  une  chaîne  d'îles 
basses,  boisées  et  peuplées,  a  dix  ou 
douxe  milles  d'étendue  du  nord-est  au 
sud-est;  elle  gît  par  14**  Z^  latitude 
sud ,  et  147'»  27'  longitude  ouest  (mi- 
lieu). 

lleWiLSON,  découverte  par  Wilson 
en  1797,  qui  la  prit  pour  Tioukéa; 


tevue  par  Turnbull  en  lë03;  groupe 
d'îles  basses,  situées  sur  un  récif  dé 
vingt  à  trente  milles  de  circuit.  Posi<* 
tion  :  14»  28'  latitude  sud ,  148»  80'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 
IleWATEBLANDj  découverte  en  1616 

Sar  Schouten,  qui  n'y  trouva  point 
'habitants  ;  revue  en  1797  par  Wlfson , 
qui  la  prit  pour  Oura,  et  en  1803  par 
Turnbull.  C'est  un  groupe  d'îles  basses 
sur  un  récif  de  vingt  ou  trente  milles 
de  circuit.  Position  :  14°  SC  latitude 
sud,  148**  45'  longitude  ouest  (milieu). 
Ile  Vliegen,  découverte  en  1616 
p^r  le  capitaine  Schouten,  et  ainsi 
nommée  à  cause  d'innombrables  mous- 
tiques qu'il  y  trouva.  Schouten  y 
aperçut  cin^  ou  six  sauvages.  Rog- 
geween  revit  en  1722  ce  groupe,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Labyrinthe, 
a  cause  des  récifs  qui  l'entourent.  On 
peut  du  moins  attribuer  h  ces  îles  ce 

Î|u'il  dit  d'une  terre  de  trente  lieues  de 
onsueur  qu'il  trouva  à  vingt-cinq  lieues 
des  Iles  Pernicieuses.  Quoi  qu'il  en  soit . 
le  capitaine  fiyron  les  revit  en  17G5;  il 
les  nomma  îles  du  prince  de  GaUes, 
et  en  prolongea  la  cote  nord  ;  le  Mar- 
garet  les  nomma  en  1803  lies  Dean; 
Kotzebùe  y  passa  en  1 816 ,  et  reconnut 
qu'elles  fdrn)aient  une  chaîne  d'îles 
boisées  de  plus  de  soixante  dix  milles 
de  l'est-sud-est  à  l'ouest-nord-ouest,  sur 
vingt  milles  de  largeur  au  moins,  avec 
un  lagon  intérieur.  Position  :  du  14»  49' 
au  15o21'  latitude  sud,  et  du  i49<'  18' 
au  150°  lâi  longitude  ouest. 

Ile  Kbusenstebn,  découverte  par 
Kotzebiie  en  1816,  et  revue  par  Bel- 
linghausen  en  1819.  C'est  une  chaîne 
d'îles  basses  entourant  un  lagon,  au 
milieu  duquel  s'élève  une  île  boisée.  Le 
groupe  a  quinze  milles  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud -ouest.  Position  :  15°  00' 
latitude  sud,  150°  34'  longitude  ouest 
(milieu). 

IleLAZABEFF,  petite,  privée  d'ha- 
bitants, et  découverte  en  1819  parl^el- 
linghausen,  longue  de  cinq  milles  et 
demi  de  l'est  à  Touest.  Cette  île  est  la 
plus  occidentale  de  TarchipelPomotou. 
Position  :  14° 56'  latitude  sud,  151° 5' 
longitude  ouest. 

Ile   M  ATI  A.   Elle-  fut  signalée  à 

17. 
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Gook,  tn  1769,  par  le  Taîtien  Tou- 
paîa,  qui  la  plaça  Gorrectement  sur  la 
earte  des  ties  ffû'ii  connaissait  sous  le 
nom  de  Matecniva  ou  Matea.  Bone- 
chea  en  eut  connaissance  en  1774  par 
un  pilote  de  TaTti;  mais  TurnbuH  est 
le  premier  qui  Fait  aperçue  en  1803. 
Il  la  dé|)elnt  comme  un  plateau  assez 
élevé,  visible  à  sept  ou  huit  lieues  de 
distance,  et  couvert  d'une  riche  vé- 
gétation. Le  Margaret  mouilla  dans 
une  belle  baie  sous  le  vent,  et  ses  rap- 
ports avec  les  naturels  ne  furent  pas 
mêlés  d'hostilités.  Les  mœurs,  les 
usages ,  les  costumes ,  les  cases ,  les  pi- 
rogues avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  de  Taîti;  seulement,  tout 
était  plus  grossier  et  moins  raffiné. 
On  trouva  sur  Ttle  une  pirogue  arrivée 
de  Taïti  quelque  temps  auparavant  pour 
percevoir  le  tribut.  Un  missionnaire 
pense  ^u'il  faudrait  la  rattacher  plutôt 
a  Taîti  qu'à  Pomotou.  Bellinghausen , 
qui  l'a  reconnue  en  1819,  lui  donne 
quatre  milles  de  circuit.  Sa  position 
est  par  15<»  53'  latitude  sud ,  et  ISO^"  39^ 
longitude  ouest. 

ILE  DUQB. 

L'Espagnol  Quiros ,  qui  la  vit  le  pre- 
mier, en  1606,  la  nomma  Incama- 
cion.  En  1791,  l'Anglais  Edwards  la 
retrouva  et  la  nomma  Dude,  Le  sa- 
vant capitaine  Beechey  la  rangea  de 
fort  prè$,  en  1826,  la  plaça  par  24»40' 
latitude  sud  et  137*'6'  longitude  ouest, 
et  la  reconnut  d'une  manière  exacte. 
C'est,  d'après  lui,  un  petit  flot  bas, 
inhabité,  couvertde  broussailles  hautes 
de  douze  à  quinze  pieds  ;  sa  longueur  est 
de  deux  milles,  sa  largeur  d'un  mille. 
Au  centre  se  trouve  un  lagon  ou  netit 
bassin  d'eau  de  mer,  qui  paraît  profond, 
mais  qui  a  un  barrage  presque  impra- 
ticable. Les  poissons ,  les  requiûs  sur- 
tout, abondent  sur  le  banc  de  coraux 
qui  forme  la  ceinture  de  Itle.  Ducie  est 
probablement  la  fin  de  la  diatne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux  îles  vol- 
caniques de  Taîti  et  aux  tleB  coralli- 
gènes. 

L'tle  Elisabeth  a  un  mille  de  large 
sur  cinq  de  long  ;  ses  côtes,  minées  par 


la  mer, -sont  hautes  d'environ 
pieds.  Son  sol  est  un  calcaire  madi 
que ,  comme  le  banc  sur  lemiel  elle 
assise.  Elle  doit   vraisemblabi 
son  existence  à  un  volcan  sous-i 
Jusqu'à  la  distance  de  cent 
du  rivage,  on  trouve  le  fond  par 
cinq  brasses  ;  puis  le  plomb  ne . 
plus,  même  à  une  profondeur  de 
cents  brasses.  Le  ressae  la  rend  [ 

2ue  inabordable.   Elle   est  cooi 
'un  fourré  assez  bas ,  mais  si 
si  impénétrable ,  qu'il  est  fort 
de  gravir  jusqu'au  sommet  de  ses 
Unes;  cependant  les  arbres  les 
élevés  de  cette  île  sont  les  panda 
le  reste  se  compose  d'arbrisseaux, 
buissons,  de  fougères  et  de  (' 
rampantes.  Aucun  ne  porte  de 
bons  à  manger. 

L'île  ÉUsabeth  fut  découverte, 
1606,  par  Quiros,  qui  la  nomma 
Juari'Baptista  ;  Krusenstern  la. 
sur  le  compte  de  l'Anglais  U.  F 
Beechey,  qui  a  le  premier  fixé  : 
sition  par  24*21'  latitude  sud  et  i: 
longitude  ouest,  estime  qu'elle  d( 
porter  le  nom  d'Henderson,  quoi<^ 
soit  porté  à  croire  que  les  premiers^ 
couvreurs  sont  les  naufragées  du  n« 
YEsseXf  qui,  dans  l'année  1820, 
démoli  par  une  baleine.  —  Par  \ 
baleine  !  s'écriera  le  lecteur.  — Oiiî,i 
une  baleine.  C'est  ce  que  nous  appn. 
M.  Georges  Pollard,  marin  brave 
véridique. 

NAVIRE  Dénurr  pae  dnb  baubhb. 

Pollard ,  commandant  le  navire  1 
nier  l'^s^ex^  se  trouvait,  le  20  noi 
bre  1820,  près  de  l'équateur  et  p«r 
120*  de  loneitude  ouest.  Son  équi^ 
avait  pris  deux  baleines  qu'on  '- 
encore  par  le  harpon ,  et  que  les  (  _ 
suivaient  et  fatiguaient ,  forsqu^m 
lieu  du  jour,  un  de  ces  animanx  d^ 
taille  monstrueuse,   comme  s*il 
voulu  venger  les  cétacés  capturés,  i. 
fondre  suBitement  contre  le  navirej 
le  heurta  si  violemment  à  Fan 
qu'il  rébranla.  Cependant  le  bric&ai 
résisté;  mais  au  bout  d'une  heure, 
même  baleine ,  revenant  à  la  cliû^i 
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accourut  contre  lui  avec  plus  de  fu- 
Ror,  et  lui  fit  une  si  large  ouYer- 
tore,  au'en  un  instant  la  cale  s'emplit. 
Pour  raiapoer  au  danger  qui  les  me- 
naçait, vite  les  vingt  hommes  de  Féqui- 
uge  pourvurent  les  trois  chaloupes 
ïarmes ,  d^instruments  et  de  vivres , 
et  s'abandonnèrent  à  la  mer,  à  la  merci 
du  vent.  L'une  d'elles ,  chargée  de  sept 
Boaimes,  n'a  jamais  été  revue;  les 
deux  autres ,  après  trois  semaines  d'une 
péaH)le  navigation ,  abordèrent  sur  l'ile 
Elisabeth,  où  ils  ne  trouvèrent  aue 
ces  nids  d^alcyons  tant  recherchés  aes 
Chinois. 

ECBOPÉEKS  AlfTHROPOPIIAGES. 

^  Le  malheureux  équipage  de  VEssex 
reprit  le  large,  abanaonnant  dans  cette 
fle trois  lionmies  qui  avaient  demandé  à 
y  rester.  Ceux-ci  restèrent  trois  mois 
mrcerocher,  vivant  des  oiseaux  qu'ils 
poavaient  prendre  et  de  quelques  tor- 
bes  de  passage.  Ils  n'avaient  décou- 
rert  d'autre  abri  qu'une  grotte  dans 
laquelle  se  trouvaient  huit  squelettes 
Inmains.  Dénués  d'eau  douce,  ces  mal- 
heureux anraient  souffert  tous  les  tour- 
ments de  la  soif,  et  avaient  été  réduits 
à  attendre  la  pluie  pour  se  désaltérer. 
Ik  furent  recueillis  par  le  Surrei/,  capi- 
taine Montgomroery,  qu'on  avait  en- 
voyé dans  ce  but  a  l'tle  Elisabeth,  après 
b  rencontre  des  naufragés  des  chalou- 
pés. Ces  derniers  n'avaient  pas  moins 
souffert  que  leurs  compagnons.  Ils  subi- 
rent routes  les  angoisses'et  les  tortures 
ie  b  famine  :  ils  mangèrent  d'abord 
ànn  de  leurs  compagnons  morts  d'é- 
pnisetnent;  ensuite,  ayant  tiré  l'un 
iTeux  au  sort,  et  la  chance  étant  tom- 
hée  sur  le  mousse  du  capitaine,  ils 
tuèrent  ce  malheureux  et  le  dévorèrent. 
Cn  autre  homme  étant  mort ,  ils  se 
aourrirent  encore  de  son  cadavre. 
Quand  on  rencontra  les  deux  canots, 
is étaient  séparés  l'un  de  l'autre,  et 
le  oontenaient  plus  que  des  spectres. 
L'infortuné  capitaine  Pollarda  encore 
perdu  dernièrement  un  autre  navire 
«or  on  écueil  des  tles  Haouaî. 


UISTOIRK  DK$  MAKIMS  RKVOLTKS  DU  ^AVIRB 
LR  MOUffTr. 

Le  gouvernement  anglais  conçut, 
en  1787  ,  le  projet  de  procurer  à  quel- 
ques-unes de  ses  colonies  d'Amérique 

I  arbre  à  pain,  ainsi  que  d'autres  fruits 
et  productions  utiles  de  la  mer  du 
Sud.  Au  mois  d'août  de  la  même  an- 
née, M.  William  Bligh,  lieutenant  de 
vaisseau ,  fut  nommé  au  commande- 
ment du  navire  le  Bottntyy  de  45  ton- 
neaux ,  portant  quatre  canons  de  six , 
quatre  pierriers  et  quarante-six  hom- 
mes d'équipge ,  compris  le  capitaine. 

II  partit  d  Angleterre  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  et  arriva  àTaîti  le 
â6  octobre  1788. 

Après  avoir  séjourné  près  de  six 
mois  dans  cette  île  délicieuse ,  y  avoir 
rassemblé  et  embarqué  dans  le  meil- 
leur état  tous  les  plants  d'arbre  à  pain 
et  autres  qu'il  pouvait  désirer,  Bligh 
appareilla,  le  4  avril,  dans  le  plus 
grand  ordre,  son  équipage  en  parjfaite 
santé,  bien  pourvu  et  remplissant  son 
service  avec  cette  exacte  suoordination 
dont  nous  avons  été  témoins  sur  les 
vaisseaux  de  guerre  anglais. 

Vingt-quatre  jours  après  le  départ 
deTaiti,  la  moitié  de  l'équipage  se 
révolte  contre  son  capitaine,  soutenu, 
mais  sans  succès,  par  l'autre  moitié. 
Ce  complot,  tramé  et  mûri  dans  le 
secret  le  plus  absolu ,  par  des  hommes 
qui  mangeaient, dormaient  et  faisaient 
le  service  avec  ceux  dont  ils  méditaient 
de  se  défaire,  est  mis  à  exécution  le 
28  avril  1789.  Dix-huit  hommes  et  le 
capitaine  sont  embarc|ués  de  force 
dan?  une  chaloupe  de  vingt-deux  pieds 
de  longueur  qu'on  lance  à  l'abandon, 
et  en  dérive  dans  cette  vaste  mer,  avec 
cent  cinquante  livres  de  biscuit  pour 
toute  nourriture.  Aloirs  s'opère  en 
navigation  un  prodige  de  soumission 
de  la  part  de  l'équipage ,  de  courage  et 
de  capacité  de  la  part  du  chef,  et  de 
bonheur  pour  tous.  Ils  arrivent  à  Ti- 
mor sans  perdre  un  seul  homme ,  après 
avoir,  en  quarante-huit  jours ,  par* 
couru  douze  cent  six  lieues  marmes 
Pendant  que  la  partie  fidèle  de  l'équi- 
page du  BourUy  terminait  sa  miracu* 
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Jeuse  traversée,  et  rentrait  sur  une 
terre  à  demi-dTilisée ,  que  devenaient 
\ca  révoltés,  et  quelles  devaient  être 
les  suites  d*une  si  étrange  et  si  crimi- 
nelle résolution?  C*est  ce  que  nous 
apprendrons  du  récit  du  capitaine 
Beechev ,  commandant  le  bâtiment  de 
8.  M.  B. ,  le  Blossom ,  pendant  les  an- 
nées 1835.  1826, 1827  et  1838,  Qua- 
rante ans  après  Févénement;  Beecney, 
^e  seul  homme  qui  ait  survécu  à  ses 
oompaenons  du  Bmtnty  : 

«L  intérêt  qu*excita  Tannonce  que  Ton 
apercevait  du  haut  des  mâts  du  Bla»- 
êom  File  de  Pitcairn ,  amena  tout  le 
monde  sur  le  pont,  et  donna  lieu  à 
une  suite  de  réflexions  qui  accrurent 
Penvie  que  nous  avions  de  communi- 
quer le  plus  tôt  possible  avec  ses  ha- 
bitants, de  voir  et  de  partager  les 
plaisirs  de  leur  petite  société,  et  de  con- 
naître d*eux  toutes  les  particularités 
relatives  au  sort  du  Bounty;  mais 
rapproche  de  la  nuit  nous  força  de 
remettre  au  lendemain  Faccomptisse- 
ment  de  nos  désirs.  Nous  longeâmes 
alors  le  côté  de  Ule,  reconnu  et  sondé 
par  le  capitaine  Carteret,  avec  l'es- 
poir d'v  mouiller;  dans  cette  position 
nous  eûmes  la  satisfaction  d'apercevoir 
un  bateau  à  la  voilé ,  se  dirigeant  sur 
nous.  Au  premier  abord,  l'équipement 
complet  de  cette  embarcation  nous  fît 
douter  qu'elle  fût  la  propriété  des  in- 
sulaires, et  nous  en  conclûmes  qu'elle 
devait  appartenir  à  l'un  des  bâtiments 
baleiniers  de  la  côte  opposée;  mais 
bientôt  nous  fdmes  agréablement  sur- 
pris par  la  singulière  composition  de 
son  équipage.  C'était  le  vieil  Adams 
et  tous  les  jeunes  hommes  xle  l'île. 

«Les  insulaires,  avant  de  nous  abor- 
der, s'informèrent  s'ils  pouvaient  être 
admis.  Cette  permission  accordée ,  ils 
s'élancèrent  a  bord  et  serrèrent  la 
main  à  diaque  officier  avec  des  senti- 
ments non  déguisés  de  bonheur  et  de 
plaisir. 

«Le  vieil  Adams,  moins  leste  que 
s^  compagnons ,  ne  parvint  à  bord 
que  te  dernier.  C'était  un  homme  de 
soixante- cinq  ans,  d'une  force  et  d'une 
activité  rares  à  cet  âge,  malgré  Tia- 
ooQYéQieot  d'une  eorpulence  énorme. 


Il  portait  une  chemise  de 
une  culotte,  un  chapeau  bas  defc 
gu'il  tenait  continuellement  à  la 
jusqu'à  ce  qu'on  désirât  qu'il  se 
vrft.  Il  conservait,  malgré  tout,  les 
nières  d'un  marin ,  inclinant  la  tête 

Î;èreiuent,  toutes  les  fois  qu'un 
ui  adressait  la  parole. 

«  C'était  la  première  fois,  depuis  H 
poque  de  la  révolte,  qu'il  setrouvaT 
boni  d'un  bâtiment  de  guerre,  et c> 
ce  qui  produisait  chez  lui  une 
d'embarras ,  qui  était  encore  au^ 

i)ar  le  souvenir  des  scènes  relatives 
'enlèvement  du  Bounty.  et  par  la 
miliarité  avec  laquelle  rentjnetenaii 
des  personnes  auxquelles  il  avait 
accoutumé  d*obéir.  Il  n'était  d'ailk 
troublé  par  aucune  appréhension 
sa  sûreté  personnelle.  Il  avait 
trop  d'assurances  des  bons  sentîj 
tant  du  gouvernement  britanniqi 
que  de  beaucoup  d'autres  personi 
pour  entretenir  la  moindre  crainte 
ce  sujet,  et  comme  chacun  tâchait i 
le  calmer  et  de  le  mettre  à  son  aise,] 
revint  bientôt  à  son  état  naturel. 

«Les  jeunes  insulaires,  au  nombres 
dix,  étaient  de  haute  taille,  rot 
et  de  bonne  santé,  et  l'apparence  d'i 
bon  naturel  répandue  sur  toute  1( 
personne  leur  aurait  procuré 
une  réception  amicale;  la  simiili 
de  leurs  manières  et  la  crainte  de  ' 
quelque  chose  qui  ne  fût  pas  oonn 
ble  auraient  éloigné  toute  idée  d'c 
fense  de  leur  part  Sans  connaissaa 
du  monde,  ils  adressèrent  diversesqaoH 
lions  qui  n'auraient  dû  être  feites  oui 
des  personnes  qui  auraient^dans  ia^ 
intimité ,  ou  qui  ne  les  auraient  quitli| 

3ue  depuis  peu  de  temps,  plutôt  qal 
es  étrangers.  lis  nous  demandèrafll 
des  nouvelles  de  bâtiments  et  de  gM 
dont  nous  n'avions  jamais  entendu  ptfj 
1er.  Leurs  costumes ,  qui  proveoaicntdl 
présents  faits  par  des  capitaines  et  M 
équipages  de  bâtiments  noarchaodtj 
formaient  une  caricature  oomplètoil 
Quelques-uns  d'eux  n'avaient  |XKir  Is4 
vêtement  qu'un  long  habit  noir  et  oMl 
culotte,  «Tautres  cm  cbeoiises  vm 
habits ,  d'autres  enfin  des  gilets  seule* 
ment  ;  aucun  d'eux  n'avait  ni  souiierf , 
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ni  bas,  et  deux  seulement  possé- 
riftient  des  chapeaux ,  oui ,  d'après  leur 
pftat,  ne  devaient  pas  leur  durer  long- 
^  temps. 

•Ils  étaient  aussi  curieux  de  conna!- 
'  tre  de  nous  les  détails  du  navire  que 
-BOUS  Tétions  d'apprendre  d'eux  Tétat 
de  la  colonie  et  les  particularftés  rela- 
'tives  au  sort  des  révoltés  qui  s'étaient 
'établis  sur  l'île ,  ce  qui  avait  été  raconté 
'de  diverses  manières  par  les  différents 
visiteurs.  Mais  ce  que  nous  souhai- 
^tions  avant  tout,  c'était  d'obtenir  la 
ïdation  de  ces  circonstances  d'Adams 
lui-même,  et  rien  ne  nous  semblait 
plus  intéressant  que  de  tenir  ce  récit 
d'un  des  acteurs  qui   se  considérait 
maintenant   comme  exempt  des  pei- 
nes encourues  précédemment  par  son 
ierime.9 

Pour  rendre  sa  narration  plus  com- 
plète, Beechey  y  a  ajouté  des  faits  qui 
sont  venus  à  sa  connaissance  par  l'm- 
termédiaire  d'habitants  qui  les  tenaient 
de  leurs  parents,  et  dont  nous  allons 
doDoer  le  résumé. 

Pendant  la  durée  du  voyage  du 
■  Bounty  d'Angleterre  à  Taïti ,  le Tieute- 
itontBligh  avait  eu  des  mésintelligences 
répétées  avec  ses  officiers ,  et  l'équipa- 
ge, en  général,  eût  de  justes  raisons  de 
fie  plaindre  de  lui.  Cependant,  quels 
()u*aient  été  les  sentiments  des  of(l- 
ciers  à  son  égard ,  il  n'existait  pour- 
tant pas  un  réel  mécontentement  parmi 
réquipagCtetbien  moins  l'idée  de  se  por- 
ter à  aucune  violence  contre  leur  com- 
mandant. On  doit  pourtant  ajouter  que 
1^  officiers  avaient  plus  de  motifs  de 
Iiiaintes que  les  matelots,  spécialement 
ie  maître  et  M.  Christian.  Ce  dernier 
était  un  protégé  du  lieutenant  Bligh, 
et  malheureusement  lui  avait  quelques 
obligations  pécuniairesl  Toutes  les  fois 
que  des  différends  avaient  lieu  entre 
cux«  filigh  lui  rappelait  ces  obligations. 
Christian,  excessivement  irrité  du 
blâme  continuel  dont  il  était  l'objet, 
ainsi  que  les  autres  ofliciers,  ne  pou- 
vait endurer  qu'avec  beaucoup  de  peine 
ce  surcroît  de  reproches ,  et,  dans  un 
moment  d'irritation,  il  déclara  à  son 
commandant  que  tôt  ou* tard  le  jour 
de  rendre  ses  comptes  arriverait. 


La  veille  du  jour  dé  la  révolte, 
Bligh  avait  eu  avec  ses  ofGciers  une 
querelle  insignifiante  dans  ses  motift, 
mais  devenue  grave  par  l'irritation  et 
la  chaleur  qu'on  y  avait  apportée.  Ce 
fut  sur  Christian  que  tomba  tout  le 
poids  du  mécontentement  du  lieute- 
nant. Christian  avait  ressenti  trop  amè- 
rement les  injures  qu'il  avait  reçues , 
pour  les  oublier.  J.e  28  avril  1789, 

Eendant  une  nuit  magnifique,  entre  les 
elles  nuits  que  le  naviî;ateur  contem-' 
pie  avec  admiration  sous  le  ciel  des 
tropiques ,  Christian  se  mit  à  repasser 
dans  son  cœur  toutes  les  souffrances 
morales  dont  il  avait  été  abreuvé; 
puis  il  songea  à  ses  amours  de  Taïti , 
et,  entraîne  par  cette  méditation  silen- 
cieuse, exagérant  fjeut-étre  encore  sa 
position  et  les  illusions  de  l'avenir  qui 
pouvait  lui  être  réservé,  il  perdit  m- 
sensiblement  le  désir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  et  songea,  quels  que  fussent 
les  danpjers  et  l'extravagance  d'un  tel 
plan ,  à  fuir  sur  un  radeau,  et  à  essayer 
de  gagner  Tlle  Tofoo ,  l'une  des  îles 
des  Amis ,  au  sud  de  laquelle  naviguait 
alors  le  liounty,  afin  de  regagner  rAn^ 
gleterre. 
Il  avait  dôjà  pris  toutes  les  mesures 

f)Our  mettre  son  projet  à  exécution , 
orsgu'un  jeune  officier,  qui  depuis 
a  péri  sur  la  Pandore  y  et  à  qui  il 
avait  confié  son  secret ,  chercha  a  l'en 
dissuader,  et  lui  fit  entrevoir  une  ré- 
volte comme  un  moyen  plus  srtr  et 
plus  facile.  L'esprit  hasardeux  de  Chris- 
tian adopter  ce  plan  ;  résolu ,  s'il 
échouait ,  à  se  précipiter  à  la  mer ,  et. 
pour  s'ôter  toute  cnance  de  salut,  il 
s'attacha  au  cou  un  plomb  de  sonde 
qu'il  cachadans  ses  vêtements.  Après 
avoir  préalablement  disposé  Quintal 
en  faveur  d'une  entreprise  oui  rendrait 
à  celui-ci  ses  amours  et  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  à  Taïti,  Christian 
lui  confia  ses  intentions;  ce  matelot 
refusa  sa  participation  à  une  tentative 
dont  les  chances  lui  paraissaient  trop 
dangereuses.  Christian  avant  insisté, 
en  lui  reprochant  sa  lâcheté  et  lui 
montrant  le  plomb  suspendu  à  son 
cou  pour  preuve  de  sa  résolution, 
Quintal  l'engagea  à  sonder  d'autre^ 
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personoes  de  Téfuipage ,  afin  de  savoir 
a  quoi  8*en  teoir  sur  les  probabilités 
d*UDe  réussite,  et  lui  désigna  d'abord 
Isaac  Martin ,  qui  se  trouvait  près'de 
lui.  Martin  répondit  qu*i[  était  prêt, 
et  que  c'était  la  meilleure  chose  à  taire. 
Le  succès  de  ce  début  encouragea 
Christian  :  il  continua  ses  propositions 
à  tous  les  nommes  de  quart ,  et  avant  1^ 
Jour,  la  plus  grande  partie  de  l'équi- 
page était  à  sa  disposition. 

Adams  dormait  dans  son  hamac, 
lorsque  Summer,  un  des  matelots, 
vint  lui  confier  à  l'oreille  que  Chris- 
tian allait  s'emparer  du  navire  et  met- 
tre le  capitaine  et  le  maître  à  terre.  En 
entendant  ceci ,  Adams  se  rendit  sur 
le  pont,  où  il  trouva  tout  en  confu- 
sion. Ne  voulant  pas  participer  à  cette 
affaire,  il  retourna  a  son  hamac,  et 
resta  couché;  mais,  apercevant  Chris- 
tian au  coffre  des  armes,  en  distri- 
buer à  tous  ceux  qui  en  demandaient, 
et  appréhendant  de  se  trouver  du  parti 
le  plus  faible,  il  changea  d'opinion ,  et 
demanda  un  coutelas. 

Tous  les  partisans  qu*avait  réunis 
Christian  éiant  prêts,  il  assigna  à 
chacun  sa  tâche.  Lui  et  le  capitaine 
d'armes  saisirent  Bligh ,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos  et  l'attachèrent 
près  de  l'habitacle,  malgré  les  repro- 
ches qu'il  leur  adressa  sur  leur  con- 
duite: ils  lui  répondirent  même  en 
l'insultant  et  en  lui  appliquant  un  coup 
de  plat  de  sabre.  Et  comme  il  accusait 
Christian  d'ingratitude,  en  lui  rappe- 
lant les  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
et  l'engageant  à  se  souvenir  qu'il  avait 
une  femme  et  des  enfants,  Christian 
lui  répliqua  sèchement  qu'il  eût  dâ  les 
avoir  plus  tôt  à  sa  pensée.  D'un  autre 
côté,  Adams  et  d'autres  révoltés  s'é- 
taient emparés  des  officiers,  et  leur 
avaient  rendu  la  liberté,  aussitôt  après 
qu'on  se  fût  rendu  maître  du  lieute- 
nant. Alors  le  maître,  qui  pourtant 
avait  de  graves  griefs  contre  le  des- 
potisme de  son  commandant,  dont 
)l  avait  eu  le  privilège  de  subir  la  sé- 
vérité plus  au'aucun  autre  officier, 
avait  essayé  ae  se  rallier  un  parti  pour 
ressaisir  le  navire;  mais  on  Tavait 
jvréveott  vivement,  et  la  force  l'ayant 


emporté,   on  Pavait  ûdt  du 
comme  jmsonnler. 

A  peme  la  révolte  consommée, 
révoltés  devaient  déjà  se  disputer 
tre  eux.  Ils  étaient  ocMivenus  dPj 
donner  les  vaincus  à  la  merci  des 
à  cet  effet,  les  uns  voulaient  qa^i 
leur  donnât  le  cutter,  d'autres 
chaient    pour  la  chaloupe.    Ce 

avant  réuni  un  phis  grandassentii , 

allait  être  mise  a  la  mer;  mais  Martini 
craignant  que  cette  embarcation 
donnât  aux  officiers  le  moyen  de 
gagner  leur  patrie ,  et  que  ,'par  suite^ 
on  se  mit  à  la  recherche  des  révoltés, 
manifesta  une  vive  opposition  coni 
cette  imprudente  concession.  Ses  a 
marades,  se  défiant  de  lui,  lui  retiré* 
rent  alors  la  garde  du  lieutenant  et  IL 
remplacèrent  par  Adams ,  auquel  Bli^ 
ayant  reproché  de  se  trouver  aussi  pati- 
mi  ses  ennemis,  il  répondit  qu'il  n'avait 
fait  qu'agir  comme  les  autres. 

Cependant  la  chaloupe  avait  étémist 
à  l'eau,  et  tous  les  officiers  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  leur  commaudaat 
furent  obligés  de  s'y  embarquer;  oa 
leur  accorda  une  petite  pièce  d'eaa, 
cent  cinquante  livres  de  biscuit,  une 
petite  quantité  de  rhum  et  de  vio ,  us 
octant,  un  compas,  quelques  lig^' 
de  pèche,  des  cordes,  du  fil  à  voile,' 
de  la  toile  et  divers  objets  qui  pou- 
vaient leur  être  indispensables  dant 
leur  position.  On  y  fit  descendre  en* 
suite  le  commandant.  Celui-ci  ayant 
demandé  aux  révoltés  qu'outre  les  pro- 
visions accordées ,  on  lui  donnâtguel' 
ques  mousquets  pour  leur  défense  ' 
commune  en  cas  de  besoin ,  on  refusa 
en  partie,  et  on  se  contenta  de  jeter 
quelques  coutelas  aux  hommes  de  b 
chaloupe.  Bientôt  le  navire  se  trou- 
vant à  deux  lieues  deTofoo,  oncoufia 
l'amarre  de  la  chaloupe,  et  tous  les 
révoltés  s'écrièrent  unanimement  :  A 
TaïH!  à  TaUi!  Ainsi  donc,  dans  la 
chaloupe  étaient  dix-neuf  personnes:  i 
le  lieutenant,  le  maître,  le chinirgieB, 
le  second  maître ,  le  botaniste ,  trois 
officiers  brevetés,  l'agent  comptable 
et  huit  mctelots;  sur  le  BoutUv  se 
trpuvait  l'élite  de  l'éauipage  :  Chris- 
tian, qui  était  charge  du  commande* 


OCÉANIE- 


2G5 


les  aspirants  de  marine  Hay- 
wood,  Young,  Stewart,  le  capitaine 
iTariDes ,  Farmurier  et  le  charpentier, 
qo'OB  avait  forcés  de  rester  malgré  eux, 
larce  qu''on  pouvait  avoir  besoin  de 
tears  services  ;  Tagent  comptable,  le  jar- 
dinier et  le  reste  des  matelots  :  parmi 
ttax-d  Martin ,  qui  avait  voulu  partir 
sar  la  dialoupe ,  et  qui  en  fut  empêché 
|Br  Quintal,  le  mousquet  en  joue.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  si  Ton  tirait  la  conséquen- 
ce de  la  force  numérique  des  révoltés  et 
des  Taincus ,  on  s*étonnerait  du  succès 
de  la  conspiration  ;  mais  le  projet  avait 
été  trop  bien  ourdi  par  Christian;  les 
hoinnies  qu^il  avait  réunis  étaient  trop 
habilement  choisis,  pour  qu'il  échouât. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  Bligh  et 
de  ses  compagnons.  Le  navire ,  après 
aroir .gouverné  pendant  quelque  temps 
à  Tooest  nord-ouest,  afin  de  tromper 
réqoipage  de  la  chaloupe  sur  la  route 
jB^il  voulait  prendre,  gouverna  sur 
taîti  aussitôt  que  le  vent  le  permit. 
Après  avoir  éprouvé  pendant  quelques 
joars  des  difhcultés  pour  s'y  rendre, 
les  révoltés  se  dirigèrent  sur  Tobouai, 
petite  Ile  éloignée  d'à  peu  près  tl-ois 
ce&t  milles  dans  le  sud  de  l'endroit  où 
ib  se  trouvaient.  Ils  tentèrent  vaine- 
nentde  s*y  établir,  les  naturels  leur 
disputèrent  le  terrain  pied  à  pied.  Ce- 
pendant, espérant  d'y  revenir  fonder 
oa  établissement,  en  faisant  compren- 
dre aux  indigènes  leurs  intentions  pa- 
cifiques, ils  se  dirigèrent  sur  Taîti 
Kur  j  prendre  des  interprètes.  Après 
it  jours  de  traversée,  ils  arrivèrent 
<lans  cette  île,  où  ils  furent  reçus  avec 
nne  grande  bonté  par  leurs  anciens 
m\$,  Christian  et  ses  compagnons 
i«r  contèrent  une  histoire  pour  ôter 
tout  soupçon  de  leur  révolte;  ils  leur 
dirent  que  le  lieutenant  Bligh ,  ayant 
rmcontré  une  île  convenable  pour  for- 
Bier  un  établissement,  y  était  débar- 
fié  arec  les  autres  personnes  de  i'é- 
qni^e,  et  les  avait  envoyés  avec  le 
narire  pour  se  procurer  des  animaux 
virants,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait 
futile  à  la  nouvelle  colonie,  et  pour 
nnener  aussi  avec  eux  les  insulaires 
deTaïii  qui  voudraient  les  y  accom- 
ftncr. 


Leur  conte  eut  un  plein  succès;  on 
leur  donna  tout  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin ;  ils  obtinrent  même  une  vache  et 
un  taureau ,  les  deux  seuls  animaux 
de  cette  espèce  qui  se  trouvassent  dans 
nie,  et  qui  avaient  été  confiés  aux 
soins  des  chefs  de  Taîti  ;  des  hommes 
et  des  femmes  indigènes  consentirent 
à  les  accompagner  vers  le  prétendu 
établissement  dont  ils  avaient  parlé. 

Pleins  d'espoir  alors  que  les  explica- 
tions de  leurs  interprètes  pourraient 
enfin  faciliter  leur  séjour  dans  To- 
bouai, et  munis  de  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire,  ils  se  dirigèrent  vers  cette 
Ile  pour  la  seconde  fois.  Leur  nouvelle 
tentative  ne  fut  guère  plus  heureuse 
que  la  première;  car  les  naturels, 
contre  les  attaques  desquels  ils  avaient 
cru  devoir  se  protéger  à  tout  hasard , 
en  élevant  un  mrt  entouré  d'un  fossé, 
s'imaginant  que  ce  fossé  était,  destiné 
à  les  enterrer,  conçurent  le  projet 
de  tomber  sur  eux  à  Timproviste,  et 
les  révoltés  eussent  sans  doute  infail- 
liblement péri ,  si  un  de  leurs  inter- 
prètes n'eût  découvert  ce  terrible  pro- 
jet, et  ne  leur  en  eût  donné  avis.  Ils 
prévinrent  eux-mêmes  les  naturels  en 

f)renant  l'offensive.  Le  lendemain ,  ils 
es  attaquèrent,  et,  en  ayant  tué  ou 
blessé  quelques-uns,  les  répoussèrent 
dans  l'intérieur  de  File. 

De  grands  dissentiments  s'élevèrent 
alors  parmi  l'équipage  du  Bountu.  Les 
uns  voulaient  abandonner  le  fort  et 
retourner  à  Taîti ,  d'autres  se  rendre 
aux  îles  Nouka-Hiva  ;  mais  la  majorité 
fut  d'avis  pour  le  moment  d'accx)mplir 
ce  qu'ils  avaient  commencé,  et  par  con- 
séquent de  rester  à  Tobouai.  A  la  fin, 
continuellement  harcelés  par  les  natu- 
rels ,  et  contre  les  intentions  de  Chris- 
tian, qui  leur  démontrait  toute  la 
folie  de  cette  résolution ,  et  les  mal- 
heurs qui  pourraient  s'ensuivre,  ils  se 
décidèrent  à  retourner  à  Taîti ,  où  ils 
furent  reçus  avec  les  mêmes  preuves 
d'amitié  qbe  dans  leur  dernière  visite. 
La  plupart  voulurent  rester  dans 
cette  île  ;  mais  pres<|ue  tous  ceux  qui 
prirent  cette  résolution  furent  enlevés 
plus  tard  par  le  bâtiment  anglais  la 
Flore  j  qui  avait  été  envoyé  pour  cet 
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objet,  auMîMt  après  le  retour  du  lieu- 
tenant Bligh  en  Angleterre ,  condamnés 
par  une  cour  martiale,  et  exécutés. 

Les  autres,  à  savoir  Young,Browns, 
Mills,  Williams.  QuinUI,  Mac-Coy, 
Martin  et  Christian ,  n'étaient  restés 
que  vingt-quatre  heures  à  Taïti.  Après 
avoir  partagé  également  les  ustensiles, 
les  provisions ,  etc.,  leurs  compagnons 
leur  avaient  concédé  le  navire.  Alors, 
selon  ravis  de  Qiristian ,  ils  songèrent 
à  se  dirker  dans  quelque  île  inhabitée,' 
pour  y  former  un  établissement  per- 
manent, et  éviter  la  peine  due  à  leur 
rébellion.  Ils  invitèrent  plusieurs  fem- 
mes de  Taîti  à  bord  du  navire,  pour 
prendre  congé  d'elles;  puis  ils  coupè- 
rent les  câbles  et  les  emmenèrent  avec 
eui  et  les  Taîtiens  qui  avaient  con- 
senti à  les  suivre. 

tr ABLissBinarr  des  révoltés  oaiis  l^u^ 
prrcAiRN. 

Ayant  choisi  Pitcairn  pour  le  lieu 
de  leur  exil  éternel ,  Christian  dirigea 
le  i^otmfy  vers  cette  île,  où  ils  arrivèrent 
en  quelques  jours.  Après  avoir  exploré 
les  lieux ,  ils  trouvèrent  cette  terre 
propice  à  leur  projet ,  tant  à  cause  de 
sa  position  avantageuse,  en  cas  qu'ils 
fussent  attaqués ,  qu'à  cause  du  sol  et 
dos  objets  nécessaires  à  la  vie  qu'on 
pouvait  s'y  procurer.  Ils  amenèrent 
et  mouillèrent  le  bâtiment  au  nord  de 
l'île  dans  une  petite  baie,  qui  fut 
nommée  Bouniy-Bay  y  débarquèrent 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  et, 
le  23  janvier  1790,  ils  démolirent  le 
navire  et  y  mirent  le  feu,  de  crainte 
qu'on  ne  découvrit  leur  asile. 

Cependant  ils  conçurent  quelques 
craintes  d'être  attaqués  par  les  indigè- 
nes au  moment  où  ils  s'y  attendraient 
le  moins,  en  trouvant  quelques  images 

f[rossièrement  sculptées  non  loin  du 
leu  où  avait  été  brdié  le  Bounty. 
Mais  aucune  autre  trace  d'habitants 
ne  s'étant  présentée  de  nouveau ,  ils 
ge  rassurèrent  peu  à  peu  et  continuè- 
rent de  s'occuper  exclusivement  de 
leur  établissement  à  Pitcairn.  Ils  fon- 
dèrent un  village  dans  un  lieu  de  l'île 
éloigné  du  rivage ,  et  masqué  par  une 


masse  de  bols  à  la  vue  des  navires 
viendraient  à  passer  en  vue; 
les  précautions  furent  prises  pour 
rien  ne  découvrit  leur  retraite, 
employèrent  les  voiles  du  Bounty 
la  construction  des  tentes  et  la 
tlon  de  leurs  vêtements.  Dans  tout 
travaux,  ils  s'étaient  fait  aider 
les  indigènes ,  bien  qu'à  leur 
ils  se  lussent  partagé  le  terrain 
égalesportions,à  l'exdusiondeoes 
vres  Taîtiens ,  leurs  soi-disant 
dont  ils  firent  leurs  esclaves, 
supportèrent  même  Finjustioe 
mise  à  leur  égard,  et  le  joug  qu'oo 
imposait,  sans  donner  aucune 
de  mécontentement. 

Là  patience  est  souvent 
comme  lâcheté;  aussi  abusa-t-on 
nouveau  de  celle  des  Taîtiens,  et 
i>oussa-t-on  à  la  vengeance.  Au 
ment  où  la  colonie  naissante 
blait  jouir  d'une  certaine  pros^ 
bien  au-dessus  même  de  ses 
rances,  Williams,  ayant  eu  le 
heur  de  perdre  sa  femme,  t 
dans .  un  précipice  en  cherciiaot  < 
oiseaux,  deux  mois  après  l'arri 
dans  l'Ile ,  exigea  qu'on  lui  rempl 
sa  compagne ,  et  menaça  de  quitter 
sur  une  oes  embarcations  du  Bcm 
si  on  le  refusait.  Les  révoltés, 
sentaient  Timportancedessemces 
leur  rendait  un  armurier ,  cédantà 

{irétentions  obstinées  aux  dépens 
eurs  esclaves,  forcèrent  Talalou,! 
des  Taîtiens ,  à  lui  abandonner  sa  fc 
me.  Indignë^deoettenouvelleiDJ 
les  Polynésiens  firent  cause  comm 
et  se  concertèrent  pour  massacrer  ' 
oppresseurs  ;  heureusement  les  ' 
peens  furent  prévenus  à  temps  par 
femmes  qui  avaient  été  imprûdemi 
mises  dans  le  «ecret  du  complot, 
aqi  le  leur  firent  soupçonner  oar  a  ^ 
chanson  dont  les  paroles  âaienti 
Pourquoi  homme  noir  aiguiser 
hache?  Pour  huer  homme  bieaw. 
insulaires ,  se  voyant  découverts, 
mandèrent  leur  pardon,  etl'acheti 
par  la  mort  de  leurs  deux  pri  ' 
complices. 

Onou,  qui,  après  avoir  su  que 
tian  était  informé  du  terribls 
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seîD  ocMiçu  eontre  les  Européens, 
n*a?aît  jkEs  craint  d*y  persister,  fut 
làcheoient  livré  et  assassiné  par  son 
oeveu;  et  Talalou  fiit  assassiné  par 
sa  propre  femme  dont  il  avait  voulu 
To^er  r injure,  après  avoir  inutile- 
ment cherché  à  'se  faire  périr  par  le 
poison. 

Ce  plan,  ainsi  tristement  avorté, 
on  autre  lui  succéda  pourtant  deux 
aos  après  ;  et  cette  fois  il  ne  fut  que 
trop  malheureusement  mis  à  exécu- 
tioQ.  Poussés  à  bout  par  leurs  injustes 
et  tyranniques  oppresseurs ,  et  surtout 
fiar'Ies  mauvais  traitements  que  leur 
BÛsaient  subir  Mac-Coy  et  Quintal, 
les  insulaires  projetèrent  le  massacre 
<ie  tous  les  Européens.  Il  fut  convenu 
qoedeux  d*entreeu)p>,  Timoa  et  Nehou, 
se  pourvoiraient  d'armes  à  feu ,  aban- 
donneraient leurs  maîtres ,  se  cacbe- 
nient  ensuite  dans  les  bois  et  main- 
tiendraient de  fréquentes  communi- 
cations avec  leurs  camarades  Tetaheite 
et  Menait ,  et  qu*à  jour  donné  ils  at- 
taqueraient et  mettraient  à  mort  tous 
ks  anglais  ,  pendiint  que  xeux-ci  se- 
raient oocapes  dans  leurs  plantations. 
Tetaheite ,  pour  fortifier  son  parti,  em* 
pniata  ce  jour-là  à  son  maître  un 
Bol  et  des  munitions ,  sous  prétexte 
de  tuer  des  cochons  qui ,  à  cette  épo- 
91e,  étaient  devenus  sauvages  et  très- 
nombreux;  mais,  au  lieu  de  cela,  il 
alla  rejoindre  ses  complices,  et  tous 
tombèrent  sur  Williams  qu'ils  tuèrent. 
Christian  travaillait  dans  son  champ 
fknames  ;  ils  le  surprirent  aussi ,  et , 
«ides  de  Menali ,  Tesclave  de  Mills, 
ib  fassassinèrent.  Ainsi  mourut  cet 
kMnnie  qui ,  avec  de  l'éducation  et  du 
■érite,  ne  devint  coupable  d'une  ac- 
tion criminelle,  autant  que  Test  une 
léroite ,  que  par  Texcessi  ve  tyrannie  de 
90Q  oonunandant. 

OSTOIRB  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DES  EÉVOL- 
TÉS  DBPmS  lA  MORT  DE  CH1UST1AI9,  LEUR 


LesTaîtiens  étant  parvenus,  sons  un 
prétexte ,  à  éloigner  Mac-Coy  de  Mills, 
m  oontinuèrent  Texécution  de  leur 
hsribte  projet  4»  yengeance.  Mills, 


victime  de  sa  confiance  en  son  esclave , 
dont  il  avait  fait  son  ami ,  ne  fut  pas 
épargné.  Mac-Ck)y,  ayant  échappé  à 
leurs  couf» ,  rejoignit  Quintal ,  qui  déjà 
connaissait  }es  résultats  de  la  conspi- 
ration ,  et  avait  envoyé  sa  femme  aver- 
tir ses  com|)agnons.  Martin  et  Brown 
furent  ensuite  assassinés  sûrement 
par  Menali  et  Tenina. 

Adams ,  que  la  femme  de  Quintal 
avait  infonné  du  danger  qu'il  courait, 
avait  d*abord  pu  s'échapper  dans  les 
bois  ;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures ,  croyant  tout  tranquille ,  if  avait 
imprudemment  regagné  son  champ 
d'ignaipes,  pour  y  prendre  des  provi- 
sions. Il  futdécouvert  par  les  Taîtiens. 
Vivement  assailli  par  eux ,  un  coup  de 
mousquet  lui  passa  par  Tépaule  droite 
et  lui  traversa  la  gorge,  et  il  eut  un 
doigt  cassé  en  parant  les  coups  de 
crosse  de  fusil  que  lui  portaient  les 
assassins.  Quoique  épuise  par  ses  bles- 
sures, il  avait  ranimé  assez  de  forces 
pour  prendre  la  fuite,  et  même  dé- 
passer ses  ennemis ,  lorsjque  ceux-ci , 
sdrs  qu'il  leur  échapperait  alors ,  lui 
offrirent  de  cesser  leurs  attaques  s'il 
voulait  revenir  sur  ses  pas,  et  tinrent 
leur  promesse.  Adams  fut  porté  dans  ' 
la  maison  de  Christian,  ou  il  reçut 
les  soins  que  demandait  sa  position. 
Young,  que  les  femmes  aimaient  beau- 
coup, et  qui  l'avaient  dérobé  à  la  fu- 
reur de  leurs  compatriotes,  y  fut  amené 
également.  Quintal  et  Mac-Coy  purent 
se  réfugier  dans  les  montagnes,  où  ils 
vécurent  des  produits  de  la  terre.  Ainsi 
s'était  terminée  cette  fatale  journée, 

Sar  le  triomphe  des  Taîtiens  et  la  mort 
e  cinq  de  leurs  oppresseurs,  sur  neuf. 
Le  massacre  des  hommes  blancs  fut 
vengé  bientôt  par  le  meurtre  des  hom- 
mes jaunes.  Ceux-ci  se  disputèrent  les 
femmes  dont  les  maris  avaient  péri. 
Par  suite  de  cette  discussion,  Menali, 
après  avoir  tué  Timao,  avait  attaqué 
Tetaheite,  qui  consolait  la  femme 
d'Young  de  la  mort  de  son  fils  favori; 
les  femmes  étaient  intervenues  et 
l'avaient  empêché  de  commettre  ce  nou* 
veau  meurtre.  Il  réioignit  alors  Mac*» 
Coy  et  Quintal  sur  les  montagnes. 
Ces  derniers ,  profitant  de  cette  aug[- 
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meotatîoa  de  force,  dëfièreDt  le  parti 
qui  leur  était  opposé,  en  envoyant  une 
volée  de  balles  au-dessus  du  village. 
Les  habitants  lui  envoyèrent  alors 
Adams  pour  les  inviter  à  revenir,  à 
condition  qu'ils  tueraient  Menali.  Me- 
nali  tomba  donc  sous  leurs  coups  ; 
cependant  ils  refusèrent  d'accéder  à 
rinvitation  faite  par  Adams ,  tant  qu'il 
resterait  une  peau  jaune  dans  le  village. 
Tetaheite  et  Nehou  furent  victimes  de 
cette  exigence  des  deux  Anglais.  Les 
femmes,  qui,,  d'ailleurs,  regrettaient 
la  perte  de  leurs  maris  assassinés, 
avaient  déjà  comploté  la  vengemce, 
même  avant  le  départ  de  M^pali.  En 
conséquence  Susan  fraopa  Tetaheite 
d'un  coup  de  hache  penoant  qu*il  dor- 
mait auprès  de  sa  favorite,  et  Young 
tua  Kehou  d'un  coup  de  fusil.  Mac- 
Coy  et  Quintal  ne  consentirent  encore 
n  revenir  qu'à  la  vue  des  têtes  de  ces 
malheureux.  Cet  événement  eut  lieu 
le  3  octobre  1793. 

Ainsi  périrent  tous  les  indigènes. 
11  restait  donc  maintenant  sur  l'Ile 
Adams,  Young,  Mac-Coy  et  Quinlal , 
dix  femmes  et  quelques  enfants.  Deux 
mois  après  cette  époque,  Young  com- 
mença un  journal  manuscrit,  qui  donne 
une  idée  précise  de  l'état  de  l'île  et  des 
occupations  de  ses  habitants  :  on  les 
voit  vivre  paisiblement  ensemble ,  bâ- 
tissant' leurs  maisons,  entourant  de 
haies  et  cultivant  leurs  terres ,  allant 
à  la  pèche  et  attrapant  des  oiseaux  ; 
construisant  des  trappes  pour  la  des- 
truction des  cochons  sauvages,  qui, 
à  ce  moment,  étaient  nombreux  et 
détruisaient  les  champs  d'ijçna mes.  Le 
seul  mécontentement  qui  se  montra 
fut  parmi  les  femn4es,  qui  vivaient 
pêle-mêle  avec  les  hommes,  et  chan- 
geaient fréauemment  de  demeure. 

Young,  aans  son  journal,  raconte 
qu'une  discussion  eut  lieu  entre  les 
nommes  et  les  femmes;  celles-ci  re- 
fusaient de  rendre  l2S  crânes  des  cinq 
Européens  qui  avaient  été  massacrés 
par  les  Taïtiens,  et  s'opposaient  à  ce 
qu'on  leur  donnât  la  sépulture.  Depuis 
Kl  mort  de  ceux-ci,  et  depuis  cette  dis- 
cussion ,  dans  laquelle  elles  furent  for- 
cées de  céder,  elles  désiraient  vive- 


ment quitter  Ttle.   Leurs   inst 
furent  même  si  pressantes,  qiie,le 
avril  1794,  il  fallut  leur   co 
un  bateau.   Comme  on  manquait 
plandies  et  de  clous,  Jenny,  qui, 
tard ,  resta  à  Taîti ,  dans  son  ard< 
arracha  les  planches  de  sa  mais<m, 
encouragea,  mais  sans  succès, 
compagnes  à  suivre  son  exemple. 

Un  grand  désappointement  ' 
de  nouveau  aigrir  le  méoonten 
des  femmes.  Le  bateau  avait  été 
miné  le  13  août,  et  lancé  le  15; 
heureusement  pour  elles,  il  cfaa 
et  prévint  par  là  le  sort  funeste 
leur  était  sans  douté  réservé,  si , 
gré  leur  ignorance  de  la  naviga 
aies  eussent  osé  s'abandonner 
à  la  merci  des  flots  et  des  vents, 
cette  frêle  embarcation. 

Le  16  août ,  on  creusa  une 
pour  les  restes  des  morts;  et,  le  23 
tobre  1794,  on  célébra  dans  la  mai 
de  Quintal  l'anniversaire  de  la  àcs 
tion  des  malheureux  Taïtiens. 

Les  femmes  n'avaient  cessé  de 
plaindre  de  la  rigueur  quemoo 
a  leur  égard  Mai>Coy  et  surtout  _ 
tal,  qui  avait  même  proposé  de 
jamais  jouer  ni  rire  avec  les  filles, 
de  ne  leur  rien  donner;  eUes  avai 
aussi  gardé  le  souvenir  amer  de 
perte  du  bateau,  auquel  s'était  ra 
ché  si  vivement  l'espoir  de  leur 
vrance;  elles  finirent  par  comploter 
massacre  des  hommes  pendant 
sommeil.  Leurs  projets  'lurent 
verts;  on  s'empara  d'elles,  et  on 
força  d'avouer  leurs  coupables  în 
tiens;  cependant,  cette  fois,  on 
accorda  T impunité,  à  condition  qu' 
se  cx)nduiraient  mieux  à  Favenir, 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  feraient 
tre  aucun  soupçon  contre  elles.  M 
leurs  promesses,  les  hommes 
devoir  prendre  les  plus  grandes  p 
tions.  Leurs  tristes  prévisions  se 
lisèrent;  car,  le  30  novembre,  ils 
virent  se  réunir  contre  eux  et  les 
quer.  Oubliant  encore  cette  fois 
pareille  tentative,  oubliant  même  qa' 
étaient  convenus  entre  eux ,  en 
reille  occasion,  de  faire  périr  _J 
sivement  chaque  femme  doot  la 
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Alite  laEsserait  entrevoir  des  intentions 
iiostilcs,  ite  |]ârdobnèrent  de  nouveau, 
d  se  oontentèrent  de  nouvelles  mena- 
ces pour  Tavenir ,  en  cas  de  récidive. 
Lbb  femaies ,  les  voyant  déjà  inexécu- 
tées,  n'en  tinrent  aucun  compte,  et 
qoe^ues-unes  se  cachèrent  dans  les 

Eies  de  FUe  les  moins  fréquentées. 
hommes,  moins  nombreux  qu'elles, 
mkntant  quelque  attaque  subite ,  fu- 
rent réduits  à  se  tenir  continuellement 
sor  b  défensive. 

.  Le  6  mai  1795,  ayant  terminé  la 
eonstraction  d'un  bateau  commencé 
iax  jours  avant,  ils  se  livrèrent  à  la 
pèche  avec  beaucoup  de  succès,  surtout 
a  ceiie  du  maquereau.  Quelques  années 
fe  passèrent  sans  qu'il  y  ait  eu  rien  de 
siuaot  dans  l'histoire  des  habitants 
dePitcaim.  Les  femmes  s'étaient  ré- 
«ndliées  avec  les  hommes,  qui  les  trai- 
taient^avec  plus  d'yards;  on  se  ren- 
dait des  soins  mutuels  d'une  habitation 
a  l'autre  ;  tous  menaient  une  vie  vrai-* 
neot  patriarcale.  Un  accident  seul 
troubla  une  fois  la  monotonie  de  ce 
calme  benreux  et  tranquille.  Mac-€oy, 
étaat  tombé  du  haut  d'un  cocotier, 
t'endommagea  grièvement  la  cuisse, 
ae  foula  le  pied  et  se  blessa  au  côté. 
Plusieurs  tentatives  culinaires  et  chi- 
miques leur  réussirent.  Malheureuse- 
meot  l'une  d'elles  coûta  la  vie  à  Mac- 
Cof.  Ils  avaient  réussi  à  produire  une 
toateille  d'eau-de-vie  avec  la  racine  du 
U{dracsena  terrninalis)  ;  de  fréquen- 
tes ivresses  en  furent  la  suite.  Mac- 
Coy  surtout ,  ploneé  dans  un  affreux 
délire,  se  précipita  d'un  rocher  escarpé 
ctge  tua.  Ce  tragi(]ue  événement  pro- 
fU  aux  autres  luibitants  :  ils  résolu- 
Rot  de  ne  plus  toucher  aux  boissons 
fennentées. 

En  1799 ,  Quintal  perdit  sa  femme, 
far  suite  d'une  chute  faite  d'un  rocher, 
CB  dsercbaiit  des  œufs  d'oiseaux.  Il  de- 
vintdeplusen  plus  mécontent,  et  (}uoi- 
fiMl  eût  à  choisir  parmi  plusieurs 
Kmnies ,  rien  ne  pouvait  le  satisfaire 
be  la  possession  de  celle  de  l'un  de 
fe  compagnons ,  ne  se  rappelant  plus 
m  maUieurs  arrivés  par  suite  d  une 
BQiande  semblable. 
,  L'outrecuidance  d'une  pareille  pré- 


tention et  l'obstination  qu'il  a|>porta 
dans  une  demande  semblable,  lui  coû- 
tèrent la  vie.  Adams  et  Youne  aj^ant 
refusé  de  céder ,  il  avoit  chercné  a  les 
assassiner ,  et  même  il  les  avait  mena- 
cés de  renouveler  cette  lâche  tenta- 
tive, après  avoir  échoué  dans  un 
premier  essai.  Ses  compagnons  ne 
pouvaient  vivre  avec  rinquiétude  con- 
tinuelle et  les  angoisses  d'un  guet- 
apens;  ils  se  crurent  justifiés  d'un 
meurtre  par  les  menaces  de  Quintal , 
et  le  tuèrent  à  coups  de  hache. 

Ainsi  se  termina  le  funeste  destin 
de  sept  des  instigateurs  de  la  révolte  du 
Bounty.^ 

Christian  et  Yôung  étaient  de  fa- 
milles honorables ,  et  avaient  reçu  une 
bonne  éducation.  Adams  en  a  tait  de 
grands  éloges ,  et  a  rapporté  qu'ils  ne 
manifestèrent  jamais  le  plus  léger  mur- 
mure sur  la  position  dans  laquelle  ils 
étaienttombés.  Christian  fçignaitd'étre 
heureux  aux  yeux  de  ses  compagnons  ; 
et  malgré  les  circonstances  extraordi- 
naire où  il  se  trouva ,  il  sut  s'en  faire 
respecter  jusqu'à  sa  mort. 

Adams  et  Young ,  restés  seuls  sur- 
vivants de  quinze  hommes  jaunes  ou 
blancs,  débarqués  à  Pitcairn,  tous  deux 
portés  aux  idées  sérieuses ,  songèrent 
au  repentir.  Ils  réglèrent  le  genre  de 
vie  de  leurs  familles  dans  la  voie  de  la 
religion,  arrêtèrent  qu'elles  assiste- 
raient aux  prières  du  matin  et  du  soir 
tous  les  dimanches,  et  à  un  seryire 
dans  l'après-midi ,  et ,  de  cette  manière, 
ils  parvmrent  à  former  leurs  enfants  et 
ceux  de  leurs  compagnons  à  la  piété  et 
à  la  vertu.  Young,  dont  l'éducation 
avait  été  très-soignée ,  était  le  plus  pro- 
pre à  mettre  à  exécution  le  projet  conçu 
par  lui  et  Adams;  malheureusement  il 
mourut  d'un  asthme,  un  an  après  la 
mort  de  Quintal. 

HISTOIRB  DB  LA  COLONIE  OIRIOéE  PAR 

ADABIS. 

Cette  perte  augmenta  la  ferveur  du 
repentir  d' Adams,  et  le  détermina  à 
se  dévouer  au  salut  de  tous,  dans  l'es- 
poir d'expier  par  là  toutes  ses  fautes. 
Son  projet  réformateur  ne  pouvait 
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avoir  lieu  dans  un  moment  plus  oppor* 
tun.  Dix-neuf  enfants  existaient  main- 
tenant sur  nie;  ils  étaient  âgés  de  sept 
à  neuf  années.  Si  on  les  avait  laissés 
suivre  leurs  propres  inclinations,  ils 
auraient  pris  des  habitudes  qu'il  eût 
été  fort  diflicile  de  déraciner.  A  cet 
àee  où  les  enfants  reçoivent  plus  fa- 
cileroent  la  direction  qu*on  leur  donne, 
Adams  vit  le  succès  surpasser  ses  es- 
pérances. Il  en  fut  de  m^me  pour  la 
conversion  des  femmes  taïtiennes,  qu'il 
avait  considérée  avec  raison  comme 
de  la  plus  grande  influence  dans  Tac- 
complissement  de  ses  projets.  Les 
enfants  étaient  même  devenus  pres- 
sants dans  leur  désir  de  connaître  TÉ- 
criture  sainte,  et  plus  d'une  fois  le 
pauvre  Adams  se  trouva  embarrassé 
pour  ré|X)ndre  à  leurs  questions.  Au- 
lourd'hui  ils  forment  une  société  ré- 
gulière ;  ils  ont  d'excellents  principes 
et  d'excellentes  habitudes,  et  ils  con- 
tractent des  mariages  entre  eux.  Cer- 
tes, la  conduite  coupable  d' Adams  se 
trouve  assez  honorablement  réparée 
par  d'aussi  heureux  résultats,  dus, 
pour  la  majeure  partie,  a  ses  efforts. 

En  décembre  1825 ,  le  total  de  la 
population  de  Pitcairn  était  de  soixante- 
six  individus,  dont  trente-six  mâles. 
En  1831 ,  cette  population  était  aug- 
mentée; les  maisons  étaient  bien  te- 
nues, et  il  y  avait  une  belle  école. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  intéres- 
sante colonie  dans  le  Journal  euiati' 
que  et  les  Mémoires  de  la  Société  géo» 
graphique  de  Londres. ^  années  1831 
et  1833. 

«John  Adams,  le  patriarche  de  l'Ile 
Pitcairn ,  craignant  qu'à  une  époque 
future  l'eau  qui  s'y  trouvait  neputsuf- 
iire  aux  besoins  de  la  population ,  dont 
l'accroissement  était  très-rapide ,  remit 
à  un  capitaine  de  navire  une  lettre 
adressée  au  gouvernement  britanni- 
que; il  demandait,  au  nom  de  tout  son 
inonde,  à  être  transporté  ailleurs. 
'  «  Un  des  missionnaires  des  Iles  de 
Taîti  se  trouvait  en  Angleterre ,  lors- 
que cette  requête  parvint.  On  le 
consulta  pour  qu'il  indiquât  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  y  déposer  les 
habitants  de  l'île  Pitcairn;  il  re«)m- 


manda  Taïti ,  dont  il  représentâtes 
turels  comme  le  peuple  le  plus 
tueux  du  monde. 

«  En  conséquence ,  des  ordres 
expédiés  aux  autorités  de  ^'ew-j 
mies  d'envoyer  à  Pitcairn  des  vi 
seaux  pour  y  prendre  les  eoloBS. 
Comète  et  le  navire  de  transpcnti 
Jnn  partirent  de  Sidney  le  f  3 
1830,  touchèrent  à  la  NouveUe- 
land,  puis  continuèrent  leur  v< 
A  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  les 
semblaient  avoir  changé  d'avis; 
montrèrent  naturellement  une  gra 
répugnance  pour  quitter  i'tie  où 
que  tous  étaient  néa  et  avakDt 
élevés. 

«  Ils  parurent  aux  équipa^ 
des  hommes  dont  l'éaucatioD 
et  religieuse  avait  été  trè6-soi(, 
qui  frappa  d'autant  plus  lesmanosi 
la  Comète  qu'à  la  Kouvetle-Zedi 
ils  avaient  («serve  abaoloment  le< 
traire;  car  le  plus  grand  rdi 
de  mœurs  y  régnait,  et  toutes  Iss 
tatives  des  missionnaires  ponr  y 
pandre  de  bonnes  semences  z\^ 
été  inutiles. 

«  Après  un  court  séjour,  les 
navlres^embarquèrent  toute  la 
tion  de  l'île,  qui  se  montait  à 
vingt-sept  personnes.  Tout  ce 
fut  heureusement  débarqué  à  Ta 
la  reine  avait   préparé    de 
concessions  de  terrain  pour  ces 
veaux  venus.  On  doit  se  rappeler 
les  liommes  de  l'équipage  du 
en    partant   pour   Pitcairn.  arai 
emmené  des  femmes  de  Taîti. 
d'entre  elles  revinrent  au  lien  de 
naissance  ;  leur  entrevue  avec  h 
parents  présenta  une  scène  eomit 

«Un  contrat  fut  passé  avec  des  ( 
tants  de  Taïti  |)Our  fournir  à  eeia^ 
Pitcairn  des  vivres  pendant  lés 
miers  six  mois;  mais  ces  der 
furent  tellement  déboutés  parle: 
tacle  de  la  dépravation  des  pren 
qu'ils  révisèrent  de  s'en  laissera] 
cher. 

«  Tout  ce  que  voyaient  ces 
paisibles  leur  faisait  horreur.  Daml 
afïliction  extrême  d'avoir  été  éi 
par  les  faussetés  qu'on  leur  avait  »i 
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Km  smr  le  caractère  moral  des  Tai- 
hiB,  plusieurs  tombèrent  malades; 
Qze  moururent  de  chagrin ,  et  douze 
lubûrquèrentsur  une  petite  goélette 
or  retourner  dans  leur  lie.  11  en 
eéda  deux  dans  la,  traversée.  Le 
Ite  a  été  ramené  à  Pitcairn  par  un 
iefc  américain ,  après  a?oir  été  obli- 
I,  pour  payer  leur  passage,  de  se 
£dre  des  couvertures  de  laine  que 
gMiTemement  britannique  leur  avait 
nioées.v 

I    DESGRimOK  DB  L'ILB  PrrCAIRN. 

h'esqaedépoumie  d'eau,  sans  auctm 
Irt  et  même  sans  aucun  bon  mouil- 
M,  elle  n*a  qu'un  triste  débarcadère 
h,pL  140);  nie  Pitcairn  est  d*ail- 
m  si  petite ,  selon  le  capitaine  Sain- 
hisd ,  qu'elle  ne  peut  suffire  à  nour- 
r  seulement  400  habitants.  On  ne 
bvra  jamais  y  établir  un  commerce 
bêles  étrangers.  Il  serait  donc  fort  à 
lopos,  aujourd'hui  que  la  population 
il  peu  nombreuse,  de  transporter 
hurs  ses  habitants;  mais  ceux-ci 
lut  trop  passionnés  pour  leur  pays, 
i4*aitletirs  ont  conservé  des  souve- 
b  trop  défavorables  des  mœurs  et 
néjourde  Taîti,  pour  quitter  Pitcairn 
iSletTient. 

^  pays  est  assez  riche  ;  ses  paysa- 
psoot  variés  et  offrent  des  beautés 
presques (voy , pLt4\ ).  On  y  trouve 
ncoup  de  végétaux ,  de  cochons ,  de 
pile  et  de  poisson. 


L 


BE  SES  HABITANTS  ACTUELS,  FILS 
BBS  RÉVOLTÉS. 


>le  capitaine  Waldegrave  nous  ap- 
KDd  dans  son  journal,  qu'en  1830 
Ijopulation  de  Pitcairn  s'élevait  en 
j»  à  79  habitants,  dont  dix-neuf 
«unes,  vingt  et  une  femmes,  trente- 
K  enfants  et  trois  vauriens  anglais^ 
M  Tun,  nommé  Noobs,  aspirait  a 
Bcession  du  digne  John  Adams , 
te  chef  des  insulaires.  Le  respec- 
Adams  était  mort  en  1829  (voy. 
ortraitp/.  Mf  ).  Bien  que  ceux-ci 
trassent  beaucoup  d'affection  pour 
tleterre,dont  ils  souhaitaient  d'ê- 


tre regardés  comme  sujets,  il  était  peu 
probable  que  les  prétentions  de  Noobs 
fussent  couronnées ,  parce  qu'ils  étaient 

Çeu  disposés  à  se  donner  un  maître. 
>ans  le  cas  où  ils  consentiraient  à 
accepter  un  supérieur,  ils  le  pren- 
draient parmi  eux,  et  probablement 
ce  chef  eût  été  pris  dans  la  famille  de 
Christian,  s'il  s'y  était  trouvé  un  homme 
Capable.  Le  capitaine  Waldegrave  dit 
que  ces  insulaires  sont  épiscopaux  dé« 
cidés. 

M.  Freemantle,  capitaine  de  navire 
anglais ,  vient  de  visiter  Pitcairn  dans 
le  mois  de  janvier  1833;  il  a  rapporté 

Î[ue  ses  habitants  ont  un  peu  perdu  de 
eur  simplicité  et  de  leur  pureté  de 
caractère,  depuis  qu'ils  sont  revenus 
de  Taîti.  Il  a  vivement  conseillé  d'é- 
loigner de  ces  insulaires  trois  déser- 
teurs anglais,  hommes  corrompus,  qui 
leur  ont  fait  le  funeste  présent  d'une 
liqueur  spiritueuse,  distillée  de  la  ra- 
cine d'une  plante ,  et  encouragé  ainsi 
l'ivrognerie,  malgré  les  efforts  que  fai- 
sait pour  déraciner  ce  vice,  un  Anglais , 
M.  josué  Hiil ,  remplissant  à  Pitcairn 
les  fonctions  de  ministre  ecclésiastique 
et  de  surintendant.  Ce  pasteur  semble 
être  le  digne  continuateur  de  l'œuvre 
d'Adams. 

-  Le  récit  suivant  donnera  une  idée 
des  dangers  auxquels  s'exposent  les 
bâtiments  qui  font  la  pêche  de  la  nacre 
dxins  quelques  tles  de  la  Polynésie,  et 
spécialement  aux  Iles  Heïou  ou  de  la 
Harpe. 

NAVIRE   AMÉRICAIN   ENLEVÉ   PAR   LES 
SAUVAGES. 

Parti  de  Valparaiso  le  6  novem- 
bre 1831 ,  le  trois-mâts  la  Pomarée, 
s'étant  procuré  vingt -quatre  plon- 
geurs à  Taîti,  où  il  fut  forcé  d'ef- 
facer de  sa  poupe  son  nom  qui  était 
celui  de  la  reine  de  cette  tie,  s'était 
dirigé  vers  l'tle  de  la  Harpe ,  dans  l'ar- 
chipel Pomotou ,  où  il  arriva  le  24 
février  1832.  Quatre  embarcations  lui 
péchaient  chaque  jour  un  chargement 
complet,  et  rien  ne  semblait  devoir  trou- 
bler le  succès  de  son  voyage.  Les  na- 
turels montraient  des  dispositions  ami- 
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cales  et  travaillaîentaTec  les  plongeurs. 
Depuis  son  arrivée,  le  roi  de  l'Ile  man- 
geait avec  les  chefs  de  Téquipase  de 
là  PomaréCy  et  couchait  dans  fa  cham« 
bre  du  bâtiment  ;  on  lui  donnait  tout 
ce  qu'il  paraissait  désirer;  enfin  la  plus 
prfaite  sécurité  régnait  à  bord,  lorsque 
la  plus  horrible  trahison  vint  fondre 
sur  le  navire.  Un  jour  qu*on  n'avait 
pu  lever  l'ancre  pour  changer  de  mouil- 
lage, le  capitaine,  voulant  gagner  une 
|oumée  de  travail,  en  évitant  aux 
plongeurs  un  trsyet  d'environ  huit  mil- 
les, s'embarqua  dans  un  canot  pour 
aller  leur  porter  des  vivres  jusqu'à 
l'endroit  ou  ils  étaient.  Il  prit  ave^ 
lui  quelques  provisions  pour  le  cas 
où  il  aurait  été  obligé  de  coucher  à 
terre,  et  recommanda  d'avoir  soin 
de  mettre  la  nuit  une  lanterne  à  la 
grande  vergue,  afin  de  le  çiider  à  son 
retour ,  s'il  revenait  de  suite,  comme 
cela  était  probable.  La  nuit  venue,  on 
avait  suivi  ces  instructions,  mais  le 
capitaine  n'arrivait  pas. 

Vers  minuit,  un  des  canots  des 
plongeurs  vint  à  bord,  n'apportant  que 
peu  de  nacre;  les  plongeurs  racontè- 
rent que  leur  embarcation  avait  cha- 
viré et  qu'ils  avaient  perdu  beaucoup 
d'écaillés;  ils  demandèrent  si  le  capi- 
taine était  à  bord ,  et  dirent  qu'ils  ne 
l'avaient  point  vu.  Le  second  était 
un  homme  incapable  de  rien  prévoir; 
il  ne  conçut  aucun  soupçon,  en  voyant, 
contre  l'fiabitude ,  un  canot  arriver  de 
nuit.  * 

^  Le  lendemain,  quelques  pirogues 
étant  venues,  montées  chacune  par 
trois  ou  quatre  hommes ,  il  se  trouva 
sur  la  Pomarée  un  nombre  de  sau- 
vages bien  plus  puissant  que  Téqui- 
{lage.  C'était  le  canot  de  la  nuit  qui 
es  avait  amenés.  Ils  se  rendirent  faci- 
lement maîtres  de  tous  les  hommes  qui 
étaient  sur  le  navire. 

Un  officier  de  commerce  qui  s'y 
trouvait  était  encore  danssachanôbre, 
lorsqu'il  entendit  deux  ou  trois  indivi- 
dus qui  descendaient  vers  lui.  Se  jetant 
à  bas  du  lit,  et  saisissant  un  pistolet, 
il  étendit  sur  le  carreau  le  premier  qui 
s'offrit  à  sa  vue;  le  roi  de  I  île,  au  lieu 
d'être  effrayé  du  coup,  ne  lui  laissa 


î 
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pas  le  temps  de  prendre  ua  autre  i 
tolet,  et  s  élança  sur  lui  commej 
tigre.  Pendant  qu'il  se  défendait  r" 
tre  lui,  l'indigène,  qu'il  crovaiti 
tué,  et  qui  n'était  que  blesse, 
ses  force»,  et  lui  liant  les 
fit  tomber,  ce  qui  l'empêcha 
ter  plus  longtemps.  On  l'attachai 
les  mains  sur  ie  dos,  et  l'on  sedi" 
à  le  transporter  ainsi  sur  le 
chemise  et  tout  couvert  du 
l'indigène  bl^sé,  lorsqu'un  des 

Seurs,  qui  était  un  des  chefs  de' 
e  la  Cniatne ,  lui  fit  donner 
de  pantalons,  un  gilet,  une  \ 
une  casquette.  On  le  conduisit 
dans  cet  accoutrement,  avec  tous  i 
qui  faisaient  partie  du  navire,  et  t 
attadia  chacun  à  un  arbre.  Là  les  j 
geurs  leur  apportèrent  quelqufs 
visions ,  et  les  rassurèrent  en  p 
sur  leur  sort,  en  leur  disant  4 
n'en  voulait  pas  à  leur  vie,  et ^> 
les  tuerait  pas,  malgré  le  désir < 
avaient  les  habitants  de  lUe- 1 
contenteraient,  disaient-ils,  de 
duire  la  Pômarée  à  llte  de  la  Cb 
où  ils  amèneraient  (quelques  hou 
de  l'équipage ,  et  où  ils  rendra' 
navire,  après  avoir  débarqué. 

Ce  langage  n'était  qu'à  demi  r 
rant^  l'oracier  de  commerce  sV 
dait  a  chaque  instant  à  ce  qu\ 
le  chercher  pour  le  lapider  ou  lei 
1er,  afin  de  venger  l'habitant  qu'il  a 
grièvement  blessé.  Ces  craintei^ 
semblaient  d'autant  plus  nat 
que,  vers  les  dix  heures,  ce  San 
ayant  été  amené  à  terre  à  une 
ttiine  de  pas  du  lieu  où  lui-mémej 
attaché ,  toutes  les  femmes  se  r^ 
autour  et  firent  retentir  l'air  de 
de  sanglots  et  de  gémissements! 
tables.  Il  chercha  s'il  n'avait] 
canif  dans  la  poche  de  son  gil»i 
le  dessein  de  se  donner  la  morti 
apercevait  qu'on  lui  pr^wrdt  des 
ments  ;  il  eut  la  douleur  de  sç^ 

S  rivé  de  cette  dernière 
ésespoir. 

Cependant  les  cris  cessèrent 
craintes  se  dissipèrent  peo  àpfi 
des  plongeurs ,   qu'il  avait  toij 
bien  traite,  vint  même  lui  donwj 
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fteare  dé  recotinaissancç ,  en  lui  rap- 
ferlant  sa  montre,  qu'il  cacha  soi- 
IBOiseinent  dans  son  gousset. 

Vas  onze  heures,  on  amena  le  ca- 
fîtahie  avec  les  hommes  de  Tembarca- 
tioo;  ils  avaient  été  pris  la  veille,  et 
kor  canot ,  entièrement  chargé  d*é- 
«ailks,  avait  coulé  bas  pendant  qu'il 
œ  défendait.  Le  capitaine  seul  avait 
«pposé  une  résistance  vigoureuse,  et 
HD  de  ses  gens  avait  été  mis  dans  un 
affreux  état. 

Les  prisonniers  restèrent  ainsi  at- 
tachés lusqu'au  coucher  du  soleil.  Un 
oaturelde  Tlle,  trouvant  que  leurs  liens 
««taient  pas  assez  serrés ,  s'approcha 
de  rofTicier  de  commerce  et  lui  serra 
Is  pieds  et  les  mains  de  toute  sa  force 
arec  une  corde  grosse  comme  le  doist  ; 
ensuite  il  lui  attacha  les  pieds  et  les 
mains  ensemble  avec  une  corde  longue 
d'uapied,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni 
lenHier,  ni  changer  de  position.  Quel- 
:  fies  sauvages,  ajoutant  l'ironie  à  la 
' cruauté,  lui  demandèrent  même  s'il 
K  trouvait  bien  à  son  aise.  Il  garda 
le  silence,  prévoyant  bien  que  ses  pa- 
roles ne  feraient  qu'irriter  leur  féro- 
cité. C'était  une  atroce  souffrance; 
cependant  ce  n'était  pas  tout.  En  vain 
demanda- t-il  qu'on  le  changeât  de  côté , 
inis,  qu'on  lui  permit  de  satisfaire 
un  besoin  naturel  ;  on  lui  refusa  tout 
allégement  à  cette  torture,  et  même, 
Bn  peu  au  milieu  de  la  nuit,  deux  de 
ses  gardiens ,  voulant  à  la  fois  dormir 
ct?eiller  sur  lui,  se  couchèrent  sur 
son  corps.  Il  ne  put  résister  à  ce  nou- 
veau supplice,  il  se  sentit  défaillir;  une 
fièvre  ardente  commençait  à  le  dévorer, 
il  laissa  échapper  quelques  cris  de  dou- 
l^r,  et  demanda  à  ses  bourreaux  de 
le  tuer  promptement.  Alors  l'un  d;eux 
lui  tâta  les  tempes ,  commença  a  dé- 
faire ses  liens,  et  lui  lia  ensuite  les 
fflains  sur  le  devant  du  corps. 
'     parmi  les  prisanniers,  il  s'en  trou- 
vait deux  qui  comprenaient  le  langage 
'  des  naturels  :  les  plongeurs,  pour  jus- 
tifier la  prise  du  navire,  disaient  que 
'  le  bâtiment,  portant  le  nom  de  la  reine 
'  deTaïti,  on  leur  avait  recommandé 
[  dans  cette  île  de  faire  tous  leurs  efforts 
f  pour  s'en  rendre  maîtres;  car  c'était 

Al' livrcUson,  (Océame.)  t.  il. 


une  insulte  insupportable  qu'un  na- 
vire eût  osé  porter  ce  nom ,  et  qu'ils 
auraient  tente  de  s'en  emparer,  quand 
méipe  il  eût  eu  le  roi  Georges  a  sou 
bord.  Ils  prétendaient  que  le  capitaine 
avait  déterré  la  tête  d'un  de  leurs  chefs  ; 
qu'il  avait  fait  périr  plusieurs  indigènes 
de  l'île  de  la  Chaîne,  et  d'autres  fausse- 
tés semblables;  ils  ajoutaient  qu'on 
voulait  les  faire  trop  travailler  et  ne 
pas  leur  donner  assez  à  manger.  Enfin , 
.ils  accusaient  le  capitaine  d'être  un 
méchant  homme  :  cette  accusation  avait 
au  moins  quelque  raison ,  car  le  capi* 
taine  était  d'une  violence  extrême. 

De  leur  côté,  les  naturels  disaient 
qu'ayant  été  mal  payés  par  un  capi- 
taine nommé  Start,  c'était  pour  se 
payer  eux-mêmes  qu'ils  s'étaient  con- 
certés avec  les  plongeurs  pour  s'empa- 
rer du  navire;  puis  ils  ajoutaient  : 
Si  nous  n'eussions  pas  réussi  dans 
notre  attaque  sur  le  bâtiment,  les 
blancs  nous  auraient  tués;  par  consé- 
quent nous  avons  le  droit  oe  les  tuer 
maintenant,  puisqu'ils  sont  en  notre 
pouvoir.  Cette  singulière  logique  n'é- 
tait rien  ïnoins*  que  rassurante  pour  les 
victimes  de  leur  trahison. 

Le  lendemain,  un  autre  canot,  con- 
duit par  Middleton,  interprète  que  la 
/'omaree  avait  pris  à  Taîti ,  arriva  d'une 
autre  partie  de  la  lagune  avec  le  reste 
des  plongeurs.  Middleton  avait  été  sou- 
vent à  rile  de  la  Chaîne ,  où  il  était 
assez  aimé;  les  plongeurs  le  laissèrent 
libre ,  et  lui  dirent  qu'ils  voulaient  lui 
donner  le  commandement  du  navire, 
afin  qu'il  les  conduisît  à  leur  île.  H 
alla  trouver  les  prisonniers,  et  leur 
demanda  ce  qu'il  devait  faire ,  s'offrant, 
à  partager  leur  sort,  s'ils  le  jugeaient 
convenable. 

Ils  le  chargèrent  de  demander  aux 
Indiens  qu'on  leur  laissât  deux  canots 
afin  de  tacher,  par  ce  moyen,  de  se 
rendre  à  Taîti;  ayant  été  refusés,  ils 
prièrent  qu'on  leur  rendît  le  bâtiment, 
après  avoir  pris  tout  ce  qui  était  à 
bord  :  cette  nouvelle  proposition  fut 
encore  sans  succès.  Enfin  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  dans  la  demande 
qu'ils  firent  qu'on  les  laissât  à  bord 
liés  et  garrottés,  au  lieu  de  les  abandon* 
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ner  dans  tfle.  Les  sanvages  étaient 
inébranlables  ;  ils  refusèrent  encore  à 
TofTider  du  commerce  de  te  rembar- 
quer, bien  qu'il  leur  eût  fait  observer 
qu'étant  passager,  il  n'avait  aucune 
part  aux  sujets  de  plainte  qu'ils  avaient 
énumérés. 

Les  indii;ènes  «mplorèrent  le  reste 
du  jour  à  débarquer  da'ns  l'ile  tout  ce 

3u'ils  voulurent  pour  la  part  de  ceux 
e  leurs  compatriotes  qui  avaient  aidé 
les  plongeurs  dans  la  prise  du  navire. 
Cependant  ceux-ci  ne  leur  donnèrent 
que  peu  de  chose,  et  gardèrent  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur;  rien  de  ce  qui 
appartenait  à  Tofficier  du  commerce 
Ou  au  capitaine  ne  fut  débarqué. 
Enfin,  le  3  mars,  on  débarrassa  les 

1>risonuiers  de  leurs  liens;  on  leur 
aîssa  environ  quarante  livres  de  bis- 
cuit ,  trente  livres  de  viande ,  trois  bou- 
teilles de  vin,  vingt-six  noix  de  coro, 
deux  livres  de  thé,  vingt  livres  de  ta- 
bac, une  poêle  à  frire  et  deux  tasses; 
ensuite  on  les  abandonna  dans  i'tle.  Ils 
étaient  quatorze,  ftliddleton  fut  em- 
bar(|ué  avec  deux  hommes  de  féqui- 

Î)age  pour  diriger  le  navire,  qui  mit  à 
a  v{,ile  vers  dix  heures  du  niatin.  Il 
avait  promis  aux  prisonniers  de  faire 
ce  qu'il  pourrait  pour  sauver  la  Poma' 
rée  des  mains  des  plongeurs  de  Tile  de 
la  Chaîne,  et,  de  quelque  manière  que 
tournât  la  navi::ation,  de  faire  en  sorte 
que  la  nouvelle  de  leur  infortune  par- 
vint promptement  à  Taïti.  afin  qu'on 
pdt  venir  les  arracher  de  leur  po- 
s.tion  critique.  C'était  là  la  seule  pers- 
pective qui  leur  restait  pour  con- 
solation î  Peut-être  des  années  s'é- 
•couleraient-clles  avant  leur  délivrance! 
^ux  soulfrances  morales  venaient  en- 
core se  joindre  les  tortures  physiques 
pour  quelqurs-uns.  Trois  ou  quatre 
d'entre  eux  étaient  fort  maltraités;  un 
des  matelots  avait  reçu  des  coups  vio- 
lents; le  capitaine  était  presque  bor- 
gne; Tofficier  de  commerce  était  cou- 
vert de  plaies;  ses  liens  lui  avaient 
enlevé  la  peau  des  pieds  et  des  poignets , 
et  sa  résistance  à  bord  lui  avait  laissé 
plusieurs  meiirtri&sures  et  contusions. 
Plus  délicat  que  ses  malheureux  com- 
pagnons ,  celui-ci  eut  beaucoup  de  peine 


à  se  guérir,  et  tro»  mois  après  il 
encore  malade;  on  ne  pouvait 
d*autre  traitement  que  de  laver 
plaies  et  d'appliquer  aesaus  des 
d'arbres. 

Tous  les  naturels  de  la  Haqie, 
femmes  et  leurs  enfEints,  au 
de  trois  cents,  s'étaient  réunis  à 
droit  où  se  trouvaient  les  victii 
leur  guet-apens;  mais  aussit^  qiKJ 
Pœnarée  fut  partie,  les  blancs etii 
le  plaisir  de  voir  les  jaunes  se 
pour  se  rendre  chacun  chez  eux. 

Les  prisonniers  s'occupèrent  ii 
diatement  de  faire  de^ix  espèces 
huttes  avec  des  feuilles  de 
Tune  pour  les  matelots,  Vtutrf 
l'oflicier  du  commerce,  le  capit 
le  second,  le  diarpentier  et  le 
tre  d*h6tel.  Dès  le  premier  jour, 
partagèrent  équitablement  les  pi 
sions  entre  eux  tous;  mais  les 
lots,  mangeant  avec  la  même  ii 
ciance  que  s^ils  eussent  été  à  ' 
eu  rent  consommé  ieu  r  part  en  six  j( 
les  premiers,  au  contraire,  ayant 
massé  des  cx)qui liages  et  économisé 
leur,  firent  durer  douze  jours  leurs 
visions  en  biscuit  et  en  viande. 

L'endroit  où  ils  se  trouvaient 

f»eu  abondant  en  poissons;  cepem 
es  naturels  leur  en  apportaient  loi 
leur  ()êche  avait  été  Icvorable  et  qu^ 
en  avaient  trop.  Le  second  jour  a[ 
le  départ  du  navire,  on  leurenaVait 
porté  une  assez  grande  quantité, 
santé  pour  deux  repas  :  ils  Tani 
partagée  encore  entre  tous;  mais 
matelots  avaient  fait  cuire  le  tout  ~ 
que  leurs  compagnons  s'en  a) 
sent,  et  Pavaient  mangé  sans  dire 
mot.  Ces  derniers,  instruits  à  U 
dépens  par  cet  acte  d'insubordinat 
et  de  gourmandise,  changèrent  ai 
de  conduite  à  leur  égard,  et     "~ 
de  rien  partager.  ' 

La  hutte  du  capitaine ,  de  rofficierâj 
commerce,  du  diarpentier,  du  seroBJ 
et  du  maître  d'hdtel ,  avait  six  pieds  A 
large  et  douze  de. long;  elle  était  cc^ 
verte  de  feuilles  de  cocotier,  ce  qui  m 
mettait  bien  à  l*abri  du  soleil,  im\s0 
leur  servait  nullement  contre  la  pW«g 
et  comme  il  pleuvait  fort  soureot,  m 
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Mbiflot  prtiqat  ton^ors  raoaînés.  Ib 
jTaieot  ramassé  quei(}ue8  feuilles  d'ar- 
bres et  un  peu  d*nerbe  dont  ils  araient 
bit  leur  lit.  Pendant  le  jour  ils  étaient 
trèsHoeomnMMlés  par  les  niouclies,  qui 
étaient  si  nood^reuses  qu'elles  emp6^ 
cliateot  de  reposer  un  seul  instant.  La 
mit,  des  oentaines  de  nits  se  proine- 
aaient  près  d'eux ,  et  souvent  leur  pas* 
fuent  sur  la  ligure;  et  une  multitude 
de  crabes  de  terre,  de  crabes  eriiutes, 
de  lézards,  de  fourmis  et  d'autres  in- 
sectes» les  tourmentaient  constam*? 
OKot  A  peine  pouvaient- ils  fermer  les 
jrux,  et  chaque  faible  instant  de  som- 
meil  qu'ils  obtenaient  était  troublé  par 
le  caochemar  qu'occasionnaient  la  fati- 

Sp,  et  ta  fièvre  morale  qui  les  acca- 
lit  depuis  leur  malheur. 

Le  septième  jour  après  le  départ  du 
navire,  les  matelots ,  n'ayant  plus  rien 
a  manger,  se  décidèrent  à  se  rendre  à 
rentrée  de  la  lagune,  où  il  y  avait 
beaucoup  plus  d'habitants,  et  où  ordi* 
naireoienl  le  poisson  était  assez  abon- 
dant. "^ 

Les  chefs  restèrent  encore  six  jours 
dans  l'endroit  où  ils  avaient  construit 
leur  hutte,  n'ayant  auprès  d'eux  que 
le  roi  de  l'île,  et  deux  ou  trois  naturels 
qui  montraient  au  milieu  d'eux  la  même 
coniiance  que  si  jamais  ils  ne  leur  eus- 
sent fait  aucun  mal;  puis  ils  partirent 
é^lenient  pour  Tentréede  ta  Hanieavec 
le  roi  seul  pour  guide.  Après  douze  mil- 
les de  mardie,  avec  de  Veau  jusqu'aux 
genoux ,  ils  élevèrent  une  nouvelle  hutte 
i  fouest  sur  le  récif  intérieur;  mais  ils 
vêtaient  encore  moins  à  l'abri  que  sous 
b première,  parce au'on  ne  leur  permit 
pas  de  la  couvrir  ae  feuilles  de  coco- 
tirr;cependarit  ils  avaient  plusieurs  in- 
.  commodités  de  moins:  il  n'y  avait  pas 
;  de  rats,  et  les  mouches  étaient  moins 
nombreuses;  ensuite  ils  pouvaient  se 
rêfu;ner,  contre  la  chaleur  du  jour,  à 
Tombre  dt  quelques  grands  arbres  qui 
leur  procuraient  une  douce  fraîcheur; 
ik  n'étaient  qu'à  cinquante  pas  des 
maielots. 

Bien  qu*on  fdt  à  la  fin  de  la  saison 
des  pluies,  une  pluie  continuelle,  qui 
tomba  par  torrents,  vint  encore  apjrâr- 
ttt  d'autres  souâxaoces  à  nos  infor- 


tunés européens.  Pendent  sept  jours 
entiers  ils  furent  mouillés  jusqu'aux 
os,  sans  pouvoir  se  sécher  un  instant. 
Cette  situation  était  déplorable  ;  il  était 
impossible  de  reposer  sur  Pherbe;  l'un 
d'eux  se  coucha  sur  les  débris  de  co- 
raux où  l'eau  ne  séjournait  pas,  mais 
qui  lui  moulurent  le  corps.  Le  jour  n# 
leur  apportait  guère  de  soulagement; 
car  toutes  leurs  provisions  étant  épui'* 
sées,  à  l'exception  de  cinq  noix  de 
eooo,  ils  se  trouvaient  maintenant 
pour  manger,  à  la  discrétion  des  natu- 
rels qui  les  laissaient  quelquefois  plu- 
sieurs jours  sans  leur  donner  de  pois- 
son', et  ils  étaient  forcés  de  se  contenter 
pour  leur  nourriture  d'une  noix  de 
coco  entre  six,  et  d'une  petite  phint* 
crasse  qui  contenait  une  substance 
bouillie  dans  de  l'eau  salée.  Le  naturels 
refusaient  constamment  de  leur  prêter 
une  pirogue  et  des  hameçons,  et  ils 
leur  vendaient  maintenant  pour  du  ta- 
bac le  peu  de  poisson  qu'ils  appor- 
taient. Ce  n'est  pas  tout:  Us  tâcJiaient 
de  leur  dérober  le  peu  de  chose  qu'ils 
avaient;  ils  leur  volèrent  les  deux  tasses, 
et  un  rasoir  qui  leur  servait  à  nettoyer 
le  poisson ,  bien  qu'eux  et  leurs  femmes 
fussent  presque  tous  munis  de  rasoirt 
et  d'instruments  en  fer. 

Au  reste,  les  indigènes  eux-mêmes 
manquaient  queiquetois  de  nourriture 
iorsqiril  faisait  mauvais  temps  et  qu'ils 
n'allaient  pas  à  la  pédie;  mais  s'il  arri- 
vait que  la  pèche  eut  été  abondante, 
ils  en  pourvoyaient  largement  les  hom- 
mes de  la  Pomarée  :  ceux-ci  ne  pou- 
vaient le  conserver  longtemps  à  cause 
de  rhumidité  et  de  la  chaleur;  alors, 
si  te  temps  le  leur  permettait,  ils  le 
faisaient  sécher  et  le  fumaient. 

Le  capitaine  était  presque  toujours 
à  la  recherche  des  provisions,  et  il  se 
trouvait  heureux  lorsqu'il  pouvait  rap- 
porter quelques  morceaux  de  poisson 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvât  qui  ne 
lussent  pas  entièrement  pourris.  Le 
sau  vage  que  roflicier  du  oommerceavait 
blessé,  et  qui  trente-cinq  jours  après 
n'était  pas  encore  guéri ,  était  le  pluà 
généreux.  Un  jour  le  capitaine  s  ap- 
procha des  naturels,  qui  étaient  oocu* 
pés  à  manger  une  grwle  tortue,  et, 
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gaoîquMI  ne  leur  en  demandât  pas; 
U6  lancèrent  leurs  chiens  contre  lui , 
et  il  fut  mordu  à  la  jambe.  Une 
autre  fois  lV)fQcier  du  commerce  cou* 
rut  le  même  dan^cer,  mais  il  eut  le  bon* 
heur  d*v  échapper.  Pour  comprendre 
ceci ,  il  faut  ne  pas  oublier,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  la  tortue  est  sacrée 
à  leurs  yeux ,  et  qu'ils  n*en  donnent 
aux  femmes  que  pour  les  empêcher  de 
mourir  de  faim. 

Dénués  de  tout,  exposés  à  toutes 
les  privations  et  à  toutes  les  souffran- 
ces, envahis  par  la  vermine  qui  ron* 
geait  les  naturels,  le  capitaine  etToffi- 
cler  du  commerce,  réduits  au  désespoir, 
Méditèrent  plus  d'une  fois  des  projets 
de  vengeance  contre  ces  insulaires ,  qui 
avaient  aidé  à  leur  malheur  et  rendaient 
chaque  jour  leur  position  insupporta* 
Me.  Mais  la  réflexion ,  et  aussi  respoir 
qu'on  viendrait  à  leur  secours,  arrêtè- 
rent l'exécution  des  projets  plus  ou 
moins  extravagants  que  le  délire  moral 
leur  faisait  concevoir. 

Cependant  la  Pomarée  était  arrivée 
le  9  mars  à  Taîti  avec  Middleton  et 
ies  deux  hommes  de  l'équipage  aux- 
quels les  plongeurs  avaient  donné  la 
permission  de  s'embarquer,  mais  pillée 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  bord  et  hors 
d'état  de  reprendre  la  mer.  Alors  le 
capitaine  T.  Ébrils ,  du  brick -goélette 
VÈlisa  de  cinquante  tonneaux ,  de  Val- 
paraiso,  qui  appartenait  à  l'officier  du 
commerce,  sans  que  celui-ci  en  eût  con- 
naissance, avait  pris  ses  dispositions 
pour  délivrer  ses  compatriotes  de  l'île 
la  Harpe. 

.  Ceux-ci  étaient  constamment  dans 
fatteiite.  Vers  la  fin  de  mars ,  le  vent 
ayant  soufflé  à  l'ouest  pendant  cinq 
ou  six  Jours  d'une  jolie  brise,  ils  s'é- 
taient tenus  en  alerte  et  en  vigie  dans 
r<5poir  d'apercevoir  quelques  voiles  ve- 
nant de  Taîti  pour  les  délivrer.  Vaine 
espérance!  le  vent  changea  et  renversa 
leurs  illusions.  Ils  se  figuraient  d'ail- 
leurs que  les  insulaires,  en  voyant  pa- 
raître quelque  bâtiment,  ne  les  relâ- 
cheraient qu'en  exigeant  une  bonne 
rançon;  autoi  pensaient-ils  que  tous 
leurs  dangers  n'étaient  pas  finis  et  qu'il 
leur  faudrait  passer  encore  par  plus 


d'une  épreuve.  Afin  d^obvier  è  œ 
le  capitaine  et  l'officier  du  comi 
recommandèrent  à  leurs  ooi 
de  leur  donner  avis  quand  ils  verî 
un  bâtiment,  et  de  cacher  soigi 
ment  cette  heureuse  nouvelle  à 
ennemis. 
Le  7  avril,  les  insulaires  s*< 

Suèrent  en  grand  nombre. dans 
e  leurs  pirogues  pour  aller 
des  vivres  dans  une  île  éloignée  de  i 
de  la  Harpe  d'environ  douane  milles;! 
n'en  re^  qu'un  nombre  égal  aux 
ropéens ,  en  ne  tenant  pas  comptei 
femmes  et  des  enfants. 

Le  9,  le  capitaine  et  l'officier 
commerce,  qui  n'avaient  mangé d< 
quelques  jours  qu'un  peu  d'herbe  ' 
ne,  et  qui  se  sentaient  épuisés  dé 
tigue,  désespéraient  déjà  de  leur 
sition ,  et  s'imaginaient  être  au  d< 
jour  de  leur  vie.  Ils  étaient  ensemi 
dans  leur  hutte,  lorsqu'un  matelot  rii 
leur  annoncer  que  lui  et  les  autres  n 
telots  voyaient  depuis  quelque  tm 
une  baleinière  dans  l'entrée  de  Pi 
Qu'on  juge  de  leur  joie,  lorsque  s'étâi 
rendus  avec  précaution  du  coté  du  li' 
désigné,  ils  virent  la  baleinière  déjà  pr 
d'eux.  Les  naturels  l'ayant  aperçue 
même  temps,  se  mirent  à  pousser  i 
cris  pour  réunir  tous  ceux  qui  étai( 
dans  des  pirogues  ou  autrement, 
pour  empêcher  l'embarcation  d': 
cher.  Le  roi  fit  même  tirer  dessus'dc 
coups  de  fusil;  mais  les  EuropéeoSf 
qui  alors  se  trouvaient  en  force,  U 
péchèrent  de  continuer;  il  comi 
même  à  trembler  de  tous  ses  membres, 
craignant  qu'on  ne  tirât  vengeance  d^ 
sa  conduite.  Il  fut  obligé  de  laisser  a^j 
river  l'embarcation ,  qui  en  moins  m 
cinq  minutes  se  trouva  près  des  nv 
jsonniers;  le  capitaine  Éorils  en  dei' 
cendit  :  il  y  avait  déjà  dix-huit  jooiti 
qu'il  était  parti  de  Taîti  pour  venir  a! 
la  délivrance  de  ses  compatriotes tj 
son  bâtiment  étant  à  dix-huit  millesi 
sous  le  vent,  hors  de  vue,  et  le  vefl& 
étant  extrêmement  faible,  il  s'était  d^ 
cidé  à  la  pointe  du  jour  à  venir  dans 
son  canot,  avec  six  hommes  bleoa^ 
mes ,  tenter  de  les  arracher  à  l'irapro» 
viste  des  mains  des  Indiens. 
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Comme  on  le  voit,  son  entreprise 
arait  été  complètement  couronnée  du 
succès.  Il  avait  eu  la  prévoyance  d*ap- 
portw  du  biscuit,  de  la  viande  et  une 
bouteille  de  vin  aux  prisonniers;  ce  qui 
loir  arrivait  d*autant  plus  à  propos 
ffii*ils  n'avaient  pris  aucune  nourriture 
depuis  plus  de  trente-six  heures.  Il 
était  temps,  un  des  matelots  était  très- 
malade  et  n'aurait  probablement  pas 
survécu  de  trois  jours. 

Vers  une  heure  ils  s'embarquèrent 
tous,  à  Texcei^tion  d'un  matelot  qui 
était  allé  le  matin  dans  un  autre  endroit 
de  rf le ,  et  arrivèrei\t  à  bord  à  quatre 
heures  sans  accident.  Le  lendemain  on 
revint  chercher  cet  honmie;  en  même 
temps  on  s'empara  du  chef  de  l'île, 
d'un  autre  qui  n'avait  jamais  voulu 
donner  à  manger  aux  captifs,  d'un 
jeune  indigène  qui,  lorsau'ils  ne  possé- 
daient rien  au  inonde,  leur  avait  volé 
ane  aiguille  qui  leur  était  du  plus  grand 
secours  pour  réparer  leurs  etfets ,  et  du 
propriétaire  des  chiens  qui  avaient 
mordu  le  capitaine  et  failli  mordre  l'of- 
fider  du  commerce.  On  brûla  toutes 
les  maisons  qui  se  trouvaient  sur  le 
rivage,  les  nattes,  les  cocos  dont  les 
Indiens  se  servaient  pour  garder  l'eau, 
les  Glets,  les  pirogues,  paniers,  voiles, 
etc. ,  et  on  reprit  tout  ce  que  Ton  re- 
trouva des  objets  appartenant  aux  Eu- 
ropéens. Ensuite, on  nt  monter  les  qua- 
tre prisonniers  à  bord ,  on  les  attacha 
l'on  après  l'autre  au  grand  mât,  et  on 
les  Gt  sauter  à  la  mer,  après  avoir  ad- 
ministré à  chacun  d'eux  cinquante  coups 
de  corde  bien  appliqués. 

Revenu  à  Taïti  après  de  nouveaux 
dangers,  l'équipage  de  la  Pomarée  re- 
trouva son  navire  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
avait  été  possible  d'emporter,  les  ma- 
nœuvres courantes  coupées  et  n'avant 
que  quelques  voiles  en  vergue.U  ne  chose 
bien  étonnante  cependant,  c'est  que 
HicMleton  avait  réussi  à  sauver  le  chro- 
oomètre,  en  faisant  croire  aux  indi- 
gènes que  c'était  une  petite  boussole 
qui  lui  était  nécessaire  pour  naviguer. 

M.  Morenhout  est  le  dernier  voya- 
geur qui  nous  ait  donné  quelques  nou* 
veaux  détails  sur  l'archipel  .Pomotou. 


Ses  recherches  ont  été  entreprises  dans 
l'intérêt  presc^ue  exclusif  d'un  com- 
merce assez  étendu  qu'il  dirigeait ,  le 
plus  souvent ,  en  personne.  C'est ,  à 
notre  avis,  un  des  voyageurs  qui  ont 
visité  le  plus  de  terres  dans  la  Poly* 
nésie. 

Indépendamment  des  relations  con- 
tinuelles qu'il  a  entretenues  de  Pitcairn 
aux  lies  Viti ,  et  de  la  Nouvelle- Zeeland 
aux  Iles  Haouaï,  il  a  fait  jusqu'à  trois 
fois  le  voyage  du  Chili  aux  îles  de 
Taiti  ou  dé  la  Société,  visitant  à  cha- 
cpie  traversée  un  grand  nombre  d'îles 
intermédiaires.  Il  a  parcouru,  dans  cinq 
vovages  différents,  les  îles  de  l'archi- 
pel de  Pomotou;  visité,  depuis  l'île 
Vaîhou  ou  de  Pâques  jusqu'à  celle 
de  ManaTa ,  toutes  les  îles  qui ,  ran- 
gées presque  en  ligne  droite,  forment 
comme  la  lisière  des  archipels  méridio- 
naux ,  ainsi  que  le  démontVe ,  à  la 
simple  inspection  des  cartes,  la  situa- 
tion relative  deVaïhou,  de  Pitcairn, 
de  Râpa,  de  Raîvavaï,  de  Touboual, 
de  Rimatara,  de  Rouroutou  et  d'au- 
tres. M.  Morenhout  a  de  plus  touché  à 
Suelques-unes  des  îles  Nouka-Hiva  et 
es  îles  Samoa  ou  des  Navigateurs. 
Pour  ces  deux  derniers  archipels ,  mal- 
gré l'ignorance  où  il  était  de  leur  lan- 
gue et  de  leufs  coutumes ,  et  en  dépit 
des  dispositions  hostiles  de  leurs  ha- 
bitants ,  «  J^i  pu,  mieux  que  personne, 
dit-il,  m'instruire  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient présenter  d'intéressant,  soit 
Sar  mes  relations  avec  quelques-uns 
es  insulaires,  soit  par  ce  ^e  j'en 
voyais  moi-même ,  soit  enfin  par  mes 
conversations  avec  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  les  avaient  visités  et 
que  j'ai  connues  à  Taîti. 

«  Quant  aux  autres  îles,  le  long  sé- 
jour que  j'y  ai  fait,  et  les  visites  répé- 
tées dont  elles  ont  été  l'objet  pour  moi, 
ip'ont  procuré  des  notions  que  peu  de 

rrsonnes,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  vues 
portée  d  acquérir  sur  leur  situation 
géographique,  sur  leurs  ports,  sur  les 
moyens  de  communication  qu'elles 
présentent,  sur  l'état  de  leurs  habitants, 
sur  leurs  ressources  commerciales ,  sur 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer  comme  lieu 
de  relâcne  ou  de  sauvetage  dans  un 
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coup  mer,  etc.  Ce*  notions,  dévdop- 
Dées  avec  le  soin  que  soUîdte  leur  im- 
portanoe,  pourront  ne  pas  parattre 
tout  à  fait  indifférentes ,  tant  pour  (a 
direction  des  entreprises  commerciales 
que  pour  la  sâreté  des  explorations 
nautiques  dans  ces  parages.  » 

M.  Morenhout  siçnalc,  d*après  le 
rapport  d'un  capitaine  baleinier,  un 
récif  des  plus  dangereux ,  dont  Texis* 
tence  paraît  d'ailleurs  bien  attestée,  et 
situé  par  27*  de  latitude  sud  et  par^ 
149"  h  H9''  20'  de  longitude  ouest. 

Il  a  reconnu  personnellement  un  ré- 
cif, situé  à  environ  90  milles  au  sud- 
est  de  Pîtcairn ,  et  nui  encore,  en  plu- 
sieurs endroits  cacné  sous  Teau,  et 
n'émergeant  que  sur  une  étendue  d'en- 
viron un  demi-mille,  présente  l'aspect 
d'un  mur  élevé  perpendiculairement 
auKlessu^  des  abîmes  de  ta  mer,  la  sonde 
ne  trouvant  nulle  part  de  fond  à  Ten- 
tour.  M,  Morenhout  nous  apprend  qu'il 
a  reconnu  trois  tles  à  l'ouest  de  l'Ile  de 
LordHood,  dont  une,  d'environ  six 
milles  de  circonférence,  est  par  21*  4S' 
de  latitude  sud  et  par  139*  4U'de  lon- 
gitude ouest;  une  autre  lie,  a  quarante 
milles  au  sud  de  l'tlede  Lord  Hood,  à 
peu  près  de  même  forme  et  même  éten- 
due que  cette  dernière,  par  22"  lati- 
tude sud  et  par  137»  59'^e  longitude 
ouest;  une  île  encore,  habitée,  peu 
boisée,  que  deux  cocotiers  qui  s'élè- 
vent dans  sa  partie  nord  font  distin- 
Suer  de  très-loin ,  et  située  par  18*"  32' 
e  latitude  sud  et  par  144''  35  de  lon- 
gitude ouest;  trois  petites  Iles ,  formant 
comme  un  triangle,  situées  par  lO*" 
44»'  et  16**  62'  de  latitude  sud  et  par 
146»  40'  de  longitude  occidentale;  et 
enfin,  partant  deux  fois  des  Iles  dites 
DetiX  Croupes,  situées  par  1 7»  45'  à  1 80 
15'  latitude  sud  et  par  I44<»  36'  à  144» 
60'  longitude  ouest,  pour  se  rendre  à 
Anaa,  ou  l'Ile  de  la  Chaîne,  il  s'est  as- 
•uré  de  la  non-existence  des  Iles  difes 
Bayeras- Grota)j  marquées  sur  toutes 
les  cartes  anglaises.  Il  n'y  a  dans  ces 
eaux  qu'une  très-grande  fie  basse, 
boisée  et  habitée,  mais  située  beaucoup 
plus  au  sud,  selon  ce  que  nous  lui 
avons  entendu  dire  à  la  Société  de 
géoisraphie  de  Paris. 


«  Toutes  ces  tles  de  corail , 
ne  datent  pas  de  la  même  époque, 
les  unes,  en  effet,  le  sol  s'élève 

Itltisieurs  pieds  au-dessus  du  iuv< 
a  mer,  et  leurs  lagons  internet,  1 
considérablement  diminués  ou 
blés  presque  en  totalité,  s'y  sonti 
gés  en  terrains  fertiles  qui  prodr 
la  pomme  de  terre  doiH!e,  les 
nés ,  le  taro  et  même  le  fruit  à 
d'autres,  au  contraire,  sont 
à  fleur  d'eau,  ou  se  caclient  i 
sieurs  toises  sous  la  mer,  ott 
s'élèvent  perpendiculairement 
sein  en  oes  endroits  où  la  s( 
trouve  pas  de  fond.  J'en  conclus «j 
traction  faite  même  de  la  foi 
journalière  de  nouveaux  récifs  i] 
oouaî,  à  Raîvaval,  à  Rouroyl 
même  dans  quelques  parties  de 
que  les  polypes,  ces  agents  si 
la  nature  organisée,  n'ont  pas  < 
accompli  leur  œuvre  d'édihcatii 
que ,  la  continuant  probablemeolj 
nés  Nouka-Hiva  ou  Marquises, et 
l'archipel  de  Hamoa,  ou  des  fii 
teurs,  ils  y  formeront  de  vastes 
et  de  beaux  ports,  semblables  à 
qu'ils  ont  formés  aux  Iles  de  Poi 
de  Taïti  et  ailleurs;  ils  élèverontfj 
profondeurs  que  Thomme  ne 
mesurer,  ni  connaître,  des  niolêsl 
veaux,  des  terres  nouvelles  à 
et  ra|>procliant  ainsi  peu  à  peu 
tancer,  finiront  parcx)'nstituerun| 
continent  sur  tes  débris  de  celui  ( 
tradition  de  la  Polynésie  prél 
avoir  autrefois  existé. 

a  Les  îles  de  corail  sont  presque! 
riablement  de  forme  oblongue,  et  1 
tent  presque  aussi  invariablementj 
rection  du  sudest  au  nord-ouest  ,r 
tion  ordinaire  des  vents  et  descoui 
dont  l'action  plus  ou  moins 
pourrait  bien  expliquer  ridentiféjj 
tante  de  la  figure  de  ces  terres 
velles  dans  toute  l'étendue  de  la 
nésie.  J'ai  reconnu  aussi  que  pli 
de  ces  îles,  constamment  élevées 
toutes  Irurs  parties,  forment 
de  la  mer  comme  une  enceinte  il 
dable  où  viennent  continiiellem 
briser  les  vagues,  et  dont  le 
présente  des  lacs  d'eau  salée 
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frofimds  i^aanà  ifs  sont  récents,  et 
toujours  extrêmement  poissonneux. 
D'autres  Iles  offrent,  au  contrafre, 
sur  quelques  points  de  leurs  remparts 
naturels,  des  ouvertures  assez  larges 
pour  laisser  passer  des  embarcations 
ou  même  des  navires ,  et  torment  alors 
des  ports  excellents,  où  les  bî^timents, 
iHen  abrités,  pourraient  se  réfugier 
tu  besoin,  réparer  leurs  avaries  ou 
reposer  leurs  équipages,  aux(fuels  tou- 
tes les  baies  fourniraient  à  peu  de  frais, 
et  sans  beaucoup  de  travail  une  nour- 
riture aussi  sanie  qu'abondante,  et 
presque  toutes  la  meilleure  eau  possi- 
ble. Telles  sont,  par  exemple,  parmi 
celles  de  rarchipel  Poniotou  ou  Dan- 
gereux, Pile  de  la  Harpe,  Matbilda*s 
Wk,  les  îles  higeri,  Philipps,  AVitt- 
|enstein,Tiokéa,  \V  ilsonet  AVaterland, 
D'ailleurs,  quant  à  Teau,  toutes  les 
Os  assez  formées  pour  avoir  des  bancs 
de  sable,  que  les  vagues  de  leurs  lagons 
forment  toujours  d'abord  au  nord- 
ooest,  toutes  ces  Iles,  dis-je,  en  ont 
de  p!us  ou  moins  douce;  et  pour  Tob- 
teair,  il  suffit  de  faire  un  trou  dans  le 
sable  à  très-peu  de  distance  du  lac; 
l'eau  qu'on  se  procure  par  ce  moyen 
paraissant  de  suite  à  la  surface  du  sol, 
semble  n'être  que  celle  du  lac,  filtrée 
an  travers  du  sable  et  des  débris  de 
coquilles  ;  mais  elle  n'eii  est  pas  moins 
Inrellente,  et  se  conserve  même  fort 
I  kkn  à  bord  des  navires.  » 

H.  MorenlK>ut  remarque  d'abord, 
avec  tous  ceux  qui  les  ont  parcourues, 
que,  sous  les  tropiques,  tes  courants, 
eoDMne  les  vents,  se  dirigent  presque 
continuellement  à  fouest.  Les  remar- 
ques quMI  a  faites  personnellement,  et . 
ses  inforniatiorls  les  plus  exactes  re- 
eueilltes  à  bord  des  nombreux  navires 
oui  ont  visité  Taïti  pendant  son  séjour 
dans  cette  île ,  l'ont  convaincu  de  plus, 
qo'aa  sud  de  la  ligne,  ces  courants 
sont  plus  violents  ejitre  le«  10*  et  14* 
degrés,  et  près  des  tropiques  ou  du  22* 
an  l^c  degré,  que  dans  les  latitudes 
Btermédiaires,  et  varient  d'intensité 
ft  souvent  de  direction  au  deb  du  25*". 
Ce  qui!  j  a  de  singulier,  dit-il,  c'est 
jne  eette  intensité  des  courants  devient 
vès-sensible  à  la  longitude  de  l'île  de 


Pâques ,  et  se  sotrtient  au  même  degré 
jusqu'aux  îles  Tonga  ou  des  Amis^  oît^ 
le  courant  paraît  se  resserrer;  d'où 
l'on  pourrait  conclure  qu'il  est  occa- 
sionné par  la  direction  du  lit  de  l'Océan, 
comme  semble  l'indiquer  le  gisement 
des  terres  qui  se  forment  journelle- 
ment dans  ces  eaux ,  et  surtout  la  si«> 
tuation  des  îles  basses  de  l'arcbipei 
Pomotou  ou  Dangereux. 

Dans  ces  parages,  dit  IVÎ.  Morenhout, 
les  vents  et  les  courants  sediri^ïent  tou- 
jours à  l'ouest.  Au  sud  delà  ligne,  ces 
courants  sont  plus  violents  ;  entre  le  10* 
et  le  1 4''  et  près  du  tropique ,  ils  augmen- 
tent ou  diminuent  de  violence,  suivant 
les  saisons;  et  bien  que  la  marche  en 
soit  quelquefois  comme  entièrement 
suspendue ,  pendant  les  forts  coups  de 
vent  de  décembre  et  janvier,  ils  n'en 
sont  pas  moins  alors  plus  rapides  que 
jamais,  les  marées  étant  beaucoup  plus 
fortes  à  cette  époque  de  Tannée,  comme 
l'indique  le  nom  même  de  Tefua  mîH 
ràii  {*)  {saison  des  hayles  marées) 

3ue  lui  donnent  les  indigènes.  Ces  mo- 
ilications  des  marées  et  des  courants 
se  font  sentir  dès  la  fin  d'octobre ,  au 
moment  où  le  soleil ,  s'approchant  du 
tropiquedu  Capricorne,  touclieau  sols- 
tice d'été  dans  ces  climats,  et  durent 
Hisqu'en  avril,  après  son  passage  de 
l'autre  côté  de  l'équateur. 

Le  vent  régnant  dans  ces  parages  en 
deçà  des  tropiques ,  est ,  comme  Ta  déjà 
dit* M.  Morenliout,  celui  d'est  sud-est. 
Il  règne,  pour  le  moins,  neuf  mois  de 
l'année  ;  mais  il  subit  des  changements 
périodiques  causés  tant  par  Tatterna- 
tive  des  siu'sons,  que  par  la  différence 
des  situations  géographiques.  Ainsi  en 
décembre  et  en  janvier  commencent 
dans  ces  mêmes  parages  les  forts  coups 
de  vent  d'ouest,  dont  ta  violence  aug- 
mente toujours  à  mesure  qu'on  pousse 
dans  la  direction  d'où  ils  soufllcht.  Ce 
sont,  en  effet,  de  véritables  ouragans 
aux  îles  Salomon,  aux  Nouvelles-Hé- 
brides, aux  îles  VIti,  aux  îles  Tonga. 
Parvenus  à  Taïti ,  ils  y  soufflent  assez 

(•)  Mot  formé  de  Mau,  saison,  miti, 
mer,  et  raii  ou  raid,  grand  (saison  des  graa« 
des  mers.) 
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YJolemment,  puisqu'ils  y  abattent  des 
arbres  assez  souvent  ;  mais  ils  ne  se 
font  plus  guère  sentir  au  delà  de  Tar- 
chipel  Poniotou ,  et  ne  s'y  manifestent 
à  quelques  degrés  de  plus  dans  Test, 
que  par  des  calmes  et  de  léi^ères  agi- 
tations atmosphériques.  Réciproque- 
ment, à  la  fin  de  février  ou  mars  et  en 
avril,  des  pluies  fréquentes  et  de  forts 
grains  du  nord  et  du  nord-est  annon- 
cent le  retour  des  vents  alizés  du  sud- 
est,  ou  le  Tetàupoal  {*)  {saison  de 
sécheresse) ^commA  disent  les  indi- 
gènes. 

Telle  est ,  à  peu  près,  en  effet,  la  mar- 
che ordinaire  des  vents  dans  ces  para- 
ces  :  mais  ils  y  éprouvent  encore  de 
lorts  changements  en  raison  de  la,  dif- 
férence des  latitudes.  Les  coups  de  vent 
d'ouest,  par  exemple ,  se  font  rarement 
sentir  avec  violence  au  10"  degré  sud, 
et  ne  s'étendent  guère  que  jusqu'au  24*, 
où  ils  soufUent  déjà  moins  fort ,  et  du 
sud-ouest  :  tandis  que,  de  mai  en 
octobre ,  quand  le  vent  d'est  règne  cons- 
tamment  et  avec  force  d'un  bout  à 
l'autre  des  îles  de  la  Polynésie  qui,  sauf 
laNouvelle-Zeelandet  les  groupes  voi- 
sins de  cette  grande  terre,  sont  situées 
entre  les  tropiques ,  il  n'est  pas  rare 
d'éprouver  de  légers  vents  d'ouest  près 
de  la  ligne,  tandis  que  des  coups  de 
vent  violents  d'ouest,  de  sud,  mais  sur- 
tout de  nord ,  non-seulement  se  font 
sentir  à  Râpa  au  27*  degré,  mais  en- 
core s'étendent  fréquemment  jusqu'à 
Pitcairn,  et  même  jusqu'à  Raivavaî. 

Dans  les  îles  de  la  Polynésie,  les 
espèces  végétales  sont  invariablement 
les  mêmes  sous  les  mêmes  latitudes, 
mais  plus  ou  moins  riches,  plus  ou 
moins  variées,  suivant  la  fécondité  du 
sol  qui  les  nourrit ,  et  elles  changent 
en  raison  de  la  situation  géographique. 
A  Gambier,  il  n'y  a  j)as  une  plante  qui 
ne  se  trouve  à  Taiti  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  à  Taîti  qui  ne  se  trouvent 

(^  Mot  formé  de  tetau,  saison,  et  de 
poai,  faim ,  disette.  Ce  dernier  mot  est 
plus  généralement  employé  pour  désigner 
les  temps  de  sécheresse  (juin  ou  novembre) 
cpii ,  dans  ces  contrées,  amènent  souvent  le 
iiuaii|ue  de  finiiis. 


pas  à  Gambier;  à  Gambier,  farbre 
a  pain  est  bien  moins  majestueux 
qu'a  Taîti  ,  et  n'y  donne  qu'une 
seule  récolte  par  an.  Pitcairn ,  située' 
par  25  degrés  de  latitude  sud  et  par 
135»  45'  de  longitude  ouest,  est  l'île 
la  plus  méridionale  où  existe  cet  ar- 
bre ;  mais  il  ne  s'y  trouve  que  d'une 
seule  espèce ,  et  il  y  est  reproduit 
spontanément,  sans  que  les  habitants 
actuels  aient  su  le  reproduire  en  le 
plantant ,  comme  on  l'a  fait  dans  les 
autres  îles.  Pitcairn  est  aussi  Plie  la 

Î»lus  méridionale  où  Ton  voit  Vouhui^ 
'igname  {dioscorea  alata),  le  jna 
(tacca  pinnatifida),  le  haari,  le  co- 
cotier {cocos  nucifera)y  le  meia^  la 
banane  {musa)y  le  to,  la  canne  à  su- 
cre {saccharum  officinarum) ;  tandis 
que  Râpa ,  située  par  27»  36'  latitude 
sud  et  par  146"  32'  de  longitude  ouest, 
est  la  dernière  Ile  où  se  trouve  le  taro 
{ccUadium  escidentum)  et  le  ti  {dra* 
casîiœ  species)  (* ) ,  qui ,  avec  quelijues 
autres  racines  et  du  poisson,  étaient 
autrefois  la  seule  nourriture  des  habi- 
tants de  cette  Ile,  lesquels  cultivaient 
aussi  Vcundé  {broussonetia  papyti- 
fera),  plante  employée  dans  toutes 
les  îles  de  l'immense  Polvnésie ,  à  la 
fabrication  des  plus  befies  étoffes. 
Cette  plante  se  trouve  aussi  à  Gam- 
bier; àRaîvavaï,  à  Pitcairn;  mais  elle 
devient  plus  petite  à  mesure  qu'on 
s'élève  en  latitude  ;  et  d'arbre  qu'elle 
est  à  Taîti,  elle  n'est  plus  qu'une  fai- 
ble tige  de  médiocre  hauteur  à  Pitcairn 
et  à  Râpa,  l'Opara  des  cartes. 

Les  mêmes  observations  doivent 
s'appliquer  aux  autres  végétaux.  Pour 
les  îles  basses  de  corail ,  leurs  premiers 
produits  sont  quelques  herbes  isolées, 
puis  le  far  a  {pandanus  odoraHssi' 
mus),  qui,  prenant  racine  entre  des 

(*)  Quelques  personnes  ont  assuré  à  M. 
Moreiihout  que  pes  deux  dernières  planta 
se  trouvaient  aussi  autrefois  à  la  Nouvelle- 
Zceland  ;  allégation  qui  mériit: d'être  vérifiée. 
C'est  à  M.  Rertero  que  nous  devons  ces  dé- 
tails sur  rhistoîre  niiturelle.  Il  avait  cofD-^ 
muniqué  ses  obscn'ations  à  M,  MorenbouL, 
Un  funeste  naufrage  l'a  enlevé  préniNturé* , 
ment  à  ses  études  et  à  ses  utiles  U'avaux.    j 
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dêtns  de  corail  et  les  sables  les  plus 
arides,  couvre  le  premier  ces  tristes 
fieox  de  son  beau  feuillage ,  y  embaume 
Tair  de  ses  parfums,  et,  comme  le 
prédeux  cocotier,  offre,  bien  qu'en 
meiodre  quantité  et  en  qualité  infé- 
rieure, ie  vivre  et  le  couvert  indispen- 
sables aux  malheureux  que  la  tempête 
jette  et  condamne  à  résider  sur  ces  tris- 
tes rudiments  de  terres,  destinés  à 
devenir  un  jour  peut-être  de  riches  et 
lastes  cootinents. 

Of  DIGÈNES  DES  ILES  POMOTOU. 

Les  habitants  de  la  plupart  des  îles 
Pomotou  offrent  le  même  caractère 
physiognomonique  que  ceux  de  uotre 
archipel  deRoggeween.  Pour  en  juger, 
DOS  lecteurs  consulteront  les  p/.  145, 
146  et  147. 

«Ces  hommes,  qui  n'avaient  jamais 
fo  que  peu  ou  pomt  d'étrangers ,  j'ai 
pu  les  observer  dans  toute  la  naïveté 
de  leurs  moeurs,  dit  M.  Morenhout, 
dans  cet  état  qu'on  appelle  Vétat  de 
nature;  et  ees  hommes,  tant  que  la 
frH|uentation  des  Européens  ne  les  a 
pas  encore  corrompus,  tant  que  la 
brutalité  des  Européens  et  leur  injus- 
tice ue  les  ont  pas  rendus  vindicatits  et 
traîtres;  quand,  d'ailleurs,  on  peut  se 
&ire  entendre  d'eux  et  les  fréquenter, 
en  ne  heurtant  pas  leurs  préjugés,  en 
se  conformant  a  leurs  usages ,  sont 
toujours,  et  je  les  ai  constamment 
!  trouvés,  malgré  l'extérieur  d'une  fa- 
I  nrache  défiance,  du  caractère  le  plus 
doux  et  le  plus  débonnaire,  hospita- 
I  tiers  surtout,  au  dernier  point,  et 
recevant  ceux  qui  les  visitent  avec  une 
franchise,  un  abandon,  une  cordialité 
qu'on  chercherait  en  vain  aujourd'hui 
œez  tes  nations  les  plus  civilisées.  Le 
plus  souvent,  ces  pauvres  ichthyopha- 
ges  viendront,  à  votre  approché,  dan- 
ser sur  leurs  rivages,  en  brandissant 
leurs  lances  en  signe  de  défi....  mais 
neeraignez  rien ,  abordez-les  avec  con- 
fiance; ils  ne  vous  auront  pas  plutôt 
entendu  parler,  ils  n'auront  pas  plutôt 
compris  que  vous  ne  leur  voulez  pas  de 
mal,  qu'ils  vous  accableront  de  cares- 
Ks,  TOUS  offiriront  à  Tenvi  les  pro- 


duits de  leurs  baies ,  les  fruits  de  leurs 
terres,  et  verseront  souvent  des  lar- 
mes de  joie  sur  le  sein  que  naguère  ils 
menaçaient  de  leurs  dards. 

«  Mes  recherches  ont  été  bien  plus 
fécondes  en  résultats  variés,  que  io 
ne  j'avais  d'abord  espéré;  car,  après 
avoir  observé,  chez  ces  peuples  peu 
nombreux  et  isolés  des  \\ts  basses, 
l'homme  encore  endormi ,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  première  enfance  de  ses 
inclinations  et  de  ses  goûts  purement 
instinctifs,  je  l'ai  vu ,  dans  les  îles  Gam- 
bîer  et  ailleurs,  encore  entouré  d'an- 
tiques coutumes,  gouverné  pr  les 
rites  d'une  religion  imparfaitement 
connue  jusqu'ici,  dont  l'origine  et  le 
but  ont  été  Tobjet  constant  de  mes  re- 
cherches. » 

Les  habitants  de  Gambier  paraissent 
bons  et  braves.  Ils  sont  terribles  dans 
les  combats  (voy.  p/.  143);  leurs  ra- 
deaux sont  aussi  solides  qu'ingénieux 
(voy.  pL  144). 

SPORADES  OCÉANIENNES. 

Nous  comprendrons  sous  le  nom  de 
Sporades  océaniennes  l'île  Vaïhou  ou 
de  Pciques  et  l'île  Sala  y  Gomez ,  les 
deux  terres  les  plus  reculées  de  la  Poly- 
nésie. Nous  allons  d'abord  décrire  la 
première. 

L'île  Vaïhou  est  située  (extrémité 
nord-est),  selon  Beechey,  par  27°  6'  28  " 
de  latitude  sud,  et  1 1 1°32'42"  de  lon- 
gitude est;  elle  est  de  forme  triangu- 
laire et  a  environ  cinq  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur  :  son  port,  (\\\on 
nomtne  la  baie  de  Cook ,  est  par  27"  D' 
latitude  sud ,  et  111°  45'  longitude  est. 
Le  point  culminant  de  l'île  s'élève  à 
onze  cents  pieds  environ  au-dessus  de 
la  mer. 

Hidi-Hidi  (OEdidée) ,  Tattien  qui  ac- 
compagnait Cook,  résuma  parfaitement 
l'impression  que  laisse  Vaïliou.  Taata 
mafiaî,  ivenoua  t/i^, dit-il;  ««  les  hom- 
mes bons ,  la  terre  mauvaise.  »  En  effet, 
tout  annonçait  une  ancienne  civilisa- 
tion perdue  pour  les  habitants  actuels  : 
c'est  que  la  stérilité  avait  changé  la 
face  de  ce  pays.  Cook  a  estimé  là  po- 
pulation de  cette  île  de  six  à  sept  mille 
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âmes;  la  Pérouse  H  deux  mille,  et 
fieechey  à  douze  cent  soixante.  Selon 
Boggeween,  leur  tuiile  est  gigantes- 
que ;  çelon  Beechey,  elle  ne  dépasse  pas 
cinq  pieds  sept  pouces  et  den)i  anglais. 
TJn  navigateur  (je  crois  que.  c'est  la 
Pérouse)  prétend  qu'ils  vivent  en  com- 
munauté de  biens  et  de  feiiimes. 

Cette  Ile,  dont  les  différents  noms 
européens  ont  la  m()me  signification, 
et  que  les  Anglais  et  les  Américains 
appellent  lîaster'x'fshnd,  les  Kninçais 
Ile  de  Pâques ,  et  les  naturels  /  alhoUy 
fut  découverte  le  jour  dé  Pâques,  le 
0 avril  1772,  psir  la  division  hollandaise 
aux  ordres  de  Tamiral  Hoggeween,  qui 
la  baptisa  du  nom  de  Paassen  (Pâques), 
en  rhonneur  de  la  solennité  du  Jour. 

A  peine  cette  division  était-elle  en 
viie  de  cette  île,  qu'un  naturel  d'une 
taille  élevée,  d'une  ptiysiononiie  agréa- 
ble, vint  vers  elle  sur  une  pirogue,  et 
monta  à  bord  sans  façon.  Cet  homme, 
véritable  pasquin ,  grimacier  conuiie  un 
polichinelle,  répondit  à  raccueii  amical 
qu'on  lui  Ct  par  toutes  sortes  de  sin- 
geries. Il  copiait  tout  ce  qu'il  voyait 
faire ,  et  il  amusa  beaucoup  l'équipâ^^^e. 
On  lui  fit  quelques  présents  qu'il  sus- 
pendit à  son  cou  ;  il  manji^ea  avec  grand 
appétit  les  alinients  qu'on  lui  offrit; 
mais  au  lieu  de  boire  le  vin  qu'on  lui 
donna,  il  se  le  jeta  dans  les  yeux.  Plus 
d'un  matelot  rit  de  bon  cœur,  tout  en 
blasphémant  contre  le  droie  qui  faisait, 
selon  eux,  si  [teu  de  cas  du  jus  divin. 
Cette  hospitalité  lui  allait  à  merveille; 
mais  ses  notes  ne  se  souciaient  guère 
d'une  plus  longue  visite  d'un  sauvage 
dont  ils  ne  pouvaient  deviner  les  inten- 
tions qui  pouvaient  être  hostiles;  aussi 
on  eut  toutes  les  peines  du  n)onde  à  lui 
faire  abandonner  ses  nouvelles  connais- 
sances, et  à  le  faire  descendre  dans  sa 
pirogue,  lorsque  le  soir  fut  venu.  11  dut 
pourtant  se  résoudre  à  cette  sépara* 
tion ,  qui  dut  être  touchante  de  sa  part, 
si  l'on  en  juge  par  l'obstination  qu'il 
mit  è  y  consentir.  11  retourna  enlin  vers 
la  terre,  en  criaut  de  toute  la  force  de 
ses  poumons:  Odorraga!  otiorragal 
C'étaient  vraiseinblablemiMt  ses  ad  :eux. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  récit  il 
fit  à  ses  compatriotes  de  sa  réoeption 


sur  le  navire  hollandèfa,  et  s*îl  iHiim 
leur  cupidité  ou  excita  d'injustes  sou|h 
çons  sur  les  intentions  des  Européens, 
mais  le  lendemain,  quand  la  division 
mouilla  devant  l'ile,  sur  la  phge  qui 
était  semée  d'idoles,  une  foule  curieuse 
et  étonnée  circulait  sur  le  rivage.  Leur 
physionomie  sembla  aux  Hollandais 
moins  heureuse  que  e^lle  du  synipa« 
thique  arlequin  de  la  veille,  et  i.'s  cru- 
rent n'engager  qu'avec  défiance  des 
communiCiitions  avec  ces  insuL'iires. 
La  suite  ju.  tiHa  la  perspicacité  des  nou- 
veaux débarqués.  On  n'a  jamais  pu  sa- 
voir comment  commença  la  lutte;  un 
coup  de  fusil  fut  tiré;  un  insulaire 
tomba  roide  mort.  Ce  coup  de  fusil  al- 
luma la  guerre.  Roggeween  descendit 
lui-même  à  la  tête  de  cent  cinquante 
hommes,  tant  soldats  que  marins,  et 
ût  feu  sur  la  multitude,  qui  avait  l'ou- 
trecuidance de  repousser  par  la  force 
des  botes  qui  leur  faisaient  l'houneur 
de  leur  rendre  visite,  et  cela  sans  res- 
pect pour  la  solennité  des  saintes  fêtes 
de  Pâques.  11  y  a  un  vieux  proverbe  : 
te  bonpàtlt  pour  le  méchant,  Helas! 
les  Hollandais  eurent  la  douleur  de  re- 
connaître, au  nombre  des  victimes  de 
cette  première  décliarge,  leur  bon  ami 
l'arlequin  de  la  veille. 

Les  indigènes,  qui  n'avaient  pas 
compris  le  hollandais ,  comprirent  et  tte 
leçon  de  politesse;  ils  s'y  montrèrent 
sensibles;  et  pour  témoigner  à  leurs 
hôtes  toute  leur  reconnaissance  de 
leurs  bontés,  ils  se  hâtèrent  de  venir 
déposer  à  leurs  pieds  tout  ce  qu'ilg 
avaient  de  plus  précieux,  armes,  pré- 
sents, provisions  de  toutes  sortes;  ils 
poussèrent  même  la  complaisance  jus- 
qu'à l^ur  amener  leiirs  femmes,  et  à  les 
forcer  de  coucher  à  bord. 

Depuis  cet  échange  de  politesse,  la 
bonne  harmonie  ré(^na  entre  les  Euro- 
péens, et  les  insulaires.  Ceux-ci  trou- 
vaient qu'ils  n'y  avaient  rien  gagné;  le|  j 
dragées  dont  le  parrain  de  leur  île  avait 
cru  devoir  accompagner  son  baptêmei 
leur  semblaient  trop  amères  pour  eo 
chercher  de  nouvelles.  En  conséquence^ 
les  Hollandais  visitèrent  leur  île;  k) 
terre  y  était  bien  cultivée,  les  champs^ 
y  étaient  clos  et  distincts  «  et  cha<iii« 
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{HnUfë  MMpait  un  hàmeat].  les  habi- 
tations, formées  de  pieux  fichés  en 
terre  et  d'un  mortier  d'argile  ou  de  li- 
mon, avec  une  couverture  de  chaume, 
étaient  larges  de  huit  ou  dix  pieds  et 
longme  dé  quarante  à  soixante. 

ùi  naturels  leur  semblèrent  vifs, 
ilerteS,  et  d*une  physionomie  douc^, 
toumtse,  agréable-,  hiodeste,  presque 
timide:  quelques-uns  étaient  presque 
Uairs,  mais  la  plu})art  avaient  le  teint 
fan  jaune  foncé,  et  leur  corps  était  cou- 
rert  de  dessins  d'animaux  et  d'oiseaux. 

Suivant  la  relation  de  la  Décou- 
tertey  ils  préparaient  leurs  aliments 
dans  des  pots  de  terre;  ce  qui,  si  le 
Êiit  est  vrai ,  anuoncerait  une  ujdustrie 
isspz  avancée. 

Quant  aux  femmes ,  les  Européens 
les  trouvèrent  passablement  jolies,  et 
Us  eo  éprouvèrent  toutes  sortes  de 
prnenancet. 

Les  idoles  de  Vaîhou  étaient  des 
statues  eolossales  taillées  dans  la  pierre , 
iraot  quelque  configuration  humaine, 
à  environnées  d'une  aire  pavée  en 
pierres  blanches.  Les  naturels  ne  les 
re^rdaient  qu*avec  une  profonde  vé- 
nération, et  se  tenaient  en  foule  et 
assidumeut  auprès  d'elles;  parmi  eux 
GDdistintîuait  divers  personnages  ayant 
des  boucles  d*oreiltes,  la  tête  rasée,  et 
on  bonnet  de  plumes  noires  et  blan- 
dses.et  que  TamiralRoggeween  a  cru 
être  leurs  prêtres. 

Le  navigateur  hollandais  ne  put  faire 

£e  de  courtes  observations  sur  Vaî- 
u,  d'où  il  fut  foné  de  partir  le  len- 
demain de  crainte  d'un  vent  d  ouest. 
i)epuis  cette  époque  aucun  Européen 
fi'avait  visité  cette  Ile,  lorsque  Cook 
l'y  arrêta  buit  jours  au  mois  de  mars 
1774,  et  y  recueillit  facilement  toutes 
les  notions  qu'il  pouvait  désirer.  Les 
Naturels,  instruits  par  une  triste  expé- 
rience de  oe  que  coûtait  la  guerre  avec 
les  Ëuro|)éens,  ne  s'opposèrent  pas 
eette  fois  à  leur  visite, 

lis  y  trouvèrent  partout  les  hommes 
kaucbnp  plus  nombreux  que  les  fem- 
mes, et  cette  disproportion  les  frappa 
Bàne  tellenrieiit,  que,  selon  Forster, 
tt  seite  aunûtété  graduellement  en  dé- 
«oissaiit.  11  «tt  {MToboble  qu'elles  se  ca- 


chaient. Cette  erreur  lui  en  fit  commet- 
tre sans  doute  une  autre  dans  ré>'alua« 
tion  de  la  population,  dont  il  n'a  porté 
le  chiffre  qu'à  neuf  mhle  âmes.  Un 
Taïtien,  nommé  Hidi-Hidi  (Œdidée), 
qu'ils  avaient  à  bord,  servit  d'inter- 
prète aux  Anglais  et  facilita  un  peu 
leurs  rapports  avec  les  insulaires,  dans 
le  langage  desquels  Forster  a  remar- 

3ué  .  quelque  ressemblance  avec  un 
ialecte  de  la  langue  des  habitants  de 
Taiti.  Selon  Cook ,  ils  appelaient  leur 
île  Teapi,  et  selon  Forster  ils  l'appe- 
laient /  afàau^  qui  est  en  effet  son  vé- 
ritable nom.  Ils  vivaient  alors  sous  la 
dir.ction  d'un  chef  nommé  Tohi-Taï, 
dont  le  pouvoir  très- restreint  consis- 
tait à  donner  plutôt  des  conseils  que 
des  ordres. 

Les  hommes  étaient  tatoués  de  la 
tête  aux  pieds;  les  femmes  l'étaiont 
beaucoup  moins,  mais  les  deux  sexes 
avaient  le  corps  recouvert  d'une  cou- 
leur rouge  ou  blanche.  I>es  hommes 
n'avaient  ordinairement  pour  vêtement 
qu'un  tablier  court  attaché  autour  des 
reins  au  moyen  d'une  corde;  d'autres, 
et  en  général  les  femmes,  étai('nt  re- 
vêtus d'une  grande  pièce  d'étoffe  qui 
leur  enveloppait  tout  le  corps,  et 
avaient  les  jambes  convertes  d'urne  pièce 
plus  petite.  Çà  et  (à  se  rencontraient 
des  hommes  ayant  une  sorte  de  dia- 
dème garni  (*e  plumes  sur  la  tête;  les 
femmes  portaient  un  bonnet  en  paille 
et  pointu  par  le  haut  ;  tous  avaient  les 
lobes  des  oreilles  ex frêmr nient  allon- 
gés ,  parfois  jusqu'à  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur,  etoruis  ordinai- 
rement de  touffes  de  duvet  blanc,  de 
plumes  et  d'anneaux  de  diverses  subs* 
tances. 

Leurs  cases,  dont  la  porte  était  si 
basse  qu'on  n'y  entrait  qu'en  rampant , 
étaient  de  véritables  chenils  de  la  lar- 
geur de  six  à  huit  pieds  et  de  la  hauteur 
de  cinq  ou  six.  Elles  consistaient  en 
des  bâtons  fichés  en  terre  à  quelque 
distance  les  uns  des  autres,  recourbés 
ensemble  à  leur  soumiet  pour  former 
la  diarpente,  et  recouverts  en  feuilles 
de  chaume.  Comme  on  leur  interdit 
l'entrée  de  plusieurs  autres, construites 
en  terre  et  recouvertes  en  pierres  «  ils 
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supposèrent  que  c'étaient  des  tom- 
beaux. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée 
exacte  des  singuliers  monuments  qui 
existaient  naguère  à  Vaïhou,  et  que 
les  Hollandais  avaient  pris  pour  des 
idoles.  Cook  les  examina  avec  soin 
sur  plusieurs  points  de  Vi\e.  C'étaient 
des  efGgies  ayant  des  yeux  en  ellipse 
placés  en  travers  de  la  tête,  un  nez 
sans  front,  un  cou  très -court,  des 
oreilles  interminables,  des  cheveux  roi- 
des  et  droits,  des  épaules  à  peine  in- 
diquées ,  et  au-dessus  de  ce  buste  un 
appendice  en  pierre  de  la  forme  la 
plus  bizarre ,  et  ayant  quelque  res- 
semblance avec  le  psenih^  coiffure 
des  dieux  égyptiens  (  voyez  pL  171  ). 
Tel  était  le  genre  de  ces  monuments 
élevés  à  la  mémoire  des  plus  grands 
hommes  du  pays.  Les  statues  étaient 
hautes  tantôt  de  dix ,  tantôt  de  quinze, 
tantôt  de  vingt  pieds,  et  souvent  le 
tiers  de  ces  statues  n'était  formé  que 
d'un  bonnet  cylindrique  dont  le  dia- 
mètre avait  quatre  à  cinq  pieds.  Les 
naturels  en  interdisaient  toujours  l'ap- 
proche aux  Anglais.  Ils  donnaient  com- 
munément à  ces  statues  les  noms  de 
TomO'Àly  TomO'Éi'i,  /louhou,  Ma- 
raheina, Ouma/iiva,  fVinapoUf sdins 
doute  les  noms  des  cliefs  auxquels  ils 
étaient  consacrés,  et  ils  les  confon- 
daient tous  sous  la  dénomination  de 
Anga-Tabou,  qui  signiûait  peut-être 
monuments  consacrés  ou  qu'on  doit 
révérer.  Aujourd'hui  les  habitants  ne 
construisent  que  de  simples  mausolées 
en  pierre  en  l'honneur  des  morts.  Les 
monuments  vus  par  Cook  étaient  très- 
anriens,  et  il  est  à  supposer  que  la  dé- 
cadence de  rîle  a  empêché  les  habi- 
tants d'entreprendre  des  travaux  gi- 
gantesques de  ce  genre. 

Forster  trouva  l'île  Vaïhou  généra- 
lement couverte  de  pierres  brunes, 
noires  et  rouge<Ures,  de  nature  spon- 
gieuse et  d'origine  évidemment  vol- 
canique. Des  touffes  de  feuilles  extrê- 
mement glissantes  étaient  les  seules 
preuves  dé  sa  végétation.  Parfois,  se 
présentait  un  sof  de  tuf  ferrugineux, 
où  la  roche  était  si  compacte  qu'il 
n'y  germait  ni  herbes,  ni  plantes.  Elle 


lui  parut  peu  susceptible  de  fertilité. 
Bien  qu'il  rapporte  que  les  naturels 
avaient  des  pirogues ,  il  ne  rencontra 
pas  un  arbre,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
donner  ce  nom  à  quelques  tiges  d'^ 
hiscus  populneusy  chétif  arbrisseau 
d'un  bois  blancet  cassant,  et  dont  la 
feuille  ressemble  à  celle  du  frêne,  ou 
bien  à  des  mûriers  à  papier,  dont  les 
insulaires  tiraient  parti  pour  faire  leurs 
étoffes ,  et  à  une  espèce  de  mimosa  au 
bois  rouge,  dur  et  pesant,  mais  dont 
la  tige  tortue,  rabougrie,  épaisse  de 
trois  pouces ,  atteint  rarement  plus  de 
sept  pi«Hls  de  hauteur.  Il  est  donc  très- 
probable  que  les  observations  du  sa- 
vant Forster  furent  incomplètes. 

Les  oiseaux  étaient  peu  nombreux 
et  la  pêche  peu  abondante  dans  ces 
parages;  les  poules  étaient  le  seul 
animal  domestique  de  l'île,  mais  elles 
étaient  rares,  petites  et  maigres.  Les 
Anglais  présumèrent  que  les  habitants 
se  nourrissaient  de  rats.  Leurs  plan- 
tations consistaient  en  ignames,  en 
patates,  en  citrouilles,  en  bananiers, 
en  cannes  à  sucre  et  en  une  espèce  de 
solanum  ou  morelle.  Quoique  aépour- 
vus  d'eau,  ils  les  entretenaient  très- 
bien.  Il  n'y  avait  dans  l'île  ni  torrent, 
ni  ruisseau,  ni  source,  et  ils  se  con- 
tentaient, pour  boire,  de  l'eau  fétide 
qu'il^  puisaient  dans  unt  mare. 

Apres  la  Pérouse,  plusieurs  marins 
aventuriers  se  permirent  toutes  sortes 
de  violences  à  regard  des  habitants  de 
cette  île.  Le  schooner  le  Mancy  de 
New-London ,  qui  péchait  des  phoques 
sur  l'île  Mas-a-FuerOy  dont  les  four- 
rures se  vendent  très -bien  à  Can- 
ton ,  alla  recruter  des  matelots  à  Vaï- 
bou.  Ces  hommes,  enlevés  de  force, 
se  jetèrent  à  la  mer,  et  les  aventuriers 
n'amenèrent  que  des  femmes  à  MaS-a- 
Fuero.  D'autres  descentes  excitèrent 
une  indignation  générale  parmi  les  in- 
digènes, et  tous  les  baleiniers  qui  s'j 
présentèrent  depuis ,  furent ,  avec  rai- 
son ,  fort  mal  accueillis. 

C'est  ainsi  que  Kotzebue,  qui  igno- 
rait ces  justes  motifs  d'irritation  con- 
tre les  Européens,  tomba  dans  une 
sorte  de  guet-apens,  quand  il  eut 
mouillé,  le  29  oiars  1916,  devant  Vaî* 
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hou,  arec  son  petit  navire  le  î^urick. 
k  son  arrivée ,  les  naturels  lui  avaient 
bit  le  plus  cordial  accueil,  lui  offrant 
des  présents ,  échangeant  quelques  pro* 
doctioas  de  Ftle  |)our  de  petits  mor- 
ceaux de  fer;  mais  quand  les  Russes 
Toolurent  débarquer,  ils  les  cernèrent 
et  les  volèrent  indignement.  Ils  les  as- 
nillirent  d*une  grêle  de  pierres,  et 
les  forcèrent  de  se  rembarquer.  Kot- 
zebûe  ne  put  donc  pas  observer  Vaî- 
hou;  seulement  il  remarqua  ^ue  les. 
statues  avaient  été  renversées  de  leurs 
[Nèdestaux. 

Voici ,  du  reste ,  de  quelle  manière 
Ghoris,  dessinateur  de  Texpédition,  fait 
le  rédt  de  Pexpédition  du  Rxirick  : 

>  Le  16  mars,  de  bon  matin,  nous 
eûmes  connaissance  de  Tîle  de  Pâques, 
oa  Vaîhou.  On  voyait  sur  la  côte  sep- 
tentrionale des  espaces  qui  avaient  Tair 
d'être  couverts  d  arbres ,  mais  ce  n'é- 
taient probablement  gue  des  bananiers. 
Bientôt  on  aperçut,  à  l'aide  des  lunet- 
tes d'approche,  les  monuments  dont 
Cook  et  la  Pérouse  ont  parlé;  ensuite 
on  découvrit  de  la  fumée  dans  plusieurs 
endroits.  Nous  marchions  lentement, 
de  sorte  (|ue  nous  n'atteignîmes  qu'à 
midi  la  baie  de  Cook. 

«  Deux  pirogues  chétives,  pourvues 
de  balanciers ,  et  portant  chacune  deux 
hommes ,  s'avancèrent  vers  nous.  Les 
bonuues  nous  faisaient  des  signes  et 
poussaient  des  cris  en  montrant  la 
terre,  et  tenant  des  filets  de  pèche  à 
la  main.  Malgré  toutes  nos  invitations, 
il^  refusèrent  de  s'approcher,  et  bien- 
tôt ils  rebroussèrent  chemin. 

«  On  envoya  aussitôt  un  canot  pour 
sonder  la  baie  et  trouver  un  mouillage. 
Les  insulaires  étaient  rassemblés  en 
foule  sur  le  rivage.  Un  grand  nombre 
le  jetèrent  à  la  nage ,  et  apportèrent 
des  bananes ,  des  ignames ,  des  cannes 
à  sucre,  qu'ils  échangèrent  contre  du 
fer;  ils  ne  faisaient  pas  grand  cas  des 
bagatelles  qu'on  leur  offrait.  Ln  insu- 
laire, après  avoir  reçu  des  ciseaux,  qui 
étaient  le  prix  des  bananes  qu'il  tenait 
à  la  main,  se  mit  à  fuir  sans  avoir  li- 
vré sa  denrée;  on  l'appela  inutilement. 
Ses  camarades,  qui  entouraient  le  ca- 
not, semblaient  se  moquer  de  nos 


gens,  de  sorte  que  Pofficîer  oui  com- 
mandait l'embarcation  fut  enhn  obligé 
de  tirer  à  oloinbsur  le  fuyard.  Celui- 
ci  jeta  les  fruits,  et  se  hâta  de  gagner 
la  terre;  ses  camarades  le  suivirent- 

«  L'aspect  de  l'île  était  assez  aride  ; 
toutefois  elle  nous  parut  moins  misé- 
rable qu'à  Cook  et  a  la  Pérouse.  Tou- 
tes les  pentes  des  hauteurs  étaient 
partagées  en  champs  plantés  de  diffé- 
rents végétaux,  dont  les  nuances  va- 
riées produisaient  un  effet  très-agréa- 
ble; sans  doute  ils  doiventauk  bienfaits 
de  Texpédition  française,  commandée 
par  la  Pérouse,  plusieurs  plantes  utiles 
qu'ils  cultivent  aujourd'hui. 

«  On  apercevait  de  tous  côtés  des 
hommes  qui  couraient  au  rivage;  la 
plupart  étaient  nus;  il  y  en  avait  ce- 
pendant quelques-uns  qui  portaient  des 
es|)èces  de  manteaux  jaunes  et  blanas 
de  différentes  dimensions. 

«  Dès  que  nous  edmes  laissé  toml)er 
l'ancre,  deux  canots,  montés  par  vingt- 
deux  hommes  bien  armés,  se  diri:;è- 
rent  vers  la  terre.-  Nous  nous  en  ap- 
prochions, lorsque  les  insulaires  se 
mirent  à  nous  jeter  des  pierres;  les 
uns  criaient,  les  autres  nous  faisaient 
des  gestes  menaçants.  Le  rivage  était 
couvert  au  moinsde  six  cents  hommes, 
gui  avaient  l'air  de  vouloir  s'opposer 
à  notre  débarquement.  On  tira  quelques 
coups  de  fusil  à  poudre;  alors  on  en 
y\i  un  grand  nombre  se  réfugier  der- 
rière les  rochers;  le  bruit  passé,  quand 
ils  reconnurent  n'avoir  point  de  mal, 
ils  sortirent  de  leur  cachette,  en  riant 
et  se  moquant  de  nous. 

«  On  ne  pouvait  pas  raisonnablement 
se  venger  des  plaisanteries  de  ces  grands 
enfants;  mais  comme  on  avait  le  plus 
grand  désir  de  communiquer  avec  eux, 
il  fallut,  puisqu'ils  nous  refusaient  de 
nous  laisser  aller  chez  eux ,  tAcher  de 
les  attirer  à  nous.  On  leur  montra  donc 
des  outils  de  fer.  Les  plus  hardis  se 
jetèrent  à  l'eau ,  nous  apportèrent  des 
fruits;  cependant  ils  ne  cessaient  pas 
de  montrer  de  la  crainte.  Knfin,  quand 
ils  virent  (ju'on  leur  payait  bien  leurs 
fruits,  ils  échangèrent  contre  notre  fer 
des  filets  et  un  petit  poulet.  Leur  pro- 
vision épuisée,  ils  retournèrent  à  terre. 
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Nous  leur  flmef  signe  de  s'éloigner  du 
rivage,  lis  nous  comprirent  très-bien, 
et  nous  debarquâmes.Toutefois,  comme 
il  était  évident  que  ce  peuple  n'avait 
pas  de  bonnes  dispositions  pour  nous, 
nous  restâmes  à  peine  cinq  minutes  à 
terre.  D'ailleurs  le  ressac  était  trop 
fort ,  et  nos  canots  auraient  couru 
des  dangers. 

«  Nous  ne  vîmes  pas  sur  le  rivage 
de  la  baie  les  statues  dont  parlent  les 
Toyageurs  qui  nous  ont  précédés  dans 
cette  Ile,. et,  à  Texception  d'un  bâti- 
ment haut  de  sept  pieds ,  construit  en 
petites  pierres,  et  dans  lequel  on  pouvait 
entrer  en  rampant  par  une  ouverture 
pratiquée  sur  le  coté,  nous  n*aperçû* 
mes  rien  de  remarquable,  et  rien  ne 
nous  indiqua  que  ce  fût  une  iiabitation 
humaine.  A  droite  du  lieu  du  débar- 
quement, et  à  deux  cents  pas  environ 
du  bord  de  la  mer,  s'élevaient  un  grand 
nombre  de  piliers  hauts  de  trois  à 
quatre'  pieds,  construits  d'une  seule 
pierre,  et  surmontés  d'une  dalle  de 
couleur  blanche. 

A  Parmi  la  foule  des  insulaires  qui 
avaient  couvert  le  rivage,  et  dont  le 
nombre  s'élevait  à  peu  près  à  neuf 
cents ,  nous  ne  disiinj;uâmes  que  deux 
femmes-  l  n  spuI  iiomme  avait  une 
massue  en  forme  de  spatule  et  ornée 
de  ciselures. 

«  11  était  inutile  de  s'obstiner  à  visi- 
ter celte  île  malgré  la  volonté  des 
habitants  ;  en  conséquence  on  Ut  voile 
au  coucher  du  soleil.  » 

Depuis  Kotzebûe,  il  n*ya  guère  que 
Beecliey  .qui  ait  donné  de  nouveaux 
renseignements  sur  l'Ile  Vaîhou,  Lien 
que  son  débarquement  n'ait  pas  eu  plus 
de  succès  que  celui  que  nous  venons 
de  raconter.  Il  la  visita  en  182(3,  en 
longeant  de  près  la  partie  septentrio- 
nale, imparfaitement  reconnue  par  ses 
devanciers,  et  en  observant  sa  charpente 
avec  plus  d'attention.  11  remarqua  des 
cratères  éteints  et  recouverts  de  ver- 
dure, excepté  un  seul  vers  la  pointe 
nord-est. 

Une  grande  aridité  régnait  sur  les 
coteaux,  et  les  vallon's  lui  parurent  mal 
cultivés.  11  distingua  dans  l'un  de  ces 
Yalious  un  moraî  avec  ses  quatre  idoles 


sur  une  plate-fornoe,  quelques  grai 
cases  environnées  de  quelques  _ 
cases  souterraines  (voy.p/.  172)', 
grand  enclos  en  pierres  su  rmouté 
très  pierres  blanchies,  à  demi  cm 
par  des  bananiers.  Pendant  tout 
examen  autour  de  Plie,  Beechev  m 
vu  une  fouie  de  naturels,  dont  les 
étaient  nus  et  ne  portaient  que  le  i 
et  les  autres  avaient  un  manteau 
sur  l'épaule,  décrire  en  petit  la 
ligne  que  lui,  en  le  suivant  contii 
lement  à  terre  jusqu'au  mouîila^^ 
Cook ,  où  il  envoya  deux  canots  I  ' 
armés  pour  établir  les  communîcati 
avec  eux.  Ils  furent  accueillis  avec 
mêmes  dis|K)sitions  amicales  dont 
avait  usé  vis-à-vis  Kotzebiie  ;  tes 
turels  accoururent  à  la  nage  avec 
femmes  et  des  provisions  à  échs 
Les  canots  n'étaient  pas  encore  à  tej 
lorsqu'un  de  ces  insulaires ,  apfx>i 
sa  fille  sur  ses  épaules,  la  lan^'a  au 
lieu  des  Anglais,  en  la  recoiumands 
bien  à  leur  attention.  Cette  jeune 
sonne  était  des  plus  gracieuses; 
avait  de  beaux  veux  noirs,  et  des 
veux  d'ebène  ffottaient  sur  ses 
les.  Ainsi  que  les  autres  femmes ,~ 
était  tatouée  au-dessous  des  sourciiSi 
depuis  la  ceinture  jusqu'au  genou , 
sorte  que  de  loin  on  croyait  que  c'él 
un  vêtement  qui  couvrait  cette  pau 
de  son  corps.  Cette  charmante  crt 
ture  n'était  pas  dépourvue  du  délai 
qui  caractérisait  ses  compatriotes; 
aussitôt  qu'elle  fut  près  des  Anglais^ 
elle  s'empara  Sans  façon  de  Phabii  d*" 
otïicier,  et  s'en  drapa  à  son  godt. 
A  peine  les  Anglais  furent-ils 
barques  qu'ils  s'aperçurent,  un 
tarcf,  du  guet-apens  dans  lequel  ils  s' 
talent  jetrs  ;  les  naturels  les  assaiUîreol 
et  les  volèrent.  Une  lutte  sVigagea^ 
dans  laquelle  jouèrent  les  casse-u 
les  dards ,  les  pierres  d'un  côté,  et  U 
fusils  de  l'autre.  L'oflicier  anglais  se  vi 
forcé  de  reculer  vers  la  dialoupe ,  d'oè  * 
il  ordonna  de  faire  feu;  le  chef  quî^ 
avait  soulevé  cette  lutte  fut  tué  le  pre»J 
niier.  L'officier  jugea  cependant  que,] 
malgré  cet  avantage,  la  place  nV-tail-| 
pas  tenable ,  et  regagna  le  bâtinieo^  i 
ramenant  tous  les  hommes  qjiâ  étaiwlH 
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p  lai.  Messes  de  coups  de  fyienres. 
I naturels,  de  leur  côté,  avaient  eu 
rfaomme  tué ,  outre  leur  chef. 
|bechey,  dans  son  journaJ ,  a  tracé 

rait  de  ces  insulaires,  qu'il  croit 

beaucoup  d'analogie  avec  les  ha- 

its  de  la   Nouveile-Zeeland.   Le 

lit  qu'il  en  fait  est  assez  avanta- 

«  C'est ,  dit-il ,  une  belle  race , 

ifemmes  surtout ,  avec  leur  G^ure 

^  1,  leurs  traits  réguliers,  leur  îront 

et  uni ,  leurs  dents  superbes,  leur 

noir,  petit  et  quelque  peu  enfoncé. 

^peau  des  naturels  est  un  peu  plus 

que  celle  des  Malais;  la  forme 
l^rdie  du  corps  est  correcte;  les 
fMbres,  peu  musculeux,  accusent 
Vrtant  de  l'agilité  et  de  la  vigueur; 
jdieveux,  d'un  noir  de  jais,  ne  gri- 
|»înt  que  fort  tard.  »  (Voy.  pL  169 

f  ILE  SALA. 

L'île  Sala  y  Gomez  est  un  amas  con- 
te rochers  déserts.  Elle  nous  parait 
la  continuation  de  la  chaîne  de 
iiipel  Pomotou  dunt  Ducie  est 
pnteau  intermédiaire.  Elle  fut  décou- 
en  1793,  par  le  navigateur^espa- 
de  ce  nom.  Un  second  Espagnol 
iva  cette  île  en  180â;  en  1816 
tebue,  et  en  I8i6  Beechey  la  re- 
lurent a  leur  tour,  et  la  rangèrent 
jtrès-près.  Située  par  26«  28'  de  lati- 
*t  sud  et  107°  4 1' de  longitude  ouest, 
est  la  plus  orientale  des  îles  de  la 
lynpsie. 

I«  île*  du  groupe  de  Juan-Fc rnan- 
ty  à  Torient  de  Sala ,  en  sont  éloi- 
Nk  d'environ  700  lieues,  et  appar- 
iwent  au  Chili  (*). 

AVEKTTIRES  D'UN  IRLANDAIS. 

i^  lecteur  lira  avec  plaisir  les  aven- 
pç  d'un  Irlandais,  et  son  établisse- 
nt dans  un  endroit  nommé  Pat, 
rest  de  l'île  Charles,  dans  l'archipel 

f)  L'flc  Jnan-Fernandez  fut  le  ihéârre 
n^awitiinîâ  du  matelot  émisais  A.  Sel- 
l^îque  Daniel  de  Foé  a  illiiiTtrôes  sous  le 
^  de  Rohinson  Crusoe,  C'wl  aujourd  hui 
ttieu  de  déportation  chuist  par  le  gouver* 
*>«att  de  U  république  du  Chili. 


des  îles  Gallapagos  (*).  Quoiqu'elles  se 
soient  passées  en  dehors  de  la  Polyrf\^- 
sie ,  elles  n'en  sont  pas  moins  à'un 
grand  intérêt  en  ce  Qu'elles  se  sont 
passées  dans  une  des  fies  de  la  mer 
du  Sud  ou  grand  Océan ,  ou  océan  Pa- 
ciGque,  et  qu*^lles  peuvent  expliquer 
l'origine  de  certaines  variétés  d'hom- 
meç  :  nous  les  tenons  du  brave  capi- 
taine Porter. 

Un  Irlandais,  nommé  Patrik  Wat- 
kins,  ayant  déserté  d'un  navire  anglais, 
îixa  sa'  résidence  et  se  construisit  une 
misérable  hutte  à  un  mille  du  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  dans  une 
vallée  qui  contenait  environ  deux  acres 
de  terre  susceptibles  de  culture,  les 
seuls  qui,  peut-<3tre,  dans  toute  l'île 
fussent  assez  humides  pour  être  culti- 
vés. La  il  parvint  à  faire  pousser  des 
ponmies  de  terre  et  des  citrouil'es  en 
grande  abondance,  ou'il  échangeait  gé- 
néralement contre  de  l'eau-de-vie ,  ou 
qu'il  vendait  pour  de  l'argent. 

L'extérieur  de  cet  homme  était  aussi 
repoussant  que  possible  :  des  haillons 
cachait  sa  nudité*  et  il  était  couvert 
de  vermine  ;  ses  cheveux  étaient  rou- 
ges, sa  barbe  mêlée ,  sa  peau  horrible- 
ment briliée  par  le  soleil;  eiilin  son 
aspect  et  toutes  ses  manières  étaient  si 
sauvages  uue  nul  ne  pouvait  le  regar- 
der sans  être  frappé  d'horreur.  Pen- 
dant plusieurs  années,  cet  être  misé- 
rable vécut  seul  dans  cette  île  déserte,  « 
sans  aucun  autre  désir  apparent  que 
celui  de  se  procurer  de  l'eau-de-vie  en 
assez  grande  quantité  pour  se  mettre 
dans  un  état  d'ivresse  complet;  et 
alors ,  après  qu'il  s'était  absenté  de  sa 
hutte  pendant  plusieurs  jours,  on  le 
retrouvait  tout  a  fait  insensible,  gi- 
sant à  terre  ou  roulant  sur  les  rochers 
des  montagnes.  Il  paraissait  être  réduit 
au  dernier  degré  de  dégradation  dont 
la  nature  humaine  soit  susceptible,  et 
n'avoir  de  différence  avec  les  tortues 
et  les  autres  animaux  de  l'île  que  la 
méchanceté  et  une  passion  efirénée 
pour  la  boisson.  Mais  cet  homme,  si 
dégradé  et  si  misérable  qu'il  puisse  pa- 

(*)  Ces  lies  dépendent  géographiquemeQt 
de  la  république  du  Pérou. 
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raître ,  ne  fut  cependant  ni  exempt 
(rnmbitîon ,  n\  incapable  de  se  déter- 
miner à  une  entreprise  qui  eût  glacé 
de  crainte  le  cœur  de  toute  autre  per- 
sonne :  il  posséda  même  le  talent  de 
forcer  plusieurs  individus  à  le  secon- 
der dans  son  téméraire^rojet. 

Il  avait  réussi  à  se  rendre  maître 
d'un  vieux  fusil,  d'une  certaine  quan- 
tité de  poudre  et  de  quelques  balles. 
Ce  fiit  sans  doute  la  possession  de 
cette  arme  qui  éveilla  son  anibition  : 
il  se  regarda  comme  le  souverain  de 
rîle,  et  bientôt  il  éprouva  le  désir  d'es- 
sayer de  son  autorité  contre  le  premier 
être  bumain  qui  se  trouverait  sur  son 
passaçe.  Le  basard  voulut  que  ce  fût 
un  noir  connnis  à  la  garde  d'une  cba- 
loupe  appartenant  à  un  navire  amé- 
ricain ,  qui  avait  relâcbé  à  la  bauteur 
de  rîle  pour  s'y  procurer  des  rafraî- 
ciiissements.  Patrick  se  rendit  à  l'en- 
droit du  rivage  où  avait  toucbé  la 
chaloupe,  arme  de  son  mousquet,  qui 
('tait  devenu  son  compagnon  insépara- 
ble, et  ordonna  in^pérativement  au 
noir  de  le  suivre,  et  sur  son  refus, 
le  tira  deux  fois  avec  son  mousquet, 
qui,  iieureusement  ne  partit  ni  l'une 
niTaufrefois;  mais  le  nègre,  intimidé, 
consentit  à  le  suivre.  Alors  Patrick 
mit  son  mousquet  sur  son  épaqie, 
marchant  devant,  et,  tandis  qu'ils  gra- 
vissaient ensemble  les  montagnes,  il 
déclara  fièrement  au  noir  qu*il  était 
devenu  son  esclave,  qu'il  travaillerait 
désormais  pour  lui ,  et  que  la  manière 
dont  il  serait  traité,  bonne  ou  mau- 
vaise, dépendrait  de  sa  conduite  fu- 
ture. Au  moment  où  ils  allaient  entrer 
dans  un  déO.é  étroit,  le  noir,  voyant 
que  Patrick  n'était  pas  sur  ses  gardes, 
le  saisit  entre  ses  bras,  le  jeta  à  terre, 
lui  attacha  les  mains  sur  le  dos ,  et , 
le  chargeant  sur  ses  épaules,  l'em- 
porta vers,  la  chaloupe,  d*où  il  fut 
transporté  à  bord  du  vaisseau ,  lorsque 
les  gens  de  l'équipage  furent  de  retour. 
Un  contrebandier  anglais  était  alors 
aussi  mouillé  dans  le  havre  :  le  capi- 
taine condamna  Patrick  à  être  fouetté 
à  bord  des  deux  vaisseaux,  sentence 
qui  fut  mise  à  exécution  ;  après  quoi  il 
lut  reconduit  à  terre  et  em menotte  par 


les  Anglais.  Us  le  forcèrent  à  leur 
connaître -l'endroit  où  il  cachait 
ques  dollars  que  lui  avait  pi 
la  vente  de  ses  pommes  de  terre 
ses  citrouilles,  et  ils  les  lui  prii 
Mais,  pendant  qu'ils  étaient 
détruire  sa  butte  et  son  jardin^ 
malheureux  parvint  à  leur 
et  se  cacha  parmi  les  rochers 
térieur  de  Tile,  jusqu'à  ce  que  le 
seau  eût  remis  à  ia  voile.  Ak»j 
sortit  de  sa  cachette,  et,  au  m 
d'une  vieille  lime  qu'il  enfonça  danâ 
arbre,  se  débarrassa  de  ses  menot' 
Depuis ,  il  médita  une  vengeance 
ble ,  mais  il  cacha  ses  intentions, 
vaisseaux  venaient  toujours 
son  île,  et  Patrick  leur  fouruîssait< 
légumes;  de  temps  à  autre  il  réus 
sait,  en  administrant  de  fortes 
de  sa  liqueur  favorite  à  quelques 
mes  de  leurs  équipages,  et  en  les 
vrant  au  point  d'être  tout  à  fait  îi 
sibies ,  à  les  cacher  jusqu'à  ce  que 
vaisseau  eût  mis  à  la  voile.   Al 
comme  ils  se  trouvaient  entii 
sous  sa  dépendance,  ils  s'enrôh 
volontiers  sous  sa  bannière,  devens 
ses  esclaves ,  et  lui-même  était  le 
absolu  des  tyrans.  Par  ce  moyen, 
donna  quatre  compagnons,  et  fit 
suite  tous  ses  efforts  pour  leur  pi 
rer  des  armes,  mais  inutilement, 
suppose  que  son  but  était  de  siu-j 
dre  guelque  navire,  d'en   mai 
l'équipai^e  et  de  s'en  emparer.  Ta 
qae  Patrick  méditait  son  plan,  deoxl 
tnnents,  l'un  anglais  et  l'autre  ar 
cain ,  touchèrent  à  l'île  et  s'adressi 
à  lui  pour  des  légumes.  Il  leur  en , 
la  plus  grande  quantité,  pourvu 
envoyassent  leurs  chaloupes  à  son 
de  débarauement,  et  que  leurs  ] 
vinssent  les  chercher  jusqu'à  son 
din ,  alléguant  que  ses  esclaves  élai 
depuis  quelque  temps  devenus  si 
resseux  qu*il  ne  pouvait  les  faire 
vailler.  Cette  condition  fut 
deux  chaloupes    partirent  de  dis 
vaisseau,  et  vinrent  aborder  dans  ] 
Tous  les  marins  qui  les  niontairiA'] 
rendirent  à  Phabitation  de  Pat 
mais  ils  n'y  trouvèrent  ni  Patrick, 
un  seul  dé  ses  geus  :  après  avoir 
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tndn  jusqu'à  ce  que  leur  patience  se 
fit  épuisée,  ils  Vetou ruèrent  au  rivage, 
M  îU  ne  virent  plus  c|ue  les  débris  d*une 
ëes  chaloupes  qui  était  restée  à  terre. 
Les  cominandants  des  deux  navires 
eBToyèrent  d'abord  cliercher  leurs  ma- 
telots dans  une  embarcation  ;  ensuite, 
ndoQtant  quelque  nouvelle  fourberie, 
h  pensèrent  que  le  plus  sûr  était  d'a- 
kndooner  Tlie  au  plus  vite ,  laissant 
lauick  et  ses  complices  tranquilles 
pssesseurs  de  la  ch.« loupe  volée.  Mais 
ifaat  de  lever  fancre ,  ils  mirent , 
jàns  un  coffre  qu'ils  attachèrent  sur 
le  rivage ,  une  lettre  dans  laquelle 
Wnte  l'histoire  était  contée.  Cette  let- 
\if  fut  trouvée  par  le  capitaine  Randal, 
■ais  seulement  après  qu'il  eût  envoyé 
[sa  chaloupe  chercher  des  légumes  vers 
!  le  lieu  de  débarquement  de  Patrick  ;  et, 
comme  on  doit  le  itenser,  son  inquiétude 
ibt  grande  jusqu  au  retour  de  ses  gens  ; 
&  revinrent  enfin ,  et  rapportèrent 
ne  lettre  de  Tlrlandais  trouvée  dans 
a  hutte,  et  conçue  dans  les  termes 

aivants:  « J'ai  souvent  demandé 

à  des  capitaines  de  navires  de  me  ven- 
dre une  chaloupe  ou  de  m'emmener 
hors  de  ce  lieu ,  mais  ils  ont  toujours 
Rfiisé.  Aujourd'hui  que  Foccasioii  se 
présente  de  m*emparer  d'une  chaloupe , 

fenproâte J'ai  longtemps  tâché, 

a  forée  de  travail  et  de  souffrances, 
d'amasser  une  petite  fortune  qui  me 
Knntt  de  vivre  dans  une  certaine  ai- 
fiaoee,  mais  j'ai  été  plusieurs  fois  volé 
et  maltraité;  en  dernier  lieu,  par  un 
capitaine  anglais,  qui  n'a  point  eu  honte, 
outre  l'affreux  aiâtiment  qu'il  m'a 
ÎBBigé,  de  me  voler  environ  ôOO  dol- 
lars   Aujourd'hui  9  mai   1809,  je 

pars  pour  les  Iles  Marquises  (  Nouka- 
Hiva).Qu*on  ne  tue  pas  la  vieille  pouje, 
die  couve  maintenant,  et  ses  petits 
doiveot  bientôt  éclore.  » 

Patrick  arriva  seul  à  Gouayaqouil 
(ians  sa  chaloupe  découverte  ;  ses 
compagnons  de  voyage  périrent  sans 
doute  en  chemin,  faute  d'eau ,  ou  peut- 
ftre  les  fit -il  périr,  lorsqu'il  s'aper- 
9>t  que  la  provision  d'eau  diminuait. 
be  Gouayaqouil  il  se  rendit  à  Pavta, 
où  il  s'éprit  d'amour  pour  une  uon- 
ttOe  basanée ,  et  obtint  d'elle  qu'elle 
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vouldt  bien  retourner  avec  lui  dans 
son  Ile,  dont  il  lui  peignit  apparem- 
ment les  beautés  sous  de  brillantes 
couleurs;  mais  son  extérieur  sauvage 
le  fit  regarder  par  la  police  comme 
une  personne  suspecte,  et,  trouvé  sous 
le  tour  de  loch  d'un  petit  bâtiment 
alors  prêt  à  être  lancé  à  la  mer,  soup- 
çonné de  mauvaises  intentions,  il  fut 
incarcéré. 

Par  suite  de  cette  circonstance,  dit 
Porter,  rilede  Charles,  ainsi  que  le  reste 
du  groupe*  des  Gallapa^os,  peut  rester 
bien  longtemps  inhabitée.  Cette  ré- 
flexion nousconduit  naturellementà  en- 
visager la  question  sur  laquelle  tant  de 
conjectures  ont  été  hasardées.  Je  ne 
hasarderai,  moi ,  qu'un  mot  à  ce  sujet  : 
les  siècles  passés  peuvent  avoir  produit 
des  hommes  aussi  entreprenants  que 
Patrick ,  et  des  femmes  aussi  dispo- 
sées que  rétait  son  amante  à  les  ac* 
compagner  dans  leurs  aventureux  voya- 
ges. Puis,  lorsque  nous  considérons 
la  race  qui  pourrait  provenir  de  l'union 
d'un  Irlandais  à  cheveux  rouges  avec 
une  compagne  à  la  peau  cuivrée,  il  ne 
faut  plus  nous  étonner  des  variétés  in- 
nombrables de  l'espèce  humaine. 

Si  Patrick ,  sortant  de  prison ,  cou- 
vait gagner  avec  sa  belle  son  île  chérie, 
peut-être  quelque  navij^ateur  futur, 
un  jour  qu'on  ne  songera  plus  ni  à  lui 
ni  aux  îles  Gallapagos,  surprendrait-il 
le  monde  par  leur  découverte  et  par 
les  détails  qu'il  donnerait  sur  le  peuple 
étrange  par  qui  elles  seraient  proba- 
blement habitées.  Vu  la  souche  dont 
ser.iit  sorti  ce  peuple,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  aurait  un  trait  de  caractère 
commun  à  tous  les  naturels  des  îles  de 
l'océan  Pacifique,  une  grande  dispo- 
sition à  s'approprier  le  l)ien  d'autrui. 
Cette  circoiistance  pourrait  faire  con- 
fondre son  origine  avec  celles  de  tous 
les  autres 

CLASSIFICATION  DES  ILRS  TOUliOUAI ,  TAITI, 
KT  Ï)E  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  POLY- 
NÉSIE. 

Nous  pensons  que  la  manière  da 
diviser  la  Polynésie  en  régions  natu- 
relles (et  son  in.mense  extension  exiee 
une  classification  qui  en  facilite  la 
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eonnaiisanee),  est  de  comprendre  les 
ties  Mariannes,  notre  archipel  de  Gas- 

ÊarRioo,  le  grand  archipel  des  Garo* 
nés  et  ses  dépendances,  ainsi  que 
oeiui  que  nous  nommerons  Mélano* 
Polynâien,  dans  la  Poljfnésie  occi-' 
dentale,  dont  Ttie  déjà  célèbre  d'Ualan 
serait  le  centre. 

La  Poiwiésie  septentrionale  se  com- 
poserait de  Tarchipel  de  Haouaî  ou 
bandwicht  ainsi  que  du  groupe  de 
Washington,  comme  nous Tavons  déjà 
fait. 

Arrivé  maintenant  au  centre  de  ces 
myriades  d1les,  nous  formerions  la 
Polynésie  centrale  y  de  notre  vaste  ar- 
chipel de  Roggeween ,  de  celui  de 
Taiti  et  du  groupe  de  Toubouaï ,  du 
groupe  de  Manaîa,de  Tarchipel  de  Sa- 
moa ou  Hamoa,  ou  des  Navigateurs, 
et  de  celui  de  Tonga  ou  des  Amis. 

La  Polmésie  orientale  se  compose- 
rait de  1  archipel  de  Mouka-Hiva  ou 
des  Marquises,  du  grand  archipel  de 
Pomoutou  et  de  ses  dépendances,  et 
des  Iles  Vaîhou  et  Sala  y  Cornez,  que 
nous  avons  nommées  sporades  océa- 
niennes. 

La  Polynésie  australe  ou  méridUh 
noie  comprendrait  le  groupe  de  Ker- 
madec  et  les  iles  de  la  ISouvelle-Zeeland, 
les  plus  grandes  de  cette  division  de 
rOcéanie,  avec  les  îles  Chatam,  Tlle 
de  l'Antipode  et  File  Macquarie,  et  se 
terminerait  paries  deux  îlots  TÉvéque 
et  son  Clerc 

POLTirÉSIB  CEHTEALB. 

Nous  avons  décrit  en  passant  le  vaste 
archipel  de  Roggeween,  sur  lequel 
nous  avons  fort  |)eu  de  détails  ;  nous 
avons  du  moins  fait  tous  nos  efforts 
pour  6xer  de  la  manière  la  plus  exacte 
la  position  géographique  de  ses  Iles, 
dont  plusieurs  sont  très-douteuses,  ou 
plutôt  n'existent  pas.  Nous  allons  con- 
tinuer notre  tàcne  par  la  description 
des  tles  Toubouaï. 

GROUPE  Dh  TODBOnAl. 

Nous  comprendrons  sous  cette  dé- 
nomination ,  à  Texemple  de  notre  sa- 
vant ami  M.  Balbi ,  les  cinq  îles  sui- 


vantes 3  ToobOQai,    Ri 
Ohiteroa,  Rimetara,  Yavitou 
vavàî ,  et  Routoui.  Nous  y 
celle  de  Broughton,  si  elle  txh 
elle  nous  paraît  au  moins 
Ce6  Iles  sont  hautes  et  siiuéa 
de  Tarchipei  de  Taîti ,  et  se 
de  grandes  distances  les  unes 
très.  Leurs  habitants  offrent 
de  ressemblance  avec  les  Tail 

TouBOUÂÎ.  L'tleprincîpaleduj 
et  la  seule  qui  ait  un  port,  git 
34'  de  latitude  sud,  et  par  161' 
longitude  ouest;  y  compris  le 
Çui  la  cerne,  elle  n'a  pas  plus  de  i 
a  cinu  milles  de  laiîgeur,  qni  * 
soit  oominée  par  de  hautes 
boisées.  On  y  mouille  par  di 
de  fond  en  dedans  des  récifs  del 
occidentale,  et  c^est  sur  cette 
que  se  sont  établis  les  habitants  é 
au  nombre  de  trois  cents; 
on  y  comptait  jadis  mille  âmô. 
île  marche  lentement  à  la  dépcf 
ainsi  que  les  groupes  voisins. 

Les  naturels  sont  vigoureux;  il 
la  peau  cuivrée.   Quelques-uns 
nus.  d'autres  se  drapeiit  avee 
étoffes  blanches,  d'autres  ont  desl 
très  perlières  tombant  en  collier  I 
leur  poitrine. 

On  trouve  à  Toubou^  des 
Tarbre  à  pain,  le  bananier  éi 
arbres ,  du  taro,  des  poules,  et 
coup  de  poisson. 

Toubouaï  fut  découverte  par 
en  août  1777;  il  n'y  mouilla 
mais  il  communioua  avec  les  habit 
qui  vinrent  dans  des  pirogues  de 
pieds  de  long ,  montées  cbacuoc 
sept  ou  huit  hommes. 

Après  cet  intrépide  navigateur, 
rurent  à  diverses  reprises  les  révi 
du  Bounty^  qui  cherchèrent  vaû 
à  s'y  établir. 

Les  missionnaires  protestants 
rent,  en  1831,  y  prêcher  la  foi 
tieime,  et  après  d'assez  grandes  i 
cultes,  ils  ont  converti  une  partiel 
habitants. 

Le  capitaine  Pauldiog  y  pastt 
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IM;  ta  population  était  encore  par- 
la^ entre  les  deux  cultes.  Il  est  pro- 
bable qu'aujourd'hui  la  population  en- 
tière a  embrassé  le  christianisme. 

YAVITOU. 

Vavitou  ou  Raîvavaî  a  douze  ou 
fiinze  milles  de  circuit;  elle  est  pla- 
cée par  23*50'  de  latitude  sud,  et  par 
150*  12'  de  longitude  ouest.  Cette  île, 
rue  à  distance ,  parait  être  de  moyenne 
liaateur,  fertile  et  boisée.  Sa  véséta- 
tioo  est  analogue  à  celle  de  Taîti.  Sa 
popubtion  était  de  trois  mille  âmes , 
Biais  une  affreuse  épidémie  Ta  réduite 
à  sept  cents. 

Ce  fiit  Gayaneos ,  Espagnol ,  qui  dé- 
çoanit  cette  île  le  5  février  1775 ,  mais 
ila'y  débarqua  point.  Les  indigènes  n'é- 
Uieat  point  tatoués,  et  portaient  des 
tétements  papyriformes  comme  ceux 
de  Taîti.  Ils  avaient  de  belles  armes  et 
«le  belles  pirogues.  Gayangos  les  repré- 
senta comme  des  voleurs,  tracassiers 
et  turbulents;  maison  doit  se- méfier 
Al  récit  d'hommes  qui  n*ont  vu  d*un 
pays  que  quelques  individus ,  et  en- 
core en  passant.  On  ne  peut  juger 
te  peuples  qu'après  avoir  vécu  quel- 
que temps  avec  eux  et  sur  leurs  terres. 

Broughton  revit  Vavitou  en  1771. 
£o  1811,  elle  fut  aperçue  par  Henry, 
qois'en  crut  le  découvreur.  En  1822, 
eUe  fut  convertie  à  la  foi  calviniste  par 
«s  néophytes  taîtiens.  Ces  convertis- 
•oirs  polynésiens  surpassèrent  tous  les 
travaux  des  missionnaires  européens. 
Jamais  on  ne  vit  de  succès  aussi  prompt 
et  aussi  complet. 

Cette  lie  est  visitée  de  temps  en 
(mps  par  des  navires  de  commerce. 

EOCaOUTOU. 

les  missionnaires  taîtiens  ont  éga- 
kment  converti,  en  1822,  Tile  de 
RouHouTOU,  ou  autrement  Ohiteroa, 
découverte  par  Cook  en  1769.  Les 
productions  et  les  habitants  ne  diffè- 
rent guère  des  habitants  et  des  pro- 
ductions de  Vavitou.  Rouroutou  a  en- 
viron douze  millesdecircuit,etgîtpar 
P  27'  de  latitude  sud,  et  153'  6'  de 
longitude  ouest. 


RIMETAIU. 


ftncsTÀHÀ,  découTerte,  en  1811, 
par  Henry,  resta  oubliée  jusqu'en  1821, 
où  les  missionnaires  y  abordèrent. 
Cette  mission  sert  de  centre  à  tous  Içs 
petits  groupes  environnants.  Paulding 
la  trouva  entièrement  chrétienne  en 
1826.  Sa  population  est  de  trois  cents 
habitants,  vivant  sur  un  sol  extrême- 
ment fertile.  L1ie  est  peu  élevée, 
longue  de  trois  milles  sur  trois  de 
large,  défendue  par  une  ceinture  de 
brisants,  et  située  par  22»  28'  de  lati- 
tude sud ,  154«  22'  de  longitude  ouest. 

ILOT  PEUPLÉ  D'OISEAUX  DE  MER. 

Au  delà  de  Rimetara,  par  21«  48' 
de  latitude  sud,  et  157°  14'  de  longi- 
tude ouest ,  est  un  petit  Ilot  dont  la 
base  de  corail  est  entourée  de  brisants, 
et  a  un  mille  de  longueur  sur  1800 
pieds  de  largeur.  Sa  surrace  est  couverte 
de  broussailles.  Paulding,  qui  décou- 
vrit cet  écueil  en  1826,  le  trouva  peu- 
plé entièrement  et  uniquement  d*oi- 
seaux  de  mer  ;  la  grève  était  couverte 
de  leurs  œufs,  et  ils  ne  se  dérangeaient 
nullement  devant  les  matelots ,  qui  en 
firent  une  chasse  abondante,  sans  au- 
tre peine  que  de  se  baisser. 

Quant  a  Tlle  Routoui,  elle  n'est 
connue  que  par  les  rapports  des  natu- 
rels des  autres  lies. 

ARCHIPEL  DE   TAITI  (*), 
(«T  »o»  OTAHITl) 

irOMXI  AUSSI  GBOROIftX  KT  DK  LA  iÙQttrL 


TOM  nrrOmBSQOB  mr  poirinv*  i»  taîti. 

Laissons  les  écueils  sans  nombre, 
les  terres  de  coraux,  les  bandes  de 
sable  et  les  lagons  de  Tarchipel  Pomo- 
tou,  et  les  habitants  incultes  de  ses 
rivages,  pour  les  terres  fertiles  et  rian- 

(*)  Nous  dirons  toujours  Taîti  et  non 
Otahiti.  La  lelUre  o,  placée  en  tète  du  mut, 
signiûe  c'est.  Les  premiers  navigateurs  ques- 
tionnant les  habiiaiits  sur  le  nom  de  leur 
lie.  ceux-ci  répondirent  OTaiti,  c'est-à-dire, 
c'est  TmiK 
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tes,  et  les  peuples  aimables  de  l'archi- 
pel de  la  Société. 

Des  innombrables  terres  de  la  Poly- 
nésie, aucune  n*est  aussi  connue  que 
Taïti  et  les  îles  qui  Fentourent  comme 
de  tendres  sœurs.  Elles  ont  fourni  ma- 
tière à  plus  d'écrits  que  plusieurs  États 
de  l'Europe.  Leurs  sitesjeurs  coutumes 
et  leur  histoire  sont  plus  connus  que 
l'histoire,  les  coutumes  et  les  sites  de 
l'Albanie  et  de  la  Norwése,  de  l'Ir- 
lande et  de  la  Sardai^ne.  Taïti,  qu'un 
célèbre  navigateur  (*)  avait  nommé 
la  nouvelle  Cythère^  a  reçu  générale- 
ment le  litre  de  Heine  de  rhcean  Paci- 
fique, et  ce  titre,  elle  Ta  mérité.  Elle  a 
inspiré  à  Rougainville,  à  Diderot,  à 
Delille,  à  Cowper,  à  Ch/)teaubriand ,  à 
Victor  Hugo,  les  tableaux  les  plus  gra- 
cieux ,  les  pages  les  plus  éloquentes,  ou 
les  vers  les  plus  touchants.  Taîli  sem- 
ble être  la  patrie  de  Pomone ,  de  Flore, 
de  Comus,  de  Vénus  et  de  Morphée. 
Elle  réalise  toutes  les  plus  séduisuutes 
fictions  de  l'ancienne  poésie  grecque 
et  latine. 

A  côté  des  prairies  émaillées  de  jolies 
fleurs,  auprès  des  eaux  des  lagunes 
qu*ombrage  le  peuplier  pyramidal, 
entre  des  colonnades  de  palmiers  aui 
balancent  leurs  chapiteaux  dans  les 
airs,  et  des  Ibréts  d'arhres  à  pain, qui 
déploient  leurs  tiges  en  forme  de  pa- 
rasol, les  torrents,  se  précipitant  des 
pics  volcanisés,  roulent  en  grondant 
sur  des  lits  de  noir  basalte  ;  de  longues 
lianes,  mêlées  de  fleurs ,  jettent  des 
ponts  naturels  sur  leurs  rives,  que  ta- 
pissent les  kelicoîdas  purpurins,  et 
dont  les  ravins  hérissés  de  nautes  fou- 
gères épineuses  sont  ombragés  par  la 
rose  de  Chine  et  le  suave  gardénia. 
Ici,  par  une  belle  matinée,  au  miheu  de 
la  pompe  du  soleil  tropical ,  le  voya- 
geur contemple  la  mer  s'élevant  tantôt 
comme  un  boa  menaçant,  tantôtcomme 
la  foudre  tonnant  avec  fracas  ;  là ,  on 
admire  une  cascade  mugissante,  mon- 
tant, tombant,  remontant  et  retom- 
bant en  montagnes  écumantes.  Ces 
merveilles  d'une  grande  et  imposante 
nature  enivrent  son  imagination  ;  le 

(*)  Bougainville. 
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soir  le  trouve  encore  immobile  eu 
lieux  ;  une  immense  pensée  l'oM 
tout  entier ,  et  il  demande  à  tout 
qui  l'entoure  si  ce  nouveau  monde 
une  nouvelle  création  des  volcam, 
s'il  est  formé  des  ruines  d'an  m 
monde! 

Dans  ces  bocages,  Bou^ainvilk 
invité  par  un  Taïtien  hospitalierà 
tager  le  gazon  qui  lui  servait  de  ri 
Le  Taïtien  lui  adressa,  ainsi  qu'à 
compagnons,  des  paroles  plein» 
fection ,  et  que  ses  gestes  rend 
plus  touchantes.  Il  m«a  ses  chante 
sons  d'une  flûte,  et  ce  chant  avait 
charmes  puissants  sans  doute,  pof 
l'illustre  voyageur  s'écria  :  •  < 
scène  charmante  est  digne  du  pi 
gracieux  de  Boucher!  » 

Comment  parler  sans  ent 
de  ces  pavsages  enchanteurs 
n'apercevait  que  le  bonheur  et 
condité;    où    l'admiration  dia 
seulement  d'objet  ;  où  les  indij 
insouciants  ,   naïfs  et  indolents, 
livraient   habituellement  à  la  « 
et  à  des  plaisanteries,  filles  dUD« 
nocente  joie?  Cependant  l'amour  fl 
nouveauté ,  le  besoin  de  connaitrejn 
parent  de  quelques-uns  de  ces 
mes  simples.  Tantôt  Otourou 
lant  du  désir  de  visiter  m  r 
s'embarque  avec  Bougainvillei 
sein  de  la  capitale  de  la  France 
tarde  pas  à  regretter  les  verc 
cages  de  sa  patrie;  tantôt  n'ur 
(Œdidée)  parcourt  avec  Cookd«« 
froides  et  orageuses,  et  ^"^ 
l'île  où  il  a  reçulejour,cffira^ 
amis  de  son  enfance,  en  leur^" 
de  montagnes  dont  la  cirne  e» 
verte   de    neiges   étcrDellcs; 
Maî  va  visiter  la  métropole  dci. 
gleterre,  et  à  son  retour ^paiW 
tre  ses  compatriotes  les  pluso^ 
trésors  que  [es  Européens  lui  om uw« 
pour  enrichir  le  sol  qui  I  a  r«  f  « 
heureux  si,  enivré  plus  tard  a  la  w 
du    pouvoir,  il  n^avait  échange 
vertus  et  la  simplicité  contrt  w 
rannie,  la  vengeance  et  la  o 
Le  sévère  Waliis  retrace  a^cc 
les  charmes  de  la  reineObérea  \) 

(*)  Son  véritable  nom  ciait  Poun^ 
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noaTelIe  Dfdon  qu'il  délaissa  après  un 
mois  de  transports  mutuels.  Plus  tard , 
^aneonver  ramène  dans  leur  pays  Ra- 
idna  et  Timarou ,  deux  jeunes  beautés 
qu'une  indigne  trahison  en  avait  arra- 
diées,  et  ie  savant  navigateur  verse 
des  larmes  en  ordonnant  son  départ, 
tant  la  reconnaissance  de  la  belle  Ra- 
lùna  a  ému  son  cœur. 

Le  caractère  des  peuples  insulaires 
Kdistin^e  par  Tonginalité,  Tamour 
de  r indépendance,  ropiniâtreté,  un 
patriotisme  égoïste  et  la  haine  envers 
létranger.  Les  insulaires  de  cet  archi- 

eont  au  contraire  fêté  constamment 
étrangers,  et  en  sont  devenus  les 
njels  les  plus  soumis. 

Aimables  Taîtiens,  vos  coutumes 
ont  été  altérées  par  Tétranger.  Votre 
religion  a  fait  place  à  la  religion  de 
Jésus;  la  société  des  arreoys  n'offen- 
lera  plus ,  il  est  vrai ,  Dieu  et  la  na- 
ture; vous  entendrez  les  douces  paroles 
de  rÊvangile  dans  des  lieux  où  reten- 
tissaient les  gémissements  des  victimes 
hamaines  et  les  cris  des  oiseaux  de 
proie  rassemblés  autour  de  Faute!  en- 
sani^lanté.  Mais  trop  d'austérité  a  suc- 
cédée vos  fêtes  et  a  vos  plaisirs.  Tou- 
tpfois  votre  pays  n'a  pas  changé  :  il 
B*était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
détruire  les  charmes  que  la  Providence 
lui  a  départis. 

GÉOGRAPHIB. 

Le  groupe  de  Taîti  se  compose  des 
tics  Maîtia,  Taîti,  Eïméo,  Tabou-Éma- 
Dou,  Wahine,  Raïatea ,  Tahaa,  Bora- 
Bora,  Toubaï,  Maupiti,  et  de  Tîie  basse 
Tatoua-Roa. 

il  règne  une  grande  confusion  dans 
ks  diverses  dénominations  qui  ont  été 
imposées  par  les  différents  navigateurs 
à  Taïti ,  la  plus  grande  tie  de  ce  groupe, 
etcellequi  a  donné  son  nom  à  Tarchipel. 
Les  uns  ont  compris  cette  lie  et  toutes 
cdles  qui  l'environnent  sous  le  nom 
dVfe»  de  la  Société;  pour  les  autres, 
ce  sont  les  lies  Géorgiennes.  Les  An- 
glais, dont  le  patriotisme,  parfois 
trop  exclusivement  arbitraire ,  s'atta- 
che opiniâtrement  à  des  futililés  ainsi 
qu'à  de  graves  questions  d*intérét  na- 


tional ,  ne  peuvent  encore  renoncer  à 
ces  dénominations,  par  lesquelles  leurs 
navipteurs  et  leurs  missionnaires  dé- 
signèrent cet  archipel,  bien  que  le 
mérite  de  sa  découverte  ne  leur  ap- 
partienne pas.  Plusieurs  d'entre  eux, 
et  surtout  les  missionnaires,  ont  aug- 
menté encore  cette  confusion,  en  n'ap- 
pliquant les  noms  d*Iles  de  la  Société 
qu'a  i'île  Taîti  et  aux  quatre  îles  adja- 
centes ,  et  dalles  Géorgiennes  aux  îles 
occidentales.  La  question  sera  bien 
vite  tranchée,  si  on  veut  s'en  tenir  à 
son  véritable  nom  de  Taitl^  qui  est 
celui  par  lequel  les  naturels  désignent 
l'archipel  et  l'île  principale. 

ILB  TAITI. 

Taîti  est  une  terre  élevée  qui  s'abaisse 
de  tous  côtés  vers  la  mer,  et  dont  le 
littoral  est  seul  habité  et  cultivé;  un 
ruban  de  récifs,  diminuant  à  certaines 
distances,  et  formant  de  petits  îlots, 
environne  ses  rivages,  excepté  dans 
certains  endroits  ou  s'ouvrent  de  lar- 
ges et  profondes  passeà  qui  conduisent 
aux  mouillages  intérieurs.  Cette  île 
s'allonge  en  deux  péninsules  inégales, 
qui  ne  se  marient  l'une  à  l'autre  que 
par  un  isthme  si  bas,  que  les  hautes 
marées  le  submergent:  la  plus  grande, 
de  forme  ronde,  est  Taïti  proprement 
dite;  la  seconde,  de  forme  ovale,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Taitia-Rabou. 
Leur  ensemble  s'étend  du  nord-ouest 
au  sud-est,  sur  une  longueur  de  40 
milles,  et  sur  une  largeur  qui  varie 
de  6  à  21  milles,  par  17° 28' au  17»  ôô* 
de  latitude  sud,  et  151°  24'  au  152°  V 
longitude  ouest.  Lors  de  son  passage, 
Cook  ne  compta  dans  Taïti  que  100,000 
âmes,  tandis  que  Forster  évalua  la 
population  à  145,000.  Ce  nombre  a  di- 
minué depuis  d'une  manière  effrayante; 
en  1828,  Taïti,  si  l'on  en  croit  le  re- 
censement qui  en  fut  fait  par  les  mis- 
sionnaires ,  ne  comptait  plus  que  7000 
indigènes. 

ILE  EIMÉO.  ' 

Eîmêo.  trouvée,  en  1606,  parQuî- 
ros ,  semble  perdue  au  milieu  des  di- 
vers noms  sous  lesquels  elle  fut  dé- 
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crite  par  les  missionnaires  et  les  na- 
Tigateurs.  Les  missionnaires  l^appel- 
leot  Mouréa;  Wallis,  qui  la  retrouva 
en  1767,  la  nomma  > or*;  Bougain- 
▼ille  la  reconnut  en  1768;  puis  Cook, 
qui  la  visita  en  1709,  en  1774  et  en 
1777,  lui  restitua  son  nom;  enfln  Bone- 
chea,  qui  la  vit  en  1774,  lui  donna 
celui  de  Santo- Domingo.  Elle  est  en- 
vironnée de  récifs  qui  offrent  çà  et  là 
d*excellents  mouillages,  et  s'étend  sur 
une  circonférence  d'environ  vingt-cinq 
milles.  Le  port  de  Talou  est  situe 
par  17*  28'  latitude,  et  152*  13' de  lon- 
gitude ouest.  On  a  évalué  sa  popula- 
tion à  1300  habitants. 

ILE  TATOCA-KOA. 

Tatoua-Roa  cliange  de  nom  ainsi 
qu^fiméo,  selon  les  cartes  des  mêmes 
voyageurs,  qui  virent  aussi  cette  Ile. 
Il  est  probable  que  c'est  Tatoua-Roa 
que  Quiros  découvrit  en  1G06,  et  nom- 
ma ia  Fufitwa,  Elle  fut  retrouvée  par 
Bougainville  en  1768 ,  qui  lui  appliqua 
par  erreur  la  dénomination  à^OumaU 
Ha  ;  reconnue ,  en  1 769,  par  Cook ,  qui 
rappelle  Rethuroa^  et  enfin  revue ,  en 
1774,  par  Bonecbea,  qui  la  nomma 
Très  Hermanos.  Taioua-Roa  se  com- 
Dose  de  deux  à  trois  îlots  bas  et  boisés, 
rormant  une  étendue  de  trois  milles 
cde  rest  à  Touest,  dont  le  milieu  se 
trouve  par  IT"  4'  latitude  sud,  et  par 
151o  5' de  longitude  ouest,  à  neuf  lieues 
de  Taîti.  On  n'y  compte  guère  que 
quelques  familles. 

TABOn-ÉMANOU. 

TciboU'Émanou  est  une  terre  assez 
élevée  environnée  de  brisants  ;  elle  est 
située,  quant  à  son  centre,  par  17o  28' 
de  latitude  sud  ,  et  152o  4Sr  de  longi- 
tude ouest;  elle  a  près  de  quatre  milles 
de  circonférence,  et  est  occupée  par 
deux  cents  habitants  environ.  Wallis 
la  découvrit  en  1767,  et  la  nomma 
Saunders;  Cook  la  revit  en  1769; 
Bonechea  en  1774:  celui-ci  l'appela 
Pelada.  Les  missionnaires  lui  donnent 
le  nom  de  Maiao-itù 

WAHIRB. 

f^ahine  a  la  forme  élevée  de  Ta* 


hou'Èmantm;  if  est  une  teire 
fertile,  environnée  de  brisants, 
forment  autour  d'elle  un  cercle  o 
sur  une  étendue  de  vingt-cinq 
environ.  Elle  compte  aujourd'hui  1 
habitants.  Le  port  de  Ware  ^ 
16**  41'  latitude  sud,  et  153* St 
ouest.  Gookdéoouvrit  cette  tle  en  1 
et  la  revit  en  1774  et  en  1777;  il  I 
pela  Huaheine.  Bonechea,  qui  T 
çut  en  1774 ,  lui  donna  le  nom  de 
mosa» 

RAIATEÀ  ST  TIHAA. 

RaXaiéa  et  Tahaa,  dont  Cook 
le  nom  en  ceux  A^iiUéiéa  et  C 
sont  deux  îles  élevées  qui  formeol 
groupe  par  le  lien  de  récifs  oonnna 
parsemé  de  petits  îlots  boisés,  qui 
environne  sur  une  étendue  de  r"' 
quatre  milles  du  nord  au  sud, 
une  largeur  de  cinq  à  douxe  mi 
par  16*  sr  au  16o  56  de  latitude 
et  1&3*  4^  au  153*  56'  longitude  oi 
Ce  groupe  fiit  découvert,  en  1709, 
Cook,  qui  le  revit  en  1774  H  t 
L'espagnol  Bonechea  désigne  i?al 
sous  le  nom  de  Princesa;  cette 
ne  compte  actuellement  que  1700 
bîtants.  Tahaa,  moins  peuplée 
n'en  compte  que  1000. 

BO&À.BORA. 

Bora-Bora  possède  un  mouilli 
situé  par  16»  30'  latitude  sud  et  154^ 
longitude  ouest;  c'est  une  île  haute,< 
comme  toutes  ses  soeurs,  en^  ' 
de  récifs  :  elle  est  flanquée  d^i 
comme  ceux  de  Toubouai,  T< 
Roa  et  Piti-Aou.  Elle  n'a  que  800 
bitants.  Ce  fut  Cx>ok  qui  en  fut  te 
couvreur  en  1769;  il  comprit  mal 
nom,  qu'il  a  écrit  Bola-BoUi, 
doute  comme  il  crut  l'entendre 
noncer  par  les  indigènes.  L*indi 
sable  parrain  en  deuxième  bapf 
Bonechea,  la  nomma  San-  Pedro 
1774. 


TOUBAI  OU  MOTOU-m. 
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Toubta  ou  MotoU'OU  est  an 
formé  de  deux  petites  ties  basses 
boisées,  d'une  étendue  de  près  de'"**' 
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nulles,  et  envlronnëes  par  un  brisant 
unique,  dont  le  milieu  est  placé  par 
l(i*  17'  latitude  sud ,  et  154**  9'  de  Ion- 
ntude  ouest.  Toubaî  n*est  guère  ha- 
Ditéeque  par  quelques  familles.  Elle  fut 
découverte ,  en  1 7G9,  par  Cook ,  qui  Va 
désignée  sous  le  nom  de  Tubia. 

MAVPin  CD  HAU-ROUA. 

MaupfH  ou  Mau-Roua,  oui,  ainsi 
que  les  autres  Iles  de  Tarchipel  de  Taïti , 
reiferme  des  roches  basaltiques  d'ori- 
gine réœnte ,  se  distingue  de  ces  Iles 
par  les  masses  d'une  belle  variété  de 
dolente  qu'on  trouve  dans  son  terrain 
Cette  Hé  élevée,  bien  boisée,  compte 
dnq  à  six  cents  habitants.  Une  cein- 
ture formée  d'un  seul  brisant  Tenvi- 
none  sur  dix-huit  milles  de  circuit; 
a  brisant  est,  par  son  centre,  situé 
par  16»  2r  de  latitude  sud  et  164»  34 
de  longitude  ouest;  il  est  entièrement 
emprisonné ,  d'un  côté,  par  le  bord  de 
nie  autour  de  laquelle  il  serpente ,  et 
de  Tautre ,  par  les  deux  îlots  bas  et 
lioisés  Awera  et  Toua-Nae.  Maupiti  fut 
dà»uverCe,  en  1769,  par  l'illustre  Cook; 
Tespagnoi  Domingo  Bonechea,  qui  la 
vit  après  lui ,  en  1 774 ,  la  baptisa  pieu- 
iement,  selon  l'ancienne  coutume  de 
ta  nation ,  d'un  nom  cher  à  TÉglise , 
en  nom  de  Sem-Antonio. 

MAITIA. 

MàîUa  a  enriron  cinq  h  six  milles 
de  circuit.  Sa  hauteur  est  de  1250  pieds 
ao-dessus  de  TOcéan.  Cette  île ,  d'ori- 
eiiie  volcanique,  est  située  par  IT"*  53' 
btitode  sud,  et  1 50«  25'  longitude  ouest. 
Elle  est  faiblement  peuplée  et  pourrait 
dépendre  de  Taïti.  Le  premier  qui  la 
vit  fut  Quiros,  en  1606.  Il  la  nomma 
Dezena.  Wallis  la  visita  en  1767,  et 
l'appela  Brabruch.  Quelques  mois 
après,  Bougainville  la  nomma  le  BoU" 
mtTj  et,  en  1772,  Bonechea  lui  donna 
le  nom  de  San-ChrùtovaL  Tous  les 
navigateurs  qui  arrivent  à  Talti  par  le 
eÔté  de  Test,  aperçoivent  et  relèvent 
nie  Maîtia. 

A  Touest  des  tles  Taïti  se  trouvent 
iBcore  trois  Iles  qui  pourraient  être 
téanies  à  ce  groupe. 


HOHIPA. 


La  plus  importante ,  File  Mohipa, 
est  un  groupe  de  petits  îlots  bas  et 
boisés,  élevés  sur  un  récif  à  fleur  d'eau 
de  auatre  lieues  environ  de  circuit,  et 
situe  par  16»  42'  latitude  sud,  et  156<> 
34'  longitude  ouest;  elle  parait  inhabi- 
tée. Ce  fut  Wallis  qui  la  découvrit  en 
1767;  il  la  nomma  île  Howe.  Cook, 
ainsi  que  Wallis,  ne  fît  qu'en  appro- 
cher en  1774.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'y 
remarquèrent  d'habitants.  D'un  autre 
côté ,  les  insulaires  de  Raîatéa  dirent  à 
Cook  que  les  naturels  des  îles  de  Taïti 
allaient  à  Mohipa  à  la  pèche  de  la  tor- 
tue, et  qu'elle,  n'avait  point  d'habi- 
tants. 

SCILLT. 

La  seconde  s'appelle  SciUy;  la  dé- 
couverte en  fut  faite  également  par 
Wallis  en  1767;  il  l'a  décrite  comme 
un  groupe  peu  étendu  d'îlots  bas  et 
flanqués  de  brisants,  dont  le  milieu 


\  par  16o  80'  latitude  sud,  et  157» 
55'  longitude  ouest.  Sa  description 
nous  paraît  devoir  être  la  plus  exacte 
de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 

ILE  BELLinGHAUSEN. 

L'île  Bellinghausen  est  la  troisième. 
Elle  n'est  connue  que  depuis  le  voyage 
de  Kot7.ebue  en  1824.  C'est  également 
un  groupe  d'Ilots  bas,  boisés  et  liés 
par  une  cliaîne  de  brisants ,  et  dépour- 
vus d'habitants.  L'île  Bellinghausen 
8^'étend  sur  une  longueur  de  trois  milles 
iu  nord  au  sud ,  et  sur  une  largeur  de 
deux  milles  et  demi  ;  le  centre  se  trouve 
par  150  48'  de  latitude  sud,  et  I&4032' 
de  longitude  ouest. 

CUMAT  ET  POPCLATtOn  DB  TATTI. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  beaux 
climats  du  tropique  sont  la  patrie  na- 
turelle de  l'homme.  En  effet ,  si  on  en 
excepte  les  hautes  montagnes  des  gran- 
des lies  qui  sont  sans  habitants,  et  dont 
l'intérieur ,  encore  agreste,  est  tel  qu'il 
sortit  des  mains  de  la  nature,  on  ne 
Toit  nulle  part  de  champs  plus  fertiles 
et  souvent  mieux  cultivés  qu'aux  îles 
Haouaï,  Taïti,  Tonga  et  autres.  Le 
terrain  est  couvert  de  cocotiers  et 
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d*arbres  h  pain;  on  aperçoit  partout 
des  plantations  de  bananiers,  déjeunes 
milriers  qui  servent  à  la  fabrique  des 
étoffes,  et  d'autres  plantes  utiles, 
telles  que  les  ignames,  arum  esculen- 
tuiiiy  les  cannes  à  sucre,  etc.,  etc.  A 
Tombre  des  charmants  bocages  de 
Taîti,  Forster  avait  vu  une  multitude 
de  maisons  qui  paraissaient  n'être  que 
des  hangars,  mais  qui  suffisaient  pour 
mettre  les  naturels  à  Tabri  de  la  pluie, 
de  ]*humidité  et  de  Tinclémence  de 
Tair  :  aujourd'hui  les  missionnaires  et 
les  chefs  y  ont  des  maisons  à  demi-eu- 
ropéennes. Les  maisons  sont  remplies 
d'habitints,  et  les  plus  grandes  con- 
tiennent plusieurs  familles,  dit-il;  et 
de  quelque  côté  que  nous  portassions 
nos  pas,  nous  trouvions  les  chemins 
bordes  d'insulaires,  sans  cependant 
qu'aucune  des  habitations  fût  déserte, 
et  quoique  nous  eussions  laissé  d'ail- 
leurs une  foule  nombreuse  sur  les  ri- 
vages vis-à-vis  du  va isse.au.  La  popu- 
lation est  extraordinaire  dans  cette 
métropole  des  îles  du  tropique ,  et  tout 
concourt  à  Taugmenter. 

Le  climat  est  doux  et  tempéré,  et 
les  brises  de  terre  et  de  mer,  en  mo- 
dérant l'action  trop  vive  du  soleil, 
excitent  le  développement  des  végé- 
taux :  cette  heureuse  combinaison  est 
en  quelque  nianiere  aussi  favorable  à 
l'organisation  humaine;  h  Taïti  prin- 
cipalement, il  y  a  une  telle  abondance 
d'excellents  fruits  qui  y  croissent  sans 
culture ,  que  personne  n'est  embarrassé 
de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Les  in- 
sulaires ont  d'ailleurs  l'utile  ressource 
de  pouvoir  prendre,  jour  et  nuit,  le  long 
des  récifs,  une  grande  quantité  de  très- 
gros  poissons, de  coquillages, d'oursins 
ou  châtaignes  de  mer,  d'écrevi.sses,et 
plusleursespecesdemoilusques.llsvont 
souvent  sur  les  Iles  basses ,  situées  à 
quelques  lieues  au  large,  pour  en  rap- 
porter des  cavallas  (sorte  de  petits 
poissons),  des  tortues  et  des  oiseaux 
aquatiques.  Autour  de  chaque  maison 
ou  cabane,  on  voit  un  chien,  des  co(]s 
et  des  poules,  souvent  deux  ou  trois 
codions.  L'écorce  du  mûrier  à  papier, 
l'arbre  à  pain,  et  d'autres,  fournissent 
la  matière  d'une  étoffe  légère  et  chaude, 


Ini 


dont  on  fabrique  différentes  qoal 

Sue  Ton  teint  de  diverses  couleurs,! 
ont  on  fait  iàes  vêtements. 
Lors  de  la  seconde  relâche  da 
taine  Cook  à  Taïti ,  au  mois  d*a 
1774,  les  habitants  faisaient  des 
para  tifs  pour  une  grande  ex] 
navale  contre  Moréa,  canton 
Lïméo.  «  Nous  aperçûmes,  ditF< 
une  flotte  de  pirogues  de  guerre  eCl 
coup  de  petits  bâtiments;  nous 
,  les  naturels  préparer  d'autres  [' 
de  guerre  en  quelques  endroits  : 
meurs  et  les  guerriers  s*exerçaienlt| 
l'armement  de  deux  cantons 
déjà   en  revue  devant  la  maison 
prmcipal  chef  à  O-Parri.  Le  c" 
d'Atahourou  est  un  des  plus  gi 
et  celui  de  Tittahah  un  des  plus 
Le  premier  avait  équipé  cent  dnqi 
neuf  pirogues  de  guerre,  et  enfà 
soixante-dix  petits  bâtiments  d< 
aux  chefs ,  aux  malades  et  aux  bl 
et  probablement  aussi  au  transparti 
provisions.  Le  second  district  eni 
quarante-quatre  pirogues  de  gi 
et  vingt  ou  trente  petites.  Cette 
de  Taïti,  qu'on  appelle  TObréonoitt\ 
qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  fti 
dentale  des  deux  péninsules ,  cootîf 
vingt-quatre  cantons.  TierreboUt 
plus  petite  péninsule,  ou  Toriei 
en  a  dix-neuf  :  supposé  que 
district   de   T'Obreonou  peut  ai 
une  quantité  de  pirogues  de  ga< 
moyenne  entre  la  plus  grande  et 
plus  petite  de  celles  dont  on  vienti 
parler,  cette  quantité  serait  de  ( 
Pour  faire  un  calcul  plus  modéré, 
posons  que  chaque  canton  peut 
ment  envoyer  cinquante  pirogues 
guerre   et  vingt-cmq   petits   navii 
de  convoi ,  le  nombre  des  pirogues 
guerre  de  T'Obreonou  sera  de  d< 
cents,  et  celui  des  petits  bâtimentii 
six  cents,  ^ous  comptâmes  cinqi 
hommes  dans  les  grandes  pirogues^ 
guerre  j   en  y  comprenant  les  gi 
riers,  les  rameui's  et  ceux  qui  goi 
nent,  et  en\iron  trente  sur  les 
petites;  quelques-unes  des  pîrogui 
guerre  exigeaient,  à  la  vérité, 
quara.ite-quatre  pagayeurs  ou 
huit  hommes  pour  gouverner,  un  jnmH 
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eoffimander  les  pagayeurs ,  et  environ 
Èrente  guerriers  pour  la  plate-forme  ; 
nais  comme  il  y  a  seulement  un  ou  deux 
bâtiments  de  cette  grandeur  à  chaque 
lie,  ce  D*est  pas  la  peine  de  changer 
BO^e  supposition  en  mettant  vingt 
Infflmes  sur  chaque  pirogue  de  guerre  ; 
or,  le  nombre  de  ceux  qu'il  faut  pour 
défendre  et  manœuvrer  douze  cents 
bâtiments  sera  de  vingt-quatre  mille  : 
diacun  des  petits  navires  de  convoi 
contenait  environ  cinq  hommes  ;  par 
conséquent  les  équipages  de  toutes  les 
petites  pirogues  des  ving[t-quatre  can- 
tons (en  comptant  vinst-cinq  bâtiments 
pardiaque  canton),  rorment  un  nom- 
bre de  trois  mille ,  qui,  ajoutés  au  com- 
plétenoent  des  pirogues  de  guerre, 
donnent  vingt-sept  mille.  Supposons 
d'ailleurs  que  chacun  de  ces  hommes 
est  marié,  et  qu'il  a  un  enfant,  le  nom- 
bre total  des  insulaires  sera  donc  de 
quatre-vingt-un  mille.  On  conviendra 
que  le  calcul  est  porté  aussi  bas  qu'il 
est  possible,  et  que  le  nombre  des  ha- 
bitants de  TObréonou  est  au  moins 
double.  En  effet,  tous  le-s  insulaires 
ne  sont  pas  guerriers,  tous  ne  tra- 
vaillent pias  à  la  manœuvre  des  piro- 
pes;  plusieurs  vieillards  restent  d'ail- 
leurs dans  les  habitations ,  et  ce  n'est 
sârement  pas  assez  de  donner  un  en- 
&nt  à  chauue  époux  ;  ils  en  ont  ordi- 
lâirement  beaucoup  plus-  J'en  ai  vu 
sii  à  huit  dans  plus  d'une  famille  : 
Happaï,  père  d'O-tou ,  roi  actuel  de 
"TObréonou ,  en  avait  huit ,  dont  sept 
^mextt  ^uand  nous  relâchâmes  a 
Mi;  plusieurs  autres  familles  avaient 
de  trois  à  cinq  enfants. 

«On  se  demande  d'abord  comment 
ooe  si  prodigieuse  quantité  d'hommes 
assemblés  sur  un  si  petit  espace  peut 
trouver  assez  de  subsistance.  Nous 
«avons  déjà  combien  ces  terres  sont 
fertiles  :  trois  gros  arbres  à  pain  suf- 
firent pour  nourrir  un  homme  pen- 
sât la  saison  du  fruit  à  pain ,  c'est-à- 
otfe  pendant  huit  mois.  Les  plus  gros 
je  ces  arbres  occupent,  avec  leurs 
Jf anches,  un  espace  de  quarante  pieds 
ûe  diamètre;  par  conséquent  chaque 
arbre^occupe  seize  cents  pieds  carres  ; 
00»  s'il  est  rond ,  douze  cent  quatre- 


vingt-six  pieds  deux  tiers  :  un  acre 
d'Angleterre  contient  quarante-trois 
mille  cinq  cent  soixante  pieds  carrés. 
Il  s'ensuit  que  plus  de  sept  ^ros  arbres 
à  pain  et  trente>cinq  des  moindres  trou- 
veront place  sur  un  acre  ;  leurs  fruits 
nourrissent  dix  personnes  durant  huit 
mois  dans  le  premier  cas,  et  douze 
dans  le  second  ;  durant  les  quatre  mois 
d'hiver,  les  naturels  vivent  de  racines 
d'ignames ,  d'eddoës  {arum)  et  de  bana- 
nes, dont  ils  ont  des  plantations  immen- 
ses dans  les  vallées  des  montagnes  in- 
habitées ;  ils  font  aussi  une  espèce  de 
pâte  aigre  de  fruit  à  pain  fermenté, 
qui  se  garde  plusieurs  mois,  et  qui  est 
saine  et  agréable  pour  ceux  qui  se  sont 
une  fois  accoutumés  a  son  goût  acide. 
Comparons  cette  fertilité  à  la  plus 
grande  qu'on  connaisse  :  en  France , 
une  lieue  carrée,  qui  contient  environ 
quatre  mille  huit  cent  soixante-sept 
arpents,  ne  peut  nourrir  que  treize 
cent  quatre-vingt-dix  personnes  dans 
les  pays  de  labourage ,  et  deux  mille 
six  cent  quatre  dans  les  pays  de  vi- 
gnoble; dans  les  premiers,  un  homme 
a  besoin  pour  vivre  de  trois  arpents  et 
demi  :  et  dans  les  derniers,  il  faut  près 
de  deux  arpents  pour  la  subsistance 
d'un  individu  :  à  Taïti  et  aux  îles  de  la 
Société,  dix  ou  douze  personnes  vivent 
huit  mois  sur  un  espace  de  terre  égal 
à  un  acre  d'Angleterre,  c'est-à-dire, 
sur  quarante-trois  mille  cinq  cent 
soixante  pieds  carrés,  au  lieu  que  l'ar- 
pent, qui  est  de  cinquante-un  mille 
cinq  cent  cinquante  pieds  carrés  (  me- 
sure d'Angleterre),  ne  nourrit  qu'un 
homme  pendant  six  mois  en  France. 
D'après  ce  calcul ,  en  prenant  de  part 
et  (l'autre  les  terrains  les  mieux  cul- 
tivés, kl  population  de  Taïti  est  à  celle 
de  France  à  peu  près  comme  dix-sept 
est  à  un;  de  plus,  supposons  que  sur 
toute  rile  de  Taïti  quarante  milles  an- 
glais seulement  soient  plantés  d'arbres 
a  pain,  cette  sup|K)sition  n'est  pas  trop 
forte,  chaque  mille  étant  composé  de 
six  cent  quarante  acres,  quarante  mi!les 
font  vingt-cinq  mille  six  cents  acres; 
or,  dix  à  douze  hommes  vivent  huit 
mois  sur  un  acre;  par  conséquent, 
trente  ou  trente-six  hommes  subsistent 


L'UNIVERS. 


le  même  espace  de  temps  sur  trois 
acres,  et  vingt  ou  Tingtquatre  trouve- 
ront leur  subsistance  pendant  une  an- 
née entière  sur  trois  acres,  et  sur  toute 
l'étendue  de  vingt-cinq  mille  six  cents 
acres,  cent  soixante-dix  mille  six  cent 
soixante  personnes,  suivant  la  première 
supposition,  ou  deux  cent  trente-quatre 
mille  huit  cents,  suivant  la  seconde, 
peuvent  y  vivre  annuellement;  mais 
on  a  vu  plus  haut  que  le  premier  cal- 
cul ne  suppose  à  Taîti  qye  cent  qua- 
rante-quatre mille  cent  vmgt-cinq  ha- 
bitants, ce  qui  est  près  de  vingt-six 
mille  cinq  cent  trente-cinq  de  moins 
que  la  terre  ne  peut  en  nourrir  dans  le 
premier  cas,  ou  soixante  mille  six  cent 
soixante-quinze  dans  le  second. 

«Enfin,  dit  Forster,  en  terminant  ses 
belles  et  importantes  observations, 
j'ajouterai  deux  remarques  à  cet  état 
de  la  population  des  îles  du  grand 
Océan.  I»  Je  ne  prétends  pas  que  mes 
évaluations  soient  parfaitement  exac- 
tes; ce  ne  sont  que  des  conjectures  qui 
approchent  de  (a  vérité,  autant  que 
l'ont  permis  les  données  que  nous 
avons  eu  occasion  de  recueillir;  elles 
sont  plutôt  fautives  en  moins  qu'en 
plus  ;  T  la  population  des  pays  aug- 
mente à  proportion  de  la  civilisation  et 
de  la  culture  :  ce  n'est  pas  que  la  civi- 
lisation et  la  culture  soient  véritable- 
ment des  causes  d'une  plus  grande 
population '^e  crois  plutôt  qu'elles  en 
sont  les  effets.  Dès  que  le  nombre 
d'hommes ,  dans  un  espace  borné,  aug- 
mente à  un  tel  d^ré  qu'ils  sont  obliges 
de  cultiver  des  plantes  pour  leur  nour- 
riture, et  que  les  productions  spon- 
tanées ne  suffisent  plus,  ils  imagi- 
nent des  moyens  de  faire  ce  travail 
d'une  manière  facile  et  commode;  ils 
sont  contraints  d'acheter  d'autrui  des 
graines  et  des  racines,  et  de  stipuler 
entre  eux  de  ne  pas  détruire  leurs 
plantations,  de  se  défendre  mutuelle- 
ment contre  les  invasions,  et  de  s'aider 
les  uns  les  autres.  Tel  est  l'effet  des 
sociétés  civiles;  elles  produisent  plus 
tôt  ou  plus  tard  les  distinctions  de 
rang  et  les  di^erents  degrés  de  puis- 
sance, de  crédit,  de  richesse,  qui  se 
remarquent  parmi  les  bomines;  elles 


produisent  même  wansA  une 
rence  essentielle  dans  la  eouieuri 
tempérament  et  le  caractère  de  l'i 
humaine.  » 

Mous  ajouterons  k  ce  que  dit  ¥i 
ter  que  la  population  est  nombr 
dans  un  pays  où  les  femmes  sont 
biles  à  neuf  ou  dix  ans,  et  où  4 
font  des  enfants  pendant  Fespaee 
vingt  années.  La  pensée  se  porte 
turellement  sur  l'neureuse  simpir 
dans  laquelle  les  Taîtiens  passeot  I 
vie;  car  ce  manque  d'inquîétade 
est  le  propre  de  la  vie  sauvage, 
être  une  aes  causes  de  la  plus 
population. 

HISTOIIB  NATURBLLB. 

Ledélabrementoù  l'on  voit  le 
des  montagnes  de  Taîti  semble  avoir 
causé  par  des  tremblements  de  tei 
les  laves  qui  composent  la  plupart 
rochers,  et  dont  les  insulaires 
plusieurs  outils,  prouvent  qu'il 
eu  autrefois  un  volcan  sur  celte 
Le  riche  sol  des  plaines,  qui  est 
terreau  végétal,  mêlé  de  débris 
volcans  et  de  sable  de  fer  noir  q 
trouve  souvent  au  pied  des  ooU» 
confirme  cette  assertion.  Les  v 
extérieures  des  collines,  qui  sont 
quefois  extrêmement  stériles, 
tiennent  beaucoup  de  glaises  jai 
mêlées  avec  de  la  terre  ferrugi 
mais  les  autres  sont  couvertes  de 
reau  et  boisées  commes  les  plua  bai 
montagnes  :  on  y  rencontre  des  a 
ceaux  de  quartz.  Les  voyageurs  n'* 
cependant  rien  vu  qui  indiquât 
minéraux  précieux,  ou  des  me 
d'aucune  espèce,  excepté  le  fer, 
même  est  en  petite  quantité  dans 
terres  qu'on  y  ramasse.  L'iotcrL^.^ 
des  montasnes  cache  peut-être  déi; 
mines  de  ter  assez  riches  pour  êlii^ 
fondues.  Quant  aux  morceaux  de  it| 
qu'un  voyageur  a  dit  être  une  proda#: 
tion  de  Taîti ,  il  est  permis  de  réw»^ 
quer  ce  fait  en  doute,  puisque  le  sA] 
pêtre  natif  n'a  jamais  été  trouvé  '^' 
masse  solide. 


Dans  la  délicieuse  vallée  delfatavaL  i 
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heor  :  on  ne  passe  Jamais  derant  une 
batte,  où  l'on  Toit  des  troupeaux  de 
eocboos  errer  autour  de  chaque  ca- 
baw,  sans  que  les  habitants  u'invitent 
le  voyageur  à  y  entrer  et  à  se  rafra!- 
cfair;  on  ne  peut  se  défendre  de  leur 
iovitation,  et  ne  pas  être  touché  de 
irar  civilité  naïve.  En  avançant  envi* 
mn  à  un  mille  de  Touaprou,  la  col- 
line sur  la  cdte  orientale  de  Taïti 
offre  une  coupe  perpendiculaire  d'en- 
viron cinquante  pieds  de  hauteur, 
dont  le  dessus,  formant  une  inclinai- 
son ,  est  revêtu  d'arbrisseaux  jusqu'à 
Qoe  élévation  considérable.  Une  belle 
cascade  tombe  perpétuellement  de  cette 
partie  festonnée  dans  la  rivière,  et 
anime  la  scène,  qui  est  triste  et  sau- 
TS^,  mais  fort  pittoresque.  En  avan- 
çât davantage,  on  observe  que  plu- 
aears  angles  de  ce  rocher  perpendi- 
ealaire  se  projettent  en  saillies;  et 
lorsqu'on  a  marché  dans  l'eau  pour 
arriver  au  pied ,  on  le  trouve  com|josé 
de  colonnes  réelles  d'un  basalte  noir  et 
oooipact,  dont  les  naturels  font  des 
oatils.  Ces  colonnes  sont  debout,  pa- 
rallèles et  jointes  l'une  à  l'autre;  leur 
diamètre  ne  semble  pas  excéder  quinze 
à  seize  pouces  ;    on  n'y  remarque 

£'un  ou  deux  angles  qui  soient  sail- 
its. 

Les  Taltiens  tirent  de  leurs  forêts  une 
grande  partie  de  plantains  sauvages 
nommés  V€thiy  et  une  herbe  parfumée 
(é*aAaf)  avec  laquelle  ils  donnent  à 
loir  huile  de  noix  de  cocos  une  odeur 
agréable. 

On  trouve  dans  une  des  premières 
îaUées  d'Oparre  un  arbre  superbe 
oa'un  voyageur  a  nommé  baringtonia, 
il  a  une' grande  abondance  de  fleurs 
pbs  laides  que  des  lis,  et  parfaite^ 
ment  blanches,  excepté  la  pointe  de 
leurs  nombreux  filets,  qui  est  d'un 
cramoisi  brillant.  Les  naturels,  qui 
donnent  à  l'arbre  le  nom  d'ctdcloUf  as- 
fioreat  que  si  on  brise  le  fruit,  oui  est 
une  grosse  noix,  et  qu'après  l'avoir 
mêlé  avec  de?  poissons  a  coquilles,  on  le 
répaode  sur  la  tuer,  il  enchante  et  eni- 
vre les  poissons  pendant  quelque  temps, 
de  manière  qu'ils  viennent  à  la  surface 
de  l'eau,  et  qu'ils  se  laissent  prendre  à 


la  main.  Il  est  à  remarquer  que  diver- 
ses plantes  maritimes  des  climats  du 
tropique  ont  cette  singulière  propriété. 
Les  palmiers  de  ce  pays  s'élèvent  au- 
dessus  des  autres  arbres  ;  les  bananiers 
déploient  leurs  larges  feuillages,  et 
d'autres  arbres,  couverts  d'un  vert 
sombre,  portent  des  pommes  d'or,  qui, 
par  le  jus  et  la  saveur,  ressemblent  à 
l'ananas.  Les  espaces  intermédiaires 
sont  remplis  de  petits  mûriers  dont 
les  insulaires  emploient  l'écorce  à  fa- 
briquer des  étoffes,  de  différentes  espè- 
ces d'arum  ou  d'eddoés,  d'ignames, 
de  cannes  à  sucre  (  to  ) ,  etc.  Il  y  a 
dans  l'île  une  quantité  de  cannes,  que 
les  naturels  se  contentent  quelque- 
fois de  mâcher  au  lieu  d'en  laire  du 
sucre.  Les  cabanes,  placées  à  l'om- 
bre des  arbres  fruitiers,  sont  assez 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  en- 
tourées d'arbrisseaux  odorants,  tels 
que  le  gardénia ,  la  gueflarda  et  le 
calophyUum.  Les  longues  feuilles  du 
pandançy  ou  palmier,  servent  de  cou- 
verture a  ces  habitations,  soutenues  par 
des  colonnes  d'arbre  à  pain.  Comme  un 
simple  toit  suffit  pour  mettre  les  habi- 
tants à  l'abri  des  pluies  et  des  rosées  de 
la  nuit ,  et  que  le  climat  de  cette  fie 
est  peut-être  un  des  plus  délicieux  de 
la  terre,  les  maisons  ordinaires  sont 
ouvertes  dans  1p^  côtés  ;  quelques-unes 
cependant,  destinées  aux  opérations 
secrètes,  sont  entièrement  fermées 
avec  des  bambous  réunis  pr  des  pièces 
transversales  de  bois,  de  manière  à 
donner  l'idée  d'une  vaste  cage  ;  celles- 
là  ont  communément  un  trou  par  où 
l'on  entre;  ce  trou  est  fermé  par  une 
planche.  Malgré  le  changement  de 
mœurs  opéré  par  les  missionnaires, 
on  observe  encore  quelquefois  devant 
les  cases  de  Tintérieur  de  Taïti,  des 
groupes  d'habitants ,  couchés  ou  assis 
comme  les  Orientaux ,  c'est-à-dire  ac- 
croupis sur  un  gazon  ou  sur  une 
herbe  sèche,  et  passant  ainsi  des  mo- 
ments fortunés  dans  la  conversation  ou 
dans  le  repos.  Lorsque  des  étrangers 
viennent  à  eux,  les  uns  se  lèvent  et 
se  joignent  à  la  foule  qui  ne  manaue 
pas  de  suivre;  mais  ceux  d'un  âge 
mûr  restent  dans  la  même  attitude, 
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et  se  contentent  de  s'écrier  :  Tayo , 
tayo  {Ami y  ami)  :  c'est  leur  exclama- 
tion habituelle  quand  ils  veulent  saluer 
quelqu'un. 

On  découvre  encore  du  sandal  blanc 
et  noir  sur  les  montagnes,  qui  offrent, 
selon  leur  élévation,  des  plantes  assez 
rares.  M.  d'Urville  y  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  fougères.  Les  Européens  y 
ont  naturalisé  une  grande  quantité  de 
plantes  potagères* 

l*àrbkb  a  pain. 


L'arbre  le  plus  utile  de  Talti  est 
assurément  le  jaquier  à  feuilles  dé- 
coupées, le  véritable  arbre  à  pain  (ar- 
tocarpiis).  Ce  végétal  précieiix  a  été 
l'objet  de  plusieurs  expéditions  desti- 
nées uniquement  à  faire  Tacquisition 
de  quelques  pieds  de  cet  arbre  pour  en 
doter  les  colonies  anglaises  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde.  Si  les  premiers 
explorateurs  avaient  eu  le  soin  de 
mettre  quelques  boutures  dans  des 

Î)ots,  de  les  transporter  à  bord  de 
eurs  vaisseaux,  et  de  ne  pas  leur 
épargner  les  arrosemeiits ,  ils  auraient 
buté  de  plusieurs  années  des  jouissan- 
ces que  l'on  n'a  pu  se  procurer  que 
beaucoup  plus  tard ,  et  à  grands  frais. 
Bougainville  eût  pu  le  porter  aux  co- 
lonies françaises,  et  plus  tard  Cook 
aurait  épargné  à  l'Angleterre  l'expé- 
dition malheureuse  du  capitaine  Bligh. 
Cest,  je  crois,  Péron  qui  Ta  natura- 
lisé aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
Cet  arbre  (*)  s'élève  à  une  quarantai  ne 
de  pieds,  sur  un  tronc  droit,  de  la 
grosseur  du  corps  d'un  homme;  la 
cime  est  ample,  arrondie,  couvrant 
de  son  ombre  un  espace  d'environ 
trente  pieds  de  diamètre.  Le  bois  est 
jaunîltrc,  mou  et  léiçer;  les  feuilles 
sont  grandes,  profondément  incisées 
de  chaque  côté  en  sept  ou  neuf  lobes. 
Les  fleurs  mâles  et  femelles  viennent 
sur  le  même  rameau.  Les  Iruits  sont* 

(*)  La  description  de  Xartocarpits  est  due 
en  partie  à  Forsier  et  a  un  des  ])rincipaux 
rédacteurs  d*uu  de  nos  magasins  littéraires 
le  plus  en  vogue  :  les  autres  ob.iervations 
nous  apparliunnent. 


globuleux,  plus  gros  que  les  àem 
poings,  raboteux  à  Fextérieur  ;  \&ss%\ 
gosités  présentent  unedispositicm  — 
régulière  en  hexagones  ou  en  peni 
nés  mêlés  de  triangles.  Soos  la  u 
qui  est  épaisse,  on  trouve  une 
qui,  à  une  certaine  époque  a^ant  la 
turité,  est  blanche,  farineuse  et 
fibreuse  ;  la  maturité  change  sa 
et  sa  consistance  :  elle  devient 
tre,  succulente  ou  gélatineuse, 
ques-uns  de  ces  fruits  sont  sans  na 
les  arbres  de  l'île  de  Taîti  n'en 
tent  point  d'autres;  mais  dans  les 
très  îles  de  l'Océanie,  on  trouve 
variétés  plus  agrestes  qui  contie 
encore  des  noyaux  anguleux  pi 
aussi  gros  que  des  châtaignes.  L'a 
à  pain  donne  ses  fruits  pendant 
mois  consécutifs.  Pour  les  m 
frais,  on  choisit  le  degré  de  ma 
où  la  pulpe  est  farineuse,  état  que  Ti 
reconnaît  par  la  couleur  de  Téooj 
La  préparation  qu^on  leur  donne 
siste  à  les  couper  en  tranches  épai 
que  l'on  fait  cuire  sur  un  feu  de 
bons  :  on  peut  aussi  les  mettre  d 
un  four  bien  chaud,  et  les  y  laisser  ji 
qu'à  ce  que  l'écorce  commence  à  noi 
De  quelque  manière  qu'on  les  ait 
cuire ,  on  ratisse  la  partie  charbon 
et  le  dedans  est  blanc ,  tendre  coi 
de  la  mie  de  pain  frais ,  d'une  sa 
peu  différente  de  celle  de  l'artic 
JPour  faire  usage  de  cet  aliment 
dant  toute  l'année,  les  insulaires 
l'Océanie  profitent  du  temps  où 
fruits  sont  plus  abondants  qu'il  ne 
pur  la  consommation  journalière,  tf 
ils  préparent  avec  l'excédant  unepâH; 
fermentée ,  et  qui  peut  être  oonservéf 
longtemps  sans  qu'elle  se  corrompe 
Lorsque  les  arbres  cessent  de  produtfjt 
du  fruit,  on  se  contente  de  cette  pflit 
que  l'on  fait  cuire  au  four,  et  qrf 
donne  une  sorte  de  pain  dont  la  saveor 
acide  n'est  pas  désagréable. 

Une  expédition  anglaise  alla  cher* 
cher  l'arbre  à  pain  à  Taîti ,  pour  ledis»^ 
tribuer  dans  les  colonies  de  la  Grande 
Bretagne,  entre  les  tropiques.  I/l 
relations  de  tous  les  voyageurs ,  surtoA- 
celle  du  capitaine  Coo6 ,  avaient  doosi 
la  plus  haute  opinion  des  avantfl^ 
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que  procurait  la  eultare  de  Parbre  à 
patD.  Les  coloos  anelais  supplièrent  le 
gooTernement  de  leur  procurer  cet 
arbre  merveilleux,  et  leur  demande 
lut  accueillie.  Un  excellent  navire  de 
(kox  eent  cinquante  tonneaux  fut  des- 
tiné pour  Taiti,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Bligh,  alors  simple  lieute- 
nant, et  qui  parvint  ensuite  jusqu'au 
(rade  d'amiral.  Il  avait  accompagné 
Cook  dans  ses  voyages,  et  donné  en 
plusieurs  occasions  des  preuves  de 
grands  talents  et  d*une  bravoure  à  toute 
épreuve.  L*expédition  partit  en  1787, 
et  après  dix  mois  de  navigation  elle 
était  à  Taîti.  Les  insulaires  raccueilii- 
rent  avec  empressement;  plus  de  mille 
pieds  d'arbres  à  pain  furent  mis  dans 
des  pots  et  des  caisses,  et  en)barqués 
arec  une  provision  d*eau  suffisante 
pour  les  arroser.  Les  travaux  que  ces 
approvisionnements  exigeaient  durè- 
rent cinq  mois;  en  sorte  que  Texpédi- 
tion  ne  fut  prête  pour  le  retour  qu'au 
commencement  de  1789.  Jusque-là 
tout  l'avait  favorisée;  mais  après  le 
départ,  la  trahison  et  la  vengeance 
d'une  partie  de  l'équipage  en  Ot  perdre 
tout  le  fruit  Un  complot  formé  par 
la  majeure  partie  de  l'équipage,  et  en- 
seveli jusqu'alors  dans  le  plus  profond 
secret,  éclata  après  vingt-deux  jours  de 
navigation  :  le  commandant,  dont  les 
révoltés  connaissaient  la  bravoure,  fut 
saisi  oendant  qu'il  dormait  et  mis  dans 
une  oialoupe. 

Nous  avons  dit  plus  baut  ^ue  les  ré- 
voltes, après  avoir  embarque  dans  une 
chaloupe  le  commandant  Bligh,  avec 
dii-huit  hommes  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  leur  laissèrent  quel(]ues  instru- 
BKnts  pour  guider  leur  navigation ,  des 
vivres  et  de  l'eau  pour  quelques  jours, 
un  peu  de  vin  et  de  rhum  ^  et  les  aban- 
donnèrent à  leur  destinée,  emmenant 
le  vaisseau,  qui,  fut  bientôt  hors  de 
vue.  Voilà  donc  les  dix-neuf  délaissés 
dans  une  embarcation  non  pontée,  au 
milieu  de  l'Océan,  à  une  distance  pro- 
digieuse de  toute  terre  connue!  Ils  ne 
perdirent  pas  courase,  et  Bligh  leur 
donnait  l'exemple  d  une  inébranlable 
fermeté,  dirigeant  la  cbaiou[>e,  conti- 
nuant ses  oteervatioDS,  écrivant  des 


notes.  Après  des  fatigues  et  des  souf- 
frances extrêmes ,  auxquelles  un  seul  de 
ces  infortunés  succomba,  ils  arrivè- 
rent à  Roupang,  dans  l'tle  de  Timor  : 
ils  avaient  fait  dans  leur  chaloupe  une 
navigation  de  plus  de  douze  cents  lieues. 
Le  gouverneur  hollandais  les  reçut  avec 
l'intérêt  que  leurs  aventures  et 'leur  si- 
tuation excitaient  à  tant  de  titres,  et 
bientôt  douze  d'entre  eux  dirent  en 
état  de  se  rendre  en  Europe.  Le  com- 
mandant Bligh  obtint  en  Angleterre  la 
justice  qu'il  méritait;  loin  qu'on  lui 
imputât  le  mauvais  succès  de  l'expédi- 
tion, il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  et  chargé  du  com- 
mandement d'une  seconde  expédition, 
f>lus  considérable  que  la  première ,  poux 
e  même  objet.  Celle-ci  ne  fut  troublée 
par  aucun  événement  fdcheux  :  la  tra- 
versée jusqu'à  Taïti  ne  fut  que  de  huit 
mois.  Au  bout  de  trois  mois,  plus  de 
douze  cents  pieds  d'arbres  à  pain  étaient 
abord,  et,  après  deux  ans  d'absence,  les 
deux  vaisseaux  de  l'expédition  arrivè- 
rent en  Angleterre,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme  de  leurs  équipages. 

Les  colons  anglais  sont  en  pleine  pos- 
session de  l'arbre  à  pain  depuis  près 
de  cinquante  ans.  Les  espérances  que 
cette  acquisition  avait  fait  concevoir 
n'ont  pas  été  tout  à  fait  réalisées.  Ils 
comptaient  sur  les  produits  de  l'arbre 
nouveau  pour  la  nourriture  de  leurs 
esclaves  ;  mais  ceux-ci  préfèrent  les  ba- 
nanes, et  le  bananier  peut  être  cultivé 
aussi  facilement,  rapporte  plus  tôt  et 
produit  davantage.  Le  goût  des  Euro- 

f^éens  est  différent  de  celui  des  noirs; 
es  îVuits  à  pain  leur  plaisent  beaucoup, 
et  ils  le  préparent  de  diverses  manières , 
suivant  les  préceptes  de  la  cuisine  an- 
glaise. Ainsi,  les  deux  cultures  se  main- 
tiendront, et  contribueront  l'une  et 
l'autre  à  l'embellissement  des  pays  où 
elles  prospèrent  ;  car  une  plantation  de 
bananiers  est  très-agréable  à  voir,  et 
l'arbre  à  pain  obtiendrait  à  juste  titre 
une  place  dans  les  jardins  d'agrément, 
quand  même  il  n'aurait  aucune  autre 
utilité. 

Forster  a  fait  de  longues  recherches 

sur  la  manière  dont  ils  cultivent  l'ar- 

.  bre  à  pain ,  et  on  lui  a  toujours  répondu 
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^'oa  ne  le  plantait  iamais.  Si  on  exa- 
mine les  endroits  ou  croissent  les  re- 
jetons, on  en  sera  convaincu.  On  obser- 
vera toujours  qu'ils  poussent  sur  les 
racines  oes  vieux,  lesquelles  se  prolon- 
gent près  de  la  surface  du  terrain.  Les 
arbres  couvriraient  donc  les  plaines, 
quand  méine  Ttle  ne  serait  pas  liabitée, 
ainsi  que  les  arbres  à  écorces  blanches 
croissent  naturellement  à  la  terre  de 
Diémen,où  ils  composent  de  vastes  fo- 
rêts; d*où  Ton  peut  conclure  que  les 
habitants  de  Taîti ,  loin  d'être  obligés 
de  se  prucurer  leur  pain  à  ia  sueur  de 
leur  front ,  sont  forces  d'arrêter  les  lar- 
gesses de  la  nature,  qui  le  leur  offre 
en  abondance.  Et  il  parait  qu'ils  extir- 
pent Quelquefois  des  arbres  à  pain  qu'ils 
remplacent  par  d'autres  arbres,  afin 
de  pouvoir  changer  quelquefois  d'ali- 
ments. On  compte  à  Talti  jusqu'à  28 
variétés  de  ce  bel  arbre. 

Les  Taîtiens  remplacent  surtout  l'ar- 
bre à  pain  par  le  cocotier  et  le  bana- 
nier. Le  premier  n'exige  pas  de  soins, 
lorsqu'il  s'est  élevé  à  deux  ou  trois 

Eieds  de  la  surface  du  sol  ;  mais  le 
ananier  en  donne  davantage  :  il  ne 
tarde  pas  à  produire  des  branches,  et 
il  commence  à  porter  des  fruits  trois 
mois  après  au'on  l'a  planté. Ces  fruits, 
et  les  branches  qui  les  soutiennent,  se 
succèdent  assez  longtemps  ;  on  coupe 
les  vieilles  tiges  à  mesure  qu'on  enlève 
le  fruit.  Le  sol  taîtien  nourrit  plus  de 
15  variétés  de  bananiers. 

Au  reste,  les  différentes  productions 
ne  sont  pas  aussi  remarquables  par 
leur  variété  que  par  leur  aoondance. 

On  aperçoit  un  grand  nombre  de 
différentes  plantes  sauvages  au  milieu 
des  champs ,  dans  cet  admirable  dé- 
sordre de  la  nature  qui  surpasse  infini- 
ment la  svmétriedes  jardins  pompeu- 
sement reliera  de  le  Nôtre  et  de  la 
Siuintinie.  On  y  trouve  dans  la  partie 
u  nord  plusieurs  herbes,  qui,  crois- 
sant toujours  à  l'ombre,  forment  des 
lits  de  verdure  aussi  frais  que  moei- 
leux« 

coGHons  n^mn  tsrèoL  smoinjàaB. 

Outre  les  rats,  les  lapins,  et  les 


chèvres  sauvages,  qu*on  voit 

{irincinale  etdans  l'archipel,  on  y 
e  cociion,  qui  y  existe  de  temps  î 
morial  et  en  grande  abondance  i 
il  n'y  est  plus  aussi  commun  qù*; 
fois.  Sa  chair  n'a  rien  de  cette 
fade  qui  fait  qu'on  s'en  dégoâie 
en  Europe,  quand  il  n'est  pas 
peut  comparer  la  graissedes  co  _ 
Taîti  à  la  moelle ,  et  le  maigre  y  s  _ 
que  le  goût  du  veau ,  comme  ceux 
nous  avons  mangés  à  Canton.  Les 
taux  dont  se  nourrit  cette  sorte  de 
chons  semblent  être  la  cause  p] 
de  cette  différence*,  ils  peuvent 
avoir  influé  sur  l'instinct  naturel 
ces  animaux.  Us  sont  de  la  petite 
qu'on  nomme  conimunémeiit 
se ,  et  n'ont  pas  ces  oreilles  pend 
qui  caractérisent  les  animaux 
tiques ,  selon  BufiTon.  Infiniment 
propres  que  les  cochons  d' 
ils  ne  paraissent  pas  suivre  leur 
usage  de  se  vautrer  dans  la  ~ 
est  certain  que  ces  animaux  font 
des  richesses  réelles  des  Taïtienij 
pendant  l'extirpation  entière  de 
race  ne  serait  pas  pour  eux  une  ^ 
perte,  car  ils  sont  devenus  ui 
de  luxe  qui  n'appartient  guère  qii'i 
chefs  de  la  nation.  En  gén^j,  ils 
tuent  des  codions  que  très-ra 
ou  dans  certaines  occasions  soi 
les  ;  mais  alors  les  chefs  mangeât 
porc  avec  toute  la  gloutonnerie  et 
voracité  d'un  gastronome 
mangeant  une  dinde  désossée 
truffes  ou  un  pâté  de  Lesage.  Le 
pie  en  mange  à  peine  queu|ue8 
ceaux ,  quoiqu'il  ait  toute  la  pàm 
les  nourrir  et  de  les  engraisser, 
peut  attribuer  à  trois  causes  la  n 
des  cochons  à  Taîti ,  d'abord  à  la  qsif 
tité  qu'on  en  a  consommée,  à  odll 
qu'en  ont  emportée  les  vaisseaux^ 
y  ont  relâché,  et  ensuite  aux  guenrtf 
iréquentes. 

Cependant  on  voit  encore  sur  kl 
propriétés  des  grands ,  des  troupeaux 
de  cochons,  de  chiens,  et  des  l^iotf 
de  volailles.  Les  poules,  errant  à  kor 

§ré  au  milieu  des  bois,  se  juchent  tf 
es  arbres  fruitiers  :  les  cochons  o0ch 
rent  aussi  en  liberté;  mais  on  ka 
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donne  diaqae  jour  des  rations  régu- 
tères. 

COCHON  TBTANT  QUE  FEMME. 

AiidersoD,  en  se  promenant  un  soir 
iTee  le  docteur  Sparmann,  remarqua 
ose  vieille  femme  qui  nourrissait  un 
petit  cochon  avec  une  pâte  aigrelette 
et  fernientée  de  fruit  à  pain ,  appelée 
maKâ:  elle  tenait  le  cochon  d'une 
maio,  et  elle  lui  offrait  une  peau  co- 
riace de  porc  ;  mais  dès  que  Tanimal 
OQTrait  la  bouche  pour  saisir  cet  appât, 
elle  lui  jetait  un  morceau  de  la  pâte, 
^s  cet  expédient,  le  cochon  ne  Tau- 
lait  pas  mangé.  Ces  quadrupèdes, 
malgré  leur  stupidité,  étaient  réelle- 
ment soignés  et  caressés  par  toutes  les 
femnifâ,  qui  leur  ^offraient  à  manger 
arec  une  affection  ridicule.  Anderson 
rit  une  femme  peu  âgée  présenter 
la  mamelles  pleines  de  lait  a  un  petit 
diien ,  accoutumé  à  la  teter.  O  spec- 
tacle le  surprit  tellement,  qu'il  ne  put 
s'emp^dier  de  témoigner  son  dégodt; 
mais  elle  sourit,  et  elle  nous  apprit 
Qu'elle  se  laissait  teter  quelauefois  par 
de  petits  cochons,  parce  qu  elle  venait 
de  perdre  ses  enfants.  Cet  expédient, , 
très-innocent,  était  pratiqué  jadis  en 
Europe  (*). 

Les  chiens  de  toutes  ces  fies  sont 
courts,  et  leur  grosseur  varie  depuis 
eelle  d'un  bichon  jusqu'à  celle  d'un 
erand  épagneul.  Ils  ont  la  tête  larçe, 
le  museau  pointu ,  les  veux  très-petits, 
les  oreilles  droites ,  les  poils  un  peu 
loags,  lisses,  durs,  et  de  différentes 
eouleurs,  mais  plus  communément 
blancs  et  bruns.  Ils  aboient  rarement, 
mais  ils  hurlent  quelquefois,  et  ils 
montrent  beaucoup  d'aversion  pour 
les  étrangers. 

Les  petits  oiseaux  peuplent  les  bo- 
cages; leur  chant  est  très -agréable. 
De  très  -  petits  perroquets  d^un  joli 
bleu  de  saphir  habiteiit  la  cime  des 
cocotiers  les  plus  élevés,  tandis  que 

(*)  L'autenr  de  cet  ouvrage  a  vu  cet  usage 
employé  à  Malte  et  eu  Amérique,  par  des 
(éninies  qui,  ayant  beaucoup  de  lait,  se 
fusaient  teter  par  descluens,  pour  dessécher 
leurs  mamelles. 


d'autres,  d'une  couleur  verdâtre  et  ta- 
chetés de  rouge,  se  montrent  ordinai- 
rement parmi  les  bananes,  et  souvent 
dans  les  habitations  des  naturels,  qui 
les  apprivoisent  et  qui  estiment  beau- 
coup leurs  plumes  rouées. 

On  y  admire  les  belles  tourterelles 
kourou-kourou,  et  le  martîn-pécheur 
d'un  vert  sombre,  avec  un  collier  de 
la  même  couleur  sur  son  cou  blanc. 
Le  gros  coucou,  et  plusieurs  sortes 
de  pigeons  et  de  tourterelles  se  ju- 
chent d'une  branche  à  l'autre ,  tandis 
que  le  héron  bleuâtre  se  promène  gra- 
vement sur  les  bords  de  la  mer,  man- 
geant des  vers  et  des  mollusques. 

De  beaux  papillons  sont  les  insectes 
terrestres  les  plus  nombreux;  l'insecte 
nommé  velia  oceanica  s'y  trouve,  d'a- 
près M.  Lesson,  dans  les  temps  de 
calme,  à  des  distances  inouïes  de  toute 
terre. 

Voici  de  précieux  détails  que  nous 
devons  au  célèbre  Cook  : 

«Tandis  que  nous  étions  dans  la  baie 
de  TVare ,  on  porta  à  terre  le  reste  do 
biscuit  qui  était  dans  la  soute  aux  vi- 
vres ,  aun  d'en  ôter  la  vermine  qui  le 
dévorait.  On  ne  peut  imaginer  à  quel 
point  les  blattes  mfestaient  mon  vais- 
seau. Le  dommage  qu'elles  nous  cau- 
sèrent fut  très-considérable ,  et  nous 
employâmes  vainement  toute  sorte  de 
moyens  pour  les  détruire.  Ces  blattes 
ne  firent  d'abord  que  nous  incommo- 
der, et,  habitués  aux  ravages  que  pro- 
duisent les  insectes,  nous  y  fîmes  peu 
d'attention;  mais  elles  étaient  deve- 
nues pour  nous  une  véritable  calamité, 
et  elles  ravageaient  presque  tout  ce 
qui  se  trouvait  à  bord.  Les  comesti- 
bles  exposés  h  l'air  durant  quelques 
minutes  en  étaient  couverts;  elles  y 
creusaient  bientôt  des  trous  comme 
on  en  voit  dans  des  ruches  à  miel.  Elles 
mangeaient  en  particulier  les  oiseaux 
que  nous  avions  empaillés  et  que  nous 
conservions  comme  des  curiosités.  Ce 
qui  était  plus  fâcheux  encore,  elles  sem- 
blaient aimer  l'encre  avec  passion ,  en 
sorte  que  l'écriture  des  étiquettes  atta- 
chées à  nos  divers  échantillons  était 
complètement  rongée  ;  la  fermeté  seule 
de  la  reliure  pouvait  conserver  le§  li- 
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Très,  en  empêchant  ces  animalcules 
déprédateurs  de  se  glisser  entre  les 
feuilles.  M.  Aiiderson  en  aperçut  deux 
espèœs ,  la  blatta  orientaiis  A  la  ger- 
manica.  La  pr<  mière  avait  été  apportée 
de  mon  second  voyage  ;  et  quoique  le 
▼aisseau  eût  toujours  été  en  Angle- 
terre dans  le  bassin ,  elle  avait  échappé 
à  la  rigueur  de  Thiver  de  1776.  La 
seconde  ne  se  montra  qu'après  notre 
départ  de  la  Nouvelle-Zeeland;  mais 
elle  s*était  multipliée  si  prodigieuse- 
ment, qu'outre  les  dégâts  dont  je  par- 
lais tout  à  rheure,  elle  infest-iit  jus- 
qu'au gréement,  et  dès  qu'on  lâchait 
une  voile,  il  en  tombait  des  niîiiicrs 
sur  le  pont.  Les  orientaiis  ne  sor- 
taient guère  auc  la  nuit;  elles  faisaient 
alors  tant  de  bruit  dans  les  chambres 
et  dans  les  postes,  que  tout  semblait  v 
être  en  mouvement.  Outre  le  désagré- 
ment de  nous  voir  ainsi  environnes  de 
toutes  parts,  elles  chargeaient  de  leurs 
excréments  notre  biscuit,  qui  aurait 
excité  le  dégoût  de  gens  un  peu  déli- 
cats. » 

De  beaux  ruisseaux  qui  roulent 
leurs  ondes  argentées  sur  des  lits  de 
cailloux  ,  descendent  des  vallées  étroi- 
tes, et,  à  leur  embouchure  dans  la  mer, 
offrent  leurs  eaux  et  d'excellents  pois- 
sons aux  voyageurs  qui  en  ont  besoin. 

Les  poissons  de  mer  abonde  dans 
l'archipel  ;  les  meilleurs  sont  :  le  ma- 
quereau ,  la  bonite  et  l'aibicore.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  homards, 
crabes  et  autres  crustacés. 

Les  tortues  marines,  la  franche  et 
le  caret,  pullulent  sur  tous  les  bas- 
fonds.  On  n'y  trouve  aucun  batracien; 
mais  de  dangereux  hydrophis ,  au  venin 
mortel ,  nagent  tortueusement  autour 
des  motous  coralligènes  que  baignent 
les  flots  caressants  d'une  mer  généra- 
lement tranquille. 

Les  rivages  sont  quelquefois  fré- 
quentés par  de  grands  squales  et  plu- 
sieurs variétés  de  murénophis  au  nager 
serpentiforme. 

Onytrouve  également  un  grand  nom- 
bre d'admirables  madrépores  et  de  bril- 
lantes coquilles,  telles  que  les  porcelai- 
nes, les  olives,  les  harpes,  les  mitres , 
etc.  9  etc. 


TOPOGftlPRIS  DE  L'AftCHiPSL. 
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L*île  de  Talti  possède  les  baiesi 
Oîtipeha ,  Langara  et  Matayaî. 
ci  o/n-e  un  mouillage  sûr  pendant 
mois  de  l'année,  cest-à-dirc,  ai 
avril  jusqu'en  novembre  :  elle  est  sii 
par  17»  29'  de  lat.  sud  et  ISI^SS' 
long,  ouest.  Eïroéo  et  Raîatea  ont 
cune  plusieurs  mouillages;   Hui 
s'enorgueillit  de  la  baie  de  AVare, 
Bora-Bora  de  celle  de  Fanouî. 

SITES  p  LACS  ET  CUlUOsrrÉS  DB  L1LE 

TAITL 

Il  serait  difficile  de  trouver  dansi 
monde  entier  un  canton  d'un 
plus  riche  que  la  partie  sud-est  de  Ta 
Le»s  collines  y  sont  élevées,  d'une' 
roide,  et  escarpées  en  bien  des 
droits;  mais  les  arbres  et  les  ai 
seaux  les  couvrent  tellement  jusqu' 
sommet,  qu'en  les  voyant  on  a  bi 
de  la  peine  à  ne  pas  attribuer  ata 
chers  le  don  de  produire,  et  d'en 
tenir  cette  charmante  verdure, 
plaines  qui  bordent  les  collines  vers 
mer,  les  vallées  adjacentes,  offrent 
multitude  de  proîauctions  d'une 
extraordinaire,  et,  à  la  vue  de  ces 
chesses  du  sol ,  le  spectateur  est 
vaincu  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  ^obt' 
terrain  d'une  véi^etation  plus*vig( 
reuse  et  plus  belle.  La  nature  y  a 
pandu  l'eau  avec  la  même  profusion  i 
on  trouve  des  ruisseaux  dans 
vallée;  ces  ruisseaux  à  mesure  q\ 
s'aj)prochent  de  l'Océan ,  se  divi2 
souvent  en  deux  ou  trois  brandies 
fertilisent  les  plaines  sur  leur  pas 
Les  habitations  des  naturels  sont 
persées  sans  ordre  au  milieu  des 
nés ,  et  quand  on  les  regarde  du 
de  la  dunette  du  navire',  elles  oifi 
des  points  de  vue  enclianteurs  :  ^ 
augmenter  le  charme  de  cette  persj 
tive ,  la  portion  de  mer  qui  est 
dedans  du  récif  et  qui  borde  la  côCi^ 
est  d'une  tranquillité  parfaite;  les  îa« 
sulaires  y  naviguent  en  sûreté  daai 
tous  les  temps  :  on  les  y  voit  se  pro- 


lU' 


OCEAME. 


805 


mollement  sur  leurs  pirogues , 
lorsqa*fls  passent  d'une  habitation  à 
Faotre,  ou  lorsqu'ils  vont  à  la  pèche. 
A  Tàîti  il  y  a  peu  de  ces  choses  qu'on 
appeBe  curiosités  naturelles  d'un  pavs. 
Oa  peut  citer  toutefois  un  étang  ou  lac 
d'eau  douce,  qui  se  trouve  au  sommet 
de  Tune  des  plus  hautes  montagnes , 
w  ron  n'arrive  du  bord  de  la  mer  qu'a- 
|vès  un  jour  et  demi  ou  deux  de  mar- 
che. Ce  lac  est  d'une  profondeur  extrê- 
me, et  il  renferme  des  anguilles  d*une 
éoonne  grandeur.  Les  naturels  v  pè- 
chent quelquefois  sur  de  petits  radeaux 
foraiésdedeux  ou  trois  bananiers  sauva- 
ges joints  ensemble.  Ils  regardent  ce  lac 
comme  la  première  des  curiosités  natu- 
relles de  Taîti.  On  trouve  aussi  à  la 
même  distance  de  la  cote  une  mare 
(fiioe  eau  douce,  qui  d'abord  paraît 
très-bonne  et  oui  dépose  un  sédiment 
jaooe;  mais  elle  a  un  mauvais  goût; 
die  devient  funeste  à  ceux  qui  en  boi- 
Teat  une  quantité  considérable,  et 
iiroduit  des  pustules  sur  la  peau  lors- 
'  91  on  s'y  baigne. 

DESCRIPTION  DE   L'ARMIRABLE  VALLÉE  DB 
HATAVAI. 

Parmi  les  endroits  les  plus  remar- 
quables de  rtle  principale,  nous  de- 
'  vons  surtout  décrire  l'admirable  vallée 
[  ie  Matavaî.  Très-populeuse  du  temps 
de  Gook,  et  à  peu  près  déserte  aujour- 
dlmi,  son  sol  toujours  fertile  est  cou- 
yeit  de  spondUu  cythserea,  d'arbres 
I  pain  et  de  cocotiers.  Après  avoir 
traversé  un  torrent ,  que  votre  guide 
passe  quelquefois  avec  de  l'eau  au- 
dessus  de  la  ceinture,  en  vous  por- 
;  tant  sur  ses   épaules ,   (  usage  que 
|iiOQs  avons  observé  en  Grèce,  dans 
rie  Levant,  dans  l'Inde  et  dans  les  dif- 
férents endroits  de  l'Océanie  que  nous 
avons  visit(^) ,  on  arrive  dans  ce  beau 
lieQ.  Plus  loin  et  à  trois  milles  de  la 
mer,  sa  vallée  se  resserre,  les  flancs  des 
montagnes  se  rapprochent,  et  les  bords 
de  leurs  versants  abruptes  sont  cou- 
verts d'arbres  touffus.  Les  hirondel- 
les, les  tourterelles,   les  perruches 
vertes  et  les  phaêtons  sont  les  hôtes 
ordinaires  de  ces  lieux  solitaires,  et 
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cependant  ils  ne  redoutent  pas  le 
voyageur,  car  les  indigènes  ne  sont 
pas ,  comme  nous ,  du  matin  au  soir 
en  embuscade,  pour  attenter  à  leur 
vie ,  ou  tout  au  moins  à  leur  liberté. 
L'eau ,  filtrant  à  travers  les  rocs  d'un 
trachite  noir  et  très-poreux ,  serpente 
en  filets  ou  tombe  en  cascades.  Aussi 
jouit-on  d'une  fraîcheur  constante  et 
délicieuse  dans  ce  paradis  silencieux, 
que  les  rayons  du  soleil  éclairent  à 
peine  quatre  heures  par  jour.  Les  An- 
toines  et  les  Pacomes  modernes ,  les 
nouveaux  pères  du  désert,  les  char- 
treux ,  les  trappistes  trouveraient  Id, 
contre  les  tempêtes  des  passions ,  con- 
tre les  troubles  de  la  vie  et  les  persé- 
cutions des  tyrans ,  un  asile  plus  sûr 
et  plus  agréable,  que  dans  les  solitudes 
arides  et  brûlantes  de  la  Thébaîde.  Plus 
loin,  le  torrent,  encaissé  entre  deux 
rochers ,  s'élance  de  70  à  80  pieds  de 
hauteur;  plus  loin  encore,  l'aspect  du 
lieu  devient  plus  imposant  ;  le  terrain 
se  déploie  en  un  vaste  et  vert  bocage, 
tandis  que  le  roc  se  dresse  comme  une 
muraille,  à  cent  pieds  d'élévation,  en 

Krijsmes  basaltiques ,  à  peu  près  sem- 
lables  à  ceux  de  la  chaussée  des 
Géants ,  au'on  voit  près  d'Antrim  en 
Irlande.  Plus  haut,  une  nappe  écumante 
tombe  en  rosée  dans  le  torrent.  Au 
delà,  une  masse  d'eau  épouvantable  se 
précipite  avec  fureur  d'une  hauteur 
immense,  et  le  bruit  de  cette  retentis- 
sante cascade ,  que  les  indigènes  nom- 
ment Pi/ia  MaÛéy  et  auquel  se  ratta- 
chent d'anciennes  superstitions  et  une 
poésie  sombre  et  terrible ,  ce  bruit  est 
tellement  formidable  qu'on  croirait  en- 
tendre l'explosion  de  plusieurs  tonner- 
res ,  ou  la  détonation  de  quelques  bom- 
bes (voy.  pi,  162). 

PALAIS  DU  KOI. 

Un  quai  commode  et  assez  bien  en- 
tretenu conduit  de  Matavaî  à  la  rési- 
dence roj^ale.  C'est  une  grande  maison 
plus  spacieuse  que  les  autres,  et  dont  le 
toit  est  supporté  par  un  double  rang 
de  colonnes.  Elle  est  divisée  en  deux 
pièces  :  la  première  est  une  espèce  de 
salle  des  gardes,  la  seconde  est  occupée 
par  la  famille  royale  et  sa  cour.  Le 
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monarque  n'a  d'autre  trdne  qu'un  fau- 
teuil en  bois;  le  reste  de  fa  tamille  est 
assis  sur  des  ciiaises,  et  les  courtisans 
ae  tiennent  debout.  Le  quartier  dans 
lequel  est  situé  le  palais  est  charmant 
et^ien  cultivé.  Ce  sont  des  bosquets 
où  Ton  a  réuni  Tutile  et  Tagréable. 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'arbres 
i  fruits,  des  casuarituu  et  des  bar- 
iringtonias, 

TOMBKAU  DU  ROt  POMAIUB  IL 

Le  grand  roi  Pomare  II  est  enseveli 
tout  près  de  la  résidence  royale.  Son 
mausolée  est  un  petit  édiOce  en  maçon- 
nerie, contenant  un  caveau  dans  lequel 
est  déposé  le  corps  du  monarque.  Trois 
eanons  encioués  sont  placés  près  du 
caveau.  L'édifice  est  entouré  d'une  pa« 
lissade,  et  garni  à  T intérieur  de  6a- 
ringtonias  et  de  casunrinas  (voy.  pL 
t69).  C'est  une  idée  religieuse  fort  ins- 
tructive (|ue  d'avoir  placé  la  tombe  d'un 
roi  auprès  de  la  demeure  de  sa  famille* 

Pi  LAIS  DE  LA  RéCENTB  ET  HABITATION 

DES  MJ:»SiU^^AlKES 

La  demeure  de  la  régente  est  située 
plus  loin  sur  la  plage  de  PapaMti,.  C'est 
une  maison  grande  et  jolie,  entourée 
de  fleurs  et  de  beaux  arbres  fruitiers.  A 
deux  cents  pas  plus  loin,  on  voit  Tha- 
bitation  et  la  chapelle  de  la  Mission. 
M.  Crook ,  un  des  plus  anciens  mis- 
sionnaires envoyés  aujourd'hui  par  la 
Bociété  de  Londres  à  Taïarabou ,  y  a 
demeuré  longtemps. 

BBLVtoàRB  DB  POMARB  IL 

Près  de  là  on  aperçoit  le  très -petit 
tlot  de  Motou-Ta ,  oasis  placée  au  sein 
des  récifs  qui  s'élèvent  au  milieu  des 
solitudes  de  la  mer.  Cet  flot  charmant 
était  le  belvédère  du  roi  Pomare  II. 
C'est  la  qu'il  employa  une  partie  de 
son  temps  à  traduire  m  Bible  en  taïtien. 

FOROM  REUGIEUX  ET  LÉGISLATIF. 

A  peu  de  distance  de  la  résidence 
royale,  l'attention  de  Tétranger  est 
frappjée  à  la  vue  d'une  sorte  de  han- 

Eir  immense,  long  de  600  pieds  et 
rge  de  70.  Toute  la  population  de 


nie,  se  montant  à  sept  oafUe 
s'est  quelquefois  réunie  dans 
ceinte,  soit  pour  écouter  la 
tion  de  la  loi  chrétienne  et 
hortations  de  ses  ministres  « 
discuter  la  constitution  et  les 
paj^'S.  Les  réunions  des  ast 
ligieuses  et  des  conseils  lëgisi 
plus  rares  depuis  quelques  «ni 
cette  espèce  de  forum  est  mal 
tenu* 

KG  DB  MOWA. 

Après  avoir  gravi  le  morne 
Eaï,  etmarclié  pendant  quel< 
res  dans  un  chemin  roide  et 
on  est  bientôt  obligé  d'avoir 
aux  buissons,  aux  bruyères 
et  à  des  fougères  çigantesqu»^^ 

{gravir  un  roc  nérisse  d'aspérités  ' 
aires,  avant  d'arriver  au  famei 
de  Mowa.  Parvenu  au  dernier 
servant  de  base  au  piton,  et 
7300  pieds  de  hauteur,  on  est 
de  s'arrêter;  du  moins  aucun 
ni  indigène  n'a  poussé  l'înl 
jusqu^au  point  de  déchirer  son 
d'épines,  pour  arriver  au 
pic,  qui  paraît  avoir  quinze  cents  j 
de  hauteur.    Le  plateau  dont 
venons  de  parler  renferme  des 
des  hautes  zones,  et  des  cya( 
borescentes ,  déployant  leurs 
gracieuses  que  rasent  de  n< 
phaëtons.  De  ce  lieu  on  domine  le 
de  l'ile  de  Taîti ,  les  pitons  d1 
et  de  Tabou- Émanou,  et  les 
de  Tétoua-Roa  éloignées  de  pi 
douze  lieues. 

SLIUBS  DU  MOBAI  DB  PAPABA. 

Dans  le  district  de  Papara, 
Tébou-Toa-Téa ,  se  trouve  le 
moraî  de  Papara ,  Àiifice 
consacré  par  le  grand-père  de' 
au  dieu  Oro ,  son  protecteur  dans] 
guerres  contre  Pomare  ;  il  n'en 
plus  que  des  vestiges  depuis  l'inl 
lion  du  christianisme  dans  1'; 
(voy.  pi.  161). 

LAC  WAHI-UA.  > 

I 
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on  lac  nommé  Wani-Hiat  réser- 
Toir  mjstérieux  dont  les  eaux,  si  l'on 
en  croît  les  naturels,  n'ont  point  de 
kméi  et  dont  les  bords,  suivant  les 
npirstitions  que  nourrissait  ce  peu- 
ple, pendant  qu'il  était  encore  soumis 
an  paj^anitmet  étaient  continuellement 
peapletde  mauTais  génies. 

AHGDILLES  MONSTRUEUSES. 

Dans  les  ririères  de  la  grande  pre s- 

£tle  de  Taîtl  on  trouve  d'excellentes 
ivrettea  et  de  poissons  fort  bons 
I  manger.  Un  lac  situé  à  une  grande 
Hauteur,  et  ayant  66  pieds  de  profon- 
doir  sur  ses  Bords  et  110  pieds  vers  le 
milieu,  renferme  des  anguilles  mons- 
taieoses,  semblables  à  celles  qu'on 
icncontre  quelquefois  dans  les  bassins 
élevés  de  File  ae  France.* 

SUCRERIB. 

*  Sur  la  pointe  Ta-One,  M.  Bîcknell, 
Anglais,  a  établi  une  ricbe  sucrerie  aii 
mliieo  de  magnifiques  champs  de  can- 
nes dont  quelques  -  unes  s'élèvent  de 
90  à  35  pieds  de  hauteur,  et  atteignent 
unegrosseur  proportionnelle.  La  canne 
à  suere  de  Taïti  est  la  meilleure  qui 
soit  connue  dans  le  monde  entier  (vov. 
pi.  160).  Près  de  cet  établissement  est 
ime  vaste  et  belle  propriété  bien  cul- 
tivée,  appartenant  à  un  mdigène  nommé 
TaatL 

taux    mnf  ARQUABLBS  DB  t'ILV  BIMÉO  OU 
VOCBSA.  SITES,  LAG  BT  HAVBB  D'OPOU- 
1  BOBO0. 

LtIed*ETméo,  queles  indigènes  nom- 
ment plutôt  Mourea,  offre  les  sites 
les  plus  variés  et  les  plus  pittoresques. 
HuT  pays  ne  surpasse  la  fécondité  de 
son  sol.  Des  torrents  fougueux  y  bruis- 
i  Kot  au  milieu  des  ravins.  Un  beau 
kc  situé  entre  la  mer  et  les  montagnes 
foisonne  en  canards  et  en  poissons. 
Ëméo  ou  Mourea  possède  un  mouil- 
lée aussi  SÛT  que  commode ,  souvent 
visité  par  Cook;  c'est  le  havre  deXaiou 
00  Opou-Nobou. 

Agusb  db  pàpétoai. 
Le  Tîllage  de  Papétoaî,  composé  de 


petites  casen  bâtie9  à  l'europ^eiiiHI  ^ 
est  situé  à  l'ouest  d'Opou-Nonou.  Gq 
village  possède  la  plus  belle  église  de 
Farcnipel.  C'est  un  grand  bâtiment 
octogone  de  60  pieds  sur  chaaue  face  4 
construit  en  blocs  de  corail,  d'un  poli 
si  parfait  qu'on  les  prendrait  pour  de 
la  pierre  de  taille.  On  y  voit  des  bancs 
et  une  tribune  comme  dans  les  tem- 
ples protestants.  La  tribune  est  en  bois 
d'artocarpus.  ,, 

ACADÉMIB  DES  ILES  DB  LA  HBB  DU  SUD. 

Cest  dans  le  village  d'Afare-Aïtou , 
situé  dans   une  position  délicieuse  $ 

Î|ue  les  missionnaires  ont  établi  le  col* 
ége  qu'ils  ont  nommé  Académie  de 
la  mer  du  Sud  {*)  :  il  est  spécialement 
destiné  aux  enfants  des  missionnaires; 
Le  roi  Pomare  III  a  été  élevé  parmi 
eux  par  les  chefs  de  l'Académie,  MM* 
Orsmond  et  filossom. 

£n  outre  de  Tinstruction  primaire; 
on  y  enseigne  les  mathématiques,  l'his* 
toire ,  la  Géographie ,  l'astronomie,  le 
dessin  et  les  élémsntsdes  autres  scien- 
ces et  arts. 

A  côté  de  cette  noble  fondation, 
MM.  Armitage  et  Simpson  ont  établi 
une  fabrique  de  coton  et  une  de  cor- 
dages. Les  habitants  d'Eîméo  sont  les 
plus  dociles  de  Tarchipel  aux  lois  et  au 
cuJte  des  missionnaires. 

UBUX  REMARQUABLES  DB  L'OB  WAHim» 

L'Ile  Wahine  possède  la  jolie  baie 
de  Ware,  avec  ses  cases  bâties  sur  la 
plage  et  alternant  avec  des  bouquets 
d'arbres  {voy. pi.  164).  La  partie  nord- 
est  du  district  de  Fa-Ri  est  un  des 
sites  les  plus  pittoresques  de  cette  fie 
(voy.  pL  167) 

Cest  à  Wahine  que  le  capitaine  Fur- 
neaux  avait  pris  Mai  (Omaî).  Cook 
Ty  ramena  et  Tinstalla  dans  une  mai- 
son qu'il  lui  fit  bâtir  dans  le  stjrie  an- 
glais. Elle  était  entourée  d'un  jardin* 
JLe  terrain  sur  lequel  elle  fut  bâtie 

(*)  Suutk  tea  Acadtmy.  N'auraient-ilf  pat 
dû  dire ,  Académie  des  iUs  de  la  mer  du 
Sud? 

20. 
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8*appd]e  encore  BerUatd^  par  corrup- 
tloD  du  mot  Britain^  Bretagne. 

Les  chefs  Pohue-Héa  et  Tarai- Manou, 
possesseurs  en  1834  de  Beritani ,  y  ont 
construit  une  maison  à  deux  étages, 
la  plus  belle  de  l'île,  et  le  jardin  compte 
beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

RAUTÉA.  DEMEURE  ROYALE. 

Dans  nie  de  Raîatéa,  on  voyait  le 
village  de  Yao-Ara  presque  entièrement 
abandonné ,  parce  qu'il  a  plu  aux  mis- 
sionnaires de  se  transporter  au  village 
d'Outou-Macoro;  la  vieille  reine  de 
Raîatéa,  Tere-Moe-Moe,  y  réside.  La 
demeure  royale  est  fort  jolie  (voy.  pL 
156)  ;  les  lambris  des  appartements  sont 
peinte.  Dans  les  cabinets  latéraux  on 
trouve  de  jolies  couchettes  garnies  de 
nattes  posées  les  unes  sur  les  autres ,  et 
recouvertes  d'indiennes  de  couleur; 
les  lits  ainsi  que  les  fenêtres  sont  dé- 
corés de  draperies  en  tapa  ou  en  étofife 
blandie. 

BORA-BORA.  SrTES  ROMANTIQUES. 

Cette  tie  offre  des  sites  romantiques 
et  curieux.  Le  terrain  y  est  singulière- 
ment accidenté.  On  v  voit  un  cône  de 
rochers,  sorte  de  phare  sans  fanal, 
espèce  de  haut  clocher  sans  cloches, 
couvert  de  végétation,  et  dominant  une 
vallée  étroite,  avec  un  échelon  de  pan- 
danus  et  un  de  cocotiers  qui  se  dressent 
comme  des  tiges  de  parasol.  Çà  et  là 
sont  de  jolies  cases  oien  propres  et 
bien  alignées.  Une  chose  remarqua- 
ble ,  c'est  que ,  dans  le  bassin  circu- 
laire qui  sépare  les  récifs  de  l'île , 
l'eau  est  d'une  rare  limpidité,  et  que 
la  chaîne  extérieure  de  ses  brisants 
n'est  pas  tantôt  sous-marine,  tantôt 
à  fleur  d'eau ,  ici  unie  et  là  couverte 
d'une  cliétive  végétation,  comme  dans 
plusieurs  îles,  mais  qu'elle  est  plan- 
tée entièrement  de  cocotiers  qui  for- 
ment une  couronne  verte  autour  d'un 
bouquet. 

IVIaupiti  a  un  piton  dont  la  consti- 
tution a  quelque  analogie  avec  celui 
de  Bora-Bora ,  mais  il  est  moins  aigu 
et  moins  élevé. 


PORTRAIT.  CARACTÈRES,  GOSTUmS,] 

COUTUMES  ET  USAGES  AXCIB83. 

Avant  de  retracer  Tétat 
de  Taïti  tel  que  l'ont  fait  les 
naires  anglicans ,  il  est  impoi  _^ 
peindre  les  mœurs  anciennes  dei 
reine  de  la  Polynésie.  Ces  nurars 
facent  chaque  jour,  et  bientôt 
n'existeront  plus  que  dans  ks 
des  écrivains. 

Les  Taîtiens  ont  le  teint  de  __. 
olivâtre  tirant  sur  le  cuivre;  &{ 

Généralement   d'une  haute  tail 
'une  ob^ité   remarquable,  si 
les  personnes  appartenant  aux 
res  classes.  Les  femmes  ont  été 
coup  trop  louées  par  Wallis, 
gainville,   Cook   et  quelques 
navigateurs  ou  voyageurs;  elles 
bien  faites,  mais  bientôt  fanéa 
leur  beauté  est  bien  inférieure  à 
des  femmes  de  Nouka-Hîva.  Ai 
mois  de  navigation  sans 

quelquefois  après  une  ou  deux 

chez  des  Mélanésiens ,  on  conçoit 
les  marins  les  aient  prises  pour 
Vénus. 

Naguère  les  jeunes  gens  desdeux  ^ 

étaient  absolument  nus.  LliabillcL 

des  hommes  et  des  femmes  était 

cieux  et  ne  manquait  pas  de  nobl 

il  était  fait  d'une  pièce  d'étoffe  blai 

que  leur  fournit  l'écorce  de  Tari 

nommé  mûrier  à  papier,  etqui  ressc 

beaucoupau  gros  papierdeQiine.  ^ 

pièces  de  cette  étoffe  formaient  leur' 

tement:  l'une,  avec  un  trou  au  __ 

pour  y  passer  la  tête,  pendait  di^ 

les  éf)aulcs  jusqu'aux  jambes,  devaol 

derrière  ;  l'autre  avait  six  ou  s^t  pii 

de  longueur,  et  environ  un  et'demi-, 

largeur  :  ils  l'enveloppaient  autotff  j 

leur  corps  sans  la  serrer.  Cette 

n'était  point  tissue;  elle  était  fab. 

comme  le  papier,  avec  les  fibres  ii{^ 

sçs  d'une  écorce  intérieure,  qu'on  _ 

sait  macérer,  qu'on  étendait  ensuite, 

qu'on  battait  le^  unes  sur  les  aul 

Les  plumes,  les  fleurs,  les  coquill 

et  les  perles  faisaient  partie  de  L 

ornements.  Les  femmes  surtout  se 

raient  de  perles  d'une  couleur 

brillante,  mais  écaillées  par  les 
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2 l'on  y  ftisait.  Elles  arrangeaient,  pour 
ur commodité,  de  plusieurs  manières 
iii£férmtes ,  suivant  leurs  talents  et  leur 
goât,  une  simple  étoffe  blanche,  dont 
elles  se  drapaient  avec  beaucoup  de 
godt.  Une  ^ràce  naturelle  accompa- 
gnait leur  simplicité. 

VÊTEMENT  DB  DEUIL  FORT  SINCVUER. 

Les  habits  de  deuil,  comoosés  des 
productions  les  plus  rares  ae  l'île  et 
de  la  mer  qui  renvironne,  et  tra- 
vaillés avec  un  soin  et  une  adresse 
extrêmes,  étaient  d'un  prix  considéra- 
ble. Cet  ajustement,  remarquable  par 
sa  iMzarrerie,  consistait  en  une  plan- 
che légère  et  demi-circulaire,  d'environ 
deox  pieds  de  long  et  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  large.  Cette  planche  était 
garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de 
perle  choisies,  attachées  à  des  cordons 
de  bourre  de  coco  passés  dans  les 
bords  des  coquilles  et  dans  plusieurs 
trous  dont  le  bois  était  percé.  Une 
utre  coquille  de  la  même  espèce, 
mais  plus  grande,  festonnée  de  plumes 
de  pigeons  gris-bleu,  était  placée  à 
chaque  extrémité  de  cette  planche, 
doDt  le  bord  concave  était  tourné  en 
haut.  Au  milieu  de  la  partie  concave, 
CD  voyait  deux  coquilles  qui  formaient 
CDsenîble  un  cercle  d'environ  six  pou- 
ces de  diamètre ,  et,  au  sommet  de  ces 
coquilles,  il  y  avait  un  très- grand  mor- 
ceau de  nacre  de  perle  obion^,  s'élar- 
^ssant  un  peu  vers  l'extrémité  supé- 
rieure, et  de  neuf  à  dix  pouces  de 
hauteur.  De  longues  plumes  blanches 
de  la  queue  des  oiseaux  du  tropique 
formaient  autour  un  centre  rayonnant. 
Do  bord  convexe  de  la  planche  pendait 
00  tissu  de  petits  morceaux  de  nacre 
de  perle,  qui,  par  l'étendue  et  la  forme, 
ressemblait  à  un  tablier;  on  y  comptait 
;  dix  ou  quinze  rangs  de  pièces  d'envi- 
ron  un  pouce  et  demi  oe  long  et  un 
;  dixième  de  pouce  de  large  ;  cnacune 
I  ^t  trouée  aux  deux  extrémités,  afin 
de  pouvoir  se  poser  sur  d'autres  rangs. 
Les  rangées  étaient  parfaitement  droi- 
tes et  parallèles  entre  elles  ;  les  supé- 
Mcres,  coupées  et  extrêmement  cour- 
te à  cause  du  demi-cerclede  la  planche. 


Les  inférieures  étaient  aussi  communé- 
ment plus  étroites,  et  aux  extrémités 
de  chacune  était  suspendu  un  cordon 
orné  de  coquillages  et  quelquefois  de 

{crains  de  verre  d'Europe.  Du  haut  de 
a  planche  flottait  un  gland  ou  une 
queue  ronde  de  plumes  vertes  et  jaunes 
sur  chaque  côté  du  tablier;  ce  qui 
était  la  partie  la  plus  brillante  du  vê- 
tement. Toute  cette  parure  tenait  à 
une  grosse  corde  attacnée  autour  de  la 
tête  du  pleureur  :  par  devant,  elle  tom- 
bait perpendiculairement  ;  le  tablier 
cachait  sa  poitrine  et  son  estomac;  la 
planche  couvrait  son  cou  et  ses  épau- 
les, et  les  coquilles  masquaient  son  vi- 
sage. Une  de  ces  coquilles  était  percée 
d'un  petit  trou  à  travers  lequel  celui 
qui  la  portait  regardait  pour  se  con- 
duire. La  coquille  supérieure  et  les 
longues  plumes  dont  elle  était  entourée 
s'étendaient  au  moins  à  deux  pieds  au 
delà  de  la  hauteur  naturelle  de  rhom- 
me.  Le  reste  de  l'habillement  n'était  pas 
moins  bizarre.  Le  pleureur  mettait 
d'abord  le  vêtement  ordinaire  du  pa]^s, 
c'est-à-dire  une  natte  ou  une  pièce 
d'étoffe  trouée  au  milieu  ;  il  plaçait  des- 
sus une  seconde  pièce  de  la  même  es- 
pèce, mais  dont  la  partie  de  devant, 
oui  retombait  presque  jusqu'aux  pieds, 
était  garnie  de  boutons  de  coques  de 
coco.  Une  corde  d'étoffe  brune  et 
blanche  attachait  ce  vêtement  autour 
de  la  ceinture;  un  large  manteau  de 
réseau ,  entouré  de  grandes  plumes 
bleuâtres,  couvrait  tout  le  doSi  et  un  tur- 
ban d'étoffes  brunes  et  jaunes,  retenues 
par  de  petites  cordes  brunes  et  blanches, 
était  placé  sur  la  tête.  Un  ample  chape- 
ron d  étoffes  avec  des  rayures  parallè- 
les et  alternativement  brunes,  jaunes 
et  blanches,  descendait  du  turban  sur 
le  cou  et  sur  les  épaules ,  afin  qu'on 
n'aperçût  presc^ue  rien  de  la  figure  hu- 
mame.*  Ordinairement  le  plus  proche 

Earentdu  mort  portait  cet  habillement 
izarre  (*).  Il  tenait  dans  une  main  deux 
grandes  coquilles  perlières,  avec  les- 
quelles il  produisait  un  son  continu ,  et 
dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents 
de  goulu  y  dont  il  frappait  tous  les 

(*)  Cook ,  tom.  I. 


810 


L'UNIVERS. 


naturels  qui  s'approchaient  par  ha- 
sard de  lui  (voyez  pi,  149  et  160). 
On  n'a  jamais  pu  découvrir  quelle 
est  l'origine  de  cette  singulière  cou- 
tume ;  mais  11  semble  qu'elle  est  des- 
tinée h  inspirer  de  Thorreur,  et  l'ajus- 
tement bizarre  qu'on  vient  de  décrire, 
ayant  cette  forme  effrayante  et  extraor- 
dinaire que  les  femmes  attribuent  aux 
esprits  et  aux  fantômes,  on  est  tenté 
de  croire  quil  y  a  quelque  supersti- 
tion cachée  sous  cet  usage  funéraire. 
Peut-être  imaginaient-ils  que  Pâme  du 
mort  exige  un  tribut  d'afUiction  et  de 
larmes ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  appli- 
quaient à  ceux  qu'ils  rencontraient  des 
coups  de  dents  de  goulu  :  mais  leur  dou- 
leur n'allait  pas  jusqu'à  se  frapper  eux- 
mêmes. 

DSAGB  DB  PORTER  LBS  OHGLBS  LOKGS. 

C'était  un  usage  de  distinction  par- 
mi les  Taîtiens  de  porter  les  ongles 
des  doigts  fort  longs,  parce  que,  pour 
les  laisser  croître  de  cette  manière,  il 
ne  faut  pas  être  obligé  de  travailler. 
Nous  avons  vu  cette  coutume  en  Chine, 
et  elle  est  répandue  chez  beaucoup  d'au- 
tres nations.  Les  premiers  voyageurs 
ont  rapporté  cette  singulière  manie, 
mais  ils  n'en  donnent  pas  la  cause.  M. de 
Meunier  en  trouve  le  motif  dans  l'exem- 

{)le  des  Espagnols ,  qui  ont  l'ongle  de 
•index  et  du  petit  doigt  fort  long, 
afin  de  s'écurer  les  oreilles  et  de  pin- 
cer de  la  guitarre;  d'où  il  tire  la  con- 
6é(}uence  que  les  Taîtiens  ont  peut-être 
adopté  le  même  usage  pour  jouer  de 
quelque  instrument  (*)  ;  mais  on  verra 
par  la  suite,  par  la  description  de 
leurs  instruments  et  par  la  manière 
dont  ils  s'en  servent,  que  leurs  ongles 
sont  superflus  pour  cet  usage,  et  nous 
croyons  ne  devoir  l'attribuer  qu'à  la 
vanité. 

SALUTATIOlfS  ET  AtlTRES  CSAGES  PARTI- 
CULIERS. 

Les  insulaires  avaient  l'habitude  de 
saluer  ceux  qui  éternuaient ,  en  leur 

(*)  Esprit  des  usages  des  différents  peu- 
ples, t.  II,  pag.  201. 


disant  :  Evaraua^'e'jéiomm^  qa 
bon  Jtoua  te  réveille ,  ou  oioi] 
le  mauvais  Jtoua  ne  t^ei 
Voilà  des  expressions  et  nu 
origine  commune  avec  le 
l'aocien  continente*). 

FABRICATION  DBS  TÉTEMKirrSL 

Ils  fabriquaient  et  fabriquent 
leurs  étoffes,  en  battant  Técorce! 
se  du  mûrier.  Ils  employaîeaft 
cela  un  morceau  de  bois  carré 
des  sillons  longitudinaux  et 
plus  ou  moins  serrés  sutyant  les 
rents  côtés.  Ils  se  servaient  de 
pour  battre,  et  d'une  poutre 
de  table  ;  ils  mettaient  dans  une 
de  noix  ^e  coco  une  espèce  dV 
tineuse,dont  ils  frottaient  de 
à  autre  les  pièces  de  l'écorce 
coller  ensemble.  La  corde ,  qui 
Vhibisctui  esctdentuSy  est  absoli 
essentielle  dans  la  fabrique  d 
immenses  pièces  d'étoffes ,  qui , 
quelquefois  trois  ou  quatre  pii 
large  et  cinquante  de  long,  sont 
posées  de  petits  morceaux  d'é 
d'arbres  d'une  très-petite  épaist 
En  examinant  avec  soin  leurs  pi 
tions  de  mûriers,  on  n'en  trouve  J 
un  seul  de  vieux  ;  dès  qu'ils  ont 
ans,  on  les  abat,  et  de  nouveaux 
lèvent  de  sa  racine,  car  il  n'y  a| 
d'arbre  qui  se  multiplie  davantage] 
si  on  le  laissait  croître  Jusqu'à  ce 
fût  en  fleur,  et  qu*ii  pât 
des  fruits ,  peut-être  couvrirait-ïl 
tôt  le  pays.  Il  faut  toujours  enled 
récorce  des  jeunes  arbres.  On  a  soi 
que  leurs  tiees  deviennent  longi^ 
sans  aucunes  nranches ,  excepté 
ment  au  sommet,  de  sorte  que  h 
est  la  plus  entière  possible.  Auf 
les  femmes  occupées  du  travail  qu'a 
vient  de  décrire,  portaient  de  vieux  i^ 
tements  déguenillés  et  fort  sales,  1 
leurs  mains,  accoutumées  à  ces  sonj 
de  travaux  assez  pénibles  pour  un  sii 
faible,  devenaient  facilement  très-dn^ 
et  très-calleuses  (**). 

(*)  Cook ,  1. 1,  pag.  319. 

(**)  Bougainville ,  t.  II ,  pa^.  85, 
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tiCS  TàTtiens  ftîsaîent  usage  jadis 
des  arcs  et  des  flèches,  des  piques,  des 
dards ,  des  massues ,  des  casse  -  tête , 
des  bâtons  boueux,  de  la  fronde  et 
des  pierres  qu'ils  lançaient  avec  la 
main  ou  avec  le  pied.  Leur  manière  de 
tirer  était  singulière  :  ils  s'agenouil- 
laient, et  au  moment  ou  la  flèche  par- 
tait. Ils  laissaient  tomber  Tare.  Ils 
ne  s*en  servaient  que  pour  tuer  des 
oiseaux,  et  surtout  des  tourterelles 
a^ez  grasses  dont  ils  avaient  une 
^ode  quantité. 

Smms  DE  PAtX. 

Lear  manière  de  désigner  la  paix 
Aait  d'agiter  une  large  feuille  verte 

SuMls  tenaient  en  mam,  en  poussant 
es  acclamations  réitérées  de  tayo-e. 
La  tige  de  bananier  outils  jetaient  à 
ceux  avec  lesquels  ils  cnerchaient  à  lier 
amitié  était  un  symbole  de  paix;  ils 
Élisaient  alors  diflérents  présents  qui 
consistaient  en  diverses  productions  du 
pays  (*). 

RECRUTBHEirr. 

Lorsque  les  insulaires  voisins  vou- 
laient former  une  attaque  contre  Tîle, 
chaque  district  de  Taîti ,  sous  le  com- 
mandement d'un  arii  ou  chef,  était 
obligé  de  fournir  son  contingent  de 
soldats  pour  la  défense  commune,  et 
les  forces  réunies  de  l'île  étaient  com- 
mandées par  l'arii  Rahi  ou  roi  (**). 

FoanArrs,  CAKAcrfcRBS  et  occupations. 

Les  peuples  montagnards  sont  plus 
libres  et  se  laissent  plus  difGcilement 
asservir  que  ceux  des  plaines ,  et  les 
peuples  insulaires  ont  moins  d'obsta- 
cles à  vaincre  pour  être  heureux,  que 
les  peuples  des  continents,  parce  que 
les  fies  étant  ordinairement  d'une  pe- 
tite étendue,  une  partie  des  habitants 
ne  peut  pas  être  employée  à  opprimer 
l'autre.  La  mer  les  séparant  des  grands 

(•)Cook,  1.1,  p.  3oo. 

(«*)  Relalion  de  Cook;  Baakf  et  Solander, 

II ,  pag.  5aa. 


empires,  la  tyrannie  ne  peut  y  envoyer 

ses  suppdts  à  l'aide  de  la  tyrannie.  Les 
conquérants  affrontant  moins  facile- 
ment les  dangers  et  les  nécessités  d« 
la  mer,  pour  aller  chercher  au  loin  des 
hommes  à  vaincre  et  à  asservir,  qu'ils 
ne  le  font  sur  les  continen]»,  les  peu« 
plades  insulaires  risquent  moins  do 
devenir  tributaires  d'autres  peuplades, 
et  conservent  plus  aisément  leurs  lois. 
Sans  doute,  les  heureux  habitants  de 
Taîti  durent  la  douceur  de  leurs  noceurs 
antiques  à  ces  avantages  politiques  de 
la  situation  de  leur  patrie. 

La  vie  de  ces  insulaires  se  passait  dans 
un  long  repos  et  un  léger  travail.  lisse 
levaient  avec  le  soleil  ;  ils  allaient  se 
laver  à  la  rivière  ou  à  une  fontaine:  ils 
passaient  le  matin  à  travailler  ou  à  se 
promener  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  fût 
fatigante.  Ils  se  retiraient  alors  dans 
leurs  habitations,  ou  ils  se  reposaient  à 
l'ombre  d'un  arbre  :  là  ils  s'amusaient 
à  lisser  leurs  cheveux  ou  à  les  parfumer 
d'huile  odorante,  ou  ils  Jouaient  de  la 
flûte  et  chantaient,  ou  enfin  ils  écou* 
talent  le  ramage  des  oiseaux.  A  midi  ils 
dînaient;  après  leur  repas,  ils  repre- 
naient leurs  travaux  ou  leurs  amuse- 
ments domestiques,  et  l'on  remarquait 
dans  cet  intervalle  une  alfection  mu- 
tuelle répandue  dans  tous  les  coeurs;  les 
voyajîéurs  ont  sou  vent  joui  de  ce  specta- 
cle d'innocence  et  de  bonheur.  Les  sail- 
lies gaies  sans  malice,  les  contes  simples, 
la  danse  joyeuse  et  un  souper  frugal 
amenaient  la  joie.  On  se  lavait  une  se- 
conde fois  à  la  rivière,  et  on  finissait 
ainsi  la  Journée  sans  inquiétude  et  sans 
peine.  Si  l'on  faisait  un  parallèle  de 
cette  vie  sauvage  avec  celle  des  peuples 
civilisés ,  ({ue\  contraste  !  oii  trouverait- 
on  la  vraie  jouissance?  C'est  ce  qui 
reste  à  penser.  Voici  à  ce  sujet  ce  que 
dit  Montesquieu  :  «  Ces  Indiens  croient 
que  le  repos  et  le  néant  sont  le  fonde- 
ment  de  toutes  choses  et  la  fin  où  elles 
aboutissent;  ils  regardent  donc  ren- 
tière inaction  comme  l'état  le  plus  par- 
fait et  l'objet  de  leurs  désirs;  ils  don- 
nent au   souverain    être   le   surnom 
d'Immobile.  Les  Siamois  croient  que 
la  félicité  suprême  consiste  à  tfêtre 
point  obligé  d'animer  une  machine  et 
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fiiîre  agir  un  corps.  Pour  un  ftays  où  la 
chaleur  excessive  énerve  et  accable,  le 
repos  est  si  délicieux  et  le  mouvement 
si  pénible,  que  ce  système  de  métaphy- 
sique paraît  naturel.  Malgré  cela,  plus 
les  causes  physiaues  portent  les  hom- 
mes au  repps,  plus  les  causes  morales 
les  en  doivent  éloigner.  » 

La  fabrique  des  étoffes  est  un  passe- 
temps  très-agréable ,  et  la  construction 
des  cabanes  et  des  pirogues,  ainsi  que 
les  manufactures  des  outils  et  des  ar- 
mes, sont  des  occupations  amusantes, 
parce  que  les  ouvriers  jouissent  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Les  Taîtiens  pas- 
saient donc  la  plupart  de  leurs  jours 
dans  un  cercle  oe  jouissances  variées,  et 
au  milieu  d'un  pays  où  la  nature  a  formé 
des  paysages  alarmants ,  où  la  tempé- 
rature de  Tair  est  chaude,  mais  ra- 
fraîchie sans  cesse  par  une  brise  de 
mer,  où  enfin  le  ciel  est  presque  tou- 
jours sfrein. 
•< 

MAISONS. 

Pour  former  remplacement  de  leurs 
cases,  les  Taîtiens  ne  coupaient  des 
arbres  qu'autant  qu'il  leur  en  fallait 
pour  empêcher  que  le  chaume  dont  elles 
étaient  couvertes  ne  pourrît  par  Teau 
qui  dégoutterait  des  branches  ;  de  ma- 
nière qu'en  sortant  de  sa  cabane  le 
Taîtien  se  trouvait  sous  l'ombrage  le 
plus  agréable.  C'étaient  surtout  des 
tx>cages  d'arbres  à  fruits  sans  broussail- 
les, et  entrecoupés  de  chaque  côté  par 
des  sentiers  qui  conduisaient  d'une  ha- 
bitation à  l'autre.  Les  maisons  construi- 
tes ordinairement  sur  la  grève,  n'étaient 
pas  rangées  en  villages,  mais  éloignées 
les  unes  des  autres  d'environ  cin- 
quante pieds  et  environnées  de  petites 
plantations.  Rien  n'était  plus  délicieux 
que  ces  ombrages  dans  un  climat  si 
chaud  ;  il  était  impossible  de  trouver 
de  plus  jolies  promenades.  Un  air  pur 
y  circulait  librement,  et  les  maisons 
n'avaient  point  de  murailles  :  elles  re- 
cevaient les  zéphyrs  et  les  vents  du 
côté  où  ils  soufuaient.  Il  y  avait  et 
on  voit  encore  d'autres  maisons  beau- 
coup plus  grandes  qui  sont  bâties 
pour  servir  de  retraite  à  tous  les  ha- 


bitants d'un  canton.  Quelques-unes 
ont  deux  cents  pieds  de  lone,  trente 
de  large  et  vingt  d'élévation  ;  mes  sont 
construites  et  entretenues  aux  frais 
communs  du  district  pour  lequel  elles 
sont  destinées^  et  elles  sont  environ- 
nées de  palissades. 

REPAS. 

Dans  la  vie  simple,  naturelle  et 
presque  patriarcale  que  menaient  ces 
msulaires ,  leurs  repas  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  de  tables,  se  passaient 
avec  beaucoup  de  propreté  ;  leurs 
mets  étaient  trop  simples  et  en  trop 

{)etit  nombre  pour  qu'il  y  régnât  de 
'ostentation,  us  mangeaient  ordinai- 
rement seuls  ;  cependant,  lorsqu'un 
étranger  les  visitait,  ils  l'admettaient 
quelquefois  à  manger  avec  eux.  Le 
Taîtien  s'asseyait  sous  un  arbre  vis- 
à-vis  de  sa  maison;  sa  nappe  consistait 
en  une  certaine  quantité  de  feuilles;  un 
panier  contenait  sa  provision,  et  des 
coques  de  noix  de  cocos  étaient  ses 
bouteilles,  qui  contenaient  de  l'eau 
salée  et  de  1  eau  douce. 

Les  indigènes  d'un  rang  plus  élevé 
que  le  peuple  se  lavaient  la  bouche  et  les 
mains,  avant,  pendant  et  après  le 
repas.  Ces  peuples  y  prenaient  une 

Quantité  étonnante  d'aliments,  et  s'en- 
ormaient  bientôt  après;  il  n'y  avait 
que  les  jeunes  gens  qui  restassent 
éveillés  par  l'effervescence  et  l'activité 
de  leur  âge.  Quoique  les  naturels  ai- 
massent déjà  neaucoup  les  manières  eu- 
ropéennes, ils  éprouvaient  une  grande 
ditOculté  à  manger  à  table  avec  des 
couverts.  Le  capitaine  Furneaux  ayont 
fait  manger  un  insulaire  avec  lui , 
celui-ci  entreprit  de  se  servir  du  cou- 
teau et  de  la  fourchette  dans  le  repas; 
mais  lorsqu'il  avait  pris  un  morceau 
avec  la  dernière,  il  ne  pouvait  parve- 
nir à  conduire  cet  instrument;  il  p<Nr. 
tait  la  main  à  sa  bouche,  entraîné  par 
la  force  de  l'habitude,  et  le  morceau 
qui  était  au  bout  de  sa  fourchette  allait 
passer  à  côté  de  son  oreille.  Les  grands 
aujourd'hui  mangent  à  table  et  selon 
nos  usages,  ainsi  que  le  font  les  os- 
manlis  d'un  haut  rans  en  Turquie,  et 
les  fonctionnaires  publics  en  ^ypte. 
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La  noarritore  du  peuple  taïtîen  con- 
siateit  principalement  en  poisson,  en 
eoqui]lages>  taro,  fruits  de  l'arbre  à  pain, 
bananes  et  cocos.  La  chair  de  porc, 
réservée  pour  les  chefs»  n'arrivait  aux 
,  tables  du  peuple  que  de  temps  en  temps , 
'  aux  jours  solennels.  Les  Tiyres  étaient 
euits  dans  des  fours  en  terre,  et  rare- 
ment rôtis.  Outre  ces  produits  ,  on 
avait  encore,  pour  servir  d'aliment, 
la  châtaigne  d'inoatrpus  y  Tigname  ou 
cvhi,  la  patate  douce  ou  ottmara,  une 
-  autre  racine  nommée  paiera  y  la  racine 
liu  fna  y  dont  les  Anglais  font  auiour- 
d'hui  d'excellent  arrawrooty  les  fruits 
do  sponeUa  dulcis  ou  eviy  ceux  d'un 
eugeiUa  ou  ahiay  quelquefois  ceux  du 
morikda  ou  tumo  y  et  les  jeu  nés  pousses 
éapohoue  on  convolmilusbr{isiliensiSy 
et  d'une  erande  fougère  nommée  ruh 
dke.  On  iravait  recours  qu'en  temps  de 
disette  à  ces  derniers  aliments,  ainsi 
qu'aux  tubercules  de  Varum  rumphii. 
Comme  tous  les  prétendus  saiwaaesy 
ks  Taîtîens  n'avaient  pas  d'heures  fixes 
pour  prendre  leur  nourriture  ;  ils  man- 
geaient quand  la  faim  les  pressait,  et 
us  mangeaient  souvent.  Anderson  irous 
apprend  que  leur  principal  repas  était 
pourtant  dans  la  soirée. 

MAmÈRB  D^APPAÉTER  LES  AUHBHTS. 

Leur  manière  de  faire  cuire  la  viande 
était  assez  ingénieuse:  ils  produisaient 
du  feu  en  frottant  le  bout  d  un  morceau 
de  bois  sur  le  côté  d'un  autre;  ils  fai- 
saient ensuite  un  creux  d'un  demi-pied 
de  profondeur  et  d'environ  trois  pieds 
dedroonférence;  ils  en  pavaient  le  fond  ' 
avec  de  gros  cailloux  unis;  ils  faisaient 
du  feu  avec  du  bois  sec,  des  feuilles  et 
des  noix  de  cocos.  Lorsque  leurs  pierres 
étaient  assez  chaudes,  ils  séparaient 
les  charbons  ^  retiraient  les  cendres 
sur  les  côtés;  ils  couvraient  le  foyer 
d'une  couche  de  feuilles  vertes  de  co- 
cotier,  et  ils  j  plaçaient  l'animal  qu'ils 
voulaient  cuire,  après  l'avoir  enve- 
loppé de  feuilles  de  plane.  Si  c'était  un 
petit  cochon,  ils  l'apprêtaient  ainsi 
le  dépecer;  ils  le  coupaient  en 


morceaux,  s'il  était  eros.  Lorsqu'il  était 
dans  le  foyer,  ils  le  recouvraient  de 
charbons,  et  ils  mettaient  par-dessus 
une  couche  de  fruits  à  pain  et  d'igna- 
mes, également  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  plane;  ils  y  repandaient  en- 
suite le  reste  des  cendres,  des  pierres 
chaudes  et  beaucoup  de  feuilles  de  co- 
co ;  ils  revêtaient  le  tout  de  terre,  afin 
d'y  concentrer  la  chaleur.  Ils  ouvraient 
le  trou  après  un  certain  temps  propor- 
tionné au  voluDie  de  ranimai  qu'il  con- 
tenait; alors  ils  en  tiraient  la  viande, 
qui  était  tendre,  pleine  de  suc,  et  beau- 
coup meilleure  que  si  elle  avait  été  ap- 
prêtéed'une  autre  manière.  J'ai  vu  quel- 
ques Tatares  employer  une  méthode 
assez  semblable  à  cèlIe-ci,  qui  est  en- 
core en  usage  chez  la  plupart  des  habi- 
tants de  Taïti.  J'ai  mange  quelauefois, 
suivant  cette  méthode,  dans  plusieurs 
îles  de  rOcéanîe,  et,  je  l'avoue,  ces 
rôtis  m'ont  paru  supérieurs  à  ceux  de 
nos  meilleures  tables.  Le  jus  des  fruits 
et  l'eau  sdlée  formaient  toutes  les  sau- 
ces. Ils  n'avaient  d'autres  couteaux  que 
des  coquilles  avec  lesquelles  ils  décou- 
paient très-adroitement,  et  dont  ils  se 
servaient  en  mille  occasions.  I>es  sau- 
vages caraïbes  et  les  Hurons  des  envi- 
rons du  lac  de  INiagara  ignorent  égaie- 
ment  l'usage  de  vases  ou  de  poteries 
qui  supportent  l'action  du  feu  ;  ils  n'ont 
aucune  idée  de  l'eau  chaude  ni  de  ses 
c^ets ,  et  comme  ils  n'ont  aucun  usten- 
sile pour  la  contenir  et  la  soumettre 
à  la  chaleur  ignée ,  ils  ne  conçoivent  pas 
plus  qu'on  puisse  écliauôer'  l'eau  que 
la  rendre  solide. 

BOISSONS. 

L'eau  était  et  est  encore  leur  boisson 
habituelle;  mais  Pava  était  et  est  tou- 
jours leur  boisson  recherchée,  quoi- 
qu'ils la  boivent  souvent  en  secret.' 
Leur  manière  de  la  préparer  était  aussi 
simple  que  d^oûtante.  Ils  exprimaient 
la  liqueur  qu'ils  faisaient  avec  Vava,  de 
la  racine  de  la  plante  qui  porte  ce  nom. 
Plusieurs  personnes  mâchaient  ces  ra- 
cines jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  molles 
et  tendres;  ensuite  elles  les  crachaient 
dans  un  même  plat  de  bois.  Quand  ellea 
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en  avaient  mâché  uno  quantité  suffi- 
sante ,  elles  y  mettaient  plus  ou  moins 
d'eâu,  suivant  que  le  jus  de  la  racine  était 
plus  ou  moins  fort.  Dès  que  le  jus  était 
ainsi  délayé,  on  le  passait  à  travers  une 
étoffe  fibreuse,  qui  tenait  lieu  de  pres- 
soir. La  liqueur  dès  ce  moment  était 
potable.  Elle  se  faisait  au  moment  oti 
on  voulait  la  boire;  elle  avait  un  goût 
de  poivre  ;  malgré  cela ,  elle  était  assez 
insipide.  Quoiqu'elle  soit  enivrante, 
elle  ne  proauisait  pas  son  effet  sur  les 
naturels  qui  en  buvaient  avec  modéra- 
tion et  peu  à  la  fois.  Ils  mâchaient 
souvent  cette  racine,  comme  les  Euro- 
péens mâchent  le  tabac,  les  Indiens  le 
Détel,  et  les  Malais  le  bétel  ou  tegam- 
bier,  et  ils  avalaient  leur  salive.  Plu- 
sieurs mangeaient  des  morceaux  de 
cette  racine. 

PROPRETE. 

Outre  Tusage  des  insulaires  de  Taïti 
de  se  laver  la  bouche  et  les  mains  plu- 
sieurs fois  dans  les  repas,  ils  se  lavaient 
encore  constamment  tout  le  corps  dans 
une  eau  courante,  trois  fois  par  jour, 
à  quelque  distance  qu'ils  fussent  de 
la  mer  ou  de  quelque  rivière.  On  ne 
trouvait  sur  leurs  vêtements  aucune 
tache  ni  malpropreté  ;  en  sorte  que  dans 
une  assemblée  nombreuse  de  Taïti enS 
on  n'était  jamais  incommodé  que  de  la 
chaleur.  On  n'en  peut  pas  dire  de  même 
des  sociétés  les  plus  brillantes  de  l'Eu- 
rope. 

MASSAGE. 

La  manière  que  les  Taïtiens  em- 
ployent  pour  se  délasser  était  assez 
naturelle.  Les  femmes  étaient  chargés 
de  cet  emploi  envers  les  étrangers, 
Elles  frottaient  de  leurs  mains  les  bras 
et  les  jambes ,  et  elles  pressaient  dou- 
cement les  muscles  entre  leurs  doigts. 
Il  paraît  que  cette  opération  facilite 
la  circulation  du  sang,  et  rend  leur 
élasticité  naturelle  aux  muscles  fati- 

{;uéj;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
*effet  de  ce  frottement  est  extrême- 
ment salutaire.  J'ai  vu  le  massage  en 
usage  chez  les  Chinois,  les  Hindous, 
les  Arabes,  et  chez  la  plupart  des 


Orientaux.  Ce  raffinementTde  volupté 
était  connu  même  des  Romains. 

COUTUMES  RELATIVES  A  LA  POUTESSE. 

Outre  la  politesse  et  la  bienveillance 
qu'ils  avaient  pour  les  étrangers,  ils 
employaient  certaines  démonstrations 
qui  exprimaient  le  respect  qu'ils  de- 
vaient aux  supérieurs.  C  était  une  mar- 
que du  respect  dû  au  souverain  du 
pays  que  d'avoir  devant  lui  les  épaules 
et  la  tête  nues;  les  plus  grands  sei- 
gneurs n'étaient  pas  exceptés  de  cet 
usage.  Les  Taïtiens  portaient  ordinai- 
rement les  cheveux  courts ,  et  les  pprf 
ter  long  est  un  privilège  accordé  aux 

f princesses  du  sang  royal.  Leur  rang  ne 
es  dispensait  cependant  pas  d'avoir  les 
épaules  découvertes  en  présence  du  roi , 
cérémonie  qui  procurait  aux  femiues 
les  occasions  de  développer  toute  la 
beauté  de  leurs  formes. 

OCCUPATIONS  DU  SOJA. 

On  a  déjà  dit  que  ces  insulaires  se 
couchaient  une  heure  après  le  court 
crépuscule  du  soir.  Lorsqu'il  était 
nuit  et  (ju'iis  étaient  rassemblés  en  fa- 
mille, ils  chantaient  des  chansons; 
et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  feu  pour 
se  chauffer,  ils  se  servaient  pourtant 
d'un  feu  artificiel  entre  le  coucher  du 
soleil  et  le  temps  où  ils  allaient  se  re^ 
poser, 

CARACTERE, 

Les  Taïtiens  étaient  légers  et  ou- 
blieux, très-expansifs,  plutôt  portés  à 
la  bonté  qu'à  la  méchanceté;  ils  étaient, 
ainsi  que  les  enfants,  toujours  prtts à 
exprimer  par  des  lunnes  tous  les  nou- 
vements  de  l'âme  dont  jls  étaient  for- 
tement agités,  et  comme  eux  ils  parais- 
saient les  oublier  dès  qu'ils  les  avaient 
versées;  ils  avaient  donc  la  sensibilité 
du  moment.  Mais  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  chagrin  de  ces  peuples  sans  art 
fut  passager,  et  qu'ils  exprimassent  sur- 
le-ohamp  et  d'une  manière  forte  les  sen- 
timents qui  les  animent;  ils  n'av;.ient 
jamais  appris  à  déguiser  ou  à  caclxrœ 
qu'ils  sentaient,  et  comme  ils  n'avaient 
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poiot  de  ces  pensées  habitaeHes  gui 
rappelleot  sans  cesse  le  passé  et  antici- 
pent Tayenîr,  ils  étaient  affectés  par 
toutes  les  Tariations  du  moment,  ils 
en  prenaient  le  caractère,  et  chan* 
geaient  de  dispositions  toutes  les  fois 
qae  les  circonstances  changeaient.  Us 
ne  suivaient  point  de  projets  d  un  jour 
i  fautre,  et  ne  connaissaient  pas  ces 
sujets  continuels  d'inquiétude,  dont  la 

feasée  est  la  première  qui  s'empare  de 
esprit  au  moment  du  réveil,  et  la 
dernière  que  l'on  quitte  au  moment  du 
sommeil.   Cependant,  si  Ton  admet 

Sfiis  étaient  plus  heureux  que  nous ,  il 
ut  dire  que  Venfant  est  plus  heureux 
eue  l'homme ,  et  que  nous  avons  perdu 
au  côté  du  bonheur  en  perfectionnant 
notre  nature,  en  augmentant  nos  con- 
ooissances  et  en  étendant  nos  vues  par 
la  civilisation.  Ces  insulaires  nedistin- 
guaieut  pas  la  décence  de  l'indécence:  ils 
satisfaisaient  en  public  à  leurs  besoins, 
à  leurs  désirs,  à  leurs  passions,  sans 
aucun  scrupule.  Des  hommes  qui  n'ont 
point  d'idée  de  la  pudeur  par  rapport 
aux  actions,  ne  sauraient  en  avoir  re- 
lativement aux  paroles.  Aussi  la  con- 
Tersation  de  ces  insulaires  roulait-elle 
sur  ce  qui  était  la  source  de  leurs  plai- 
sirs, et  les  deux  sexes  y  parlaient  de 
tout,  sans  retenue,  dans  les  termes  les 
plus  simples,  et  agissaient  de  même. 
D'ailleurs  la  douceur  de  leur  caractère 
se  montrait  dans  leurs  regards  et  dans 
leurs  actions.  Us  donnaient  des  mar- 
ques de  tendresse  et  d'affection  en  pre- 
nant les  mains  ou  en  s'appuyant  sur  les 
épaules  de  ceux  qu'ils  aimaient.  La  con- 
fiance de  ce  peuple  et  sa  conduite  cor- 
diale et  familière  se  montraient  dans  le 
jour  le  plus  favorable. 

A  mesure  que  les  hommes  vivent  en 
société,  ils  s'unissent  sous  Tempire 
des  lois  et  d'une  police  régulière;  leurs 
nionirs  s'adoucissent,  les  sentiments 
dliumanité  naissent  en  eux,  le  droit 
et  les  devoirs  sont  mieux  connus,  la 
férocité  des  guerres  s'affaiblit,  et 
même  au  milieu  des  combats  les  hom- 
mes se  souviennent  de  ce  qu'ils  se 
doivent  mutuellement.  Le  sauvage 
combat  pour  détruire,  le  citoyen  pour 
conquérir  :  le  premier  est  inaccessible 


à  toute  pitié  et  n'épargne  pmonne  ;  k 
dernier  a  acquis  une  sensibilité  gui 
adoucit  ses  fureurs.  Il  est  encore  beslo* 
coup  de  peuples  sauvages,  dit  Robert- 
son  (*),*  a  qui  ce  degré  de  sensibilité 
est  totalement  étranger.  La  barbarie 
avec  laquelle  ils  font  la  guerre  est  telle  ^ 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  oondqre 
qu'ils  sont  imparfaitement  civilisés. 
Cette  réflexion  est  toute  à  la  gloire  dei 
peuples  de  Taîti. 

Il  est  doux  de  penser  que  la  philan- 
thropie semble  naturelle  à  tous  les  hem< 
mes ,  et  que  les  idées  sauvages  de  dé-^ 
fiance  et  de  haine  ne  sont  que  la  suite 
delà  dépravation  des  mœurs,  qui  ne 
peut  exister  chez  un  peuple  qui  n'en  a 
pas  même  l'idée.  On  puise  la  preuve 
de  cette  réflexion  dans  le  fait  suivant* 
Le  capitaine  Waliis,  le  IS  juin  1767, 
ayant  eu  un  différend  avec  les  na-t 
turels  de  Taïti ,  fit  tirer  sur  eux  et 
en  blessa  ou  tua  un  grand  nombre. 
Ce  bon  peuple ,  quelque  temps  après , 
oubliant  ce  désastre  ^  fit  la  paix  avec 
le  navigateur  anglais,  et  lui  fournit  beau- 
coup de  rafraîchissements  en  fruits,  en 
volailles  et  en  cochons.  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  les  Taîti ens  sont  peut- 
être  les  seuls  des  peuples  polynésiens 
pour  qui  la  vengeance  ne  fut  pas  un 
besoin. 

PENCHAKT  AU  VOL. 

Malgré  ces  qualités  naturelles  qu'on 
remaraue  dans  le  caractère  des  Taï^ 
tiens ,  ron  y  observe  aussi  des  vices 
dominants  :  celui  du  vol  est  le  plus 
général.  Mais  il  faut  considérer  aussi 
que  ces  peuples ,  par  les  simples  sen- 
timents (le  la  conscience  naturelle ,  ont 
une  connaissance  du  juste  et  de  Tin- 
juste,  et  qu'ils  se  condamnent  eux.- 
mémes  lorsqu'ils  font  aux  autres  ce 
qu'ils  ne  voudraient  pas  qui  leur  fût 
tait.  Il  est  plus  que  certain  qu'ils  sen- 
tent la  force  des  obligations  inorales , 
et  s'ils  regardaient  comme  indiffé- 
rentes les  actions  qu'on  leur  impute, 
ils  ne  seraient  pas  si  fort  agités,  lors- 
qu'on leur  démontre  la  fausseté  de 
1  accusation.  On  doit  sans  doute  juger 

{*)  liistoire  de  rAmérique, 
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de  ia  vertu  de  ce  peuple  par  la  seule 
règle  fondamentale  de  la  morale,  et 
par  la  conformité  de  sa  conduite  à 
regard  de  ce  qu'il  croit  être  juste;  mais 
on  ne  doit  pas  conclure  que  le  vol  sup- 
pose dans  son  caractère  la  même  dépra- 
vation qu'on  rencontrerait  dans  un  Eu- 
ropéen qui  aurait  commis  cette  action. 
Jjès  tentations  des  Taîtiens  sont  si  for- 
tes à  la  vue  des  objets  qu'ils  croient 
leur  être  utiles ,  que  si  ceux  qui  ont 
plus  de  connaissances,  de  meilleurs 
principes  et  de  plus  grands  motifs  de 
résister  à  l'appât  d'une  action  avanta- 
geuse et  malhonnête,  en  éprouvaient 
de  pareilles,  ils  seraient  regardés  com- 
me des  hommes  d'une  probité  rare, 
s'ils  avaient  le  courage  de  les  sur- 
monter/ En  effet  un  Polynésien  nous 
vole  quelques  couteaux  de  la  valeur 
d'un  sou ,  de  la  rassade  (  *  )  et  des 
morceaux  de  verre  brisés ,  mais  il  ne 
touche  pas  à  des  coffres  remplis  d'or 
et  de  bijoux;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  si  les  Taîtiens  étaient  portés  au  vol, 
il  n'était  pas  si  méprisable  parmi  eux 
que  parmi  nous.  Un  peuple  qui  satis- 
lait  si  aisément  à  ses  besoins ,  et  chez 
lequel  les  hommes  de  tous  les  rangs 
vivent  de  même,  a  peu  de  motifs  de 
commettre  des  vols.  Les  maisons  ou- 
vertes, sans  portes,  sans  grillades, 
sont  des  preuves  bien  sensibles  de  leur 
sécurité  mutuelle.  Nous  étions  plus  bUI-^ 
mables  au'eux,  puisque  nous  les  expo- 
sions à  des  séductions  trop  fortes ,  en 
leur  présentant  des  objets  extrêmement 
utiles ,  à  la  vue  desquels  ils  ne  pou- 
vaient résister.  Ils  semblaient  d'ail- 
leurs attacher  peu  d'importance  à  leurs 
larcins,  peut-être  parce  qu'ils  croyaient 
ne  pas  occasionner  de  grands  dom- 
mages. 

i  DBS  FEMMES  BN  GÉNÉRAL. 

Le  capitaine  Cook,  dans  un  de  ses 
Vidages  à  Taîti ,  rapporte  un  fait  qui 
prouve  la  licence  des  femmes  en  géné- 
ral. Il  dit  qu'ayant  fait  monter  sur 

(*)  On  entend  par  rassade  une  petite  quan- 
tité de  grains  de  verre  pour  faire  des  bra- 
celets et  des  colliers. 


son  vaisseau  quelques  naturels  des 
deux  sexe^s ,  il  y  eut  une  femme  qui 
eut  fort  envie  d'une  paire  de  draps 
qif  elle  vit  sur  un  lit  ;  et ,  sur  le  refus 
que  son  conducteur  lui  en  fit,  elle  in- 
sista ,  et  lui  promit  en  échange  quel- 
ques faveurs  :  celui-ci  ne  les  dédaigna 
pas,  et,  comme  y  dit  le  navigateur  an- 

§lais ,  la  vic(ime  approchcùi  de  Vauid 
e  rhymeriy  le  vaisseau  toucha  (*).  Cet 
événement  imprévu  dut  interrompre  la 
solennité.  Au  reste,  cette  licence  existe 
dans  une  grande  partie  de  rOcéanie  et  de 
r  Afrique.  «  Dans  ce  nombre  infini  d*iles 
(la  Polynésie),dit  Montesquieu,  divisées 
en  une  infinité  de  petits  États,  où  il 
n'y  a  que  des  misérables  qui  pillent, 
et  des  misérables  qui  sont  pillés ,  ceux 
qu'on  appelle  des  grands  n'ont  que  de 
très-petits  moyens;  ceux  qu'on  appelle 
des  gens  riches  n*ont  que  leur  subsis- 
tance. La  clôture  des  temmes  n'v  peut 
être  assez  exacte  pour  contenir  fa  cor- 
ruption des  mœurs  qui  y  est  inconce- 
vable. C'est  là  que  Ton  voit  jusqu'à 
3uel  point  les  vices  du  climat ,  laisses 
ans  une  grande  liberté,  peuvent  por- 
ter le  désordre  ;  c'est  là  que  la  nature 
a  une  force ,  et  la  pudeur  une  fai- 
blesse que  l'on  ne  peut  comprendre; 
il  semble  que  dans  ces  pays -là  les 
deux  sexes  perdent  jusqu'à  leurs  pro- 
pres lois.  En  Guinée,  quand  les  femn)cs 
rencontraient  un  homme ,  elles  le  sai- 
sissaient et  le  menaçaient  de  le  dénon- 
cer à  leur  mari,  s'il  les  méprisait 

Elles  se  glissaient  dans  le  lit  d'un 
homme,  elles  le  réveillaient,  et,  s'il 
les  refusait ,  elles  le  menaçaient  de  se 
laisser  prendre  sur  le  fait.'  » 

Il  est  certain  que  les  indigènes  de 
Taïti  ne  paraissaient  pas  regarder  la  con- 
tinence comme  ime  vertu.  Les  Taîtien* 
nés  vendaient  leurs  faveurs  aux  étran- 
gers librement,  avant  T introduction  du 
christianisme  ;  leurs  nères  et  leurs  frè- 
res les  amenaient  même  souvent  eux- 
mêmes  ,  afin  de  traiter  sur  cet  ar- 
ticle. Ils  connaissaient  cependant  te 
I»rix  de  la  beauté ,  et  la  valeur  du  sa- 
aire  que  l'on  demandait  pour  la  jouis- 
sance d'une  femme,  était  toujours  pro- 

(*)  Cook ,  t.  I ,  p.  3o5. 
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poftîonnelle  à  ses  charmes.  Ce  n'était 
pas  Tusage ,  à  Taîti ,  que  les  hommes , 
oniquenient  occupés  de  la  pèche  et  de 
la  guerre ,  laissassent  an  sexe  le  plus 
(aible  les  travaux  pénibles  du  ménage 
et  de  la  culture ,  comme  chez  les  Hu- 
roos,  et  tant  d*autres  peuples;  une 
demi-oisÎTeté  dans  ces  climats  était  le 
partage  des  femmes,  et  le  soin  de  {)laire 
aux  hommes  était  leur  plus  sérieuse 
oecupation  (*). 

UCEKCE  DES  FILLES. 

Dans  nos  climats  et  dans  beaucoup 
d*autr«8 ,  on  retient  les  filles  par  une 
éducation  analogue  aux  usages.  On 
a  soin  d'écarter  de  leur  esprit  toutes 
ks  idées  qui  tiennent  à  Pamour.  Il  ar- 
mait prà^isément  à  Taîti  tout  le  con- 
traire. Les  jeunes  filles  dansaient  entre 
elles,  et  y  prenaient  des  positions  et 
des  gestes  extrêmement  lascifs ,  aux- 
quels on  accoutumait  les  enfants  dès 
K  bas  âge.  Cette  danse  était  accompa- 
piée  de  chants  qui  exprimaient  encore 
phis  dairement  la  lubricité.  Ces  amu- 
Kments ,  permis  à  une  jeune  fille ,  lui 
étaient  interdits  dès  le  moment  qu'elle 
était  devenue  mère;  car  elle  pouvait 
chaque  jour  mettre  en  pratique  et  réa- 
liser les  symboles  de  la  danse.  D'après 
cela,  on  ne  peut  pas  supposer  que  ces 
peuples  aient  estimé  beaucoup  la  chas- 
teté. L'infidélité  conjugale,  même  dans 
la  femme,  n'était  punie  que  par  quel- 
ques paroles  dures  et  par  quelques  coups 
légers. 

Montesquieu  rend ,  en  peu  de  mots, 
raison  de  ce  désordre  apparent.  Dans 
les  climats  du  ;Nord ,  dit-il ,  à  peine  le 
physique  de  l'amour  a-t-il  la  force  de 
se  Vendre  bien  sensible.  Dans  les  cli- 
mats tempérés,  l'amour ,  accompagné 
de  mille  accessoires ,  se  rend  agréable 
par  des  choses  qui  d'abord  semblent 
être  lui-même ,  et  ne  sont  pas  encore 
lui;  et  dans  les  climats  plus  chauds,  on 
aime  Famour  pour  lui-même ,  il  est  là 
cause  unique  du  bonheur ,  il  est  la 
fie. 

a  A  mesure  que  nous  approchions  de 

(*)  Bougain ville ,  t.  n,  p.  80. 


Taîti ,  dit  Bougainville ,  les  insulaires 
avaient  environné  les  navires.  L*af- 
fluence  des  pirogues  fot  si  grande  au- 
tour des  vaisseaux ,  que  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  amarrer  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Tous 
venaient  en  criant  tayo,  qui  veut  dire 
ami  y  et  en  nous  donnant  mille  témoî- 

f nages  d'amitié.  Tous  demandaient 
es  clous  et  des  pendants  d'oreilles; 
les  pirogues  étaient  remplies  de  fem- 
mes qui  ne  le  cèdent  pas,  pour  l'agré- 
ment de  la  figure,  au  plus  grand 
nombre  de  nos  Européennes  ;  et  qui , 

I)our  la  beauté  du  corps,  pourraient 
e  disputer  à  toutes  avec  avantage.  La 
plupart  de  ces  nymphes  étaient  noes , 
car  les  hommes'et  les  vieilles  qui  les 
accompagnaient  leur  avaient  ôté  la 
pagne  dont  ordinairement  elles  s'en- 
veloppent. Elles  nous  firent  d'abord , 
de  leurs  pirogues,  des  agaceries  oiï, 
malgré  leur  naïveté,  on  découvrait 
quelque  embarras  ;  soit  que  la  nature 
ait  partout  embelli  le  sexe  d'une  timi- 
dité ingénue ,  soit  que,  même  dans  les 
{>ays  où  règne  encore  la  franchise  de 
'âge  d'or,  les  femmes  paraissent  ne 
pas  vouloir  ce  qu'elles  désirent  le  plus. 
Les  hommes,  plus  simples  ou  plus 
libres,  s'énoncèrent  bientôt  claire- 
ment; ils  nous  pressaient  de  choisir 
une  f^me ,  de  la  suivre  à  terre ,  et 
leurs  gestes  non  équivoques  démon- 
traient la  manière  dont  il  fallait  faire 
connaissance  avec  elle.  Je  le  demande, 
comment  retenir  au  travail  quatre 
cents  Français ,  jeunes ,  marins ,  et 
qui  depuis  six  mois  n'avaient  point 
vu  de  femmes?  Malgré  toutes  les  pré* 
cautions  que  nous  pûmes  prendre ,  il 
entra  à  bord  une  jeune  fille ,  qui  vint 
sur  le  gaillard  d'arrière  se  placer  à  une 
des  écoutilies  qui  sont,  au-dessus  du 
cabestan  ;  cette  écoutilie  était  ouverte 
pour  donner  de  Tair  à  ceux  qui  vi- 
raient ;  la  jeune  fille  laissa  tomber  né- 
gligemment une  pagne  qui  la  couvrait , 
et  parut  aux  ^r'eux  de  tous  telle  que 
Vénus  se  fit  voir  au  berger  phrygien  : 
elle  en  avait  la  forme  céleste.  Matelots 
et  soldats  s'empressaient  pour  parve- 
nir à  récoutille ,  et  jamais  cabestan  ne 
fut  viré  avec  une  pareille  activité. 
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«  Kos  soins  réussirent  cependant  à 
contenir  ces  hommes  ensorcelés;  ]e 
moins  difBcile  n*avait  pas  été  de  se 
contenir  soi-même.  Un  seul  Français , 
mon  cuisinier ,  qui ,  malgré  les  dé- 
fenses, avait  trouvé  le  moyen  de  s'é- 
chapper, nous  revint  bientôt  plus  mort 
que  vif,  A  peine  eut- il  mis  pied  à  terre 
avec  la  belle  qu*il  avait  choisie ,  qu'il  se 
vit  entouré  par  une  foule  d'insulaires 

aui  le  déshabillèrent  dans  un  instant. 
t  le  mirent  nu  de  la  tête  aux  pieds.  Il 
se  crut  iperdu  mille  fois,  ne  sachant 
où  aboutiraient  les  exclamations  de  ce 
peuple  qui  examinait  en  tumulte  toutes 
m  parties  de  son  Corps.  Après  Ta  voir 
bien  considéré,  ils  lui  rendirent  ses 
babils,  remirent  dans  ses  poches  tout 
ce  qu'ils  en  avaient  tiré ,  et  Grent  ap- 
procher la  fille ,  en  le  pressant  de  con- 
tenter les  désirs  qui  l'avaient  amené  à 
terre  avec  elle  :  ce  fut  eu  vain.  Il  fal- 
lut aue  les  insulaires  ramenassent  à 
bora  le  pauvre  cuisinier,  qui  me  dit 
que  j'aurais  beau  le  réprimander,  mais 
que  je  ne  lui  ferais  jamais  autant  de 
peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre.  » 
Les  Taltiens  faisaient  de  l'union  des 
deux  sexes  l'objet  d'une  cérémonie  pu- 
blique. Plusieurs  peuples  anciens  ont  eu 
l'idée  bizarre  d'obliger  les  Jeunes  filles  à 
immoler  en  honneur  d'une  divinité,  et 
par  une  sorte  de  prostitution  sacrée , 
ce  trésor  de  la  virginité,  qui,  aux 
yeux  des  Européens  et  de  la  plupart 
îles  peuples,  constitue  la  dot  la  plus 
précieuse, 

JEUNES  FILLES   PROSTITUÉES   PAR  DEVOIR 
CHEZ  LES  PEUPLES  ANCIENS  ET  MODERNES. 

Les  Babyloniennes ,  les  plus  riches 
comme  les  plus  pauvres,  se  livraient, 
par  devoir  religieux,  aux  étrangers 
dans  le  temple  de  M^litta.  Les  Phéni- 
ciens paraissent  avoir  eu  des  fêtes  re- 
ligieuses ,  desquelles  la  prostitution  des 
femmes  de  tout  rang  faisait  partie.  A 
Hiéropolis,  la  déesse  Atargaté  re- 
çut jusqu'au  temps  de  Constantin  ce 
^enre  de  culte,  dont  il  reste  de  nos 
jours  des  traces  dans  l'usage  adopté 
dans  quelques  villages  de  supplier  les 
voyageurs  de  jouir  aes  femmes  et  des 


filles  de  Tendroit  Chez  les  Ai 
les  familles  les  plusdistinguéesih 
leurs  filles  au  même  culte  dans  le  _ 
pie  d'Anaîtis,  et  c'était  même 
moyen  de  les  marier  honorablemc 
est  probable  <^ue  les  nations  roodi  _ 
chez  qui  la  virginité  est  proscrilij 
les  lois  et  les  mœurs,  attachent  ai 
idée  quelques  superstitions  inconu 
Les  indigènes  non  chrétiens  desticsl 
lippines  ont  des  fonctionnaires  — ^ 
chargés  de  déflorer  les  vierges  a 
mariage ,  et  s'il  est  vrai  aue  chez  lest 
turels  du  Brésil  et  sur  la  côte  d*0 
existe  un  usage  de  ne  ianiais  marier  i 
fille  vierge,  peut-on  chercher  la  caus 
ces  singulières  coïncidences  ailieursi 
dans  1  idée  d'un  sacrifice  agréalif 
quelque  divinité?  11  est  prouvé,  à 
éard  des  Taïtiens,  qu'ils  faisaient 
l'union  des  deux  sexes  l'objet  d^uoe 
rémonie  publique  dont  la  descripl_ 
égave  les  voyages  du  capitaine  Coolu 

iSous  trouvons  même  dans  I' — 
Polo,  le  premier  des  voyageurs 
dernes,  une  description  paîve  et 
taillée  de  ce  même  usa^e  sîn^lier  c 
les  Tibétains  ;  description  qui  conii 
et  éclaircit  admirablement  les  rappi 
d'Hérodote,  qui  ont  été  légèreineati 
voqués  en  doute  par  Voltaire. 

«  Une  coutume  honteuse ,   dit 
«  règne  parmi  les  habitants  de 
«  contrée  :  ils  ne  veulent  pas 
«  tout  au  monde  épouser   une 
c  vierge;  mais  ils  exigent  qu'elles 
«  auparavant  eu  commerce  avec  l'ai 
«  sexe  ;  ce  qui  est  y  disent-ils, 
«  bU  à  leurs  cUvinUés.  »  Mous 
à  la  bonne  foi  de  dire  que  les  mani 
crits  A  et  C  du  grand  voya§^eur  ili 
Polo,  que  possèclela  Bibliôtliequero^ 
de  Paris ,  n'ont  pas  la  phrase  souligbéo!^ 
Le  premier,  à  la  date  de  1298,  dit  : 

Et  hia  un  teil  costume  de  mariée 
famés  qe  vos  dirai.  Il  est  voir  qe  m^ 
home  ne  preneroU  une  puce/le  à  Jàmf^ 
por  rien  dou  monde,  et  dient  qeleê 
na  vaillent  rien  se  elles  ne  sotU  urê^ 
et  costumes  comaint  homes. 

Le  manuscrit  C  (en  bas  latfn)  dit  ; 

Gens  iU'ms  contracta  habet  maiam 
coTisuetudinemy  mûa  habent  taies 
res  maritandi  femimUf  quia 
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poieii  ùcdpere  aHquam  tHrghiem  in 
nxorem  pro  Mo  mtmdOj  et  dicunt 
qiÊod  nihil  valet  fdH  sii  cansueta  stare 
ewn  nkuHis  hominibus. 
.  En  conséquence,  lorsqu'il  arrivait 
mie  earavane  de  marchands ,  les  vieilles 
femmes ,  tant  des  châteaux  que  des  ca* 
banes,  conduisaient  leurs  filles  dans  les 
mes  et  sous  les  tentes  des  marchands, 
f  t  les  faisaient  coucher  dans  le  lit  de  ces 
Toyaçeurs;  elles  se  disputaient  la  pré- 
férence, et  chacune  suppliait  le  voya- 
geur d'agréer  sa  fille,  et  de  la  garder 
atee  lui  aussi  loncrtemps  qu'il  reste- 
rait dans  leur  pays.  Lors  de  leur  départ , 
ih  les  rendaient  h  leurs  mères,  et 
n'osaient  jamais  les  emmener  avec 
enx;  mais  ils  leur  donnaient  mielques 
lé^rs  présents  ou  joujoux.  Le  ma- 
nascrit  A  dit  :  Kt  puis  qvant  les  hO'» 
mes  ont  faict  à  lor  vohinfé  de  hs ,  et 
Us  te  vêtent  partir^  adnnc  avfent  que 
done  a  cete  famé  a  ctd  il  a  ieit,  ath 
(me  ioie  ou  aucun  sefgn  por  ce  te 
que  puisse  monstrer  quant  aie  se  vient 
à  marier  qele  a  eti  amant. 

Plus  loin  les  présents  donnés  par  les 
marchands  sont  nommés  signaus. 

Le  manuscrit  C  dit  :  Et  quando  mer* 
catorjam  fecitfactum  smtm^  oppoT' 
fft  quot  det  U  aliqidd  gaudiolum  sive 
jocalCj  ad  hoc  ut  phssit  ostendere 
qundaliqtds  hahvitfacere  seci/m. 

Les  traductions  pnr  Pepinus  dî 
Bononia  emploient  également  les  mots 
gaudiola  et  jncalla,  que  la  jeune 
fille  rapportait  ch^z  elle.  «  Celles  qui , 
dans  la  suite,  étaient >  destinées  au 
mariage ,  portaient  ces  joujoux  autour 
du  cou,  et  celle  qui  en  possédait  le 
plos  ^rand  nombre  était  considérée 
comme  avant  paru  la  plus  aimable; 
par  conséquent  elle  était  la  plus  esti- 
mée par  les  jeunes  gens  qui  cherchaient 
des  épouses.  Elle  ne  pouvait  apportef 
à  son  m<nri  une  dot  plus  agréable 
qu'une  quantité  de  semblables  présents. 
Lors  de  ses  noces,  elle  les  déployait 
aux  yeux  de  l'assemblée ,  et  il  ( le  mari ) 
les  regardait  comme  une  preuve  que 
leurs  idoles  ont  rendu  sa  femme  ai- 
mable aux  yeux  des  hommes.  Mais  à 
Tavenir  personne  n'osait  avoir  com- 
merce   avec    elle,    puisqu'elle    était 


femme  mariée,  et  cette  règle  n'était 
jamais  violée. 

Nous  sommes  surpris  que  ce  récit  ait 
pu  laisser  des  doutes  dans  l'esprit  du 
savant  M.  Marsden,  éditeur  anglais  de 
Polo ,  voyageur  si  longtemps  méconnu 
et  calomnié,  et  qu'il  a  traduit  et  com- 
menté en  anglais  d'après  la  traduction 
italienne  (*).ll  veut  absolumentquecette 
coutume  ait  pris  son  origine  dans  une 
sordide  spéculation,  et  le  texte  qu'il  a 
suivi  dit  pourtant  expressément  et  a  deux 
reprises  que  c'était  une  coutume  fon- 
dée sur  la  religion;  et  que  les  présents, 
donnés  en  simples  souvenirs ,  étaient 
de  petits  objets  qu'on  pouvait  suspen- 
dre à  son  cou.  Nous  pensons  donc, 
malgré  l'autorité  de  M.  IVlarsden,  que 
l'intérêt  n'était  pour  rien  dans  cette 
coutume  bizarre,  et  qu'elle  était ,  du 
moins  originairement,  fondée  sur  quel- 
que superstition  aujourd'hui  inconnue. 

Nous  proposerons  une  conjecture 
à  ce  sujet.  Les  caravanes  de  voyageurs 
dont  parle  ici  Marc  Paul  n'étaient 
peut-être  que  des  troupes  de  gosseins, 
ou  pénitents  indiens ,  et  les  présents 
qu'ils  laissaient  à  leurs  compagnes 
tibétaines  n'étaient  que  des  amulettes, 
des  talismans,  des  grains  de  chape- 
let (**).  Encore  aujourd'hui  les  femmes 
hindoues  se  livrent  à'des  superstitions 
de  ce  genre. 

FEMMES  MARIÉES  CÉDÉES  AUX  VOYAGEURS. 

Nous  voyons  quelques  femmes  cé« 

(*)  Nous  n^gTf tions  que  le  savant  M.  Kla- 
proth  n*ait  pas  achevé  son  édition  de  Marco 
Polo  commentpe.  qni  devaitétre  suivie  d'une 
carie  analysée  des  pavsquMl  avait  visités ,  et 
que  la  Snriéié  de  géographie  de  Paris  de- 
vait publier  à  ses  frais.  Le  manuscrit  fran- 
çais paraît  être  le  premier  qu*ait  rédigé 
Marco  Polo.  Outre  le  fran<;aiset  le  latin,  il  en 
existe  à  la  Bibliothèque  royale  cinq  autres, 
dont  un  en  italien ,  moins  complet  que  le  ma- 
nuscrit françaiset  imprimé  dans  la  collection 
de  Ramusio.  Le  savant  père,  aujourd'hui  car- 
dinal Zurla,  a  éclairri  dernièremeut  le  texte, 
suivi  des  notes  du  docte  M.  Bossi,  de  l'Insti- 
tut de  Milan. 

(**)  "Voyez  Annales  des  voyages,  "voî. 
X'VII,  et  la  Dissertatioa  de  G.  L«  P.  de 
RicDzi  sur  Marco  Polo. 


320 


L'UNIVERS. 


déeâ  aux  voyageurs  dans  quelques  par- 
ties de  la  Polynésie,  mais  rarement  à 
Taïti ,  et  point  aux  Carolines.  M.  Mars- 
den  regarde  encore  Tintérét  comme  le 
motif  de  la  généreuse  hos|)italité  de 
quelques  Tatares  qui  cédaient  leurs 
femmes  et  leurs  maisons ,  pour  un  court 
espace  de  temps ,  à  des  étrangers  qui 
passaient  par  une  de  leurs  villes. 

L'admirable  Marco  Polo  s'exprime 
ainsi  (*)  : 

«  Les  habitants  de  Kamul  (Hamil) 
rivaient  dans  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments. Quand  un  étranger  arrivait 
chez  eux ,  ils  le  recevaient  de  la  ma- 
nière la  plus  gracieuse  ;  ils  ordonnaient 
à  leurs  femmes ,  ûlles  et  soeurs,  de 
prévenir  tous  leurs  vœux  ;  puis  ils  quit- 
taient la  maison  et  se  logeaient  en 
ville,  abandonnant  à  leurs  hôtes  la 
jouissance  de  tous  leurs  droits,  et  ils 
leur  envoyaient  aussi  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire,  mais  contre  payement. 
Ils  ne  rentraient  dans  leurs  maisons 
que  lorsque  les  étrangers  en  étaient  sor- 
tis. Cette  manière  d  abandonner  leurs 
femmes  aux  étrangers,  qui,  après  les 
|)érils  du  voyage,  avaient  besoin  de 
récréation ,  passait  pour  être  agréable 
à  leurs  cUvinitéSy  et  propre  à  leur 
assurer  du  bonheur  dans  toutes  leurs 
entreprises ,  ainsi  qu'à  attirer  sur  leiiur 
famille  l'abondance  et  la  richesse.  Les 
femmes,  qui  étaient  fort  jolies  et  très- 
voluptueuses,  obéissaient  avec  joie 
aux  commandements  de  leurs  maris.  » 

Voici  ce  qu'ajoute  M.  Polo  : 

«  Les  Itabitants  de  Kaindou  avaient 
la  honteuse  coutume  de  ne  pas  regarder 
comme  un  outrage  les  liaisons  que  les 
étrangers,  en  passant  chez  eux,  pou- 
vaient avoir  avec  leurs  femmes  et  olles. 
Au  contrai  re,  tous  les  maîtres  de  maison 
allaient  au-devant  des  étrangers,  les 
conduisaient  chez  eux,  et  leur  abandon- 
naient toutes  les  personnes  du  sexe 
dans  leur  maison,  où  ils  les  laissaient 
entièrement  les  maîtres ,  et  d'où  eux- 
mêmes  s'éloignaient.  Aussitôt  la  femme 
plaçait  au-dessus  de  la  porte  un  signal 
oui'  n'était  enlevé  qu'après  le  départ 
de  l'étranger  ;  alors  le  mari  avait  le 


droit  de  rentrer.  Ils  disaient  cda 
llionneur  de  leurs  idoles,  croyant 
ces  actes  d'hospitalité  obtenir  les 
nédictions   du  ciel   et  d'abondj 
récoltes  des  biens  de  la  terre.  * 
Cette  étrange  hospitalité  ne 
elle  pas  due  à  quelques  super^tîons  i 
connues,  et  non  à  l'intéiîit,  comme 
prétend  M.  Marsden  (*}?  Telle  est 
moins  notre  opinion. 

SOCIÉTÉ  INFAMB. 

La  plupart  des  Taîtiens  des 
sexes  formaient  des  sociétés  exi 
dinaires  où  toutes  les  femmes  étaii 
communes  à  tous  les  hommes, 
arrangement  mettait  dans  leurs 
sirs  une  variété  continuelle,  dont 
étaient  tellement  affamés ,  que  le  m^ 
homme  et  la  même  femme  n*habitaii 
pas  plus  de  deux  ou  trois  jours 
bie.  Si  une  des  femmes  de  cette  i 
devenait  enceinte,  ce  qui  arrivait 
ment  par  raison  physique,  Vi 
était  étouffé  à  sa  naissance,  afin  qa^ 
n'embarrassât  pas  le  père  dans  ses 
cupations  journalières,  et  qu'il  n'in-: 
terrompît  pas  la  mère  dans  les  plaistrf: 
de  son  abominable  prostituUon.  Quel- 
quefois la  mère,  par  sensibilité,  sur- 
montait cette  passion  effrénée  de 
brutalité  plutôt  que  de  la  nature; 
on  ne  lui  permettait  pas  de  sauver 
vie  de  son  enfant,  à  moins  qu'elle  r 
trouvât  un  homme  qui  Tadopl 
comme  étant  de  lui.  Dans  ce  cas, 
étaient  tous  deux  exclus  de  la  sociét 
et  perdaient  pour  toujours  tout  di 
aux  privilèges  et  aux  plaisirs  de  Var^ 
réoi/y  nom  qu'ils  donnaient  à  cette  so*i 
ciété  infâme.  1 

La  classe  des  arréoys  avait  d^abomind 
blés  privilèges  :  le  vol,  le  pillage  étaieÉE 
permis  à  ses  membres.  Vagabonds,  lîcefrj 
cieux ,  despotes ,  ils  pouvaient  tàth 
impunément  le  pays  de  leurs  vexati< 
et  de  leurs  désordres.  Ils  formait 
entre  eux  une  ligue  puissante ,  une 
sociation  compacte,  existant  non- 
lement  à  Taïti ,  mais  dans  pn 
toute  la  Polynésie ,  une  secte  qui  ai 
à  la  fois  se^  traditions,  sa  géni'  ' 


(*)  livre  X ,  cliap.  37. 


(*)  Aonales  des  voyages ,  ibîd. 
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É  ses  prinléges.  Ils  descendaient  de 
DonNi  Tetefa  et  d'Oro  Tetefa ,  fils  de 
Iharoa  et  de  Hina ,  et  frères  d*Oro. 
Les  arréoys  se  divisaient  en  sept 
distinctes  dont  chacune  avait 
tatouage.  La  plus  élevée  était  celle 
aoae  parai,  jambe  peinte;  la  se- 
e  celle  des  oti  ore,  dont  les  deux 
étaient  tatoués  de(^^uis  les  doigts 
u'aux  épaules  :  puis  venaient  la 
isiènie,  celle  des  harof eas  ^taXoués 
is  les  aisselles  jus(|u*au\  hanches  ; 
quatrième,  celle  des  hauasy  avec 
X  ou  trois  petites  fibres  seulement 
chaque  épaule;  la  cinquième,  celle 
atoro'i  y  avec  une  simple  marque 
r  le  coté  gauche  ;  la  sixième ,  avec  un 
t  cercle  autour  de  chaque  cheville  ; 
n  la  septième ,  celle  des  pousy  es- 
de  candidats  au  tatouage,  qui 
ient  également  le  nom  de  f>oufa 
eOy  parce  qu'à  eux  était  dévolue, 
les  grandes  occasions,  la  partie 
plus  pénible  et  la  plus  fatigante  des 
liDses,  pantomimes,  etc. 

I 

L  VCDEUH  DES  TAlTfENNES  D'UN  CERTAIN 

BANG. 

Malgré  ce  désordre,  qui  n'était  pas 

11  diez  ces  insulaires,  les  femmes 

Taïti  n'étaient  pas  toutes  portées 

accorder  les  dernières  faveurs  à  ceux 

i  voulaient  les  payer ,  comme  l'ont 

iuré  sans  fonciement  guelques  voya- 

'leurs.  Il  était  aussi  diflicile  dans  ce 

E's,  comme  dans  tout  autre,  d'avoir 
familiarités  avec  des  femmes  ma- 
riées et  avec  celles  qui  ne  l'étaient  pas, 
hti  Ton  en  excepte  toutefois  les  filles  du 
I  peuple,  et  même  parmi  ces  dernières 
H  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  chas- 
Lies.  II  est  vrai  qu'il  y  avait  des  prostt- 
ifek^es  comme  en  tout  pays;  le  nombre 
pin  était  peut-être  encore  plus  grand, 
^et telles  ^ient  les  femmes  qui  venaient 
libord  des  vaisseaux.  Il  est  naturel  de 
r  qu'en  les  voyant  fréquenter  in- 
ilféremnient  les  femmes  chastes  et  les 
imes  du  premier  rang,  l'étranger 
it  dispose  à  penser  qu  elles  avaient 
ites  la  même  conduite,  et  qu'il  n'y 
avait  entre  elles  d'autre  différence  que 
celle  du  prix.  Il  est  vrai  qu'une  prosti- 

46*  Lbraison.  (Océanie.)  t.  it. 
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tuée  ne  paraissait  pas,  aux  yeux  des 
femmes  chastes,  commettre  uo  crime 
assez  noir  pour  perdre  l'estime  et  la 
société  de  ses  com^triotes.Ces  prosti- 
tuées ne  manquaient  pas  de  vanité  : 
elles  ne  se  donnaient  jamais  d'autre 
nom  que  celui  de  fedoua  (grande  dame), 
titre  de  leurs  femmes  nobles ,  et  qui 
s'applique  surtout  par  excellence  aux 
princesses  de  ces  îles.  Quand  la  sœur  du 
roi  venait  à  passer,  tandis  que  les  ma- 
rins de  Cook  étaient  assis  dans  une 
maison ,  les  naturels  qui  les  entou- 
raient étaient  avertis  de  découvrir 
leurs  épaules,  par  des  hommes  qui, 
répiant  de  loin ,  disaient  simplement 
icHoua  hatremai  (  la  grande  dame 
vient  ici),  ou  bien  arie;  ce  qui  en 
pareille  occasion  dénote  toujours  quel- 
qu'un de  la  famille  royale.  Les  ma- 
rins qui  n'entendaient  pas  la  langue, 
croyaient  que  leurs  Dulcinées  s'ap- 
pelaient toutes  du  même  nom ,  ee 
qui  occasionna  de  plaisantes  mépri- 
ses. D'ailleurs,  les  femmes  étaient 
toutes  fort  habiles  dans  l'art  de  la 
coquetterie;  ellesrse  permettaient  par 
ce  moyen  toutes  sortes  de  libertés  dans 
leurs  propos;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  les  ait  taxées  de  libertinage  : 
mais ,  selon  Cook ,  il  était  loin  d'être 
général. 

MARIAGES. 

Le  mariage  cliez  ces  peuples  n'était 
qu'une  convention  entre  I  homme  et 
la  femme,  dont  les  prêtres  ne  se  mê- 
laient point;  c'était  cependant  un  en- 
gagement pour  la  vie.  Dès  qu'il  était 
contracté,  ils  en  observaient  les  con- 
ditions; mais  si  les  parties  se  sépa- 
raient d'un  commun  accord ,  dans  ce 
cas  le  divorce  se  faisait  avec  aussi  peu 
d'afipareil  que  le  mariage.  Montesquieu 
dit  à  ce  sujet  :  «  Il  v  a  cette  différence 
entre  le  divorce  et  la  répudiation ,  que 
le  divorce  se  fait  par  un  consentement 
mutuel  à  l'occasion  d'une  incompatibi- 
lité mutuelle,  au  lieu  que  la  répuoiation 
se  fait  par  la  volonté  et  pour  1  avantage 
d'une  des  parties,  indépendamment  de 
la  volonté  et  de  l'avantage  de  l'autre.  » 
La  coutume  du  pays  n'accordait  au 
souverain  qu'une  seule  femme;  nma 
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elle  lui  laissait  la  liberté  de  le  choisir 
un  certain  nombre  de  concubines. 

BS^ÈCB  t)Ë  CmCONCISlON. 

Quoiqu'il  n'y  edt  pas  de  taxe  fitée 
par  les  prêtres  au  sujet  du  mariage, 
eux  seuls  avalent  le  privilège  de  cer- 
taines cérémonies  dont  ils  retiraient 
des  avantages  considérables.  Une  déci- 
les provenait  de  T usage  de  se  piquer 
la  peau  ;  l'autre ,  de  Tusage  de  se  feu'- 
dre  la  partie  supérieure  du  prépuce, 
pour  empêcher  qu'il  ne  recouvre  le 
gland.  La  dernière  opération  n*est  pas 
U)utà  fait  la  même  que  la  circoncision, 
qui  est  une  amputation  circulaire  in- 
connue de  ces  peuoles  ;  et  comme  c'était 
le  plus  grand  désnonneur  de  n'en  pas 
porter  Tes  marques ,  cette  cérémonie 
était  très -lucrative  aux  prêtres,  en 
proportion  des  facultés  et  du  rang  des 
parties. 

CÉRÉMONIE  RBLATIVB  AUX  MABIAGES. 

Il  était  d'usage  dans  Ule  de  Taîti 
que  les  premiers  moments  destinés  au 
mariage  fussent  employés  publique- 
ment. £n  conséquence,  les  nouveaux 
époux  sacrifiaient  à  Vénus  devant  une 
nombreuse  assemblée,  sans  paraître 
attacher  aucune  idée  d'indécence  à  leur 
action  :  ils  ne  s'y  livraient  au  contraire 
que  pour  se  conformer  a  Tusage.  Parmi 
les  spectateurs  il  y  avait  plusieurs  feiii- 
mes  distinguées,  et  celle  qui  présidait 
à  la  cérémonie  donnait  à  la  victime  des 
instructions  sur  les  différentes  épreu- 
ves qu'elle  devait  subir.  Kn  général, 
auoique  les  filles  qui  passaient  par  ces 
épreuves  fussent  jeunes,  elles  ne  pa- 
raissaient pas  toute.'ors  avoir  besoin  de 
conseils.  Cette  cérémonie  singulière 
peut  servir  à  l'examen  d'une  ques- 
tion qui  a  été  longtemps  discutée  par 
les  philosophes.  La  honte  qui  accom- 
pagne certaines  actions  que  tout  le 
monde  regarde  comme  innocentes  en 
elles-mêmes ,  est-elle  imprimée  dans  le 
cœur  de  l'homme  par  la  nature ,  ou  pro- 
Tîent-elle  de  riiabitude  et  de  l'usage? 
Si  la  honte  n'a  d'autre  origine  que  la 
coutume  des  nations ,  il  ne  sera  peut- 


m» 


être  pas  facile  de  remonter  à  la 
de  cette  coutume,  quelque  géiM 

3uelle  soit;  si  cette  honte  est  une; 
e  l'instinct  naturel,  il  ne  sera  pas 
facile  de  découvrir  comment  eile~ 
anéantie  ou  sans  force  parmi  oi 
pies,  ches  <tui  on  n'en  trouve 
moindre  trace.  Cependant,  en  cdi 
rant  Thonmie  sauvage  dans  ses 
et  ses  habitudes,  on  aperçoit 
honte  ne  doit  pas  exister  dans  Tébti 
pure  nature ,  parce  qu'il  ne  peut  y  a^ 
de  honte  où  il  n'y  a  point  de  crii 
elle  n'est  donc  pas  imprimée  dans' 
cœur  de  l'Iiomme  par  la  nature, 
par  l'inHuence  des  lois ,  qui  sont  ei 
relatives  à  des  raisons  de  climat, 
les  régions  glacées,  où  les  habil 
ont  toutes  les  parties  du  corps 
tam ment  couvertes,  paraître  nu  coi 
les  sauvages  polynésiens  serait  rq 
comme  un  acte  très-indécent  et 
honteux.  Il  y  a  des  pays  civilisés  où 
femmes  montrent  leur  buste  enti< 
dans  d'autres  elles  le  cochent  précii 
sèment.  C'est  un  crime  énorme  à  m 
femme  chinoise  de  montrer  ton  pied  ;i 
Europe,  1p^  femmes  emploient  l'art] 
faire  paraître  leurs  pieds  dans  t 
l'élégance  de  leurs  formes.  D'a| 
cela,  on  peut  conclure  atie  la  hi 
n'est  que  relative;  qu'elle   n'est 
dans  la  nature  de  l'homme,  puîj 
lui  faut  des  lois  pour  lui  faire  oonnal 
et  réprimer  les  excès  qui  sont  les  pi 
cipes  de  cette  honte. 


CONNAISSANCES  NATORBlXfeS^^ 

Les  Taîtiens  étaient  doués  d'une  st-i 
gacité  étonnante  pour  prévoir  le  temjnj 

3 ui  devait  arriver,  ou  au  moins  le  cofé 
'où  soufflerait  le  vent.  Ils  avaient  pllh 
sieurs  man  :ères  de  pronostiquer  cet  éfî* 
nement.  «La  voie  lactée, disaient-ils., i4 
toujours  courbée  latéralement,  tan 
dans  une  direction,  tantôt  dans  m 
autre,  et  cette  courbure  est  un  effet 
l'action  que  le  vent  exerce  sur  elle, 
manière  que  si  la  courbure  con 

f)endant  une  nuit,  le  vent  souffleana 
endemaln.  »  Ce  principe  s'oppose 
métralement  aux  idées  que  nous 
de  la  voie  lactée,  sur  laquelle  il 
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d  îinpossible  que  les  vents  aient  de 
f  influence,  que  sur  la  puissance  qui  la 
^rige-  Mais  il  suffit  de  dire  que  quel- 
que méthode  qu*il8  employassent  pour 
prédire  le  temps,  ou  au  moins  le  vent 
ffâ  soufflerait,  ils  se  trompaient  rare- 
ment. Dans  leurs  plus  grands  voyages 
ils  se  dirigeaient  sur  le  soleil  pendant 
le  jour,  et  sur  les  étoiles  pendant  la 
DUit.  Ils  distinguaient  toutes  les  étoiles 
séparément  par  des  noms;  ils  connais- 
saient dans  quelle  partie  du  ciel  elles 
deraient  paraître,  à  chacun  des  mois  où 
dles  étaient  visibles  sur  Thorizon  ;  ils 
savaient  aussi ,  avec  plus  de  précision 
qn'on  ne  le  pourrait  croire ,  le  temps  de 
Tannée  où  elles  commença rent  à  paraî- 
tre et  disparaître.  Ils  divisaient  le  temps 
pr  mahama  ou  par  lunes  :  ils  comp- 
aient  treize  de  ces  lunes,  et  recom- 
mençaient ensuite  par  la  première  de 
cette  révolution  ;  ce  qui  démontre  qu'ils 
avaient  une  notion  de  Tannée  solaire. 
Il  est  impossible  de  connal:re  comment 
Ils  calculaient  leurs  mois  de  façon  que 
treize  de  ces  mots  avaient  vingt-neuf 
]ours,  en  y  comprenant  un  de  ces  jours 
dans  lequel  la  lune  n'était  pas  visible. 
Ils  ne  se  trompaient  guère  sur  le  temps 
qiii  devait  régner  dans  chacun  de  ces 
mois,  pour  lescfuels  ils  avaient  des 
noms  particuliers.  Ils  donnaient  un 
nom  général  à  tous  les  mois  pris  en- 
semble, quoiqu'ils  ne  s'en  servissent 
Que  lorsqu'ils  parlaient  des  mystères 
oe  leur  religion.  Le  jour  était  divisé 
en  douze  parties,  avant  les  change» 
menU  introduits  par  les  missionnaires. 

MALADIES. 

Il  y  a  peu  de  maladies  chez  un  peu- 
ple dont  ta  nourriture  est  si  simple, 
et  qui  en  général  ne  s'enivre  presque 
jamais. 

Leurs  maladies  étaient,  selon  eux, 
le  résultat  des  vengeances  des  dieux  et 
des  génies  malins.  Les  moyens  curât  ifs 
se  léduisaient  donc  aux  conjurations 
des  prêtres.  La  folie  n'était  pas  une 
maladie ,  mais  une  inspiration ,  un  état 
de  divination  :  aussi  les  fous  étaient- ils 
respectés.  Nous  avons  déjà  observé  ce 
liut  à  Uaouai  et  dans  l'Inde,  lait  com- 


mun d'ailleurs  à  presque  tout  TOrient. 
«L'ivrognerie,  dit  l'illustre  Montes- 

Suieu,  se  trouveétablie  par  toute  la  terre 
ans  la  proportion  de  la  froideur  et  de 
l'humidité  du  climat.  Passez  de  l'équft- 
teur  jusqu'à  notre  pôle,  vous  y  verheÈ 
augmenter  l'ivrognerie  avec  les  degrél 
de  latitude.  Passez  du  même  équateul* 
au  pôle  opposé,  vous  y  trouverez  l'ivro- 
gnerie aller  vers  le  midi  comme  elle 
avait  été  vers  le  nord.  Ce  sont  les 
différents  besoins,  dans  les  différente 
climats,  qui  ont  formé  les  dfflÂsrentes . 
manières  de  vivre  parmi  les  hommes; 
les  uns  boivent  parce  qu'ils  ont  trop 
chaud  ;  les  autres ,  parée  qu'ils  ont  trop 
froid.  » 

Les  Taîtiens  étaient  sujets  à  la  co» 
lique,  aux  érésipèles  et  a  une  érup- 
tion cutanée  de  pustules  écailleusek 
qui  approchait  de  la  lèpre.  Oeux  des 
naturels  qui  étaient  malades  vivaient 
totalement  éloignés  du  reste  des  habi- 
tants. Depuis  que  les  Européens  ont 
pénétré  dans  cette  fie,  et  qu'ils  y  ont 
porté  la  syphilis ,  on  a  vu  quelques  na- 
turels couverts  d'ulcères  qui  paraissent 
virulents  ,les  laisser  exposés  a  l'air  ou  à 
la  discrétion  des  mouches,  sans  v  faire 
la  moindre  attention. 'Comme  if  n'v  a 
pas  de  médecins  dans  un  pays  où  rin^- 
tempérance  produit  des  maladies  ^  le 
Tuïtien  qui  souffrait  avait  recours  à 
la  superstition,  et  les  prêtres  étaieui 
ses  seuls  médecins.  La  méthode  qu'ils 
suivaient  pour  opérer  la  guérison,  con- 
sistait en  prières ,  en  cérémonies  et 
en  signes  qu'ils  répétaient  jusqu'à  ce 
que  le  malade  mourût  ou  recouvrât  la 
santé. 

Ces  insulaires  se  plaignaient,  en  177S« 
qu'un  vaisseau  européen  leur  avait 
communiqué  une  maladie  qui,  à  ce 
qu'ils  disaient,  affectait  la  tête,  le 
gosier  et  l'estomac,  et  qui  enGn  lei 
faisait  mourir  :  ils  paraissaient  la  re- 
douter beaucoup.  Depuis  ce  temps ,  ilà 
ont  demandé  à  plusieurs  voyageurs  s'ils 
l'avaient.  Ils  appelaient  cette  maladie 
apa-nô-peppe ,  comme  ils  appellent  la 
syphilis  a/)a-no-;[^re/ane,  maladie  an- 
glaise, quoiqu'ils  convinssent  eénéra* 
lement  que  le  vaisseau  de  RI.  ae  Bou- 
gninviile  l'avait  apportée  dans  leur  tie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  pourrait  conclure 
que  lon^mps  avant  Tarrivée  de  quel- 
ques vaisseaux  européens ,  ces  insulai- 
res avaient  cette  maladie  ou  quelque 
autre  qui  lui  ressemblait  beaucoup, 
car  Cook  entendit  parler  de  Polyné- 
siens morts  avant  cette  époque,  d  une 
maladie  qu'il  a  jugé  être  la  maladie 
Ténérienne.  D'ailleurs  elle  n'est  pas 
moins  répandue  qu'elle  ne  Tétait  en 
1779,  quand  ce  voyageur  visita  ces  îles 
pour  la  première  fois  (G)ok,  t.  I,  p. 
450).  Ce  qu'il  v  a  de  constant ,  c'est 
qu'en  1767  cette  maladie  n'avait  pas 
pénétré  chez  les  habitants  de  Taïti, 
car,  selon  Cook ,  aucun  homme  de  ses 
équipages  n'y  contracta  la  syphilis. 
Comme  les  Anglais  eurent  commerce 
avec  un  fçrand  nombre  de  femmes  «  il 
paraît  évident  que  cette  maladie  n'était 

rs  encore  répandue  dans  l'île.  «  C'est 
M.  de  Bougainville  ou  à  moi,  dit 
Cook,  à  l'Angleterre  ou  à  la  France  qu'il 
faut  reprocher  d'avoir  infecté  de  cette 
peste  terrible  un  peuple  heureux  ;  mais 
j'ni  la  consolation  de  pouvoir  disculper 
d'une  manière  incontestable,  et  ma 

Satrie,  et  moi.  »  Cet  aveu  est  établi  sur 
es  listes  et  des  journaux  soigneuse- 
ment tenus ,  des  malades  et  des  morts 
gu'out  occasionnées  différentes  mala- 
dies. La  copie  est  déposée  à  l'amirauté 
d'Angleterre ,  et  signée  par  les  conva- 
lescents. 

On  y  voit  qu'excepté  un  malade  ren- 
voyé en  Angleterre  sur  une  flotte,  le 
dernier  enregistré  pour  maladie  véné- 
rienne, est  déclaré,  parla  signature  et 
par  le  rapport  du  chirurgien,  avoir  été 
guéri  le  27  décembre  1766,  près  de  six 
mois  avant  l'arrivée  du  navigateur  an* 
glais  à  Taîti ,  où  il  débarqua  en  juin 
1767;  et  que  le  premier  inscrit  pour  la 
même  maladie  au  retour,  a  été  mis 
entre  les  mains  du  chirurgien  en  fé- 
vrier 1768,  six  mois  après  que  ce  célè- 
bre marin  eut  quitté  Vile,  droù  il  partit 
en  juillet  1767.  Puisque  le  capitaine 
Cook,  dans  son  voyage  sur  VSndea- 
vauTy  trouva  cette  maladie  établie  dans 
cette  île;  puisque  le  voyage  de  Bou- 
gainville a  été  antérieur  au  sien ,  il  est 
aisé  de  conclure,  mal^  les  dénégations 
du  navigateur  français,  qu'au  lieu  d'ap- 


peler la  syphilis  la  nialadie  an; 
ces  insulaires  pourraient  Tappele 
justement  que  ne  Tout  fait  les  ; 
enols,  les  Portugais  et  lesNapolr 
la  malacUe  française. 

If     OPÉRATIONS  CHUIDRGICALES. 

Leurs  connaissances  en  chii 
étaient  assez  étendues  :  il  n'y  a  pi, 
point  de  naturel ,  tel  blessé  qu'il  ™ 
gui  ne  parvînt*  à  guérir.  MM.  Banks< 
Solander  citent  une  occasion  dans 
quelle  un  matelot  anglais  s'étant 
une  écliarde  dans  le  pied,  en  souf 
extrêmement.  Un  vieux  Taîtien, 
sent  à  cette  scène,  examina  le  picL  , 
matelot  ;  il  alla  sur  le  rivage  prendre  i 
coquillage  qu'il  rompit  avec  ses  dent 
et  au  moyen  de  cet  instrument,  il  ou^ 
vrit  la  plaie  et  en  arracha  Téchaniei^. 
dans  l'espace  d'une  minute.  Il  avât^ 
apporté  une  espèce  de  gomme  qu'il  »- 
cliqua  sur  la  blessure  ;  il  l'envelopSl' 
d'un  morceau  d'étoffe,  et  en  deux! 
jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri.  | 
fiougainviJle  nous  apprend  que  lesTaî-  ■ 
tiens  pratiquaient  la  saignée,  mais  ce  • 
n'était  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  taoaa^ 
médecin  ou  prêtre  inférieur,  frappait 
avec  un  bois  tranchant  sur  le  crâne  du  i 
malade;  il  ouvrait  par  ce  moyen  la  veine 
sagittale^  et  lorsque  le  sang  en  a\^it 
coulé  suffisamment ,  il  ceignait  la  tétc 
d'un  bandeau  qui  assujettissait  l'ouver- 
ture; le  lendemain,  on  lavait  la  plaie 
avec  de  l'eau. 

NUMÉRATION. 

^  Leur  numération  ressemblait  à  celle 
d'Haouaî.  Ils  comptaient  par  ourou, 
dizaine;  rauy  centaine;  mono,  mille; 
mano  Uni,  dix  mille;  rahouy  cent 
mille;  jusau'à  tou^  un  million.  Les 
poissons,  les  fruits  d'arbre  à  pain  et 
les  cocos,  se  comptaient  autrefois  par 
couples.  Ce  peuple,  du  reste,  a  tou- 
jours eu  de  la  facilité  à  calculer;  et  la 
classe  d'arithmétique,  au  dire  des  mis- 
sionnaires, est  celle  où  ils  obtiennent 
le  plus  de  succès. 

Ils  comptaient  de  un  à  dix ,  nombre 
des  doigts  des  deux  mains,  et  quoi- 
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ils  eussent  pour  chaque  nombre  un 
I  différent,  ils  prenaient  ordinaire- 
t  leurs  doigts  un  à  un ,  en  passant 
main  à  1  autre,  jusqu*à  ce  qu'ils 
nt  parvenus  au  nombre  qu*iis  vou- 
uent  exprimer.  Quand  ils  comptaient 
iidelà  de  dix,  ils  répétaient  le  nom  de 
I nombre,  et  y  ajoutaient  le  mot p^; 
""  (  et  uu  de  olus  signifiaient  onze,  dix 
deux  de  plus  signifiaient  douze,  et 
i  de  suite.  C*est  l'expression  ver- 
des  signes  d'algèbre.  S'ils  arri- 
ent  à  dix  et  dix  du  plus,  ils  avaient 
|be  nouvelle  dénomination  pour  ce 
pprnbre.  Lorsqu'ils  calculaient  dix  de 
bes  vingtaines ,  ils  avaient  un  mot  pour 
pprimer  deux  cents.  On  ne  sait  s'ils 
pnraient  d^autres  termes  pour  Texpres- 
iion  de  plus  (grands  nombres,  et  i  I  ne  pa- 
yait pas  quMs  en  eussent  besoin;  car 
deux  cents,  dix  fois  répétés,  montaient 
ïdeux  mille ,  quantité  si  forte  pour  eux 

Celle  ne  se  rencontrait  presque  jamais 
is  leurs  calculs. 

Les  Mexicains  avaint  une  méthode 
encore  plus  simple  de  désigner   les 
sombres;  ils  avaient  inventé  pour  cela 
des  caractères  ou  signes  de  pure  con- 
vention. La  figure  du  cercle  représen- 
tait runité  :  elle  se  répétait  pour  expri- 
mer les  petits  nombres  ;   des  signes 
particuliers  exprimaient  les  nombres 
Pfus  grands,  et  il  y  en  avait  pour  dé- 
signer les  nombres  cardinaux  depuis 
vingt  Jusqu'à  huit  mille.  Ils  divisaient 
Tannée  en  dix-huit  mois,  chacun  de 
vio^  jours,  qui  tous  ensemble  font 
trois  cent  souante  jours.  Ayant  ob- 
servé ensuite  gue  le  soleil  ne  faisait 
pas  sa  révolution  tout  entière  dans 
oeUe  période  «  ils  ajoutèrent  cinq  jours 
à  Tannée.  Ces  cinq  jours  intercalaires 
étaient  appelés  d'un  nom  synonyme  de 
Barnuméraire  ou  perdus;  et  comme  ils 
n'appartenaient  à  aucun  mois,  pendant 
^te  leur  durée  on  ne  se  livrait  à  aucun 
^vail  et  on  ne  célébrait  aucune  céré- 
OH>nie  religieuse.  Si  une  différence  si 
rapprochée  entre  l'année  des  Mexicains 
et  i  année  vraie  prouve  que  ces  peuples 
ont  porté  Quelque  attention  à  des  re- 
cherches et  a  des  spéculations  astrono- 
n^iques,  on  peut  en  déduire  à  peu  près 
le  même  principe  à  l'égard  des  Taïtiens, 


relativement  à  leurs  connaissances; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'origine 
de  ces  peuples  n'a  pas  été  un  état  de 
barbarie. 

Les  Taîtiens  connaissaient  encore 
moins  l'art  de  mesurer  les  distances 
que  celui  de  former  les  nombres.  Ils 
n'avaient  qu'un  terme  qui  répondît  à 
notre  brasse;  lorsqu'ils  parlaient  de  la 
distance  d'un  lieu  a  un  autre,  ils  s'ex- 
primaient, comme  les  Asiatiques,  par 
le  temps  qu'il  fallait  pour  la  parcourir. 
Il  y  a  dans  le  midi  de  la  France  quel- 

2uès  départements  où  l'on  exprime  par 
es  heures  la  distance  des  lieux. 

njSSCRtPTION  DXNE  FLOTTE  TAJTIENNE. 

Les  bâtiments  de  guerre  consistaient 
en  une  infinité  de  doubles  pirogues  de 
quarante  à  cinc^uante  pieos  de  long, 
bien  équipées,  bien  approvisionnées  et 
bien  armées.  Les  chefs  et  tous  ceux 

gui  occupaient  les  plates-formes  de  corn- 
ât étaient  revêtus  de  leurs  habits  mi- 
litaires ,  c'est-à-dire ,  d'une  grande  quan- 
tité d'étoffes,  de  turbans,  de  cuirasses 
et  de  casques.  La  longueur  de  quel- 
ques-uns de  ces  casques  embarrassait 
beaucoup  ceux  qui  les  portaient;  tout 
leur  équipage  semblait  mal  imaginé 
pour  un  jour  de  bataille,  et  plus  propre 
a  représenter  qu'à  servir.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  donnait  de  la  grandeur  à  ce 
spectacle,  et  les  guerriers  ne  man- 

Suaient  pas  de  se  montrer  sous  le  point 
e  vue  le  plus  avantageux.  Le  vête- 
ment de  ces  guerriers  était  très-bigarré  ; 
il  consistait  en  trois  erandes  pièces  d'é- 
toffes trouées  au  milieu,  et  posées  les 
unes  sur  les  autres  :  celle  du  dessous 
était  la  plus  large  et  la  plus  blanche; 
la  seconde  était  rouge,  et  la  plus  courte 
brune.  Leurs  boucliers  ou  cuirasses 
étaient  d'osier,  couverts  de  plumes  et 
de  dents  de.  aoulu.  Il  y  avait  des  casques 
d'une  grandeur  prodigieuse,  ayant  jus- 
qu'à cinq  pieds  de  haut.  C'étaient  de 
longs  bonnets  d'osier  cylindriques  :  la 

Sartie  antérieure  était  cachée  par  un 
emi-cercle  plus  serré  et  qui  devenait 
plus  large  au  sommet;  il  se  détacliait 
ensuite  du  cylindre  de  manièfe  à  for- 
mer une  courbe.  Ce  fironteau,  de  la 
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,  ,,  .  de  quatre  pîed«,  était  revétq 
partout  de  plumes  luisantes  bleues  et 
vertes  d'une  espèce  de  piseon ,  et  d*une 
assez  jolie  bordure  de  plumes  bleues^ 

5n  nombre  étonnant  de  longues  plumes 
e  queues  d'oiseaux  du  tropique  divers 
geaient  de  ses  bords  en  rayons,  ce  qui 
ressemblait  à  l'auréole  dont  les  peintres 
ornent  communément  les  t^tes  des  an- 
ges et  des  saints,  l^s  principaux  com- 
mandants se  distinguaient  par  de  lon- 
gues queues  rondes,  composées  de 
longues  plumes  vertes  et  jaunes  qui 
pendaient  sur  leur  dos,  ce  qui  les  tai- 
sait ressembler  aux  pachas  turcs.  L'a- 
miral en  portait  cinq,  à  Textrémité 
desquelles  flottaient  des  cordons  de 
bourre  de  coco  entremêlés  de  plumes 
rouges;  il  ne  portait  point  de  casque, 
mais  un  turban.  Des  pavillons,  des 
banderoles,  décoraient  les  pirogues, 
de  sorte  qu'elles  formaient  un  spectacle 
majestueux.  Des  massues,  des  piques 
et  des  pierres,  composaient  les  instru- 
ments de  guerre.  Les  bâtiments  étaient 
rangés  les  uns  auprès  des  autres,  la 
proue  tournée  vers  la  côte;  le  vaisseau 
amiral  occupait  le  centre.  Entre  les  bâ- 
timents de  guerre  il  y  avrit  encore  des 
doubles  pirogues  plus  petites  qui  por- 
taient toutes  un  pavillon  peu  spacieux, 
et  un  mât  et  une  voile,  ce  dont  man- 
quaient les  pirogues  de  guerre.  Ces  bâ- 
timents étaient  destinés  aux  transports 
et  à  ravitaillement;  car  les  naturels  ne 
laissaient  dans  les  pirogues  de  guerre 
aucune  espèce  de  provisions.  Ciiaque 

Eirogue  contenait  environ  quarante 
ommes ,  ce  oui  donnait  sept  mille  sept 
cent  soixante  nommes  pour  les  trois  cent 
trente  bâtiments  dont  cette  flotte  était 
composée  (vov.  pi.  148).  Le  spectacle 
d'une  pareille  flotte  augmente  encore  les 
idées  de  puissance  et  de  richesses  que 
l'on  a  de  cette  lie,  et  l'on  est  dans  un 
étonnement  extrême  en  pensant  aux  ou- 
tils dont  se  servaient  ces  peuples  pour 
leurs  travaux ,  et  Ton  admire  la  patience 
qu'il  leur  fallait  pour  abattre  des  arbres 
énormes,  pour  couper  et  polir  ces  ar- 
bres, pour  couper  et  polir  leurs  bran- 
ches, et  enûn  pour  porter  ces  lourds 
bâtiments  à  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion. C'était  simplement  avec  une  hache 


de  pierre ,  un  ciseau ,  un  morceau  de  < 
rail  et  une  peau  de  raie,  que  ces 
tants  industrieux  produisaient  de 
reils  ouvrages.  Une  étoile  blancliei 
placée  entre  les  deux  becs  de  clu 
pirogue,  ce  qui  tenait  lieu  de  pavi 
et  le  vent  l'enflait  comme  une  tc 
D'autres  portaient  une  étoffe  bari 
de  rayures  rouges,  oui  servait  à 
naître  les  divisions  ae  chaque  ooi 
dant.  Ces  pirogues  allaient  à  la 
comme  à  la  voile.  On  remarauait 
chaque  bâtiment  des  amas  de  \k 
et  de  gros  tas  de  piques  et  de  loi 
massues,  ou  des  haches  de  batj 
dressées  contre  la  plate-forme,  et< 
que  guerrier  tenait  à  la  main  une 
ou  une  massue.  11  y  avait  aussi  des; 
de  grosses  pierres.  Sur  quelques-i 
des  petites  pirogues  on  apercevait 
assez  grande  quantité  de  feuilles  ( 
bananes  ;  c'était  le  lit  sur  lequel  I'^ 
déposait  les  morts  :  ils  donnaient à( 
bâtiments  le  nom  de  Ewaa-no  ie-ak 
ou  pirogues  de  la  Divinité  (*). 

MAMIÈRB  OE  COMBATTRE. 

Ces  insulaires  avaient  beaucoup  d'ae 

§ilité  dans  les  différentes  iiianièrci 
e  combattre  corps  à  corps.  Ils  ph 
raient  fort  adroitement  les  coups  qo| 
leurs  adversaires  essayaient  de  leo^ 
porter.  Ils  faisaient  un  saut  eo  Vw 
pour  éviter  les  coups  de  massue  qu^lf' 
tâchaient  de  s'appliquer  sur  les  jambe»* 
et,  afin  d'éviter  ceux  qui  roenaçaiei 
leur  tête,  lis  se  courbaient  un  peu, 
sautaient  de  côté,  de  manière  que  II 
coup  tombait  à  terre.  Ils  parait nt  le|i 
coups  de  pique  et  de  dard  à  Taiilsi 
d'une  pique  qu'ils  tenaient  droite  de^' 
vant  eux  ;  ils  s'inclinaient  ensuite  plot' 
ou  moins ,  suivpnt  la  partie  du  cofps 
qu'attaquait  leur  ennemi ,  et  qu'ils  vou* 
laient  garantir.  Ces  champions  étaient 
presque  nus. 

TaOPHâES. 

Les  conquérants  emportaient  ks 
mâchoires  des  ennemis  qu'ils  avaieai 
vaincus ,  et  les  réunissaient  dans  un 

O  Cook,  t.  II,  p«g.  3oo. 
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même  llea  en  les  saspendant  dans  une 
espèce  d*enceinte ,  ainsi  que  les  sau- 
n^es  de  rAmérique  septentrionale 
portent  en  triomphe  les  chevelures  des 
bommes  qu'ils  ont  tués. 

Les  insulaires  de  Ttle  de  TaTtI  s'exer- 
çaient à  Fart  de  la  guerre  par  des  com- 
ioXs  qui  se  faisaient  avec  une  sorte 
ifappareil  :  c'était  ordinairement  dans 
one  grande  place  palissadée  de  bam- 
bous d'environ  trois  pieds  de  haut. 
Le  chef  s^assevait  dans  la  partie  supé- 
rieure de  raiiîphithédtre,  et  les  prm- 
cipales  personnes  de  sa  suite  étaient 
rangées  en  demi-cercle  à  ses  côtés. 
Cétaient  les  juges  qui  devaient  applau- 
dir au  vainqueur.  Quand  tout  était 
prêt,  dit  ou  douze  combattants,  et 
qui  nVaient  d'autres  vêtements  qu'une 
conture  d'étoffe,  entraient  dans  l'a- 
rèoe;  ils  en  faisaient  le  tour  iente- 
nwot,  et  les  regards  baissés,  la  main 
gâttohiB  sur  la  poitrine  :  de  la  droite , 
qui  était  ouverte ,  ils  frappaient  sou- 
vent l'avant-bras  de  la  première  avec 
Uni  de  roideur,  que  le  coup  produisait 
un  son  assez  aigu  ;  c'était  le  signe  d'un 
défi  |*énéral.  Ensuite  venaient  les  défis 
particuliers,  et  chacun  choisissait  son 
adversaire.  Cette  cérémonie  prélimi- 
naire consistait  à  joindre  le  bout  des 
doigts  et  à  les  appuyer  sur  la  poitrine, 
en  remuant  en  méine  temps  les  coudes 
da  haut  en  bas  avec  beaucoup  de  vi- 
tesse. Si  l'homme  à  qui  le  lutteur 
s'adressait  acceptait  le  déii ,  il  répétait 
les  mêmes  signes;  ils  se  mettaient 
tout  aussitôt  l'un  et  l'autre  dans  l'at- 
titude de  combattre,  et  à  l'instant,  ils 
CB  venaient  aui  mains.  Le  grand  point 
^it  de  saisir  l'adversaire  par  la  cuisse, 
ou  par  les  bras ,  les  cheveux  ou  la  cein- 
ture, et  de  le  renverser.  Lorsque  le 
combat  était  Uni ,  les  vieillards  applau- 
<lissaient  au  vainqueur  par  quelç|Ues 
flAots  que  toute  1  assemblée  répétait 
es  chœur  sur  une  espèce  de  chant,  et 
la  victoire  était  ordinairement  célébrée 
par  trois  épouvantables  cris  de  joie , 
auxquels  des  oreilles  européennes  au- 
raient de  la  peine  à  s'accoutumer. 
Pendant  le  combat  on  exécutait  des 
danses  et  des  dtants.  Il  est  à  remar- 
91er  que  le  vainqueur  ne  montrait  ^ 


son  adversaire  aucun  signe  d'orgueil , 
et  que  le  vaincu  ne  murmurait  point 
de  la  gloire  de  son  rival  ;  pendant  tout 
le  combat,  on  n*observait  que  la  bien- 
veillance et  la  bonne  humeur.  Ces  com- 
bats duraient  environ  deux  heures, 
après  lesquels  il  y  avait  un  grand  re- 

Eas.  Ces  sortes  de  combats  ressem- 
laient  assez ,  mais  d*une  manière  gro- 
tesque, aux  combats  des  athlètes  de 
l'antiquité. 

CHAirrS  ET  DARSES. 

Les  chants  et  les  danses ,  s!  chers 
aux  Taîtiens ,  s*exécutiient  au  son  d'un 
orchestre,  pauvre  en  harmonie.  Les 
instruments  étaient  les  tamtams  de  di- 
verses grandeurs,  la  trompette  ma- 
rine ,  VikarOf  sorte  de  tambour  formé 
par  un  bout  de  bambou ,  comprenant 
un  entre-noeud  tout  entier,  et  percé 
d'un  bout  à  l'autre.  On  frappait  là-des- 
sus avec  un  bâton.  Le  dernier  instru- 
ment était  une  flûte  ou  viro ,  le  plus 
souvent  faite  avec  un  roseau  d'un  pied 
de  long ,  i)ourvue  de  quatre  trous ,  et 
sur  laquelle  on  jouait  avec  le  souffle 
des  narines.  Ses  sons,  quoique  un  peu 
sourds ,  étaient  assez  agréables  :  habi- 
tuellement cette  flûte  servait  à  acc^m* 
pagner  les  pehe  ou  ballades  consa- 
crées à  chanter  les  dieux  et  les  héros. 
'  Leurs  danses  étaient  aussi  fort  va- 
riées. Dans  la  heica  figuraient  les 
hommes  et  les  femmes,  mais  pres- 
que toujours  séparément.  Les  femmes 
étaient  gracieusement  costumées.  Coif- 
fées de  tresses  de  tamau ,  ou  de  die- 
veux  humains,  ou  de  guirlandes  de  la 
fleur  blanclie  du  teaîri ,  elles  avaient 
les  bras  et  le  cou  découverts ,  les  seins 
ornés  de  coquilles  ou  de  touffes  de 
plumes ,  puis  une  robe  presque  tou- 
lours  blanche,  avec  une  bordure  écar- 
ta te  (voy.  pi,  1S1).  Un  autre  costume 
non  moins  gracieux  était  celui  d'une 
jeune  fille  qui  fut  chargée  de  porter  à 
Cook  les  présents  des  insulaires.  Sa 
robe  d'étotfe  flottait  sur  un  mannequfn 
d'osier,  à  peu  près  semblable  aux  pa- 
niers de  nos  aïeules  (voy.  0/.  152).  Les 
objets  offerts  étaient  étalés  là-dessus 
avec  un  certain  art. 
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Les  mouvements  de  ces  danseuses 
étaient  en  sénéral  lents  et  précis  :  les 
bras  et  les  jambes  allaient  dans  un  par- 
fait unisson  avec  le  tam  et  la  flûte. 
Le  plus  souvent  ces  danses  avaient  lieu 
dans  des  maisons  élégantes  affectées 
spécialement  à  cette  destination.  Un 
toit  soutenu  par  des  pieux  de  bois, 
une  palissade  basse  tapissée  de  mu- 
railles pour  le  dehors,  au  dedans  une 
vaste  salle  tapissée  de  nattes,  sur  les- 
quelles dansaient  les  acteurs  et  s'as- 
seyaient les  spectateurs  :  voilà  de  quoi 
se  composaient  ces  salles  de  théâtre. 
Le  pcUau,  ou  mattre  de  ballet,  s*^ 
installait  auprès  du  tambour,  et  indi- 
quait les  figures.  Ces  danses  avaient 
heu  le  soir,  et  se  prolongeaient  par- 
fois durant  toute  la  nuit. 

JEUX  DES  FEMMES. 

Bougainville  nous  dit  aucune  douce 
oisiveté  était  le  partage  des  femmes , 
que  le  soin  de  plaire  devenait  leur  plus 
Âérieuse  occupation  ;  aussi  ces  sirènes 
cherchaient-elles  tous  les  moyens  de 
développer  les  charmes  dont  la  nature 
les  avait  comblées.  Tantôt ,  déployant 
à  la  fois  la  grâce  et  la  force,  elles  se  li- 
vraient au  pugilat  avec  une  ardeur  ex- 
trême. Mais,  par  une  suite  touchante 
de  la  douceur  de  leurs  mœurs ,  aussitôt 
aue  Tune  d'elles  était  tombée,  l'autre 
1  embrassait  tendrement;  elle  semblait* 
préférer  l'amitié  à  la  gloire  (*). 

DAlfSES  THÉÂTRALES. 

La  danse ,  chez  ces  peuples,  était  une 
sorte  de  passion.  Elle  ne  se  bornait 
point  à  1  exécution  de  quelques  pas, 
elle  représentait  presque  toujours  des 
scènes  d'amour  ou  des  combats.  Sous 
un  climat  délicieux ,  ces  pantomimes 
devaient  se  répéter  plus  fréquemment 

?|ue  partout  ailleurs.  Un  paysage  à  la 
ois  noble  et  gracieux  leur  servait  de 
théâtre;  des  hommes,  accoutumés  à 
ces  espèces  de  pastorales,  après  avoir 
peint  l'action  par  de  simples  mouve- 
ments ,  voulurent  que  des  paroles  ex- 

(*}  Tunibull,  Toyage  autour  du  monde. 


primassent  les  impressions  que 
causaient  la  nature,  l'amour,  une 
ligion  plus  poétique  que  celle  des 
très  nations  barbares.  Les  repi 
tions  théâtrales  naissaient  donc, 
les  peuples  de  cet  archipel ,  des 
avec  lesquels  ils  avaient  une  va 
analogie  ;  ces  jeux  eux-méraes  nei 
naient  habituels  que  sous  le  plus! 
climat,  au  milieu  de  l'abondance i 
repos.  N'avons-nous  point  en 
une  preuve  de  cette  influence  de  iii 
ture  sur  la  poésie  dramatique? 
sous  le  beau  ciel  de  l'Indoustan  q 
été  élevés  les  premiers  théâtres. 

HBàVA. 

Dans  les  tles  de  Talti,  les 
toujours  mêlés  de  danses  et  de 
ressemblaient  davantage  à  nos 
qu'à  la  comédie  ou  au  drame 

3ue(*).0n  choisissait  les  acteurs  ( 
ifférents  rangs  de  la  société  ;  les  i 
mêmes  du  roi  adoptaient  un  rôle 
ces  compositions  improvisées, 
le  plan  paraît  s'être  conservé  par 
dition. 

DESCRIPTION  miN  HBAVA,  ESPÈCE  Dl 
DRAME  MIMIQUE. 

Oréo  fit  représenter  en  présence 
Cook,  un  heava  dans  lequel  jouai 
deux  jeunes  femmes  très-jolies.  V 
comment  il  l'a  décrit  : 

«  Le  spectacle  se  donna  sor 
terrain  d'environ  trente  pieds  de 
et  dix  de  large,  renfermé  entre  d 
édifices  parallèles  l'un  à  l'autre.  L 
était  un  bâtiment  spacieux  capable 
contenir  une  grande  multitude  de  snsj 
tateurs,  et  Pautre  une  simple  botll 
étroite,  soutenue  sur  unerancéedep^ 
teaux,  ouverte  du  côté  où  Ion  jouai 
la  pièce,  mais  parfaitement  fennét 
d'ailleurs  avec  des  nattes  et  des  to> 
seaux.  L'un  des  coins  était  natté  di 
toutes  parts  :  c*est  là  que  s'iiabillaient 
les  acteurs.  Toute  la  scène  était  reré* 
tue  de  larges  nattes  du  travail  le  ptal 

(•)  Vancouver,  Voyage  autour  dttBOod% 
t.  III,  |i.  46. 
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h  et  rayées  en  noir  sur  les  bords. 
Dans  la  partie  ouverte  de  la  petite 
butte,  nous  vîmes  trois  tambours.de 
diverses  grandeurs ,  c'est-à-dire,  trois 
troncs  de  bois  creusés,  et  couverts 
d^uoe  peau  de  goulu  :  quatre  ou  cinq 
hommes  qui  jouaient  sans  cesse  avec 
le  doigts  seulement,  déployaient  une 
dextérité  étonnante.  Le  plus  grand  de 
ces  tambours  y  élevé  d*environ  trois 
pieds,  en  avait  un  de  diamètre.  Nous 
«DOS    assis    depuis  quelque   temps 
nus  Tamphithéatre,  parmi  les  plus 
belles  femmes  de  Tile ,  quand  les  ac- 
trices parurent  ;  l'une  était  Poyadoua, 
file  du  chef  Oréo,  et  une  seconde, 
grande  et  bien  faite ,  qui  avait  des  traits 
agréables  et  un  beau  teint  pour  une 
Mitante  de  Tarcbipei  de  Taîti.  Leur 
labrt,  très-différent  de  celui  qu'elles 
mettaient  ordinairement,  consistait  en 
uie  pièce  d'étoffe  brune  de  la  fabriuue 
du  pays,  ou  une  pièce  de  drap  bleu 
européen ,  serré  avec  soin  autour  de  la 
fprgt;  une  espèce  de  vertugadin  de 
quatre  bandes  d'étoffe  alternativement 
rouges  et  blanches,  portait  sur  leurs 
hanches,  et  de  là  pendait  jusqu'aux 
^s;  une  toile  blanche,  qui  formait 
un  ample  jupon,  traînant  par  terre  de 
tous  cotés,  semblait  devoir  les  embar- 
rasser dans  leurs  mouvements  ;  le  cou , 
ks  épaules  et  les  bras  étaient  décou- 
verts, mais  la  tête  était  ornée  d'une 
opèoe  de  turban,  élevé  d*environ  huit 
pouces,  fait  de  plusieurs  tresses  de 
cbereux ,  qu'on  appelle  tamou ,  et  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres  en  cer- 
cles qui  s'élargissent  vers  le  sommet; 
elles  avaient  laissé  au  milieu  un  creux 
profond  rempli  d'une  quantité  prodi- 
gieuse de  fleurs  très^odorantes  de  gar^ 
dénia,  ou  de  jasmin  du  Cap;  mais  tout 
le  devant  du  turban  était  embelli  de 
trois  00  quatre  ran^s  de  petites  fleurs 
blanches  qui  formaient  de  petites  étoi- 
leSi  et  qui  produisaient  sur  leurs  che- 
veux très  -  noirs ,  le  même  effet  que 
des  perles.  Elles  se  mirent  à  danser  au 
son  des  tambours,  et,  suivant  toute 
3p(»rence,    sous  la   direction    d'un 
vieillard  qui  dansait  avec  elles ,  et  pro- 
iKm^it  plusieurs  roots,  que,  d'après 


le  son  de  sa  voix,  les  Anglais  prirent 
pour  une  chanson.  Leurs  attitudes  et 
leurs  gestes,  très- variés,  allaient  quel- 
quefois jusqu'à  l'obscénité;  mais  ils 
n'offraient  point  cette  grossière  indé- 
cence que  les  chastes  yeux  des  Anglaises 
contemplent  à  l'Opéra.  Le  mouvement 
de  leurs  bras  était  très-gracieux,  et 
l'action  continuelle  de  leurs  doigts  avait 
quelque  chose  de  très-élégant  ;  mais  ce 
qui  blessa  nos  idées  de  grâce  et  d'har- 
monie ,  c'est  l'odieuse  coutume  de  tor- 
dre la  bouche  ;  elles  la  tordaient  d'une 
si  étrange  manière,  qu'il  nous  fut 
impossible  de  les  imiter  ;  elles  la  reti- 
rèrent d'abord  de  travers,  et  ensuite 
elles  jetèrent  tout  à  coup  leurs  lèvres 
avec  des  ondulations  qui  ressemblaient 
à  des  convulsions  subites* 

aAprès  avoir  dansé  environ  dix  mi- 
nutes, elles  se  retirèrent  dans  la  partie 
de  la  maison  où  elles  s'étaient  habillées, 
et  cinq  hommes,  revêtus  de  nattes, 
prirent  leurs  places,  et  jouèrent  une 
espèce  de  drame ,  composé  d'une  danse 
passablement  lascive ,  et  d'un  dialogue 
qui  avait  de  la  cadence  ;  quelquefois 
ils  se  mettaient  à  crier  en  prononçant 
tous  ensemble  les  mêmes  mots.  Ce 
djalogue  semblait  lié  à  leurs  actions. 
L'un  d'eux  s'agenouilla ,  et  un  second 
le  battit,  lui  arracha  la  barbe,  et 
répéta  la  même  cérémonie  sur  deux 
autres;  mais  enfin,  le  cinquième  le 
saisit  et  le  frappa  d'un  bâton.  Ensuite 
ils  se  retirèrent  tous ,  et  les  tambours 
donnèrent  le  signal  du  second  acte  de 
la  danse ,  que  les  deux  femmes  exécu- 
tèrent presque  de  la  même  manière  que 
le  premier. 

«Les  hommes  reparurent  de  nouveau; 
les  femmes  les  remplacèrent,  et  fini- 
rent le  quatrième  acte.  Elles  s'assirent 
pour  se  reposer  :  elles  paraissaient 
très-lasses ,  car  elles  suaient  beaucoup. 
L'une  d'elles,  avant  de  l'embonpoint 
et  de  la  vivacité  dans  le  teint,  ses  joues 
étaient  œuvertes  d'un  rouge  charmant. 
La  seconde,  fille  d'Oréo,  excita  l'ad- 
miration par  soa  jeu ,  quoiqu'elle  se 
fdt  fatigués  la  veifle  à  jouer  le  matin  et 
le  soir.  » 
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VIÇ  HOî  ET  DB  tTHTBSTrnJMÏ  ROTALB  (*)• 

Vofcî  comment  procédait  la  hiérar- 
chie :  le  roi ,  la  reine ,  les  frères  du  roi , 
les  collatéraux  par  Tordre  du  sang.  La 
royauté  était  héréditaire  et  les  femmes 
n*en  étaient  pas  exclues.  Le  plus  sin- 
gulier usage  de  ces  peuples  était  celui 
de  Tabdication  forcée  du  roi  à  la  nais- 
sance de  son  premier  enfant.  Le  père 
déclarait  lui-même  sa  propre  déchéan- 
ce, et  faisait  promener  sur  Hle  une 
bannière  royale  aux  armes  de  son  hé- 
ritier. Partout  où  cette  bannière  pas- 
sait intacte  ,  cela  signifiait  la  sou- 
mission et  Tobéissance;  si  on  la  dé- 
chirait, c'était  la  révolte  et  la  guerre. 
Après  rintronisation,  on  formait  la 
cour  du  jeune  prince.  Comme  on  le 
pense,  son  autorité  n'était  que  nomi- 
nale. De  fait ,  le  père  régnait  toujours. 
Le  roi  et  la  reine  ne  marchaient  ja- 
mais. Ils  avaient  des  porteurs  qui  les 
voituraient  sur  leurs  épaules.  Quand 
ils  voyageaient,  ils  faisaient  ainsi  près 
de  deux  lieues  à  Theure,  transportés 

f)ar  des  hommes  vigoureux  qui  se  re- 
ayaient  de  distance  en  distance.  Le 
cliansement  s'opérait  en  un  clin  d'oeil. 
Les  deux  porteurs  s'abaissaient,  Tun 
pour  mettre  à  terre  le  fardeau  royal, 
l'autre  pour  le  recevoir,  et  le  souve- 
rain sautait  de  dessus  les  épaules  de 
l'un  sur  celles  de  l'autre;  ce  moyen  de 
transport,  interdit  aux  autres  arm 
(seigneurs),  se  nommait  amo  ou 
vaka,  La  plus  grande  marque  de  respect 
vis-à-vis  du  roi  et  de  la  reine  était  de 
se  dépouiller  de  ses  vêtements  en  leur 
présence  :  nobles  ou  peuple  y  étaient 
astreints.  Quand  on  criait  ie  arii 
(voici  le  roi),  il  fallait  se  mettre  dans 
un  état  de  nudité  complète ,  et  rester 
ainsi  jusqu'à  ce  que  le  monarque  eût 
passé.  Si,  par  nonchalance  ou  par 
mauvaise  volonté,  on  manquait  à  cette 
déférence,  le  vêtement  devait  être  dé- 
chiré à  l'instant  même.  En  passant 
devant  une  résidence  royale ,  indi- 
quée par  un  tii,  ou  statue  en  bois,  le 
même  cérémonial  était  exigé.  L'in- 
vestiture royale  se  célébrait  avec  ma- 

(*)  ExtnUt  de  M.  J.  d'Urville. 
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gnificence.  Vanable  dans  son 
elle  avait  lieu  assez  babituell 
quand  le  prince  atteignait  sa  dix- 
tièine  année.  On  essayait  d*y  pr^ 
par  quelque  miracle,  comme  la 
inattendue  et  soudaine  d'un  ari 
grand  sijpie  distinctif  de  la  di_ 
royale  était  le  mar<h<mra,  ceinturer 
rée,  tissue  des  fibres  battues  de 
tressées  avec  des  ouroi  ou 
rouges,  prises  aux  efOgies  des  divin! 
Ces  plumes  devaient  transmettra^ 
jeune  roi  d&<  attrilnitions  divmes. 
sacrifices  humains  s'accompliss 
pendant  tout  le  temps  employé  à 
fabrication  du  maro  sacré.  Quand 
était  prêt  pour  la  cérémonie,  le 
té^e  se  rendait  processtonnellei 
au  morat  d'Oro.  La  statue  de  ce 
était  posée  sur  une  estrade,  et 
lit  habituel,  sorte  de  banquette 
bois  ciselé,  devait  servir  de  trâne 
roi.  A  peine  y  était-il  assis, 
grand  prêtre  (  iarùnoua  ) ,  suivi 
autres  prêtres  {miro-taàotias\ 
le  grand  tam  -  tam ,  des  trom|.,, 
et  divers  instruments  sonores,  ai 
le  tawMu  au  bras,  sorte  d'instrui 
en  rouilles  de  cocotier,  enle^ 
l'idole,  qui  sortait  du  teoiple 
deux  haies  de  ses  fidèles  adorati 
La  procession  se  rendait  vers  la  ^ 
et  Oro  montait  bientôt  sur  la  piro^iii 
sacrée ,  facile  à  reconnaître  à  ses  êt^i^ 
paaus  entrelacés.    A  un  «certain  ôri 

§nal ,  le  roi ,  resté  jusqu'alors  sur  le  H^ 
u  dieu,  se  levait,  et  prenant  um 
branche  de  mero  sacré  coupée  daBt<l 
l'enceinte   du  moraî,  marcliaît  vtit^ 
la  mer,  s'y  baignait  et  s'y  purifiait 
Cette  ablution  accomplie.,  il  montait 
la  pirogue,  où  le  grand  prêtre  le  cei- 
gnait du  mara-onray  en  invoquant  la' 
divinité  par  ces  mots  :  «  Réf»anis  I'iih 
fluence  du  roi  sur  la  mer  vers  Ylk 
sacrée.  »  Cependant  la  foule  rassem- 
blée sur.  le  rivaiçe  saluait  l'investiture 
du  roi  par  les  cris  :  Maeva  arU!  mamm 
arii!  et  ce  vivat  escortait  la  Oottille  dft 
pirogues  qui  se  promenait  sur  la  mer. 
Les  monstres  marins  eux-mêmes  as 
manquaient  pas  de  venir  s'huoiite 
devant  le  nouveau  souverain  des  flotk 
Deux  requins  déifiés,  TonounuMO  et 
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TmnhoBiy  s'approchaient  de  sa  majesté 
pendant  qu'elle  se  baignait,  et  la  féli-^ 
citaient  de  son  avènement;  mais  il  est 
probable  c|u'on  n*ad  mettait  leurs  hon> 
mages  qifa  une  distance  respectueuse. 
Après  cette  course  nautique ,  le  roi  re- 
tournait vers  le  rivage  et  allait  s'éten- 
dre sur  le  lit  d'Oro ,  ra  tête  appuyée  sur 
le  coussin  sacré  de  ta/éou,  bloc  de  bois 
cisplé.  Quatre  porteurs,  membres  de 
la  famille  royale,  l'enievaiont  alors, 
d  le  conduisaient  vers  ie  temple  na- 
tional de  Tabou-Tabou- Atéa.  Les  prê- 
tres suivaient  avec  leurs  instruments, 
et  ensuite  les  chefs  et  le  peuple  vocifé- 
raient :  Maeva arU /Arrivés dans  l'en- 
cfinte  du  moraï,  on  plaçait  Oro  et  son 
fils  à  côté  du  roi  sur  une  plate-furme 
élevée,  et  là,  dieu  et  souverain  rece- 
vaient les  hommages  du  peuple.  La 
cérémonie  se  terminait  par  une  espèce 
de  saturnalc  populaire. 

Ce  caractère  divin  que  l'investiture 
attribuait  au  roi,  se  reproduisait  dans 
tous  les  objets  à  son  usage  :  habits, 
meubles,  pirosues,  |H)rteur8,  cases 
de  passage  ou  de  résidence  habituelle; 
la  chose  s'étendait  même  Jusqu'à  leurs 
qualifications.  Ainsi,  les  maisons  s'ap- 
pelaient aroai,  nuages  du  ciel;  sa 
.pirogue,  anoua-naua,  aro-en-ciel;  sa 
voix  était  le  tonnerre;  les  lumières  de 
son  palais ,  des  éclairs  ;  pour  dire  qu'il 
voyageait,  on  se  servait  du  mofma- 
Àw/a,  voler.  Enfin,  toutes  les  hyper- 
boles orientales  se  retrouvaient  dans 
la  langue  à  l'usage  de  la  cour. 

nvrofcnoNs  sociales.— goijvernement. 

La  distinction  des  rangs  à  Taîtl, 
rendait  le  peuple  moins  nialheureux 
Qu'ailleurs.  Outre  l'am  rahi  (le  roi), 
a  société  se  composait  de  trois  clas- 
Ks,  à  peu  près  comme  aux  lies  HaouaT; 
à  savoir  :  celle  des  hauî-arns,  compre- 
nant la  famille  royale  et  la  noblesse; 
celte  des  6oue-raa//ra#  9  propriétaires 
ou  principaux  fermiers,  et  celte  des 
iMna-àcunes^  ou  menu  peuple.  «  Ces 
trois  classes,  dit  M.  d'Urville,  se  sub- 
divisaient encore,  et  la  dernière  com- 
prenait les  tUiSj  ou  esclaves,  et  les  téou- 
téeus ,  ou  serviteurs.  Les  titis  étaient 


des  prisûnnien  laftt  à  la  ^erre  ou  de« 
habitants  des  pays  conquis;  ils  étaient 
rarement  privés  de  la  vie,  et  on  \m 
traitait  a vecdoueeur;  quelquefois  même 
on  leur  rendait  la  liberté.  \jss  téou^ 
téou9  se  composaient  des  non-proprié- 
taires qui  étaient  obligés  de  se  mettre 
au  service  des  riches. 

«  La  déiK)pulation  des  ties ,  ajoute 
M.  d'Urviile,  a  rendu  cette  classe  peu 
nombreuse.  Les  artisans  et  les  pécheurs 
étaient  quelquefois  classés  parmi  les 
téoutéous,  quelquefois  parmi  les  raa- 
tiras.  Les  raatiras  se  composaient  des 
individus   qui   pouvaient  mener  une 
existence  indépendante,  tels  que  les 
propriétaires  du  sol ,  et  ceux  qui  exer- 
çaient de  nobles  métiers.  Il  y  avait  une 
hiérarchie  dans  les  raatiras,  les  uns 
possédant  beaucoup,  les  autres  possé- 
dant ueu  ;  les  premiers  rentiers  ,  les 
seconus  fermiers.  Cette  classe  était  la 
partie  vitale  de  la  |X)pulation  :  plus 
sobres,  plus  industrieux,  plus  moraux 
que  les  nobles,  ils  fécondaient  le  pays 
par  l'activité  et  le  travail.  lians  leur 
langage  figuré,  ils  disaient  :  a  Taïti 
est  un  vaisseau,  le  roi  est  le  mât,  les 
raatiras  sont  les  cordages.  »  Les  raa- 
tiras étaient  aussi  ou  guerriers  ou 
prêtres.    Au-dessus   d'eux   planaient 
tes  houî-ariis,,oa  membres  de  la  fa- 
mille royale ,  jouissant  d'une  immense 
considération  et  de  nombreux  privi- 
lèges. Jaloux  de  leurs  prérogatives, 
ils  les  exploitaient  judaïquemeut ,  et 
veillaient  a  ce  qu'aucun  intrus  ne  se 
glissât  point  dans  leur  caste.  Tout  fruit 
d'une  union  entre  un  houi-arii  et  une 
personne  d'un  rang  inférieur  était  im- 
pitoyablement massacré,  v 

Au  reste,  cette  division  sociale  avait 
quelques  rapports  avec  le  gouverne- 
ment féodal;  mais  la  simplicité  de 
la  manière  de  vivre  de  ces  peuples 
devait  tempérer  ces  distinctions  et  ra- 
mener l'égalité  dans  un  paya  où  le 
climat  et  la  coutume  n'exigent  pas  un 
vêtement  complet;  où  il  est  aisé  de 
cueillir  à  chaque  pas  assez  de  plantes 
pouren  former  une  habitation  décente, 
commode  et  pareille  à  toutes  iea  au- 
tres; où,  avec  peu  de  travail,  chaque 
individu  se  procure  ce  qui  est  nécee< 
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iaireà  la  vie.  Des  hommes  vivant  dans 
un  tel  état  connaissent  plus  rarement 
que  nous  l'ambition  et  renvie.  Il  est 
vrai  que  les  premières  fiaimiiies  pos- 
sédaient presque  exclusivement  quel- 
ques articles  de  luxe,  les  cochons,  le 
poisson ,  la  volaille  et  les  étoffes  ;  toute- 
fois le  désir  de  satisfaire  la  gourmandi- 
se et  la  parure  peut  tout  au  plus  rendre 
malheureux  quelques  individus,  et  non 
pas  une  nation.  La  populace  de  quel- 
ques États  policés  est  malheureuse, 
parce  que  les  riches  ne  mettent  aucun 
frein  à  leurs  plaisirs;  mais  à  Taîti, 
entre  l'homme  le  plus  élevé  et  l'homme 
le  plus  nul ,  il  n'y  avait  pas  cette  dis- 
tance qui  subsiste  dans  les  États  poli- 
cés entre  un  négociant  et  un  laboureur. 
L'affection  aes  insulaires  pour  les 
ariis,  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
occasions,  donne  lieu  de  supposer  qu'ils 
se  regardaient  comme  une  seule  fa- 
mille, et  qu'ils  respectaient  leurs  vieil- 
lards dans  la  personne  de  leurs  cliefs; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  dans  l'ori- 
gine la  constitution  de  ce  peuple  était 
patriarcale,  et  que ,  bien  que  modiûée 
par  le  temps ,  il  est  problable  qu'avant 
qu'elle  prît  la  forme  que  lui  a  donnée 
récemment  Pomare  II,  lorsqu'il  a  pu- 
blié la  nouvelle  constitution ,  la  cons- 
titution éorite  sous  l'influence  des  mis- 
sionnaires; il  est,  dis-je,  probable  que 
c'était  le  vieillard  le  plus  vertueux  que 
les  Taîtiens  élevaient  au  rang  de  pasteur 
du  peuple.  La  familiarité  qui  régnait 
naffuère  entre  le  monarque  et  le  sujet , 
offrait  encore  des  restes  de  la  simplicité 
antique.  Le  dernier  homme  de  la  nation 
parlait  aussi  librement  au  roi  qu'à  son 
égal,  et  il  avait  le  plaisir  de  le  voir  aussi 
souvent  qu'il  le  désirait.  Le  prince, 
pour  donner  des  marques  d'égalité , 
se  livrait  quelquefois  aux  mêmes  tra- 
vaux que  le  peuple,  parce  qu'il  n'était 
Sas  encore  dépravé  par  les  fausses  idées 
e  noblesse  et  de  grandeur.  Il  pagayait 
souvent  sur  sa  pirogue,  ou  jetait  le 
filet,  sans  croire  déroger  à  sa  di- 
gnité. 

En  Chine,  l'empereur  ouvre  tous 
les  ans  un  sillon  dans  la  terre  :  on  a 
voulu  exciter  les  peuples  au  travail 
par  cette  cérémonie  publique  et  solen- 


nelle. Van-Ti ,  troisième  enapercnr 
la  troisième  dynastie,  cultiva  la 
de  ses  propres  mains,  et  dans  son 
lais  il  ut  travailler  à  la  soie  Ttoip^ 
trice  et  ses  femmes. 

Chez  les  anciens  Perses,  il  y 
un  jour  de  l'année  où  les  rois  ' 
çaient  à  leur  faste  pour  manger 
les  laboureurs. 

Il  est  à  désirer  que  cette  p\ 
égalité ,  source  de  tant  d'émulation 
tant  de  vertus,  cette  égalité  si  beu 
dure  toujours;  et  elle  devrait  méi 
menter  avec  la  religion  chréti 
car  l'Évangilebien  entendu  pr6die  T 
lité,  la  liberté  et  la  charité  ;  mais  Vi 
lence  des  chefs  est  un  acheminei 
à  la  destruction,  malgré  la 
inépuisable  du  sol.  Les  téoutéous 
eés  de  la  culture  sentaient  à 
Je  poids  du  travail.  Peu  à  peu  ilVi 
pesantit  sur  eux  ;  car  le  nombre  dit; 
chefs  et  des  riches  s'augmenta  daat. 
une  proportion  beaucoup  plus  grande, 
que  cel  ui  des  téoutéous,  par  la  raison  que  ; 
les  chefs  ne  faisaient  absolument  rien.  ' 
Cet  accroissement  de  travail  produisit  i 
un  mauvais  effet  sur  les  corps  :  les 
téoutéous  devenaient  mal  contomiés 
et  s'affaiblissaient;  plus  exposés  à  Tao-  ; 
tion  du  soleil,  leur  peau  se  noirdt;  m 
prostituant  leurs  filles  dès  le  bas  âgs 
aux  plaisirs  des  grands,  leur  race  de- 
vint beaucoup  plus  petite  que  celle  de 
leurs  maîtres.  Ceux-ci ,  au  contraire, 
bien  nourris  et  bien  entretenus,  conseil 
vèrent  tous  les  avantages  d'une  taille 
extraordinaire,  d'une  élégance  supé- 
rieure de  formes  et  de  traits ,  et  drio  , 
teint  plus  blanc,  en  se  livrant  à  leur 
appétit  vorace,  et  en  passant  leur  vie 
dans  une  entière  oisiveté.  Aujourd'hui 
de  respectables  missionnaires  leur  ont 
fait  entendre  la  loi  de  TÉvansile.  Ces 
Spartacus  chrétiens ,  qui  ont  brisé  les 
chaînes  de  l'esclavage  et  anéanti  les  cau- 
ses qui  l'avaient  produit,  ont  ranimé 
dans  leurs  cœurs  le  sentiment  naturel 
des  droits  de  l'homme.  Cette  révolution 
juste  était  nécessaire,  et  tel  est  le  cerde 
naturel  des  choses .  humaines.  On  oe 
saurait  trop  répéter  aux  Européens  que 
l'introduction  même  des  besoins  faài* 
ces  devait  hâter  cette  époque.  Si  cepeo 
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I  dut  œ  changemeot  devait  détruire  le 

I  bonheur  de  ce  peuple  intéressant ,  il 
serait  à  désirer  que  les  Iles  de  la  mer 

i  du  Sod  fussent  restées  inconnues  à 
l'Europe  et  à  ses  habitants  inquiets  et 
dominateurs. 

Autrefois  le  monarque  taîtien  était 
eoQtinuellement  entouré  de  conseillers 
judicieux  qui  avaient  une  grande  part 
m  gouvernement.  On  ne  sait  pas  au 
juste  jusqu'où  s'étendait  son  |)ouvoir 
comme  roi ,  ni  quelle  autorité  il  avait 
sur  les  chefs;  tout  paraissait  cepen- 
dant concourir  à  l'état  florissant  de 
nie.  Il- est  fâcheux  qu'on  ne  connaisse 
ion  ancien  gouvernement  que  d'une 
manière  superficielle,  car  on  ne  sait 
pas  par   quelle  liaison   et  par  quel 

■  rapport  tant  de  classes  d'ordres ,  de 
fonctions  et  d'emplois  différents  for- 
maient un  corps  politique.  Après  y 
avoir  bien  réfléchi ,  on  peut  assigner 
à  l'ancien  gouvernement  de  Taîti ,  la 
forme  d'une  administration  féodale 
qui  avait  de  la  stabilité.  Les  jawas 
et  les  whannas  mangeaient  toujours 
avec  le  roi;  excepté  les  téouteous , 
il  n'y  avait  aucun  insulaire  qui  fût 
exclu  de  ce  privilège ,  sauf  les  fem- 
mes :  car,  quel  que  fût  leur  rang, 
elles  ne  mangeaient  jamais  avec  les 
hommes.  Malgré  cette  espèce  d'éta- 
blissement monarchique,  la  personne 
du  roi  n'avait  rien  qui  pût  la  distinguer, 
aux  veux  d'un  étranger,  du  reste  des 
Taîtiens;  il  était  vêtu  d'une  pièce  d'é- 
toffe commune,  enveloppée  autour  de 
ses  reins.  Il  affectait  même  de  mettre 
beaucoup  phis  de  simplicité  dans  ses 
manières ,  qu'aucun  autre  des  grands 
de  sa  cour.  En  général,  les  chefs  de 
ces  lies  inspiraient  Tamour,  et  non  la 
crainte  au  peuple:  ne  doit- on  pas  en 
conclure  qu'ils  gouvernaient  avec  dou- 
ceur et  équité  ? 

C'était  un  usage  parmi  les  arUs  et 
les  autres  insulaires  d'un  rang  distin- 
gué, de  ne  jamais  se  marier  avec  les 
téouUouSm  ou  dans  des  classes  infé- 
'  rieures  à  la  leur.  Ce  préjugé  est  pro- 
bablement une  des  grandes  causes 
qui  produisirent  les  sociétés  appelées 
arr^SfOÙ  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  temines  se  réunissaient ,  et  met- 


taient en  eommun  leurs  épouses  et 
leurs  maris.  Il  est  certain  que  ces  so- 
ciétés, où  les  frères  pouvaient  jouir  de 
leurs  sœurs,  empêchaient  inhniment 
l'accroissenient  des  classes  supérieu- 
res ,  dont  elles  étaient  uniquement 
composées.  La  constitution  politi- 
que de  cette  lie  était  la  même  que 
celle  des  peuples  anciens,  à  beaucoup 
d'égards.  Les  hommes,  parvenus  au 
même  degré  de  civilisation  et  de  puis- 
sance,se  ressemblent  les  uns  les  au- 
tres plus  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
même  aux  deux  extrémités  du  monde. 
Les  chefs  des  districts  de  Taîti ,  par 
exemple,  n'avaient  aucun  respect  pour 
le  monarque.  S'il  survenait  des  con- 
testations entre  les  habitants ,  touchant 
la  propriété  de  terres  <,  le  plus  fort 
se  mettait  en  possession  du  terrain 
contesté;  mais  le  plus  faible  portait 
ses  plaintes  à  Tarte ^  qui ,  si  Ton  en 
croit  Bougainville,  dans  les  vues  po- 
litiques de  maintenir  l'égalité  entre 
ses  sujets,  manquait  rarement  d'accor- 
der au  plus  pauvre  la  terre  qui  était 
en  litige.  Quoique  ce  peuple ,  qui  igno- 
rait entièrement  l'art  d'écrire,  et  qui , 
par  conséquent,  nepouvait  avoir  des  lois 
uxées  par  un  titre  permanent ,  ne  pa- 
rût pas  vivre  sous  une  forme  régulière 
de  gouvernement,  il  régnait  cepen- 
dant parmi  les  naturels,  une  subor- 
dination cjui  ressemblait  beaucoup  au 
firemier  état  de  toutes  les  nations  de 
'Europe ,  lors  du  gouvernement  féo- 
dal, qui  accordait  une  liberté  licen- 
cieuse à  un  petit  nombre  d'hommes , 
et  oui  soumettait  le  reste  au  plus  vil 
esclavage. 

Taîti  est  divisée  en  deux  pénin- 
sules; il  y  avait  dans  chacune  un  arii 
rahi  qui  en  avait  la  souveraineté. 
Ces  deux  espèces  de  rois  étaient  trai- 
tés avec  beaucoup  de  respect  par  les 
Taîtiens  de  toutes  les  classes;  mais  ils 
ne  paraissaient  pas  exercer  autant 
d'autorité  aue  les  ariis  en  exerçaient 
dans  leurs  districts.  Les  manoMnmes 
cultivaient  le  terrain  qu'ils  tenaient 
de  Varii  (espèce  de  baron) ,  et  les  téou- 
téous  étaient  chargés  des  travaux  les 
plus  pénibles;  ceux-ci  cultivaient  en 
effet  la  terre  sous  la  direction  des 
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maDaboaiies ,  qoi  ii*éCaieiiit  l»ltiTa- 
teurs  que  de  nom  ;  ainsi ,  les  grands 
dédaignaient  de  se  h>rer  à  la  culture 
des  terres ,  qui  est  réellement ,  comme 
le  dît  Moutesqnieu ,  le  plus  grand  tra* 
ra:l  des  hommes.  Aussi,  dît-il  enoore, 
plus  le  climat  les  porte  à  fuir  ce  tra- 
vail ,  plus  les  lois  doivent  les  y  exci* 
ter.  Ainsi,  les  lois  de  certaines  parties 
des  Indes  qui  donnent  les  terres  aux 
princes  et  aux  sujets  avec  la  condition 
de  les  cultiver,  étant  aux  simples  parti- 
culiers Pesprit  de  ))ropriété ,  augmen- 
tent les  mauvais  effets  du  climat, 
c*est-à-dire,  la  paresse  naturelle  et  le 
dégodt  du  travail.  Les téoutéous  étaient 
obligés  d'aller  chercher  le  bois  et  fcau, 
d*aller  à  la  pèche,  et  d*appréter  les  ali- 
ments. ^ 

En  général ,  chacun  des  arîis  avait 
nne  espèce  de  cour  composée  des  Ois 
cadets  de  sa  tribu ,  qui  avaient  chacun 
différents  emplois  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  vu  qu'il  était 
d'usage  que  Tenfant  d'un  roi  filt  sou- 
verain pendant  la  vie  de  son  père  ;  et 
que,  suivant  la  coutume  du  pays,  il 
succédait  en  naissant  à  son  titre  et  à 
son  autorité.  On  choisissait  alors  un 
régent  ;  mais  le  père  du  nouveau  mo- 
narque conservait  ordinairement  sa 
Elace  à  ce  titre,  jusqu'à  ce  que  son 
Is  filt  en  â.£;e  de  gouverner  par  lui- 
même.  On  s'écartait  quelquefois  de  cet 
usa^e,  lorsque  le  père  du  nouveau  roi 
avait  fait  quelque  action  éclatante  dans 
la  guerre;  mais  pour  prévenir,  par  un 
plus  grand  mai ,  les  désordres  que  pou- 
vait occasionner  la  commune  préten- 
tion des  enfants  de  succéder  à  la  cou- 
ronne ,  il  régnait  à  Taîti  une  politique 
cruelle  qui  les  faisait  étouffer  en  nais- 
sant. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  L'ÉTAT  SOCIAL. 

il  est  difficile  d'apercevoir  si ,  sous  un 
gouvernement  aussi  imparfait  que  gros- 
sier, la  justice  .distributive  était  ad- 
ministrée d'une  manière  fort  équita- 
ble; mais  on  devait  commettre  peu 
de  crimes  dans  un  pays  où  il  était  si 
facile  de  satisfaire  ses  goûts  et  ses 


passions,  et  oâ«  paf  eûfiléftient,lei 
iéréts  des  hommes  étaient  rara 
opposés  les  uns  aux  autres.  ■  Les 
pies  des  Indes,  dit  le  mnd  MoRi 
quieii ,  sont  doux ,  tendres  et  a 
tissants;  aussi  les  législateurs 
ils  une  grande  oonfianoe  en  eux. 
ont  établi  peu  de  peines ,  et  elles 
peu  sévères  ;  elles  ne  sont  pas 
rigoureusement  exécutées.  Il 
qirils  ont  pensé  que  chaque  ci 
devait  se  reposer  sur  le  bon  nai 
des  autres.  Heureux  climat  qui 
naître  la  candeur  des  mœurs, et 
duit  la  douceur  des  lois  !  > 

Les Taîtiens  n'avaient  ni  roonniie, 
signe  fictif  qui  lui  ressemblât;  il 
avait  donc  dans  Tîle  aucune  ridi 
permanente  dont  lafraudeoulavioli 
pussent  s'emparer,  et- sur  laquelle  < 
pussent  exercer  leur  empire.  «Ce 
assure  le  plus  la  liberté  des  peoL 
qui  ne  cultivent  point  les  terres,  w 
encore  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,c*eitj 

Î|iie  la  monnaie  leur  est  inconnue.  UÊ 
ruits  de  la  chasse,  de  la  pêche, ne 
vent  s'assembler  en  assez  grandcq 
tité,  ni  se  garder  assez  pour  qu 
homme  se  trouve  en  état  de  corfooif 
tous  les  autres  ;  au  lieu  que,  lorsqfl 
a  des  signes  de  richesse,  on  l*"|^.J[l 
un  amas  de  ces  signes ,  et  les  disW^ 
buer  à  qui  l'on  veut.  Chez  les  PJ'JPJ- 
qui  n'ont  point  de  monnaie,  awj*" 
a  peu  de  besoins,  et  les  satisfait 8i*|; 
ment  et  également  :  l'cgalité  est  dow^ 
forcée  ;  aussi  les  chefs  n'y  $oflt*«| 
point  despotiques.  »  If ous  ajouterai 
que,  partout  où  les  lois  ne  metlj 
noint  de  restriction  au  commerttff 
femmes ,  il  y  a  peu  d'adultères  ût  «  i 
part  des  hommes.  . 

Ces  insulaires  étaient  voleurs;  tm 
comme  chez  eux  personne  ne  pjj* 
vait  éprouver  de  grands  dom^jW 
ou  tirer  de  grands  profits  d^/^M 
était  rarement  néœssaire  dereomnff 
ce  délit  par  des  châtiments,  tep»- 
dant  le  vol  et  l'adultère  se  jw»»*. 
saient  quelquefois,  qua"**,  rJÏÏé 
pables  étaient  pris  sur  le  f^^\'jrz 
tous  les  cas  d'injure  ou  de  ddrt,  ■ 
punition  du  cou|Kîblc  dépendait  « 
r offensé.  Comme  ïd  punition  n«a» 
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intorisée  par  aucune  loi ,  et  qu^il  n*y 
avait  point  de  magistrat  chargé  de  la 
vindicte  publique ,  le  coupable  échap- 
pait souTent  au  châtiment,  à  moins 
Qoe  rofifensé  ne  fût  le  plus  fort.  Cepen- 
oaot  un  chef  punissait  ses  sujets  im- 
nédiats ,  quand  ils  commettaient  des 
&utes  à  regard  les  uns  des  autres.  Il 
châtiait  même  les  insulaires  qui  ne  dé- 
pendaient pas  de  lui ,  lorsqu'ils  étaient 
^is  en  flagrant  délit  dans  son  propre 
district.  Malgré  cela,  la  distinction  des 
rangs  était  marquée  à  Taîti ,  et  la  dis- 
proportion si  cruelle ,  que  les  rois  et 
us  grands  avaient  droit  de  vie  et  de 
nwrt  sur  leurs  esclaves  et  leurs  ser- 
viteurs ;  il  y  avait  même ,  dit  Bou- 
gaiaville,  une  classe  de  ces  malheu- 
reui  qu'on  choisissait  pour  servir  de 
victimes  dans  les  sacrifices. 

UTTHOLOGIE. 

La  relî^on  des  peuples  sauvages 
tient  de  près  à  Taspect  de  la  nature , 
et  exerce  une  grande  influence  5ur  la 
poésie.  Les  Taîtiens  avaient  peuplé 
iears  collines  et  leurs  bocages  de  di- 
vinités ,  mats  ils  ne  donnaient  de  pou- 
voir supérieur  à  aucune  d'entre  elles  (*). 
Us  croyaient  que  Tâme  est  immortelle , 
et  qu'elle  était  un  don  du  Créateur; 
et,  ainsi  que  les  Hindous,  ils  Taccor- 
^ient  aux  animaux ,  aux  plantes  et 
aox  arbres.  Ils  animaient  pour  Téter- 
Dité  tout  ce  qu'ils  avaient  sous  les 
yeax.  Quand  Famé  des  hommes  était 
prflte  à  s'échapper,  ils  disaient  qu'elle 
voltigeait  autour  des  lèvres  du  mou^ 
rant ,  et  qu*eile  s'exhalait  ensuite  dans 
le  sein  d'un  dieu  qui  devait  la  réunir  à 
.  aa  propre  substance.  Après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  cet  état ,  elle 
passait  dans  le  lieu  où  se  rassemblait 
tout  ce  qui  avait  joui  de  l'existence. 
Gomme  l'ardeur  d*un  soleil  tropical 
leur  fait  souhaiter  l'instant  où  le  jour 
oessede  paraître,  ils  prétendaient  qu'ils 
devaient  passer  l'éternité  au  milieu 
d'un  crépuscule  qui  ne  finirait  jamais; 
eteet  état  de  félicité  n'était  point  censé 
réservé  seulement  à  quelques  indivi- 

(*)  Anderson ,  troisième  voyage  de  Cook, 
tu,  |).  3ox. 


dus,  il  appartenait  è  tous  les  élr^ 
animés. 

Ces  peuples  étant  souvent  divisas  paf 
les  querelles  de  leurs  chefs,  et  étant  etf 
conséquence  souvent  armés  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  croyaient ,  coin** 
me  les  anciens  Scandinaves ,  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  été  enne* 
mis  pendant  cette  vie,  se  livraient 
des  combats  dans  l'autre;  mais  que  si 
deux  époux  qui  s'étaient  tendrement 
aimés  dans  ce  bas  monde,  se  retrou- 
vaient dans  le  monde  supérieur,  aus- 
sitôt ils  se  reconnaissaient ,  et,  qu'après 
s'être  réunis,  ils  allaient  goûter  un 
bonheur  éternel  dans  un  Elysée  réservé 
aux  bons  époux. 

Les  navigateurs  que  l'Océan  avait 
engloutis ,  trouvaient  dans  les  profon- 
deurs de  l'abîme,  des  palais  de  corail, 
enrichis  des  productions  les  plus  agréa* 
blés ,  et  des  régions  embellies  de  tous 
les  dons  de  la  nature.  Comme  l'exis- 
tence de  ces  heureux  insulaires  avait 
été  remplie  de  dout;eur,  leur  religion 
ne  les  menaçait  pas  de  tourments  tem« 
poraires  et  encore  moins  éternels. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'explica- 
tion que  les  premiers  missionnaires 
avaient  donnée  de  la  mythologie  des 
Taîtiens  :  elle  a  été  combattue  avec 
succès  par  M.  Ëllis,  missionnaire  d'un 
esprit  élevé ,  dont  les  longues  et  sa- 
vantes études  dans  la  langue  taïtien* 
ne  sont  d'une  autorité  incontestable- 
ment supérieure.  La  trinité  taîtienne 
lui  pcrut  le  résultat  d'une  interpréta- 
tion forcée  et  inadmissible.  Il  a  publié 
longuement  les  récits  que  lui  ont  faits 
les  indigènes  sur  l'ancienne  théogonie 
de  leur  pays.  Voici  le  résumé  qiJren  a 
donné  M.  d'Urville: 

«  L'opinion  générale  disait  que  les 
dieux  étaient  tous  enfaçts  de  la  nuit, 
Po,  c'est-à-dire, /onati  DO,  nés  de  la 
nuit.  Taaroa  lui-même,  le  premier  des 
dieux  (Tanaroa  à  Haouaï  et  Tangoroa  à 
Tonga),  existait  depuis  qu'on  sortit  du 
POy  de  la  nuit  ou  du  chaos.  Quelques 
sages,  ou  Taatapaari,  croyaient,  il 
est  vrai ,  que  l'univers  préexistait  aux 
dieux,  et  que  Taaroa  n'était  qu'un 
homme  déifié  après  sa  mort  ;  mais  d'au^ 
très  le  regardaient  comme  créature  et 
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lilB,  et  ces  quati •>•    e 

aux  deux  dieux  principaux,  Taaroa  çpj.  ;- 
ta  femme,  Ofeou-Feou  Haïteral,  *'%%'•. 
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que     ..ancîer)  arriverait  dans  ces  fie»    jamais,  et„ek.„frm«lmtaoc»i 
po^  ^^  terre  lo".ta.ne.  Une  pirogue  sans     cependant  ils  w.  Irur  reirfSû' 
tf  ^ncier  était  aux  yeux  des  insulaires     Mnnw  ei-  ....u.    . ._..,  .__"Î?^J 
^impossibilité.  Aussi  cette  prophétie 

jjcourut-elle,  du  vivant  de  son  auteur, 

gjie  incrédulité  générale;  mais  celui-ci 

fnsista,  et,  jetant  son  oumale  (écuelje 
de  bois)  sur  un  étang ,  il  déclara  que  ce 
serait  ainsi  qu'arnverait  le  navire. 
Cette  tradition  passa  depuis  lors  de 
bouche  en  bouche  Jusqu'à  l'arrivée  des 
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lequel  on  plaçait  l« 
a  la  maison  qu  il  ha* 
ka  vie.  L*un  des  bouts 
Stait  ouvert,  et  ie  reste 
ir  un  treillage  d'osier, 
laquelle  on  déposait  le 
i^jQiit  un  châssis  de  bois,  le 
irvert  d*une  natte,  et  quatre 
soutenaient;  le  corps  était 
l^\ine  natte,  et  par-dessus 
.^  blanclie.  On  plaçait  à  ses 
massue  de  bois,  qui  était 
.rt  armes  de  guerre,  et  près 
t  qui  touche  au  bout  fermé 
r'deuz  coques  de  noix  de 
ttiies  dont  ils  se  servent 
M  de  l'eau-  A  l'autre  bout 
II-  on  plantait  à  terre,  a  côté 
irm  de  la  grosseur  d'un  coco, 
SJLettes  sèches  et  des  feuilles 
ensemble.  Il  y  avait  près 
Iroit  un  jeune  piane  qui 
lîmbicme  de  la  paix,  et  a  côté 
^dep\erre.Vn^TBné  nombre 
paloùer  enfilées  en  chapelets 


étaient  suspendues  à  Peitrémité  cout 
Yerte  du  hangar,  et,  en  dehors ,  ils  piano- 
taient en  terire  la  ti^e  d'un  plane.  Au 
sommetdecetarbre,  il  y  avaitunecoque 
de  noix  de  coco  remplie  d'eau  douce« 
Enfin  on  attachait  au  côté  d'un  des 
poteaux  un  petit  sac  qui  renfermait 
quelques  morceaux  de  fruit  à  pain  gril* 
lés.  On  n'y  mettait  pas  ces  tranches 
dans  le  même  temjps,  car  les  unes 
lont  fraîches,  tandis  que  les  autres 
'nt  gâtées.  Il  paraît  que  ces  aliments 
*ent  des  onrandes  qu'ils  présen* 
*■  alors  à  leurs  dieux  :  ils  ne  suppo- 
sas cependant  qu'ils  eussent  ne- 
langer ,  mais  c'était  un  témoi- 
-espect  et  de  reconnaissance , 
^n  de  solliciter  la  présence 
te  de  la  divinité.  Cos  en- 
mes  de  figures  arossiè- 
^  d'hommes ,  oe  fem* 
..lens  et  de  cochons;  les 
.  y  entraient  de  temps  en  temps 
^ii  pas  lent  et  avec  la  contenance  de 
la  douleur.  Le  milieu  de  ces  hangars 
était  bien  pavé  avec  des  pierres  rondes  ; 
mais  ils  étaient  vraisemblablement  peu 
fréquentés;  car  le  célèbre  Cook  y 
trouva  des  herbes  touffues. 

Il  y  avait  un  autre  lieu  où  les  pa- 
rents du  défunt  allaient  payer  le  tribut 
de  leur  douleur;  on  y  trouvait  une 
quantité  infinie  de  pièces  d'étoffes,  sur 
lesquelles  les  pleureurs  versaient  leurs 
larmes  et  leur  sang  ;  car,  dans  les  trans- 
ports réitérés  de  leur  chagrin ,  c'^it 
un  usage  parmi  eux  de  se  faire  des 
blessures  avec  la  dent  d'un  gonht  de 
mer.  On  enterrait  les  os  des  morts 
dans  un  lieu  voisin  de  celui  où  l'on 
élevait  les  cadavres,  pour  les  laisser 
tomber  en  pourriture.  Il  est  impossi* 
ble  de  savoir  ce  qui  peut  avoir  mtro- 
dult  parmi  ces  peuples  l'usage  d'élever 
les  morts  au-dessus  de  la  terre  jusqu'à 
ce  que  la  chair  fût  consumée  par  la 
putréfaction ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
nous-méme  chez  les  Parais,  et  d'enter- 
rer ensuite  les  os.  Le  principal  person- 
nage du  deuil  proférait  quelques  mote 
qu'il  récitait  jusqu'à  son  retourchez  lui. 
Les  Taîtiens  s'enfuyaient  à  la  vue  du 
convoi  ;  le  principal  personnage  restait 
seul  après  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui 
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dérangé  :  «  Ta  vas  périr,  dit  le  N«^- 
4une  taîtien.  -<-  Pardon  1  pardon  I  «  cria 
la  pécheur  effmjé  et  se  jetant  à  ge- 
noux. Le  dieu  fut  touché;  il  gracia 
rhomme  ;  mais  il  voulut  passer  sa  mau- 
vaise humeur  sur  les  tles;  un  déluge 
Alt  résolu.  Débonnaire  jusqu'à  la  fin, 
il  indiqua  au  pauvre  pécheur  une  fie  de 
récifs  nommée  Toa-Marama ,  située  à 
Torient  de  Raîatea.  Cet  homme  y  alla, 
dit-on ,  avec  un  ami ,  avec  un  cochon , 
un  chien  et  une  couple  de  poules.  Ils 
y  étaient  arrivés  à  peine  que  TOcéan 
commença  à  monter;  la  population  des 
tles  fuyait  devant  lui:  mais  TOoéan 
monta  toujours  jusqu*a  ce  qu'elle  eût 
péri  tout  entière.  Cet  acte  de  destruc- 
tion accompli,  les  eaux  se  retirèrent. 
T>e  pécheur  revint  alors  avec  ses  com- 
pagnons :  il  fut  le  Noé  de  ce  déluge. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  inexplicable  dans 
cette  version,  cW  que  Plie  indiquée 
comme  un  mont  Ararat  est  un  écueil 
à  fleur  d*eau.  Quand  on  pose  cette  ob- 
jection aux  naturels ,  ils  répondent  que 
cela  est  ainsi ,  et  quels  preuve  évidente 
du  déluge  sont  les  blocs  madréporiques 
et  tes  coauilles  existant  sur  les  cimes 
les  plus  élevées.  «  Les  eaux  de  la  mer 
seules  ont  pu  les  porter  jusque-là,  di- 
sent-ils. » 

«L'Ile  de  Raîatea  semble  être  un  des 
points  les  plus  importants  de  Parchipel 
pour  les  souvenirs  religieux.  Là ,  jadis 
vivaient  des  prophètes  dont  plusieurs 
portèrent  le  nom  de  Mawi.  Un  des  plus 
célèbres  prédit  que,  dans  les  siècles  à 
venir,  une  W€iha  ama  ore  (piroeue 
sans  balancier)  arriverait  dans  ces  îles 
d'une  terre  lointaine.  Une  pirogue  sans 
balancier  était  aux  yeux  des  insulaires 
une  Impossibilité.  Aussi  cette  prophétie 
encourut-elle,  du  vivant  de  son  auteur, 
une  incrédulité  générale;  mais  celui-ci 
insista,  et,  jetant  son  ounuUe  (écuelie 
de  bois)  sur  un  étanç,  il  déclara  que  ce 
serait  ainsi  qu'arriverait  le  navire. 
Cette  tradition  passa  depuis  lors  de 
bouche  en  bouche  jusqu'à  l'arrivée  des 
Européens.  Quand  les  navires  mouîK* 
lèrent  devant  Taîti ,  on  les  prit  d'abord, 
ainsi  que  les  Mexicains  avaient  pris  les 
Taisseaui  espagnols,  pour  des  tles  flot- 
tantes ,  habitées  par  oes  dieux  qui  lan- 


Talti^ 


^ient  te  tonnerre;  puis,  ea 
mieux  lear  mécanisme  •*  Te 
Mawly  te  vaha  ama  ore,  s% 
(voilà  les  pirosues  de  Mawi,  roi 
pirojH;ues  sans  balancier)  ;  et  ils  s'é 
veillèrent  de  la  perspicacité  de 
prophète. 

«IIS  avaient  une  secondeproph^ 
leur  annonçait  l'apparition  d^uoej 
gue  sans  corde,  et  aujourd*bif' 
ont  vu  se  réaliser  la  première ,  pli 
d'entre  eux  attendent  que  la 
ait  son  effet.  Ils  sont  convaincus.^ 
Mawi,  ayant  dit  vrai  sur  V\ 
s'est  pas  trompé  sur  l'autre.  «^ 
rive  un  bateau  à  vapeur  à  ~ 
M.  EUis ,  et  l'orade  sera oooipl 
justifié. 

0  La  généalogie  royale ,  telle 
tablit  la  tradition ,  remonte  ji 
dieux.  Aussi  la  personne  des  soui 
était-elle  esseutiellement  tabou, ^ 
membres  de  leur  famille  nie 
ils  au-dessus  du  reste  de  la 
Les  deux  chefs  de  la  nation,  tfi 
dieu  et  le  roi ,  et  ce  dernier,  étant 
le  grand  prÀre,  cumulait  de  la 
les  deux  autorités.  Le  titre  royal 
arii-roM  ou  arU4abGu.  Le  nom 
ton  était  le  nom  d'avénemeot.  » 

Ces  peuples  n'étaient  pas  îdolâl 
Ils  n*aaoraient  rien  de  ce  qui  est  ~ 
vrage  de  leurs  mains,  ni  aucune 
tie  visible  de  la  création  ;  ils  adi 
seulement  certains oiseaox  [ 
auxquels  ils  attachaient  des 

rtrstitieuses  relativement  à  laj 
la  mauvaise  fortune  ;  ils  ne  lest 
jamais,  et  ne  leur  faisaient  aucun 
cependant  ils  ne  leur  rendaient  ai 
espèce  de  culte.  Ainsi  dans  V\ 
tan ,  le  respect  superstitieux  eû\ 
certains  animaux  est  tel,  que  les  i 
dous  ne  connaissent  point  de  hoB 
heur  plus  grand  que  de  tenir  en  m^ 
rant  la  queue  d'une  vadie;  et  comme  m 
peuples  croient  à  la  métémpeyoofiStÉ 
s'imaginent  que  dans  cette  attîMI 
leur  âme  passe  directement  daasS 
corps  de  cet  animal ,  et  ils  ne  pemvl 
pas  lui  souhaiter  une  demeure  ""^ 
agréable.  On  sait  l'usage  qn*ils 
de  ses  excréments  dans  leurs  abli 
et  leurs  purifications.  Kussent-ili^ 


idées 


OCÉANIE. 


189 


:  Btt  le  pliu  (prand  crime ,  ils  se  croient 
saoftiués  des  quMis  s'en  sont  frottés 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 

VOUI  09  CDIBTlftllB.  COKTOIS  KT  FUHÉ* 

RAILLES. 

Les  Taftîeas  donnaient  le  nom  de 
noroi  aux  lieux  où  ils  allaient  rendre 
aux  morts  un  culte  relif^ieux.  Ceux  qui 
B*ont  pas  encore  été  détruits  sont  faits 
CD  pierre,  en  forme  de  pyramides  dont 
la  oase  est  un  parallélogramme.  Ces 
bâtiments  ont  environ  quarante-quatre 
pieds  de  hauteur.  Outre  le  nombre 
immense  de  pierres  qui  entrent  dans  la 
structure  de  ces  sortes  d'édiûces,  le 
corail  blanc  y  est  employé  avec  profu** 
sioo.  On  est  iétonné  de  voir  de  pareilles 
masses  construites  sans  un  instrument 
de  fer  pour  tailler  les  pierres ,  et  sans 
mortier  poiir  les  joindre  ;  cependant  la 
structure  en  est  aussi  compacte  et  aussi 
solide  que  celle  des  Européens.  Aux 
environs  de  ce  moraî,  il  y  a  des  éwcU' 
tais  y  ou  petits  autels,  en  assez  grande 
quantité;  ils  servaient  à  placer  des 

r'ovisions  de  toute  espèce  en  offrande 
leurs  dieux. 

Le  hanfçar  sous  lequel  on  plaçait  le 
mort  toit  joint  à  la  maison  qu*il  ha- 
bitait pendant  sa  vie.  L'un  des  bouts 
de  ce  hancar  était  ouvert,  et  le  reste 
était  fermé  par  un  treillaîee  d*osier. 
La  bière  sur  laquelle  on  déposait  le 
corps  mort  était  un  châssis  de  bois,  le 
fond  était  couvert  d'une  natte,  et  quatre 
poteaux  le  soutenaient;  le  corps  était 
cnvèkippé  d'une  natte,  et  par-dessus 
d'une  étoffe  blanche.  On  plaçait  à  ses 
:  eâtés  une  massue  de  bois,  qui  était 
Qoe  de  leurs  armes  de  guerre,  et  près 
de  la  tête ,  qui  touche  au  bout  fermé 
du  hanor,  deux  coques  de  noix  de 
coco,  oe  celles  dont  ils  se  serrent 
pour  puiser  de  l'eau.  A  l'autre  bout 
du  hangar,  on  plantait  à  terre,  à  côté 
d'une  pierre  de  la  grosseur  d'un  coco, 
quelques  baguettes  sèches  et  des  feuilles 
tertes  liées  ensemble.  Il  y  avait  près 
:de  cet  endroit  un  jeune  plane  oui 
;  était  un  emblème  de  la  paix,  et  à  coté 
'  une  hache  de  pierre.  Un  grand  nombre 
de  Doix  de  palmier  enfilées  en  chapelets 


étaient  suspendues  à  l'extrémité  cou^ 
?erte  du  hangar,  et,  en  dehors ,  ils  plan- 
taient en  terire  la  ti^e  d'un  plane.  Ao 
sommetde  cet  arbre,  il  y  avaitunecoque 
de  noix  de  coco  remplie  d'eau  douce* 
£nûn  on  attachait  au  côté  d^un  des 
poteaux  un  petil  sac  qui  renfermait 
quelques  morceaux  de  fruit  à  pain  gril- 
lés. On  n'y  mettait  pas  ces  tranclies 
dans  le  même  temps,  car  les  unes 
sont  frafclies,  tandis  que  les  autres 
sont  gâtées.  Il  parait  que  ces  aliments 
étaient  des  offrandes  qu'ils  présen- 
taient alors  à  leurs  dieux  :  ils  ne  suppo- 
saient pas  cependant  qu'ils  eussent  ne- 
soin  de  manger ,  mais  c'était  un  témoi- 
gnage de  respect  et  de  reconnaissance, 
et  un  mo^en  de  solliciter  la  présence 

8 lus  immédiate  de  la  divinité.  Ces  en- 
roits  étaient  ornés  de  figures  orossiè- 
rement  sculptées  d'hommes,  ne  fem- 
mes, de  chiens  et  de  cochons;  les 
naturels  y  entraient  de  temps  en  temps 
d'un  pas  lent  et  avec  la  contenance  de 
la  douleur.  Le  milieu  de  ces  hangars 
était  bien  pavé  avec  des  pierres  rondes  ; 
mais  ils  étaient  vraisemblablement  peu 
fréquentés;  car  le  célèbre  Cook  y 
trouva  des  herbes  touffues. 

Il  y  avait  un  autre  lieu  où  les  pa- 
rents du  défunt  allaient  payer  le  tribut 
de  leur  douleur;  on  y  trouvait  une 

Î[uantité  infinie  de  pièces  d'étoffes ,  sur 
eçquelles  les  pleureurs  versaient  leurs 
larmes  et  leur  sang  ;  car,  dans  les  trans- 
ports réitérés  de  leur  chagrin,  c'était 
un  usage  parmi  eux  de  se  faire  des 
blessures  avec  la  dent  d'un  gouht  de 
mer.  On  enterrait  les  os  des  morts 
dans  un  lieu  voisin  de  celui  où  l'on 
élevait  les  cadavres,  pour  les  laisser 
tomber  en  pourriture.  Il  est  impossi«- 
ble  de  savoir  ce  qui  peut  avoir  intro- 
duit parmi  ces  peuples  l'usage  d'élever 
les  morts  au-dessus  de  la  terre  jusqu'à 
ce  que  la  chair  fïlt  consumée  par  la 
putréfaction ,  ainsi  que  nous  l'avons  va 
nous-même  chez  les  Parsis,  et  d'enter- 
rer ensuite  les  os.  Le  principal  personr 
nage  du  deuil  proférait  quelques  mots 
qu'il  récitait  jusqu'à  son  retour  chez  lui. 
Les  Taïtiens  s'enfnyaient  à  la  vue  du 
convoi  ;  le  principal  personnage  restait 
seul  après  la  cérânonie.  Tous  ceux  qui 
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avaient  assisté  au  convoi  allaient  se 
laver  dans  la  rivière,  et  prendre  leurs 
habits  ordinaires;  car  rôur  suivre  le 
convoi,  ils  devaient  se  narbouiller  de 
noir  dqHiis  les  pieds  jusqu'aux  épaules. 
Les  femmes  mêmes  ne  craij^nalent  pas 
d'en  faire  autant,  c'est-à-dire,  de  s'en- 
laidir et  de  se  mettre  toutes  nues. 

«  Les  moraïs,  ou  lieux  de  sépulture, 
étaient  tabous,  ditM.d'Urville.méme 
en  temps  de  guerre  ;  mais  parfois  les 
vainqueurs  ne  s'arrêtaient  pas  à  temps  : 
ils  profanaient  les  tombes,  pillaient  les 
autels,  enlevaient  les  idoles,  déter- 
raient les  ossements  pour  les  aiguiser 
en  armes ,  comble  d'outrage  pour  les 
vaincus.  Cependant  ces  violations 
étaient  rares.  En  temps  ordinaire, 
les  temples  étaient  respectés,  ainsi 
que  leurs  desservants.  On  respectait 
aussi  les  gardiens  des  toupapausy  per- 
sonnages essentiellement  taoous.  » 

Taiti  pouvait  s'appeler  la  métropole 
du  tabou  :  nulle  part  dans  les  archi- 
pels polj^nésiens  cette  règle  restrictive 
et  prohibitive  n'était  plus  exigeante, 
plus  minutieuse,  plus  tyrannique, 
plus  cruelle.  Depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort^  existait  pour  les  Taîtiens 
une  méticuleuse  distinction  de  vivres 
permis  ou  non  permis.  On  retrouvait  ce 
veto  partout,  en  santé  comme  en  ma- 
ladie, dans  les  temples,  hors  des  tem- 
ples, sur  la  grève  et  dans  l'intérieqr, 
au  sein  des  hameaux  et  des  campagnes , 
dans  les  repas,  dans  le  sommeil,  dans 
la  guerre,  au  milieu  de  la  mer,  dans 
la  case,  à  la  pèche,  à  la  chasse,  par- 
tout. Les  hommes,  et  ceux  principa- 
lement qui ,  de  loin  ou  de  près ,  tenaient 
au  service  divin ,  étaient  considérés 
comme rof;  ou  sacrés;  ils  pouvaient, 
comme  tels,  manger  de  tous  les  ali- 
inents^que  l'on  ofnrait  aux  dieux  ;  tan« 
dis  que  les  femmes  {naos)  communes 
ne  pouvaient,  sous  peine  de  mort, 
toucher  à  aucun  de  ces  vivres  privilé- 
giés. Le  feu  des  hommes  ne  pouvait 
servir  à  préparer  la  nourriture  des 
femmes  ;  il  en  était  de  même  des  cor- 
beilles et  des  autres  ustensiles  de 
noiéttage.  Ce  mépris  pour  le  sexe  le  plus 
faible,  ces  interdictions ,  cette  infério- 
rité relative,  ne  furent  pas  un  des 


moindres  motifs  <|Qi  jetèrent  les 
mes  dans  le  christianisme,  reli 
émancipatrice  et  juste  pour  elles.  ] 
être,  sans  ce  bienfait,  les  Taïtii 
n'auraient-elles  pas  pu  pardonneri 
culte  nouveau  d'avoir  condamné  ' 
plaisirs  et  les  divertissements  pour] 
quels  elles  étaient  passionnée. 

«On  distini^uait  trois  sortes  de 
raïs  :  ceux  qui  servaient  à  l'tle  ent 
et  portaient  souvent  le  titre  de  U 
taoou-atéa  (espace  très-sacré); 
qui  ne  servaient  qu'à  un  district; 
ceux  qui  étaient  dédiés  seulement 
dieux  de  la  famille.  Leur  forme  f 
tuelle  était  celle  d'un  vaste  rectai 
dont  l'étendue  variait  suivant  la 
tune  de  Tindividu  et  l'influence 
dieu.  Deux  des  côtés  étaient  fri 
par  de  hautes  murailles  de  pierre; 
façade  était  défendue  par  une  pali^ 
basse,  et  en  face  s'élevait  souvent 
bâtiment  massif  de  forme  pvramids 
sur  lequel  on  plaçait  les  eifligies 
dieux.  Au  grand  moraî  d'Ata-Houi 
cette  pyramide  n'avait  pas  moins 
deux  cent  cinquante  pieus  de  long  i 
quatre-vingt-dix  de  large  à  la  base, 
cinquante  pieds  de  hauteur.  La  surà 
supérieure  avait  encore  cent  soixani 
dix  pieds  de  longueur  et  près  de 
pieds  de  largeur;  des  degrés  de 
pieds  de  hauteur  chacun  condulsai< 
au  sommet.  Les  pierres  extérieures 
la  pyramide,  composées  de  madréf 
res  ou  de  basaltes,  étaient  placées  ai 
beaucoup  de  soin  et  bien  équarrii 
surtout  celles  des  angles  ;  ce  qui  av 
dû  coûter  aux  naturels  des  soins  mt*' 
menses. 

«  Aujourd'hui  les  moraïs  sont  à  rai 
du  sol;  mais  quelque  part  que  l'on 
aille  dans  l'archipel,  on  en  trouve  des 
décombres  :  dans  les  vallons  intérieurs, 
auprès  des  villages,  sur  les  promon- 
toires et  dans  les  gorges  des  collines 
Les  arbres  qui  croissaient  autour  d'eu 
étaient  sacrés  ;  c'était  le  plus  souTedt 
^e&casuarinasdM  feuillage  mélancoli- 
que, des  calophyUwn^  des  thespesiai 
et  des  cardias  impénétrables  au  so-i 
leil. 

«Les  fonctions  sacerdotales  l 

héréditaires.  Les  prêtres  avaient  to 
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^•Bg  de  diefs.  Le  roi  était  quelquefois 
frè&e  du  temple  national,  et  la  di- 
Ipiité  de  grand  prêtre  était  toujours 
confiée  à  un  membre  de  la  famille  ré- 

Snante  :  cela  sans  doute  dans  le  but 
'éviter  des  eonflits  entre  les  autorités 
ipiritaelle  et  temporelle. 

>  Le  culte  se  composait  de  prières  oa 
ûéHmSy  d'offrandes  et  de  sacrifices.» 

-    TOUPAPAUS  00  OOKFS  EMBAlUCéS. 

Cook  Tit  à  Oparre  le  corps  embau- 
mé d'un  chef  nommé  Ti  (vov.  p/.  150). 
11  était  couvert  et  enveloppe  aétoffes  ; 
mais  à  sa  prière  Tinsulaire  qui  gardait 
ce  toupapau ,  le  plaça  sur  une  es- 
pèce de  bière ,  et  les  savants  de  Tex- 
péditioD  Texaminèrent  à  leur  aise  ;  on 
ne  leur  permit  pas  cependant  de  [)éné- 
tier  en  dedans  des  palissades  qui  en- 
imnaient  le  toupajmu.  L'insulaire  orna 
k  cercueil  de  nattes  et  d*étoffes  qui 
produisaient  un  joli  effet  Le  corps 
était  entier  dans  toutes  ses  parties,  et 
ee  qui  le  surprit  bien  davantage,  la 
putréfaction  paraissait  à  j)eine  avoir 
oommencé;  car  il  n'avait  point  d'odeur 
éésagréable  :  cependant  le  climat  est 
très^aud,  et  Ti  était  mort  depuisplus 
I  ée  quatre  mois.  On  n*y  apercevait  aau- 
;  tre  altération  qu'une  contraction  des 
mosdes  et  des  yeux  ;  les  cheveux  et 
les  ongles  se  trouvaient  en  bon  état , 
et  ib  ailleraient  fortement  à  la  peau  ; 
les  diverses  jointures  avaient  de  la  sou- 
plesse, et  elles  présentaient  ce  relâ- 
dienient  qui    arrive   aux   personnes 
attaquées  d'un  évanouissement  subit. 
I  M.  Anderson,  à  qui  on  doit  ces  re- 
I  marques ,  6t  des  recherclies  sur  les 
I  moyens  qu'emploient  les  naturels  pour 
;  conserver  ainsi  les  corps ,  et  on  lui 
I  dit  qu'immédiatement  après  la  mort, 
'\  on  Urajt  par  ïanus  les  intestins  et  les 
^autres  visoères,  qu'on  remplissait  le 
ventre  et  Testomac  d'étoffes  ;  que  s'il 
T  avait  de  Tliumidité  sur  la  peau,  on 
la  foisait  disparaître,  et  qu'on  frottait 
tout  le  corps  avec  une  quantité  consi- 
dérable dliuile  de  noix  de  coco  par- 
filmée;  que  cette  friction  le  conservait 
assez  longtemps  sans  qu'il  tombât  en 
pourriture.  Haï  assura  à  Cook  que 


les  Taîtiens  se  servaient  alors  du  suc 
d'une  plante  oui  croît  parmi  lés  mon- 
tagnes, et  d huile  de  noix  de  coco; 
qu  ils  lavaient  souvent  le  corps  avec 
de  l'eau  de  mer  ;  qu'on  conservait  ainsi 
les  restes  de  tous  les  grands  person- 
nages qui  mouraient  de  mort  naturelle; 
qu  on  les  laissait  exposés  longtemps 
aux  regards  du  public  ;  qu'on  les  ex- 
posait d'abord  à  l'une  des  extrémités 
du  toupapau  (*),  les  jours  où  il  ne  pleu- 
vait pas  ;  qu'ensuite  les  jours  d'expo- 
sition devinrent  plus  éloignés,  et 
qu'enfin  on  ne  les  voyait  plus  que 
très-rarement. 

PBOPHÈTES. 

Le  23  août  1777,  tandis  que  les  vais- 
seaux de  Cook  démarraient  de  la  baie 
d'Oîtipeha,  ce  capitaine  descendit  à 
terre  avec  Mai,  afin  de  prendre  congé  du 
chef  Wahiadoua.  Us  causaient  avec  lui, 
lorsque  l'un  de  ces  enthousiastes  fana- 
tiques, qu'ils  appelaient  atouas.  parce 
Qu'ils  les  croyaient  remplis  de  l'esprit 
ae  la  Divinité,  vint  se  placer  devant  eux. 
Les  paroles,  la  démarche  et  le  main- 
tien de  ce  prophète  annonçaient  un  fou; 
une  quantité  considérable  de  feuilles 
de  bananier  enveloppaient  ses  reins ,  et 
composaient  tout  son  vêtement  ;  il  par- 
lait a  voix  basse,  et  d'un  ton  si  criard 
qu'il  était  difficile  de  l'entendre  ;  néan- 
moins Mai,  qui  prétendait  le  com- 
prendre parfaitement ,  dit  au  capitaine 
que  le  prophète  conseillait  au  jeune 
prince  de  ne  pas  le  suivre  à  l^latavaï, 
ainsi  qu'il  eu  avait  le  désir,  et  que 
d'ailleurs  les  vaisseaux  n'atteindraient 
pas  Matavaî  ce  jour-là.  Les  apparences 
favorisaient  sa  prédiction,  car  il  n'y 
avait  pas  un  souflle  de  vent;  mais  il  se 
trompa.  Pendant  qu'il  pérorait,  il 
survint  une  ondée  de  pluie  très-forte, 
qui  obligea  tout  le  monde  à  chercher 
un  asile.  Quant  à  l'atoua ,  l'orage  ne 
parut  point  l'affecter;  il  continua  à 
brailler  autour  des  Anglais ,  l'espace 
d'environ  une  demi-heure,  et  se  relira. 
Personne  ne  fit  attention  à  ses  propos, 

(*)  On  donnait  quelquefois  ce  nom  au 
lieu  où  le  corps  était  gardé. 
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et  les  cens  du  pajs  se  moquèrent  beau^ 
eoup  de  ses  extravagances.  Cdok  de« 
mauda  à  Wahiadoua  ce  que  c'était 
qu'un  pareil  original,  s'il  était  de  la 
Masse  des  ariis  ou  de  celle  des  téou- 
téous.  Le  chef  lui  apprit  qu'il  était 
taata  éno^  c'est-à-dire,  un  méchant 
homme.  Malgré  la  mauvaise  opinion 

Su'on  avait  de  ce  prophète,  malgré  le 
édain  qu'on  lui  témoignait,  la  supers- 
tition maîtrisait  les  insulaires,  au 
point  ou'ils  ne  doutaient  pas  que  les 
rnsenses  de  cette  espèce  posséclassent 
l'esprit  de  la  divinité;  erreur  assez 
commune  dans  toutes  les  parties  de 
rOrient.  Maî  paraissait  bien  instruit 
sur  cette  matière  ;  il  assura  que  durant 
leur  accès,  ils  ne  connaissaient  per- 
sonne ,  pas  même  leurs  amis;  que  s'ils 
avaient  des  richesses,  ils  les  distri- 
buaient au  public,  à  moins  qu'on  n'eût 
soin  de  leur  en  ôter  les  moyens  ;  que 
lorsqu'ils  reprenaient  leur  raison,  ils 
demandaient  ce  qu'étaient  devenues 
les  choses  dont  ils  s'étalent  dépouillés, 
et  qu'ils  ne  semblaient  pas  conserver 
le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé  pendant  leur  accès.  Ces  hommes 
Garaient  quelgue  ressemblance  avec 
les  derviches  et  les  fakirs. 

CKOTAHCBS  lUniGIStlSSS. 

f 

Les  Taîtiens  s'imaginaient  que  tout 
ce  qui  existe  dans  l'univers  provient 
originairement  de  l'union  de  deux 
êtres.  Ils  donnaient  à  la  divinité  su- 
prême, Un  de  ces  deux  êtres  ,  le  nom 
de  Taroaiaihetounou;  ils  appelaient 
Tepapa  l'autre,  qu'ils  croyaient  avoir 
été  un  rocher.  Ils  étaient  censés  en- 
gendrer concurremment  et  par  jonc- 
tion les  mois  et  les  Jours.  Ces  insu- 
laires supt)osaient  que  le  soleil  et  la 
lune,  qui  sont  des  dieux,  ont  égale- 
ment engendré  une  certaine  quantité 
d'étoiles ,  et  qu'elles  se  sont  multipliées 
d'elles-mêmes.  Ils  avalent  le  même 
système  par  rapport  aux  planètes.  Ils 
supposaient  que  les  éclipses  étaient  le 
temps  de  leur  copulation.  Ils  étaient 
dans  la  persuasion  que  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  est  placée  à  une 
grande  distance  de  l'orient  de  leur  lie, 


qui  a  été  détaehée  du  contiiiéDt,  tanéU 
que  la  divinité  la  traînait  vers  la  mm 
avant  de  s'être  décidée  sur  la  forme  c| 
l'aspect  qu'elledevaitlui  faire  prendre.  ^ 
Ils  croyaient  aussi  qu'il  y  avait  una 
race  inférieure  de  dieux,  qu'ils  nom« 
maient  atouas;  ils  leur  attribuaient  fai 
formation  du  premier  homme.  Ils  les 
croyaient  mâles  et  femelles  ;  car  ils  pi^ 
tendaient  encore  que  ce  premier  hom- 
me ,  entraîné  par  l'instinct  universel 
à  propager  son  espèce,  n'ayant  pas 
d'autre  femelle  que  sa  mère,  en  eut 
unefllle,  et  que,  s'unissant  avec  cettt 
fille ,  il  donna  naissance  à  plusieurs  en* 
ûints  qui  se  multiplièrent  pour  peu* 
pler  le  monde.  Maouve^  qui  est  ledieo 
des  tremblements  de  terre,  était  le 
sujet  de  leur  offrande  au  commence- 
ment de  leurs  repas,  et  ils  mettaient  à 
l'écart  quelques  mets  préparés  pour  hii. 
TaJU)  est  le  dieu  auquel  ils  adressaient 
le  plus  souvent  leurs  prières,  parce  que, 
selon  leurs  croyances,  c'est  celui  qui 
prend  une  plus  grande  part  aux  affai- 
res des  humains.  Ces  peuples ,  en  ad- 
mettant que  l'âme  est  immortelle,  ad- 
mettaient en  même  temps  deux  états 
de    différents    degrés   ne    bonheur. 
Ils  imaginaient  que  les  chefs  et  les 
principaux  personnages  de  l'île  rentre- 
raient dans  le  premier  rang,  et  les 
naturels  d'un  rang  inférieur  dans  ie 
second  ;  car  ils  ne  pensaient  pas  que 
nos  actions  id-bas  puissent  avoir  là 
moindre  influence  sur  l'état  fiitar,  ni 
même  qu'elles  soient  connues  de  leors 
dieux  en  aucune  manière.  Ils  pensaient 
oue  l'Être  suprême  est  trop  élevé  au- 
dessus  des  mortels  pour  être  affecté 
des  actions  qu'ils  peuvent  exercer  sur 
la  terre.  Si  leur  relision  n'influait  pas 
sur  leurs  mœurs,  elle  était  au  moins 
désintéressée,  et  le  bien  et  le  mal  qu'ils 
faisaient,  provenaient  ou  de  l'iostind 
ou  de  leur  faiblesse.  Partout  où  te 
penchant  de  l'homme  à  adorer ,  à  re- 
connaître une  puissance  supérieure  |, 
pl^nd  une  direction  modérée,  et 
porte  à  admirer  et  à  contempler  ror 
et  la  bienfaisance  qui  existent  réell 
ment  dans  la  nature,  l'esprit  de 
perstltlon  est  modéré.  Lorsqu'au 
traire  des  êtres  imaginaires  y  ouvragiii 


OGÉAIVIE. 


S48 


il  II  enliite  et  de  rindoieiice  des  hoin« 
WB,  soDt  supposés  conduire  Tuni  vers, 
ftdsneooent  l'objet  du  culte  religieux, 
h  ioperstitîoB  prend  des  formes  plus 
et  plus  atroces. 


TATOUÀOB.I 

Le  tatouase,  ou  dessin  creusé  dans 
f^Nderrae,  dont  les  indigènes  de  Taïti 
se  décoraient  (usage  qui  existe  encore 
chez  leurs  voisins  et  chez  presque  tous 
Ibs  Polynésiens),  nous  parait  être  un 
langage  hiéroglyphique,  entendu  par 
ks  prêtres  d'un  bout  de  TOcéanie  à 
raotre.  Dans  œ  cas,  chaque  individu 
tetooé  portait  sur  son  corps  l'histoire 
ées  initiations  auxquelles  ii  avait  été 
admis.  Le  capitaine  Manbv,  qui  a 
parcouru  une  partie  de  la  Polynésie , 
nous  avait  annoncé  qu'il  publierait  à 
Loodres  un  ouvrage  pour  prouver 
Tideotité  des  figures  employées  dans 
le  tatouage  sur  les  lies  du  grand  Océan; 
Biais  nous  ne  croyons  pas  que  son  ou« 
mge  ait  |Muru,  et  nous  Vattendons 
8fee  impatience* 

SACBROOGB. 

Ls  sacerdoce  était  héréditaire  dans 
ka  funilles;  il  appartenait  aux  cadets, 
et  il  était  répandu  dans  tous  les  ordres 
ée»  Êimilles.  !Les  prêtres  étaient  res- 
pectés presque  autant  <|ue  les  rois. 
Toote  leur  science  consistait  à  savoir 
ks  noms,  le  rang  et  les  attributions  des 
différents  dieux,  et  à  les  invoquer.  Us 
avaient  aussi  plus  de  lumières  sur  la 
navigation  et  sur  Tastrononiie  que  le 
reste  do  peuple ,  et  le  nom  de  Tanowa 
m'on  leur  donnait,  ne  signifiait  autre 
âiose  qu'un  homme  éclairé.  - 


i'-, 


SOI  LES  SACaiFlCES  HUMAINS. 


La  religion  de  ces  insulaires  admet- 
tait ooelquefois  des  sacrifices  humains. 
Les  boDunes  convaincus  de  certains 
erimes  étaient  condamnés  à  être  sa- 
crifiés aux  dieux,  s'ils  n'avaient  pas  de 
qooi  racheter  leur  vie.  Ils  prenaient 
généralement  pour  victimes  les  hom- 
loes  dévoués  à  la  mort  par  les  lois  du 


pays ,  ou  des  hommes  pauvres  de  ta 
classe  inférieure.  Mais  les  vietimes 
dépendaient  le  plus  souvent  du  caprice 
du  grand  prêtre,  qui,  dans  les  assem-» 
blécs  solennelles,  se  retirait  seul  au 
fond  de  la  maison  du  dieu,  et  qui 
annonçait  au  peuple ,  en  sortant,  qu*il 
avait  vu  le  dieu  et  conversé  avec  iu!« 
Ce  pontife  iouit  seul  de  ce  privilège.  Il 
assurait  qu  après  avoir  réfléchi  sur  le 
choix  de  sa  victime,  le  dieu  lui  avait  dé- 
signé telle  personne  présente;  et  queU 
quefûis  l'infortuné  périssait  victime  du 
ressentiment  du  grand  prêtre,  qui ,  au 
besoin,  avait  assez  n'adresse  pour 
persuader  que  le  mort  était  un  mé- 
chant; car  les  préjugés  de  la  supersti- 
tion et  de  la  vengeance  sont  les  plus 
cruels  de  tous  les  préjugés.  Voici  le 
récit  d'un  sacrifice  humain  exécuté 
sous  les  yeux  impassibles  de  Gook. 

&écrr  n'tm  sAciuncs  Éuium, 

La  guerre  durait  depuis  quelques 
années  entre  les  fies  (TËîméo  et  de 
Taîti.  Taïti  envoya  en  1774  un  arme- 
ment formidable  contre  Eîmto;  mais 
cette  escadre  n'ayant  eu  aucun  succès 
décisif,  une  autre  expédition  devint 
nécessaire. 

Tous  les  chefs  qui  se  trouvaient  à 
Matavaî,  dit  le  capitaine  anglais,  s'as- 
semblèrent à  la  maison  d^Otou,  où 
j'étais  alors,  et  j'eus  l'honneur  d'être 
admis  à  leur  conseil.  L'un  des  dé- 
putés exposa  le  sujet  de  la  délibéra- 
tion et  prononça  un  long  discours. 
Je  ne  compris  guère  que  les  articles 
principaux  de  sa  harangue;  il  fit  le 
tableau  des  affaires  à  Eîméo,  et  il  in- 
vita les  chefs  de  Taîti  h  se  réunir 
et  à  prendre  les  armes.  Cet  avis  fut 
combattu  par  d'autres  orateurs,  qui 
voulaient  attendre  que  l'ennemi  com- 
mençât les  hostilités.  Il  régna  d'abord 
beaucoup  de  décence  dans  le  débat,  et 
les  conseillers  ne  parlèrent  que  l'ufa 
après  l'autre.  L'assemblée  devint  en- 
suite orageuse,  et  je  crus  qu'elle  se 
terminerait  par  des  violences ,  comme 
les  diètes  de  Pologne;  mais  les  grands 
personnages  qui  s  étaient  échatufés  si 
orusquement  se  calmèrent  de  mémct 
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et  le  bon  ordre  se  rétablit  bientôt. 
Je  m'informai  du  sujet  de  la  que- 
relle, et  j'appris  que  queloues  années 
auparavant  un  frtre  de  Wahiadoua 
était  parti  de  Tiarabou  pour  aller  oc- 
cuper le  trône  d'Éïméo ,  sur  1  invitation 
de  Mahine ,  chef  populaire  de  cette 
île;  que  Mahine  l'avait  fait  tuer  peu 
de  semaines  après  son  arrivée,  et  avait 
réclamé  la  couronne  au  préjudice  de 
Tieratabounou ,  fils  de  sa  sœur,  qui  se 
trouvait  le  légitime  héritier  du  sceptre, 
ou,  selon  une  autre  yersion,  qui  avait 
été  cliargé  du  ijouvernement  par  les 

Taîtiens.  ^    .   i.  ^ 

Touha,  parent  d'Otou  et  chef  du 
district  de  Tettaha,  homme  de  beau- 
coup de  crédit  dans  l'île,  et  qui  avait 
commandé  en  chef  l'armement  envoyé 
contre  Éïméo  en  1774,  n'était  pas  à 
Matavaï  à  cette  époque,  et  par  consé- 
quent il  n'assista  à  aucune  de  ces  déli- 
bérations. Il  me  parut  cependant  qu'il 
se  mêlait  beaucoupde.ee  qui  se  passait, 
et  qu'il  montrait  encore  plus  d'audace 
que  les  autres  chefs;  car  le  1"  sep- 
tembre, dès  le  grand  matin,  il  fit  dire 
à  Otou,  par  un  messager,  qu'il  venait 
de  tuer  un  homme  pour  Toffrir  en  sa- 
crifice à  Tatoua  et  implorer  l'assistance 
du  dieu  contre  Éïméo.  Ce  sacrifice  de- 
vait avoir  lieu  dans  le  çrand  raoraï 
d'Ata-Hourou,  et  je  iugeai  que  la  pré- 
sence d'Otou  était  aosolument  néces- 
saire en  cette  occasion. 

M.  de  Bougainville  avaitdé|àdit,  sur 
le  témoignage  du  Taïtien  qu  il  amena 
en  France,  que  les  sacrifices  humains 
faisaient  partie  des  institutions  reli- 

tieuses  de  cette  île.  Les  recherches 
ont  je  m'occupai  en  1774  et  mes  con- 
versations avec  Omaï  ne  me  donnaient 
que  trop  lieu  de  penser  qu'un  usage  si 
contraire  à  l'humanité  y  était  établi; 
mais  comme  on  veut  toujours  douter 
d'une  coutume  si  atroce,  à  moins  qu'un 
voyageur  n'en  ait  été  le  témoin  ocu- 
laire, je  résolus  de  profiter  de  Tocca- 
sion,  et,  afin  de  dissiper  toutes  les 
incertitudes,  d'assister  moi-même  à 
cette  barbare  cérémonie.  Je  priai  donc 
Otou  de  me  permettre  de  I  accompa- 
gner ;  il  y  consentit  volontiers ,  et  nous 
nous  embarquâmes  tout  de  suite  dans 


mon  canot,  avec  mon  vieQ  ami 
tou ,  M.  Andersen  et  M.  Wcber; 
nous  suivait  sur  une  piroene. 

ïïous  descendîmes  pendant  la 
sur  une  petite  île  qui  gît  en  trav 
Tettaha,  où  nous  rencontrâmes T( 
et  les  gens  de  sa  suite.  Lorsque  les 
chefs  eurent  causé  quelque  temps 
la  guerre,  Touha  m'adressa  la  pi 
et  il  réclama  encore  mes  secours; 
pour  la  troisième  fois  une  rqMmtt 
gative,  et  il  parut  fâche;  il  kii  ser* 
étrange  que  m'étant  toujoursd 
l'ami  de  Taïti ,  je  ne  voulusse  pas 
battre  ses  ennemis.  Il  donna  à 
deux  ou  trois  plumes  rouges  liées 
semble,  et  un  chien  très-maigrj 
mis  dans  une  de  nos  pirogues.  "" 
nous  rembarquâmes ,  et  nous  prfi 
bord  un  prêtre  qui  devait  assister 
cérémonie. 

Nous  arrivâmes  à  Ata-Hourou  sur 
deux  heures  de  l'après-dînée;  Otou 
pria  d'ordonner  aux  matelots  de 
meurer  dans  le  canot,  et  il  i  ~ 
manda  à  M.  Andersen ,  à  M.  W 
à  moi,  d'ôter  nos  chapeaux 
nous  serions  an  moraî.  Nous  en  p 
à  l'instant  même  le  chemin.  Une 
titude  d'hommes  et  quelques  petits 
çons  nous  escortèrent;  mais  je  n' 

Î*us  pas  une  femme.  Quatre  préti 
éurs  acolytes  ou  assistants  Doai 
tendaient  au  moraî;  le  corps  de  Pi 
tuné  qu'on  allait  offrir  aux  dieux 
dans  une  petite  pirogue  retirée  s 
grève  et  exposée  eu  partie  à  l'action 
vagues;  deux  prêtres  et  plusieurs' 
lytes  étaient  assis  près  de  la  pijn 
les  autres  se  trouvaient  au  moral, 
nous  arrêtâmes  à  vingt  oy  trente 
des  prêtres.  Otou  se  plaça  en  cet 
droit ,  et  nous  nous  tînmes  ddx>ut 
de  lui  avec  quelques  habitants  duj 
le  gros  du  peu[>ie  se  tint  plus  éloi 
Les  cérémonies  commencèrent  al 
l'un  des  acolytes  apporta  un  jcane 
nanier  qu'il  mit  devant  le  roi;  un  * 
apporta  une  touffe  de  plumes 
montées  sur  des  fibres  de  cooo; 
toucha  le  pied  du  prince  avec  use 
ces  plumes,  et  il  se  retira  vers  sel 
inarades.  L'un  des  prêtres  assi 
moraî ,  en  faee  de  ceux  qui  se  trww' 
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la  grève,  fit  une  longue  prière,  et 
iroja  de  temps  en  temps  de  jeunes 
inierB ,  qu'on  déposa  sur  la  victime, 
ant  cette  prière,  un  homme  qui 
Ht  débout  près  du  prêtre  officiant, 
lait  dans  ses  mains  deux  paquets  qui 
parurent  être  d'étoffe  :  nous  recoh- 
eosuite  que  Tun  d'eux  contenait 
Imaro  royal,  et  l'autre  Tarche  de 
~  ,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
non.  Des  que  la  prière  fut  ter- 
les  prêtres  du  moraî  et  leurs 
vinrent  s'asseoir  sur  la  grève, 
[apportèrent  les  deux  paquets  dont 
riais  tout  à  Theure.  Us  recommen- 
it  ici  leurs  prières,  pendant  tes- 
tes les  bananiers  furent  ôtés  un  à 
|et  à  différents  intervalles  de  dessus 
time ,  couverte  en  partie  de  feuilles 
>tier  et  de  petites  branches  d'ar- 
i;  on  la  tira  alors  de  la  pirogue  et 
rétendit  sur  le  rivage,  les  pieds 
vers  la  mer.  Les  prêtres  se 
înt  autour  d'elle,  les  uns  assis, 
autres  debout,  et  l'un  ou  plusieurs 
itre  eux  ré|)étèrent  quelques  phrases 
loe  d'environ  dix  minutes.  On  la 
iTrit  en  écartant  les  feuilles  et  les 
ichages  qui  la  cachaient,  et  on  la 
dans  une  direction  parallèle  à  la 
L'an  des  prêtres,  oui  se  tint  de- 
t  auprès  du  corps,  nt  une  longue 
,  a  laquelle  se  joignirent  quel- 
bis  les  autres  :  chacun  d'eux  avait 
main  une  touffe  de  plumes  rouges, 
le  milieu  de  la  prière,  on  enleva 
es  cheveux  de  la  tête  de  la  vic- 
èt  on  lui  arracha  l'œil  gauche  :  les 
eux  et  Tceil  furent  enveloppés  dans 
feuille  verte  et  présentés  a  Otou  ; 
ci  n'y  toucha  point,  mais  il  donna 
lonune  qui  les  lui  offrit  la  touffe  de 
mes  rouges  qu'il  avait  reçue  de 
~ha.  Les  cheveux  et  l'œil  de'la  vic- 
furent  reportés  aux  prêtres  avec  les 
es.  Otou  leur  envoya  bientôt  après 
Tes  plumes  qu'il  avait  mises  le 
itin  dans  ma  poche,  en  me  recom- 
iDdant  de  les  garder.  Tandis  qu'on  ~ 
procédait  à  cette  dernière  cérémonie, 
•n  entendit  un  martin-pêcheur  qui  vol- 
tigeait sur  les  arbres.  Otou ,  se  tournant 
^ers  moi ,  me  dit  :  «  C*est  l'atoua ,  »  et 
ii  parut  enchaiité  d'un  si  bon  présage. 


Le  corps  lut  porté  quelques  pas  plus 
loin,  et  6n  le  déposa,  la  tête  tournée 
vers  le  moraï,  sous  un  arbre  près  du- 
quel étaient  trois  morceaux  de  bois 
minces  et  larges ,  chargés  de  sculptures 
grossières ,  mais  différentes  les  unes  des 
autres.  On  plaça  les  paquets  d'étoffes 
dans  le  moraï,  et  on  mit  les  touffes 
de  plumes  rouges  aux  pieds  de  la  vic- 
time. Les  prêtres  se  rangèrent  autour 
9u  corps,  et  on  nous  permit  d'en  ap- 
procher autant  que  nous  le  voulûmes. 
Celui  qui  paraissait  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  prêtre  était  assis  à  peu 
de  distance;  il  parla  un  quart  d'heure, 
en  variant  ses  gestes  et  les  inflexions 
de  sa  voix;  il  s'adressa  toujours  à  la 
victime,  et  il  panit  souvent  lui  faire 
des  reproclies  ;  il  lui  proposa  différentes 
questions;  il  me  sembla  qu'il  lui  de- 
mandait si  on  n'avait  pas  eu  raison  de 
la  sacrifier;  d'autres  fois  il  lui  adressa 
des  prières,  comme  si  le  mort  avait  eu 
assez  de  pouvoir  et  de  crédit  sur  la  di- 
vinité pour  en  obtenir  ce  qu'il  sollici- 
terait; nous  comprîmes  surtout  qu'il  le 
suppliait  de  livrer  aux  mains  du  peuple 
de  Taïti,  Eïméo,  le  chef  Mahine,  les 
cochons,  les  femmes,  et  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  cette  dernière  Ile  :  le  sa- 
crifice n'avait  pas  en  effet  d'autre  but. 
Il  chanta  d'un  ton  plaintif  une  prière 
qui  dura  prés  d'une  demi-heure;  deux 
autres  prêtres,  Potatou  et  une  grande 
partie  Je  l'assemblée ,  l'accompagnèrent 
durant  cette  prière.  L'un  des  prêtres 
arracha  encore  de  la  tête  de  la  victime 
quelques  cheveux,  qu'il  mit  sur  des 
paouets  d'étoffes;  ensuite   le   çrand 
prêtre  pria  seul,  tenant  à  la  main  les 
plumes  dont  Touha  avait  fait  présent 
a  Otou.  Lorsqu'il  eut  fini ,  il  donna  ces 

I)lumes  à  un  second  prêtre ,  qui  pria  de 
a  même  manière.  Les  touffes  de  plu- 
mes furent  déposées  sur  les  paquets 
d'étoffes,  et  le  lieu  de  la  scène  cnan- 
gea. 
On  porta  le  corps  dans  la  partie  la 

{»lus  visible  du  moraî;  on  y  porta  aussi 
es  plumes;  les  étoffes  furent  placées 
sur  les  murs  du  moraî,  et  on  posa  la 
victime  au-dessous.  Les  prêtres  l'en- 
tourèrent de  nouveau,  et,  après  s'être 
assis ,  ils  recommencèrent  leurs  prières , 
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tandtf  qoe'qnelqaes-niis  de  lears  aoo- 
Ijtes  creusèrent  an  trou  de  dêut  pieds 
oe  profondeur,  où  ils  Jetèrent  Hnfor- 
tnnée  victime,  qu'ils  coUTrîrent  de  ter- 
reau et  de  pierres.  Au  moment  où  on 
mettait  le  corps  dans  la  fosse,  un  petit 
garçon  poussa  des  cris,  et  Orna!  me  dit 
que  c'était  Tatoua.  Sur  ces  entrefiites 
on  avait  préparé  un  feu  :  on  amena  le 
chien  dont  j  ai  parlé  plus  haut,  et  on 
lui  tordit  le  cou  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
ëtoufifé;  on  enleva  ses  poils  en  le  pas- 
sant sur  la  flamme^  et  on  lui  arracha 
les  entrailles  qu'on  jeta  au  feu ,  où  on 
les  laissa  brûler.  Les  naturels  chargés 
de  ce  détail  se  contentèrent  de  rétir  le 
cœur,  le  foie  et  les  rognons,  qu'ils  tin- 
rent sur  des  pierres  chaudes  l'espace 
de  quelques  minutes;  ils  barbouillè- 
rent ensuite  le  corps  du  chien  avec  du 
sang  qu'ils  avaient  recueilli  dans  un 
coco ,  et  ils  allèrent  le  placer,  ainsi  que 
le  foie,  etc.,  devant  les  prêtres  qui 
priaient  autour  du  tombeau.  Ils  conti- 
nuèrent quelque  temps  à  prier  sur  le 
chien ,  tandis  que  deux  hommes  frap- 
paient avec  force  par  intervalles  sur 
deux  tambours.  Un  petit  garçon  poussa , 
à  trois  reprises  différentes,  des  sons 
perçants ,  et  on  nous  apprit  que  c'était 
pour  inviter  l'atoua  à  se  régaler  du 
mets  qu'on  lui  préparait.  Dès  que  les 
prêtres  eurent  achevé  leurs  prières, 
on  déposa  le  corps  du  chien ,  avec  ses 
entrailles ,  etc. ,  sur  un  whatta^  ou  sur 
un  échafaud  de  six  pieds  de  hauteur, 
qui  se  trouvait  près  de  là.  Ce  whatta 
offrit  à  nos  regards  deux  autres  gros 
cochons  et  deux  cochons  de  lait,  qu'on 
avait  offerts  dernièrement  à  Tatoua,  et 
oui  exhalaient  une  odeur  insupportable. 
Cette  puanteur  nous  tint  plus  éloignés 
qu'on  ne  l'eût  d'ailleurs  exigé  de  nous  ; 
car  du  moment  où  Ton  eut  porté  la 
victime,  du  bord  de  la  mer  près  du 
moraî,  on  nous  laissa  les  maîtres  d'en 
approcher  autant  que  nous  le  désirions  : 
il  est  vrai  que  depuis  cet  instant  nous 
n'aperçûmes  plus  parmi  les  spectateurs 
l'air  recueilli  et  l'attention  que  nous 
avions  remarqués  d'abord  quand  on 
déposa  le  chien  sur  le  vrhatta.  Les  prê- 
tres et  leurs  acolytes  terminèrent  la 
cérémonie  par  une  acclamation.  La 


nuit  appfodMit,  et  on  nooi 
à  une  maison  qui  apparteoaft  à 
tou  4  où  on  nous  donna  à  souper  €l< 
nous  couchâmes.  On  nous  avait  ai  ' 
que  les  cérémonies  religieuses 
menceraient  le  lendemain,  et 
voulais  pas  quitter  cet  endroit 
tant  qu'il  resterait  quelque  ' 
voir. 

Nous  craignions  de  perdre  ane  | 
do  spectacle,  et  quelques-uns 
nous  se  rendirent  au  lieu  de  la 
de  très-bonne  heure,  mais  tout  ji 
ti^nquiile.  fiientdt  après  on 
un  cochon  de  lait  qn'on  déposa 
le  whatta.  A  huit  heures,  Otou 
ramena  au  moraî,  où  les  |urâtrai 
une  multitude  d'insulaires  venaient^ 
se  rassembler.  Les  deux  paquets 
toffes  occupaient  la  place  où  os 
avait  mis  le  soir  de  la  veille;  les  ~ 
tambours  étaient  au  front  du 
mais  un  peu  plus  près  que  le  jour 
cèdent.  Otou  se  pla^  entre  les 
tambours,  et  il  me  dit  de  me 
ses  côtés. 

La  cérémonie  commença  de  la 
manière  que  le  jour  préoeciciit.  On  ii|h 
porta  un  jeune  bananier,  qu'on  m 
aux  pieds  du  roi;  les  prêtres  qui  tbt 
naient  dans  leurs  mains  plusieurs  tsÉt». 
fes  de  plumes  rouges  et  un  paoaciie  I» 
plumes  d'autrudie,  que  j'avais  don^ 
a  Otou  et  qu'on  avait  consacré  deppilé. 
firent  une  prière.  Lorsqu'ils  cqmII 
fini,  ils  changèrent  de  position,  ibsi 

1>1acèrent  entre  nous  et  le  monî;  it 
'un  d'eux,  le  même  qui  avait  jouélï 
principal  rôle  la  veille,  marmotta «H 
seconde  prière  qui  dura  environ  OM 
demi-heure.  Durant  cet  interndie»  Ici 
plumes  furent  portées  une  à  une  et 
déposées  sur  Tarche  de  l'atoaa. 

Peu  de  temps  après ,  on  amena  çoatie 
cochons  de  lait;  l'un  de  ces  anunaux 
fut  tué;  on  conduisit  les  trais  autnai 
dans  une  étable,  et  on  les  nteerva  vrai* 
semblablement  pour  le  premier  saoi- 
lice.  On  ouvrit  alors  un  des  paipicd 
d'étoCTes,  et  on  trouva,  eomme  jefs 
déjà  dit,  qu'il  renfermait  le  maift 
dont  les  Taïtiens  investissent  lesit 
rois  :  le  maro  est  pour  leur  roi  oe  ^ 
sont  en  Europe  les  symboles  de  là 
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raté.  On  le  tira  avec  soin  de  Ten- 
ippe  qui  le  couTrait,  et  on  retendit 
raut  les  prêtres  :  c'est  une  ceinture 
le  d*enriron  six  pieds  et  large  de 
it  pouces;  il  paraît,  d*après  son 
i,  que  le  monarque  le  porte  sur  sea 
is  comme  le  reste  des  naturels  porte 
maro  ordinaire.  Il  était  orné  de  plu- 
jaunes  et  rouges,  et  surtout  des 
ifères,  que  fournit  une  colombe  de 
Tune  des  extrémités  avait  une 
lure  de  huit  pièces ,  chacune  de  la 
ideuf  et  de  la  forme  d'un  fer  à 
;val ,  avec  des  franges  de  plumes 
)ire6  ;  Tautre  extrémité  était  fourchue 
les  pointes  se  trouvaient  de  diffé- 
tes  longueurs.  Les  plumes  offraient 
1  lignes  de  compartiments  carrés, 
elles  étaient  d'ailleurs  disposées  de 
tière  à  produire  un  effet  agréable. 
^„  les  avait  d*abord  collées  ou  atta- 
jAées  sur  des  morceaux  de  Tétoffe  du 
JMfs,  et  on  les  avait  cousues  ensuite 
mi  baut  d'une  flamme  de  navire,  que 
[Il  capitaine  Wallis  arbora  et  laissa 
;  flottante  sur  la  côte,  la  première  fois 
fi'tl  débarqua  à  Matavaî;  c'est  du 
inoins  ce  qu  on  nous  dit,  et  nous  n'a- 
tioiu  aucune  raison  d'en  douter,  car 
',  Qous  7  reconnaissions  une  flamme  an- 
'  (taise.  Une  bande  du  maro  de  six  à  huit 
pouces  en  carré  était  plus  dénuée  d'or- 
«ements  :  on  n'y  voyait  pas  de  plu- 
WUfSÏ  ce  n'est  quelques-unes  jenvoyées 

KWahiadoua.  Les 'prêtres  Grent  une 
gue  prière  relative  à  cette  partie  de 
b  cèrémoaie,  et,  si  jC  ne  me  trompe 
point,  ils  l'appelaient  la  prière  du 
«loro.  Le  symbole  de  la  royauté  fut 
Ofêuite  enveloppé  soigneusement  dans 
Tétoffe  et  remis  sur  le  moraî. 

On  ouTrit  l'autre  paquet  auquel  j'ai 
donné  le  nom  d'arche  ;  mais  on  ne  nous 
permit  pas  d'en  approcher  assez  pour 
examiner  les  choses  mystérieuses  qu'il 
contenait  :  on  nous  dii  seulement  que 
Tatoua  auquel  on  venait  d'offrir  ce  sa- 
crifice, et  qui  s'appelle  Ouro,  s'y  trou- 
vait caché,  ou  plutôt  que  l'arche  ren- 
fermait le  signe  représentatif  du  dieu. 
Ce  tabernacle  est  composé  de  fibres  en- 
trelacées de  la  gousse  de  coco,  qui 
présentent  la  forme  d'un  pain  de  sucre, 
c'est^dire,  ou'ellessont  arrondies  et 


beaucoup  plus  épaisses  i  une  extrémité 
qu'à  l'autre.  Différentes  personnes 
nous  avaient  vendu  de  ces  cônes ,  mais 
nous  n'en  apprîmes  l'usage  qu'ici. 

On  nettoya  alors  le  cocnon  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  on  en 
ôta  les  entrailles.  Ces  entrailles  offri- 
rent plusieurs  mouvements  eonvulsifs 
qu'on  remarque  en  diverses  parties  du 
corps  d'un  animal  qu'on  vient  de  tuer; 
et  les  insulaires  les  prirent  pour  un 
présage  très-favorable  de  rexpéditioà 
qui  occasionnait  le  sacrifice.  On  les 
laissa  exDosées  pendant  quelque  temps, 
afin  que  les  naturels  pussent  examiner 
des  indices  si  heureux,  et  on  alla  en- 
suite les  déposer  aux  pieds  des  prêtres. 
Tandis  que  l'un  d'eux  taisait  une  prière, 
un  autre  examinait  plus  attentive- 
ment les  entrailles,  qu'ij  retournait 
d'une  main  légère  avec  un  bâton ,  et 
lorsqu'ils  les  eurent  bien  examinées, 
ils  les  jetèrent  dans  le  feu.  Le  corps 
du  cochon ,  son  foie ,  etc. ,  furent  mis 
sur  le  whatta,  où  la  veille  on  avait  dé- 
posé le  chien  ;  on  renferma  dans  l'ar- 
che a vee  Tatoua  toutes  les  plumes,  ex- 
cepté le  panache  de  plumes  d'autruche, 
et  la  cérémonie  se  trouva  complète- 
ment terminée. 

Il  y  eut  toute  la  matinée  quatre 
doubles  pirogues  sur  la  grève,  devant 
le  lieu  oii  se  passa  le  sacrifice.  L'avant 
de  chacune  de  ces  embarcations  por- 
tait une  petite  plate-forme  couverte 
de  feuilles  de  palmier  liées  entre  elles 
par  des  nœuds  mystérieux  ;  les  naturels 
donnent  aussi  àcês  plates-formes  le  nom 
de  moraL  Des  noix  de  coco,  des  ba- 
naniers 9  des  morceaux  de  fruit  à  pain, 
du  poisson  et  d'autres  choses  étaient 
étales  sur  ces  moraîs  maritimes.  On 
nous  dit  que  les  piroffues  apparte- 
naient à  Tatoua ,  et  qu  elles  devaient 
accompagner  Tescadre  destinée  pour 
Éîméo. 

L'infortuné  qu'on  sacrifia  à  cette 
occasion  me  parut  un  homme  entre 
deux  âges  ;  on  nous  apprit  qu'il  était 
téoutéou,  c'est-à-dire, de  la  dernière 
classe.  Je  fis  beaucoup  de  recherches, 
et  je  ne  découvris  pas  qu'on  Teût  dé- 
signé pour  victime  parce  qu'il  se  trou- 
vait coupable  d'un  crime  capital.  Il  est 
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ËÛx  néanmoias  qu'ils  immolent  en  gé- 
néral dans  leurs  sacriGces  des  indivi- 
dus qui  ont  commis  des  délits  graves, 
ou  bien  des  vagabonds  des  derniers 
rangs  de  la  société,  qui  courent  de 
bourgade  en  bourgade,  ou  d'une  lie  à 
Tautre,  sans  avoir  de  domicile  ou  de 
moyens  connus  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance ,  espèce  d'hommes  que  Ton 
rencontre  souvent  sur  ces  terres.  J'eus 
occasion  d'examiner  le  corps  de  la  mal- 
heureuse victime  ;  je  remarquai  que  le 
derrière  de  la  tête  et  le  visage  étaient 
ensanglantés ,  qu'il  y  avait  une  meur- 
trissure énorme  sur  la  tempe  droite  : 
je  reconnus  alors  de  queHe  manière  on 
l'avait  tué.  On  m'annonça  en  effet 
qu'on  l'avait  assommé  à  coups  de 
pierres. 

Ceux  qui  devaient  être  les  victimes 
de  cet  afrreux  sacrifice  ignoraient  Tar- 
rét  prononcé  contre  eux ,  et  ils  n*en 
étaient  instruits  qu'à  l'instant  où  ils 
recevaient  le  coup  mortel.  Lorsque  l'un 
des  grands  chefs  jugeait  qu'un  sacri- 
fice humain  était  nécessaire,  il  dé- 
signait lui-même  l'infortuné  qu'on 
immolerait.  Il  appelait  ensuite  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs  affîdés  qui 
tombaient  brusquement  sur  la  victime, 
et  qui  l'assommaient  à  coups  de  massue 
ou  de  pierres.  On  portait  la  nouvelle 
de  la  mort  au  roi,  dont  la  présence 
était  absolument  indispensable  aux  cé- 
rémonies qui  suivaient  le  sacriOce. 
Otou  jouait  en  effet  un  des  premiers 
rôles  au  sacriGce  dont  on  vient  de  lire 
la  description. 

La  cérémonie  générale  était  apoelée 

Îx/ure-aru  ou  la  prière  des  chefs ,  et 
a  victime  offerte  à  la  divinité  taata- 
tabou  f  que  nous  traduirons  V homme 
consacre,  et  non  V homme  dévoué, 
ainsi  que  Cook  l'a  traduit.  C'est  le 
seul  cas,  dit  ce  grand  navigateur ,  oii 
nous  ayons  entendu  à  Taïti  le  mot 
tabou ,  où  il  a  une  signiGcation  mysté- 
rieuse, ainsi  qu'à  Tonga.  Les  habitants 
de  cette  dernière  île  remployaient 
toutes  les  fois  qu'ils  voulaient  dési- 
gner des  choses  auxquelles  il  ne  faut 
pas  toucher;  mais  on  se  servait  alors  à 
Taïti  du  mot  raa,  dont  l'acception  n'est 
pas  moins  étendue. 


^  Le  moral,  où  se  passèrent  ces 
monies  horribles,  devait  être  toat 
à  la  fois  un  temple,  un  lieu  di 
aux  sacrifices,  et  un  cimetière.  (Tt 
celui  où  Ton  enterrait  le  chef  su[ 
de  l'île  entière,  et  il  était  réservé 
famille  et  à  quelques-uns  des  ^ 
paux  du  pays.  II  ne  différait  guère 
moraïs  ordmaires  que  par  sa  gran^ 
La  partie  la  plus  remarquable 
une  masse  largeetoblonguedepîi 
posées  l'une  sur  l'autre  sans  cimentj^ 
elle  avait  environ  douze  ou  quatonft 
pieds  de  hauteur  ;  elle  se  resserrait  as 
sommet,  et  elle  offrait  de  chaque o5(é. 
un   terrain   carré,   pavé  de  caillons - 
mobiles,  au-dessous  desquels  on  en- 
terrait les  chefs.  A  peu  de  distance  ét\ 
l'extrémité  la  plus  voisine  de  la  mer,.] 
était  situé  le  lieu  où  l'on  offre  kg'* 
sacrifices.    Il    était  également   mé 
presque  en  entier  de  pierres  mobuei. 
On  y  voyait  un  grand  échafiaud  on 
vhatta,  sur  lequel  on  plaçait  les  fruits 
et  les  différents  végétaux  qu'on  offrait 
à  la  divinité;  mais  les  animaux  étaient 
déposés  sur  des  whattas  plus  petits: 
c'était  sous  diverses  parties  du  pné' 
Çu'on  enterrait  les  malheureux  gu*oft 
immolait  aux  dieux.  On  apercevait  aui^ 
environs  divers  monuments  de  la  so* 
perstition  desTaïtiens;  tantôt  de  petites 
pierres  s'élevaient  au-dessus  du  pavé, 
et  tantôt  d'autres  pierres  auxquellei 
étaient  attachés    des   morceaux  d'é- 
toffes. A  côté  de  la  grande  masse  de 
pierres,  et  en  £ace  de  l'esplanade  dtt 
moraî,  était  un  grand  nombre  de  mat- 
ceaux  de  bois  sculptés,  où  ils  suppo- 
saient que  la  divinité  réside  quelqueio& 
et  qui ,  par  conséquent ,  étaient  sacrés  a 
leurs  yeux. Un  amas  de  pierres  réunies 
à  Tune  des  extrémités  du  whatta,  de- 
vant lequel  on  offrait  la  victime,  et 
qui  présentait  d'un  côté  une  e^èce  de 
plate-forme ,  mérite  une  attention  par> 
ticulière.  Cest  là  qu'on  exposait  les 
crânes  de  tous  les  infortunés  qu'on 
immolait  aux  dieux,  et  dont  on  déter- 
rait les  corps  quelques  mois  après  la 
sépulture.  On  plaçait  au  même  endroit, 
durant  la  cérémonie,  le  maro  et  on 
paquet  qui  contenait  le  dieu  Ourou, 
selon  la  folle  croyance  des  insulaires. 
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amas  de  pierres  étaient  vraisem- 
>leineiit  des  autels. 
On  est  effrayé  de  la  puissance  de  la 
]^rstition  qui  étouffe  les  premiers 
itiments  de  Thumanité,  lorsqu'on 
cette  institution  abominable  éta- 
chez  un  peuple  qui  n'avait  pas 
leurs  la  brutalité  de  la  vie  sau- 
;e;  et  on  est  indigné  de  la  voir  re- 
lue sur  la  vaste  étendue  de  la  mer 
le. 

CI05S  SOtL  LBS  SACIUFICBS  HUMAIS, 

■TC. 

La  conformité  des  usages  et  des 
qui  existe  entre  les  îles  de 
partie  de  POcéan  qui  se  trouvent 
plus  éloignées ,  donne  lieu  de  croire 
elles  se  rapprochent  aussi  par  quel- 
uns  des  articles  les  plus  Lmpor- 
de  leurs  cérémonies  religienses. 
effet,  Cook  nous  apprend  que  les 
itants  des  Iles  des  Amis  (Tonga) 
ifiaient  des  bommes  à  leurs  dieux, 
a  décrit  le  ncUchi  dont  il  fut  témoin 
Tonga  tabou.  Les  insulaires,  en  lui 
nt  de  la  suite  de  cette  f(Ste,  lui  assu- 
ent  qu'on  immolerait  dix  victimes 
maines.  Nous  savorMue  ces  bouche- 
existent  à  la  Nouvelle-Zeeland  et  à 
iouka-Hiva,  d'où  l'on  peut  se  former 
ne  idée  de  la  quantité  des  sacrifices 
bonaiDS  dans  les  archipels  de  Tim- 
iBensB  Polynésie.  Les  Taîtiens  n'im- 
Maient  jamais  plus  d'une  personne  à 
ft  fois  ;  mais  il  est  probable  que  ces 
iKrifioes  revenaient  souvent,  et  qu'ils 
^ttHevaientune  foule  d'individus.  Cook 
Compta  quarante-neuf  crânes  exposés 
ievant  un  moraî  ;  ces  crânes  n'avaient 
OKore  éprouvé  qu'une  légère  altéra- 
^D  :  ce  qui  prouve  que  c'était  depuis 
peu  qu'on  avait  immolé  quarante-neuf 
personnes  sur  cet  autel  de  sang. 

Rien  ne  peut,  sans  doute,  affaiblir 
l'horreur  ([u'inspire  une  pareille  cou- 
tume; mais  ses  funestes  effets,  dit  le 
narrateur  du  Voyage  de  Cook,  se  trou- 
vaient-ils diminués  à  quelques  égards, 
et  contenaient-ils  la  multitude,  en  lui 
donnant  du  respect  pour  la  divinité ,  ou 
pour  la  religion  du  pays  ?  Hélas  !  non  ; 
elle  était  si  loin  de  produire  ce  faible 
avantage,  que  la  foule  nombreuse,  as- 


semblée au  morat  à  l'occasion  du  sa- 
crifice, ne  paraissait  nullement  pénétrée 
des  discours  ni  des  actions  des  prêtres 
durant  la  cérémonie.  On  l'avait  déjà 
commencée,  dit  Cook,  quand  Mai 
arriva,  et  la  plupart  des  spectateurs 
se  précipitèrent  autour  de  lui  ;  ils  ne 
songèrent  qu*à  lui  demander  le  récit 
de  ses  aventures  ;  ils  i'écoutatent  avec 
une  attention  extrême,  sans  s'occuper 
du  sacrifice.  Les  prêtres  eux-mêmes, 
trop  habitués  à  de  pareilles  scènes,  ne 
prenaient  point  cette  gravité  impo- 
sante nécessaire  pour  donner  du  poids 
aux  cérémonies  religieuses,  excepté 
celui  qui  faisait  communément  les 
prières.  Ils  portaient  l'habit  ordinaire 
des  naturels,  et  causaient  entre  eux 
sans  le  moindre  scrupule.  Us  inter- 
posaient, il  est  vrai,  leur  autorité, 
afin  d'empêcher  la  populace  de  ve- 
nir à  l'endroit  où  se  passaient  les 
cérémonies;  mais  ils  n'imaginaient 
rien  autre  pour  conserver  un  air  de 
décence.  Ils  répondaient  d'ailleurs 
d'une  manière'  très-franche  aux  aues- 
tions  que  les  Européens  leur  nrent 
sur  cette  exécrable  mstitution.  Lors- 
que l'illustre  navigateur  les  pria  de  lui 
en  expliquer  le  but,  ils  repondirent 
que  c'était  une  vieille  coutume  ;  qu'elle 
était  agréable  à  leur  dieu  qui  aimait 
les  victimes  humaines,  ou,  selon  leur 
expression,  qui  s'en  nourrissait,  et  qu'a- 
près une  pareille  cérémonie ,  ils  en 
obtenaient  ce  qu'ils  voulaient.  Cook 
ne  manquait  pas  de  répliquer  que  leur 
dieu  ne  pouvait  manger  les  victimes, 
puisqu'il  ne  les  voyait  pas;  que  les 
corps  des  animaux  demeuraient  long- 
temps intacts,  et  que  les  prêtres,  en 
enterrant  les  victimes  humaines,  lui 
étaient  les  moyens  de  s'en  nourrir. 
Us  répliquèrent  que  leur  dieu  arrivait 
la  nuit  sans  qu'on  l'aperçût;  qu'il  se 
nourrissait  de  l'âme  ou  de  la  partie 
immatérielle  qui ,  selon  leur  doctrine, 
errait  autour  du  moraï,  jusqu'à  ce  que 
la  putréfaction  eût  entièrement  détruit 
le  corps. 

Us  prétendaient  qu'il  était  indis- 
pensable d'arracher  l'œil  gauche  à  l'in* 
fortuné  qu'on  sacrifiait;  le  prêtre  lo 
présentait  au  roi,  ainsi  que  Cook  en 
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fut  témoin  ;  il  rapprochait  du  monar- 
que, à  qui  il  recommandait  d'ouvrir 
les  lèvres  ;  mais  il  le  retirait  sans  le 
mettre  à  la  bouche  du  prince.  Ils  appe- 
laient cette  partie  de  la  cérémonie 
manger  Vhomme  ou  régal  du  chef^ 
et  c'est  [)eut-étre  un  reste  des  temps 
où  les  rois  mangeaient  véritablement 
le  corps  de  la  victime. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
temps sur  ces  détails  qui  souillent 
rimagination.  Il  est  sûr  qu'outre  les 
sacrifices  humains,  ces  insulaires,  si 
remplis  de  bienfaisance  et  de  douceur, 
avaient  d'autres  coutumes  barbares. 
Ils  coupaient  les  mâchoires  de  ceux  de 
leurs  ennemis  qu'ils  tuaient  dans  les 
batailles  ;  ils  offraient  même  en  sacri- 
fice à  Tatoua  les  corps  des  vaincus. 
S'ils  sortaient  vainqueurs  d'un  combat, 
ils  rassemblaient  peu  de  t^mps  après  les 
morts  qui  étaient  tombés  entre  leurs 
mains;  ils  les  apportaient  au  moraï, 
où  ils  creusaient  une  fos^e  avec  beau- 
coup d'appareil .  et  ils  les  y  enterraient  ; 
mais  ils  ne  les  déterraient  pas  pour  en 
6ter  les  crânes. 

La  séoulture  de  ceux  de  leurs  pre- 
miers cnefs  qui  mouraient  dans  les 
combats  était  différente.  Le  roi  Tou- 
taha,  Toubourai,  Tamaide  et  d'au- 
tres, qui  périrent  dans  une  bataille 
livrée  aux  habitants  de  Tiarabou, 
furent  apportés  au  moraî  d'Àta-Hou- 
rou.  Les  prêtres  leur  ayant  ouvert  les 
entrailles,  qu'ils  déposèrent  devant  le 
grand  autel,  enterrèrent  ensuite  les 
corps  en  trois  endroits,  sous  la  grosse 
inasse  de  pierres  qui  forme  lajpartie 
la  plus  remarquable  du  morai.  Les 
hommes  du  peuple,  tués  par  l'ennemi 
dans  ce  même  combat,  furent  enterrés 
dans  une  seule  fosse ,  au  çied  de  cette 
masse  de  pierres.  Les  obsèques  eurent 
lieu  le  lendemain  ;  on  les  célébra  avec 
beaucoup  de  pompe  et  d'appareil ,  au 
milieu  d  un  concours  nombreux  d'in- 
sulaires. Dans  l'intention  des  naturels, 
oe  furent  des  actions  de  grâces  rendues 
à  Tatoua  pour  la  victoire  qu'ils  venaient 
d'obtenir.  Les  vaincus  qui  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes,  s'y  tinrent  cadiés 
une  semaine  ou  dix  jours,  jusqu'à 
ce  que  Ja  fureur  des  vainqueurs  fût 


apaisée ,  et  qu'on  eût  arrangé  le  traité 
de  paix.  Ce  traité  déclara  Otou  roi  de 
nie  entière.  En  effet ,  on  l'investit  du 
maro  en  grande  pompe,  dans  le  niénie 
moraî ,  et  en  présence  de  tous  \e&  chefs 
de  la  contrée. 

Certes ,  on  doit  des  actions  de  grâces 
aux  missionnaires  qui  ont  détruit  à. 
Taîti  ces  épouvantables  sacrifices.  Sans 
eux,  ils  existeraient  peutngtre  encore, 
quoique,  de  même  qu'avant  les  mission- 
naires ,  les  Taîtiens  s'étaient  dégoûtés 
de  la  chair  humaine,  peut-être  au- 
raient-ils renoncé  à  cette  infernale 
coutume  qui  a  déshonoré  tant  de  peu- 
ples, et  les  Gaulois  en  particulier. 

ÉmOBS  NOUVELLES  DBS  TRADITIONS  £T 
DBS  CROYANCES  ANCIUIKBS  DB  TAITI. 

M.  Morenhout  paraît  avoir  donné  la 
plus  grande  attention  à  Tancleone  reli- 
gion ,  aux  usages  et  aux  mœurs  de  Taîti , 
si  bien  décrits  dans  leurs  formes  exté- 
rieures par  Bougainville,  par  Cook  et 
Forster,  qui  les  ont  peints  avec  un  talent 
supérieur,  mais  sans  pouvoir  toiyours 
en  saisir  l'esprit  et  la  portée.  Il  a  vu 
là,  posément,  à  loisir,  sinon  dans  leur 
splendeur  primitive,  du  moins  dans 
tout  ce  qui  peut  les  rappeler  encore,  les 
fêtes  religieuses  et  nationales  si  brillan* 
tes  des  îles  de  Taîti  et  même  de  celles  de 
Tonga  et  de  Haouaî.  «  J'ai  pu,  dit-il , 

Sar  analogie,  mieux  que  mes  illusCres 
evanciers,  déterminer  la  cause  de  leur 
établissement,  en  reconnaissant  dans 
les  usages,  dans  les  cérémonies,  dans 
les  chants  sacrés,  dans  les  légendes  et 
dans  les  traditions  de  ces  peuples,  la 
preuve  de  tout  ce  qui  m'a  été  commu* 
nique  à  Taîti  sur  Vexistence  et  sur  le 
triomphe  de  l'un  des  plus  beaux  sys- 
tèmes de  reliffion  que  l'homme  ait 
jamais  imagine  ou  connu,  mais  que 
\e&  insulaires  d'aujourd'hui  n'entendent 
plus ,  et  dont  ils  n'ont  conservé  qu'un 
souvenir  vague  et  imparfait.  » 

«  Des  relations  des  plus  intimes, 
dit  encore  M.  Morenhout ,  formées  et 
soutenues  a  Taîti,  surtout  avec  des 
chefs  contemporains  de  Cook ,  et  avec 
des  vieillards,  qui,  jadis,  ont  servi 
leurs  anciens  dieux  a  leurs  anciens 
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«rfèb,  n'ont  ptocurj  061  précieux  mo- 
Donients  de  ]e.ur8  antiques  traditions, 
qui  devraient  intéresser  vivement  le 
public,  en  admettant  qu'il  fût  possible 
de  les  exposer  à  ses  yeux  sous  leur  véri- 
table point  de  vue.  En  effet ,  indépen* 
dannnent  de  ce  que  ces  monuments 
présenteraient  a  la  curiosité  publique, 
eoffioie  je  viens  de  le  dire ,  rensemble 
d'un  système  de  religion  des  plus  su- 
blimes et  des  plus  compliques,  quel 
iour  étonnant  ne  ieteraient-ils  pas  sur 
rorigine  et  sur  l'état  ancien  de  ces 
peuples ,  en  démontrant  que  ces  peu- 
ples mêmes  sont  les  restes  dégénérés 
d'une  nation  autrefois  assez  puissante, 
qui  pourrait  bien  avoir  poussé  les  arts 
et  les  sciences  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  serait  tenté  de  l'imaginer 
d'abord  I  Pour  prouver  ce  que  j'avance, 
peut-être  sufGra-t-il  de  dire  que  leur 
cosmogom'e  seule,  non  moins  élevée 
dans  les  idées  qu'elle  professe,  que 
|»r  les  couleurs  si  éminemment  poé- 
tiques dont  elle  les  revêt,  témoigne 
d'ailleurs  de  connaissances  supérieures. 
Je  cite  pour  preuve  Texplication  assex 
distincte  qu'elle  paraît  donner  de  la 
darté  de  la  lune ,  du  phénomène  de 
Tarc-en-ciel ,  des  nuages  et  des  pluies. 
J'y  joindrai  un  jour  un  exposé  de  leur 
lystème  astronomique,  dout  j'ai  re* 
cueiQî  d«8  fragments  précieux,  et  qui 
doit  faire  supposer  cliez  eux  une 
ttHmaissance  implicite  du  zodiaque. 
Comme  d'autres  peuples ,  ils  v  font 
voyager  les  étoiles ,  tantôt  sous  fe  nom 
de  rois,  tantôt  sous  celui  de  dieux, 
dans  des  barques,  qui,  tour  à  tour, 
surgissent  à  l'horizon  et  naviguent 
vers  telle  ou  telle  partie  de  l'océan  des 
cieox.  Ils  V  placent  nos  Castors  et 
PoUux,  qu'ils  nomment,  comme  nous, 
les  gémeaux ,  signification  propre  de 
leur  mot  poétique  hid  tarara  ;  et  cer- 
taine étoile  qui,  d'après  la  position 
qu'ils  lui  donnent,  me  paraît  être  le  Sa» 
gitiabref  v  est  désignée,  comme  quel- 
quefois cnez  les  Égyptiens,  par  le 
caractère  d'étoile  à  deux  faces  (mata 
roua  )•  »  II  est  à  désirer  que  M.  Mo- 
renbout  publie  les  observations  im- 
portantes qu'il  a  promises.  Avant  de 
terminer  ce  qui  se  rapporte  aux  mœurs 
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•anciennes  de  Taki^  nous  allons  don- 
ner le  récit  des  voyages  de  quelques 
insulaires  de  l'archipel. 

totâgb  n^oTOuiou. 

Bougainvllle  s'était  lié  d'amitié  avec 
Ëreti,  un  des  chefs  de  Taïti.  «  Lors- 
qu'ils aperçurent  que  dous  mettions  à 
h  voile ,  dit  le  savant  navigateur  fran- 
çais, Éreti  avait  sauté  seul  dans  la 
{)remière  piroguequ'il  avait  trouvée  sur 
e  rivage ,  et  s'était  rendu  à  bord.  En 
y  arrivant,  il  nous  embrassa  tous;  il 
nous  tenait  quelques  instants  entre 
ses  bras  versant  des  larmes,  et  parais- 
sant très-affecté  de  notre  départ.  Peu 
de  temps  après ,  la  grande  pirogue  vint 
à  bord,  chargée  de  rafraîchissements  de 
toute  espèce  ;  les  femmes  étaient  de- 
dans ,  et  avec  elles  ce  même  insulaire 
oui  le  premier  jour  de  notre  atterrage 
était  venu  s'établir  à  bord  de  VÉtoUe, 
Éreti  alla  le  prendre  par  la  main,  et  il 
le  présenta,  en  me  faisant  entendre  que 
cet  homme,  dont  le  nom  était  Otourou, 
voulait  nous  suivre ,  et  en  me  priant  d'y 
consentir.  Il  le  présenta  ensuite  à  tous 
les  officiers  chacun  en  i>articulier,  di- 
sant que  c'était  son  ami  qu'il  confiait 
à  ses  amis,  et  il  nous  le  recommanda 
avec  les  plus  grandes  marques  d'intérêt. 
On  fit  encore  à  Éreti  des  présents  de 
toute  espèce  ;  après  quoi  il  prit  congé 
de  nous ,  et  alla  rejoindre  ses  femmes, 
lesquelles  ne  cessèrent  de  pleurer  tout 
le  temps  que  la  piro|içue  fut  le  long  du 
bord.  Il  y  avait  aussi  dedans  une  jeune 
et  jolie  nlle  que  l'insulaire  qui  venait 
avec  nous  alla  embrasser.  Il  lui  donna 
trois  perles  qu'il  avait  à  ses  oreilles, 
la  baisa  encore  une  fois ,  et  malgré  les 
larmes  de  cette  jeune  fille,  son  épouse 
ou  son  amante,  il  s'arracha  de  ses 
bras,  et  remonta  dans  le  vaisseau. 
I^Ious  quittâmes  aussi  ce  bon  peuple, 
et  je  ne  fus  pas  moins  surpris  du  cha- 
grin que  leur  causait  notre  départ, 
que  je  l'avais  été  de  leur  confiance  à 
notre  égard.  » 

Otourou,  transplanté  à  Paris,  avait 
intéressé  par  sa  franchise  et  par  ses 
excellentes  qualités  naturelles.  Le  gou- 
vernement l'avait  renvoyé  à  l'Ile  de 
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France  chargé  de  présents,  et  avec 
ordre  aux  administrateurs  de  cette  co- 
lonie de  lui  procurer  son  retour  dans 
sa  patrie. 

Le  voyage  du  capitaine  Marion  du 
Fresne,  alors  offîcier  de  la  compagnie 
francise  des  Indes,  fut  résolu  en 
partie  pour  ranriener  Otourou  ;  cet  ha- 
bile marin  devait  en  même  temps  pro- 
6ter  de  sa  navigation  dans  des  mers 
encore  peu  connues,  pour  y  faire  de 
nouvelles  découvertes. 

Marion  eut  deux  vaisseaux  sous  ses 
ordres,  le  Mascarin^  qu'il  montait, 
et  le  Marquis  de  Cdstries,  commandé 
par  le  chevalier  de  Clesmeur.  La  cour 
de  Versailles  venait  d'envoyer  à  File 
de  France  M.  de  Kerguelen ,  officier 
également  distingué,  et  chargé  de 
même  de  contribuer  aux  progrès  de 
rhydrographie.  Les  deux  bâtiments 
appareillèrent  de  TÎIe  de  France  le  18 
octobre  1771.  Ils  relâchèrent  d'abord 
à  rile  Bourbon ,  où  Otourou  fut  atta- 
qué de  la  petite  vérole  dont  il  avait 
emporté  le  germe  de  Ttle  de  France. 
Marion,  obligé  de  s'éloigner  de  l'ile 
de  Bourbon  par  la  crainte  de  commu- 
niquer à  cette  colonie  un  fléau  si  dan- 
gereux ,  alla  relâcher  dans  la  baie  du 
fort  Dauphin ,  sur  Ttle  de  Madagascar, 
pour  donner  le  temps  à  la  maladie  de 
faire  son  effet,  et  pour  compléter  son 
approvisionnement.  LeTaîtien  mourut. 
Mais  quoique  le  but  principal  du  voyage 
n'existât  plus,  le  capitame  Marion, 
toujours  plus  désireux  d'explorer  l'o- 
céan austral ,  n'en  continua  pas  moins 
sa  route. 

, TOUPÀIA. 

Dans  son  premier  voyage,  Cook,  à 
rimîtation  de  Bougainville,  prit  un 
Taîtien  à  son  bord.  C'était  l'ex-grand 
prêtre  Toupaïa,  homme  instruit  et 
fort  intelligent,  surtout  en  matière 
religieuse,  homme  dont  l'esprit  avait 
une  haute  portée,  et  que  Forster  con- 
sidérait comme  un  génie  supérieur.  Il 
visita  la  Nouveile-Zeeland  en  qualité 
de  passager  de  Cook ,  et  vint  mourir 
à  Bijaitavia  avec  un  serviteur  qui  l'avait 
suivi.  Nous  devons  regretter  infini- 
ment qu'avant  sa  mort ,  Cook  n*ait  pas 


obtenu  de  lui  le  secret  des 
religieuses  de  son  pays. 


VOYAGES  KT  AVENTCRES  DE  MAL 

En  partant  de  Wahine,  le  capitaine 
Furnaux  qui  commandait  le  vaisseau 
Vyiventure  sous  les  ordres  de  Cook  » 
commandant  de  l'expédition,  qui  mon- 
tait la  RésohdUm^  dans  son  second 
voyage  autour  du  monde,  prit  à  bord 
un  jeune  homme ,  nommé  Mai  (*) ,  natif 
de  Raïatea  (**),  où  il  avait  eu  quelques 
biens  dont  les  insulaires  de  Borabon 
venaient  de  le  dépouiller.  Mai  n'était 
distingué  ni  par  sa  naissance,  ni  par  son 
rang,  ni  remarquable  par  la  beauté  de 
sa  taille,  de  sa  figure  et  de  son  teint 
«  Je  ne  pensais  pas ,  dit  le  fils  du  savant 
Forster,  qu'il  pût  donner  en  Europe 
une  idée  juste  clés  habitants  de  ces  fies 
heureuses;  car  les  naturels  du  premier 
ran^  sont  beaucoup  plus  beaux  et  plus 
intelligents,  et  ils  ont  communément 
un  meilleur  maintien  que  les  classes 
moyennes  du  peuple.  Cependant,  depuis 
mon  arrivée  en  Angleterre,  je  ^s  con- 
vaincu de  mou  erreur  ;  car,  excepté  son 
teint  qui  était  d'une  couleur  plus  fon- 
cée que  celle  des  EaH  ou  bourgeois^ 
qui,  comme  dans  les  autres  pays,  mè- 
nent une   vie  voluptueuse,  et  sont 
moins  exposés  à  l'ardeur  du  solei] ,  au- 
cun autre  indigène  peut-être  n'aurait 
donné  par  sa  conduite  une  satisfaction 
plus  générale.  Mai  était  d'une  grande 
taille,  mais  très -mince;  ^e&  mains 
étaient  d'une  petitesse  remarquable  ;  il 
avait  de  la  |)énétration ,  de  la  vivacité 
et  des  principes  honnêtes;  son  main- 
tien intéressant  le  rendait  agréable  à  la 
meilleure  compagnie,  et  un  noble  sen- 
timent d'orgueil  lui  apprenait  à  éviter 
la  société  des  personnes  d'un  rang 
inférieur.   Il  était  dominé  par    des 
passions   comme    les  autres  jeunes 
gens;  mais  il  avait  assez  de  jugement 
pour  ne  pas  s'y  livrer  avec  excès. 
Le  vin  ou  les  boissons  fortes  ne  lui 
causaient,  je   crois,    aucune  repu- 

(*)  Et  Don  Omaî ,  ainsi  que  Pappelle  CooL 
{**)  Cook  décousit  œtto  ile  en  z769.Il 
altéra  son  nom  en  U  nonnnant  Ulietea. 
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gDânce  ;  et  s^il  Se  trouvait  dans  un  re- 
lias où  celui  oui  boirait  le  plus  serait 
le  plus  accueilli,  je  pense  qu'il  tâcherait 
de  mériter  des  applaudissements  ;  mais 
beurettsement  pour  lui,  il  remarqua 
que  le  bas  peuple  seul  boit  beaucoup; 
et  eomme  il  étudiait  avec  soin  les  ma- 
nières, les  înclitfations  et  la  conduite 
des  personnes  de  qualité  qui  l'hono- 
raient de  leur  protection ,  il  était  sobre 
et  retenu;  et  je  n*ai  pas  ouï  dire  que, 
durant  deux  années  de  séjour  en  An- 
f^leterre,  il  ait  été  une  seule  fois  pris 
de  vin ,  ou  qu'il  ait  jamais  montre  le 
moindre  désir  de  passer  les  bornes  les 
plus  rigoureuses  de  la  modération.  » 

Au  moment  où  il  partit  de  Wabine, 
il  semblait  être  un  homme  du  peuple; 
il  D*osait  pas  aspirer  à  la  compagnie  du 
capitaine,  et  il  préférait  celle  de  Tar- 
DHirier  et  des  matelots.  Mais  quand  il 
fut  au  cap  de  Bonne -Espérance,  où 
Cook  rhabilla  à  l'européenne  et  le 
présenta  aux  personnes  les  plus  distin- 
guées, il  déclara  qu'il  n'était  pas  téou 
iéou,  nom  qu'on  donne  à  la  dernière 
dasse  des  naturels,  et  il  prit  le  titre  de 
Aoà,  ou  d'officier  du  roi.  On  a  raconté 
mitle  histoires  fabuleuses  sur  ce  Taî- 
tien,  et  entre  autres,  on  a  dit  gu'il 
était  prêtre  du  soleil^  caractère  qui  n'a 
jamais  existé  dans  les  lies  d'où  on  l'a 
amené. 

Nous  voyons  dans  le  premier  voyage 
du  capitaine  Cook  que  Pouni ,  roi  de 
Borabora ,  avait  conquis  Tîle  de  Raïa- 
tea ,  celle  de  0-Taha  que  renferme  le 
même  récif,  et  celle  de  Mowrua  qui  gît 
environ  quinze  lieues  à  l'ouest.  Les 
guerriers  qui  servaient  sous  lui  reçu- 
rent de  très- vastes  possessions  pour 
leur  récompense,  et  ua^rand  nombre 
de  ses  sujets  s'établirent  sur  les  lies 
conquises.  Ourou,  roi  de  Raîatea,  fut 
oepoidant  conservé  sdr  le  trône;  mais 
on  borna  son  pouvoir  au  district  d'Opoa. 
Pouni  avait  placé  à  Taha  un  vice-roi , 
nommé  Boba ,  qui  était  son  proche  pa- 
rent. La  plupart  des  naturels  des  îles 
omquises  s'étaient  retirés  à  Wahine  et 
à  Taîti,  aimant  mieux  un  exil  volon- 
taire que  de  se  soumettre  au  concjué- 
raot.  Ils  espéraient  délivrer  un  jour 
leur  pays  de  l'oppression.  Il  parait  que 
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ce  motif  enga^^  Toupala  et  Mai, 
tous  deux  origmaires  de  Raîatea,  à 
s'embarquer  sur  des  vaisseaux  anglais. 
Ils  témoignèrent  toujours  l'un  et  l'au- 
tre le  désir  de  se  procurer  une  grande 
quantité  d'armes  a  feu.  Toupaîa  aurait 
peut-être  exécuté  son  plan  ;  mais  Mal 
n'avait  pas  assez  de  pénétration  pour 
acquérir  une  idée  complète  de  nos 
guerres,  et  l'adapter  à  la  position  de 
ses  compatriotes.  Cependant  le  projet 
de  soustraire  son  pavs  au  joug  oe  Bo- 
rabora remplissait  tellement  son  esprit, 
qu'il  disait  souvent  en  Angleterre ,  que 
si  le  capitaine  Cook  ne  l'aidait  pas 
dans  son  entreprise,  il  empêcherait  ses 
compatriotes  de  lui  fournir  des  rafraî- 
chissements. Il  médita  cette  vengeance 
jusqu'au  moment  de  son  départ.  On 
lui  conseilla  alors  d'adopter  des  prin- 
cipes plus  pacifiques,  et  on  verra  plus 
tard  qu'il  suivit  ce  conseil. 

Maï  passa  pour  un  sauvage  stupide 
chez  les  uns,  et  pour  un  homme  très-in- 
telligent chez  les  autres.  Sa  langue,  qui 
n'a  point  d'aigres  consonnes,  et  dont 
chaque  mot  finit  par  une  voyelle,  avait  si 
peu  exercé  son  organe,  qu  il  ne  pouvait 
nullement  prononcer  les  sons  cinglais  les 
moins  compliqués ,  et  on  fit  beaucoup 
de  remarques  inexactes  sur  oe  défaut 
physique ,  ou  plutôt  sur  ce  défaut  d'ha- 
oitude.  A  son  arrivée  à  Londres,  il 
partagea  les  spectacles  et  les  plaisirs 
les  plus  brillants  de  cette  métropole;  il 
imita  aisément  la  politesse  élégante  de 
la  cour,  et  il  montra  beaucoup  d'esprit 
et-  d'imagination.  Pour  donner  une 
idée  de  son  intelligence,  il  suffit  de  dire 
qu'il  fit  des  progrès  étonnants  dans  le 
jeu  d'échecs.  La  multiplicité  d'objets 
qui  affectèrent  ses  sens,  l'empêchait  de 
s'occuper  de  ce  qui  pouvait,  à  son  re* 
tour,  être  utile  à  lui  même  et  à  ses  com- 
patriotes. Il  était  d'ailleurs  incapable 
d'embrasser,  d'une  vue  générale,  le 
système  social  de  l'Angleterre ,  et  d'en 
détacher  ce  qui  était  applicable  au  per- 
fectionnement de  son  pays.  La  beauté, 
la  symétrie,  l'harmonie  et  la  magnifi- 
cence enchantaient  ses  sens.  Accou- 
tumé à  obéir  à  la  voix  de  la  nature,  Il 
se  livrait  sans  réserve  à  tous  ses  mou- 
vements. Passant  ses  jours  dans  un 
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cerde  wntinuel  de  jouissances,  il 
Biasquait  de  temps  pour  iienser  k  l'a- 
Teoir.  Son^enteojjTement  Gt  peu  de  pro- 

rès.  Ce  qu'on  aura  peine  à  concevoir, 
ne  montra  Jamais  le  moindre  désir 
de  alûstruire  de  l'agriculture,  des  arts 
tt  des  manufactures;  il  est  vrai  que 
personne  ne  chercha  à  exciter  ce  goût 
on  à  donner  plus  de  moralité  à  son 
earaetère;  du  moins  il  prouva  à  son 
départ  que  toutes  les  scènes  de  débau- 
ébt  dont  il  avait  été  témoin,  n'avaient 
pas  corrompu  les  bonnes  qualités  de 
son  oœur. 

Le  célèbre  docteur  Johnson,  si  difS* 
cile  dans  ses  jugements  sur  les  hom* 
mes ,  pirlait  de  Mai  avec  toute  la 
considération  qu'il  eût  témoignée  pour 
un  homme  de  la  meilleure  âucation, 
pour  un  parfait  gentleman. 

Immédiatement  après  son  arrivée  à 
Londres ,  le  comte  ne  Sandwich ,  pre- 
mier lord  de  l'Amirauté,  le  présenta,  à 
Kew,  au  roi  qui  Taccueitlit  très-bien. 
Il  conçut  dès  lors  un  sentiment  profond 
de  reconnaissance  et  de  respect  pour 
ce  prince.  Il  fut  caressé  par  la  première 
noblesse  d'Angleterre;  et  on  n'eut  pas 
la  plus  légère  occasion  d'avoir  moins 
d'estime  pour  lui.  Ses  principaux  pro* 
tecteurs  furent  lord  Sandwich  et  le 
docteur  Solander.  Le  premier  crut 
probablement  qu'il  était  du  devoir  de 
sa  place  de  prendre  soin  d'un  habitant 
de  cette  contrée  hospitalière ,  qui  avait 
fourni  avec  tant  de  générosité  aux  be- 
soins des  navigateurs  anglais,  et  le 
second  voulut  reconnaître  la  récep- 
tion amicale  qu'on  lui  avait  faite  dans 
son  pays. 

Mai  demeura  quatre  ans  à  Londres, 
où  H  subit  heureusement  l'inoculation. 
U  emporta  avec  lui  toute  sorte  d'ha* 
Mts,  d'ornements  et  de  bagatelles, 
entin  tout  ce  qu'inventent  chaque  jour 
nos  besoins  factices.  Son  jugement 
était  encore  dans  l'enfance  ;  et  comme 
an  enfant,  il  désirait  tout  ce  qui.  Va*- 
musait  et  produisait  sur  lui  des  effets 
inattendus.  C'était  pour  satisfaire  ses 
goûts  enfantins  qu'on  lui  donna  un 
orgue  portatif,  une  machine  électri* 
que,  une  cotte  de  mailles  et  une  ar- 
mure complète. 


H  prit  à  bord  peu  d'artidea 
utiles  à  ses  compatriotes.  «  Nous  m« 
rions  voulu  rendre  à  sa  patrie,  0 
Cook ,  un  citoyen  bien  formé ,  ou  nm 
pli  de  connaissances  précieuses,  qpd 
pourraient  le  rendre  le  bienfiiitcsir  al 
peut-^tre  le  législatetr  de  son  pays,  a 

Maî,  rembarqué  avec  le  capitana 
Cook  qui  entreprenait  à  bord  de  k 
Découverte  son  troisième  ^oya|;e  ai* 
tour  du  monde,  relâcha  avec  lui  à  TÏ*^ 
nériffe,  au  cap  de  Bonne-Espénmoe,li 
la  terre  de  KerRuelen,  dans  la  baie  éà 
l'Aventure,  à  la  terre  de  Van-Diemai 
et  à  la  Nouvelle -Zeeland.  €*est  ni 
que  Maî  commença  à  rendre  de  véri- 
tables services  à  ses  hôtes,  ai  leur 
vant  d'interprète  auprès  des 
qui  parlent  une  langue  à  peu  près 
Diable  à  celle  de  Taîti. 

La  Hésolution  et  la  Déctnmerte^  c^est 
le  nom  des  deux  navires  qui  formaient 
la  troisième  expédition  du  capitaina 
Cook ,  envoyèrent  sur  la  côte  de  la  No» 
velle-Zeeland ,  trois  canots  arm^  et 
commandés  par  le  lieutenant  Gorp,poar| 
chercher  un  mouillage  et  un  lieii  con» 
venable  pour  le  débarquement,  tandfti 
que  le.s  vaisseaux  serraient  le  vent  pour 
atteindre  inutilement  la  côte ,  bordéf 
de  nécifis  de  corail ,  jusqu!à  ce  qat  \m 
canots  étant  de  retour,  ils  entrèreat 
dans  le  canal  de  la  Reine -Charlotte. 
Trois-  pirogues  montées  par  les  natu* 
rels  vinrent  à  la  rencontre  des  vais* 
seaux ,  et  ceux-ci  chantaient  ouelquei 
mots  en  chœur  ;  l'un  d'eux  se  levait  st 
indiquait  le  mot  que  les  autres  d^ 
vaient  répéter  ensemble,  comme  l'ai*, 
teur  de  cet  ouvrage  en  a  été  témoîa 
aux  fies  Péliou ,  avec  cette  petite  dide» 
rence  que  non*5eulement  ils  chantaient 
en  s'approchant  du  bâtiment,  mais 
encore  qu'ils  réglaient  la  cadence  en 
frappant  des  mams  sur  leurs  cuisses. 

Avant  d'arriver  à  la  Nouvelle-Ze^ 
land ,  Maî  avait  formé  le  prcsÂci  d'ea» 
mener  aux  ties  de  Taîti  un  des  nat^ 
tels  de  ce  pavs.  il  trouva  bientôt  wm  '■ 
occasion  de  l'exécuter  ;  un  Zedandais^ 
d'environ  dix -sept  ou  dix -huit  anii 
appelé  TaweHharona,  lui  proposa  da 
l'accompagner,  et  il  vint  s'étabinr  I 
bord.  Cook  fit  d*abord  peu  d'atteatioa  j 
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^ï  td  arrangement ,  parce  quil  pensa 
que  te  Zeeiandais  le  quitterait  lors- 
'^'on  serait  sur  le  point  d'appareiller, 
'  ii  lorsqu'il  aurait  proGté  des  largesses 
[it  Mai.  S^apercevant  enCo  qu'il  était 
itien  décidé  a  s*enibarquer  avec  lui ,  et 
ilîant  appris  qu-'il  était  fils  unique  d'un 
Nnef  mort ,  que  sa  mère  vivait  encore 
!  tt  ju'on  la  respectait ,  il  craignit  que 
Mai  n'eût  trompé  ce  jeune  homme  et 
ceux  qui  s'intéressaient  à  lui,  en  leur 
bissant  Tespoir,  ou  en  les  assurant 
|1|a*on  le  reverrait.  Il  leur  déclara  d'une 
'llKinière  positive  que  si  Taweilliaroua 
tnivait  son  dessein ,  il  ne  reverrait  ja- 
mais sa  patrie.  Son  discours  ne  parut 
Ikire  aucune  impression.  La  veille  de 
80Q  départ,  Tiratoutou,  mère  du 
Jeune  homme,  arriva  à  bord  dans  l'a- 

Jrès-dfnée,  sans  doute  afin  de  recevoir 
,  t  nouveaux  présents  de  Mal;  elle  de- 
neura  avec  son  Ois  jusqu'à  la  nuit.  Ils 
Se  séparèrent  avec  toutes  les  démons- 
trations de  tendresse  qu'on  peut  atten- 
,dre  (l'une  mère  et  a  un   uls  qui  se 
quittent  pour  jamais.  Klle  dit  qu'elle 
ne  verserait  plus  de  larmes  ;  en  eft'et, 
I  torsqu'plie  revint  le  jour  suivant ,  faire 
à  son  fils  les  derniers  adieux ,  elle  parut 
I  fort  gaie,  tout  le  temps  qu*elle  demeura 
\  l  bord,  et  elle  s'en  alla  sans  montrer 
\  aticune  émotion ,   comme  une  mère 
^rtiate. 

Taweilliaroua,  afin  de  voyager  d'une 
manière  convenable  à  sa  naissance ,  se 
proposait  d'emmener  un  autre  jeune 
tamiiie  en  qualité  de  domestique  ;  ce- 
lui-ci demeura  à  bord  jusqu'au  moment 
où  il  vit  les  préparatifs  du  départ  :  ses 
parents  vinrent  le  redemander  à  cette 
^po^ue;  mais  il  fut  remplacé  le  lende- 
main par  un  petit  garçon  âgé  de  neuf 
tn  dix  ans,  aj)pelé  KoKoa.  Le  père  de 
Kokoa  le  présenta  au  capitaine.  «  Je 
crois,  dit  Cook ,  qu'il  aurait  quitté  son 
diien  avec  moins  a  indifférence  ;  il  s'em- 
para du  peu  de  vêtements  que  portait 
Fenfant,  et  il  le  laissa  complètement 
nu.»  On  prit  des  peines  inutiles  pour 
[leur  fiiire  conoprendre  que  Tawcilha- 
pDua  et  Kokoa  ne  reviendraient  plus  à 
I  II  ftouvelle-Zeeland  ;  ni  leurs  parents, 
■i  aucun  des  naturels  ne  s'inquiétèrent 
fc  leur  sort.  D'après  cette  insouciance, 


d'après  la  jpersuasion  oft  Cook  était 
que  les  jeunes  voyageurs  ne  perdraient 
rien,  en  s'établissant  aux  Iles  de  la  So- 
ciété, il  consentit  aux  arrangementi 
de  son  protégé  Mai. 

Indépendamment  dcfe  serrvoes  mi^ 
Mai  rendit  à  M.  Gore,  en  qualité 
d'interprète  dans  la  Nouvelle-Zceiaml) 
il  en  rendit  beaucoup  €l'autres.  heê 
naturels  lui  firent  un  grand  nombre 
de  questions  sur  l'équipage,  sur  les 
vaisseaux,  sur  l'Angleterre  et  sur  l'eB^ 
pèce  d'armes  qu'employaient  les  Euro*> 
péens.  Il  eut  l'adresse  dç  mettre  du 
merveilleux  dans  ses  réponses.  Il  leur 
dit,  par  exemple,  qu  il  y  avait  en 
Europe  des  vaisseaux  aussi  grands  que 
leur  île  ;  que  ces  bâtiments  portaient 
des  instruments  de  guerre  (  il  voulait 
parler  des  canons)  si  gros,  que  plusieurs 
personnes  pouvaient  s'y  asseoir,  et 
dont  un  seul  suffit  pour  réduire  en 
poudre  une  Ile  entière.  D'après  cette 
description  imposante,  ils  voulurent 
savoir  quelle  sorte  de  canon  on  avait  à 
bord.  Maï  leur  répondit  qu'ils  étaient 
petits  en  comparaison  de  ceux  dont  il 
venait  de  les  entretenir;  que  néanmoins 
il  ne  tenait  qu'aux  Anglais ,  de  la  dis- 
tance où  se  trouvaient  les  vaisseaux , 
de  détruire  l'île  et  de  tuer  chacun  de 
ses  habitants.  Ils  l'interrogèrent  en- 
suite sur  les  moyens  qui  produisaient 
des  effets  aussi  terribles ,  et  il  essaya 
de  les  leur  expliquer.  Il  avait  heureu- 
sement quelques  cartouches  dans  sa 
f>oche;  ilfournità  l'inspection  des insu- 
aires  les  balles  et  la  poudre,  et  afin  de 
leur  donner  une  preuve  plus  frappante, 
il  imagina  de  les  rendre  témoins  d'une 
explosion.  Un  des  chefs  avait  ordonné 
à  la  multitude  de  se  former  en  cercle  ç 
ce  cercle  fournit  à  Mal  un  lieu  propre 
à  son  expérience.  Il  disposa  sur  le  ter- 
rain et  au  centre  du  cercle,  la  quantité 
peu  considérable  de  poudre  qu'il  tira 
de  ses  cartouches ,  et  il  y  mit  le  feu 
avec  un  tison  enflammé  qu'il  alla  pren*- 
dre  dans  le  four  où  l'on  apprêtait  à 
dîner.  La  rapidité  de  l'effet ,  le  bruit 
éclatant  de  la  poudre ,  la  flamme  et  la 
fumée,  remplirent  d'étonnement  tous 
les  s()ectateurs  ;  ils  ne  doutèrent  plus 
de  la  force  irrésistible  des  arines  des 

2Z. 
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Yurapi  (Européens) ,  et  Us  ajoutèrent  ' 
une  U)i  entière  à  tout  ce  que  Mai  leur 
avait  raconté. 

On  crut  à  bord  des  vaisseaux  que , 
sans  Teffroi  inspiré  par  cette  expé- 
rience ,  les  naturels  auraient  tenu  toute 
Ja  nuit  aux  arrêts  les  Anglais  qui  étaient 
à  terre.  Mai  assura  que  s  il  ne  re- 
tournait pas  le  soir  à  bord  avec  ses 
camarades,  le  capitaine  tirerait  ses  ca- 
nons sur  nie  ;  aussi  s*empressèrent-ils 
de  laisser  partir  leurs  hôtes.  Ils  comp- 
taient les  revoir  à  terre  le  lendemain  ; 
mais  Cook  était  trop  frappé  du  danger 

au*ils  avaient  couru ,  pour  y  envoyer 
u  monde  une  seconde  fois. 

Cette  journée  donna  beaucoup  d'oc- 
cupation au  voyageur  taîtien.  Quoique 
Tîle  n*eût  pas  vu  d'autres  Européens , 
on  y  trouvait  pourtant  des  étrangers  ; 
et  Cook  aurait  ignoré  ce  fait  curieux, 
si  Maî  n*eût  point  accompagné  M.  Gore. 

Il  eut  à  peine  débarqué  sur  la  erève, 
qu'il  aperçut  dans  la  foule  trois  de  ses 
compatriotes.  Les  lies  de  Taîti  étant 
éloignées  d'environ  deux  cents  lieues , 
il  faut  parcourir  une  vaste  mer  incon- 
nue pour  arriver  ici ,  et  ces  peuplades 
n'ayant  que  de  misérables  pirogues 
propres  a  des  traversées  où  Ton  ne 
perd  pas  la  terre  de  vue ,  une  telle  ren- 
contre sur  une  fie  qu'on  avait  abordée, 
tenait  du  roman. 

Il  est  aisé  de  concevoir  avec  quel 
étonnement  et  quel  plaisir  Maî  et 
ses  compatriotes  causèrent  ensemble. 
L'histoire  de  ces  derniers  est  très-in- 
téressante. Ils  s'étaient  embarqués  sur 
une  pirogue  à  Taïti,  au  nombre  de 
vingt  hommes  et  femmes,  aOn  de  se 
rendre  à  Raîatea ,  une  des  îles  voisi- 
nes. Un  vent  contraire  qui  soufflait 
avec  impétuosité,  les  empêcha  d'arri- 
ver à  leur  destination  ou  de  rega{3[ner 
le  port  d'où  ils  étaient  partis.  Leur 
passage  devant  être  court,  ils  n'avaient 
guère  embarqué  de  provisions ,  et  ils 
manqiièrent  bientôt  de  vivres.  On  ne 
peut  imaginer  tout  ce  qu'ils  souffri- 
rent, tandis  qu'ils  furent  chassés  sur 
l'Océan  au  gré  de  la  tempête.  Us  pas- 
sèrent un  grand  nombre  de  jours  sans 
avoir  rien  à  manger  ni  à  boire.  La 
famine  et  la  fatigue  détruisirent  peu  à 


peu  ce  petit  équipage  :  il  ne  restait  qe( 
quatre  hommes,  lorsque  la  pirogi^ 
chavira.  La  perte  de  ces  quatre  inat 
heureux  semblait  inévitable;  ilsean^ 
cependant  l'adresse  et  la  force  de  saiâl 
les  cordages  de  l'embarcation ,  et  A 
s'y  tenir  suspendus  pendant  quelqofli 
jours.  Ils  furent  enGn  jetés  aux  en«h 
rons  de  cette  île  ;  les  naturels  du  pai^ 
détachèrent  tout  de  suite  des  canoll 
qui  les  sauvèrent  et  les  conduisirent! 
terre.  L'un  des  quatre  était  mort,  maià 
les  autres  vivaient  encore ,  et  ils  r»^ 
contèrent  à  Mai  les  détails  miraco^ 
leux  qu*on  vient  de  lire.  Ils  vantèreii 
beaucoup  le  traitement  amical  qu'iif 
avaient  reçu  des  insulaires  ;  et  iU 
étaient  si  contents  de  leur  sort ,  qu'îb 
refusèrent  l'offre  de  Cook  qui ,  à  hi 
sollicitation  de  Maî,  leur  proposa  de 
les  ramener  dans  leur  patrie.  La  co»^ 
formité  des  mœurs  et  du  langage  ]a> 
avait  plus  que  naturalisés  sur  cette 
terre,  et  les  liaisons  (julls  y  avaiesti 
formées  et  qu'ils  auraient  eu  bien  dà 
la  peine  à  rompre,  expliquent  sssn 
pourquoi  ils  ne  voulurent  pas  revenir 
au  lieu  de  leur  naissance.  Ils  se  trou- 
vaient à  la  Nouvelle  -  Zeeland  depuis 
plus  de  douze  ans. 

Quelque  temps  après,  l'expédition 
fit  la  découverte  de  l'île  Touboucaî; 
elle  arriva  en  juillet  1777,  à  Oîtipeha, 
une  des  baies  de  l'île  Taîti. 

La  reconnaissance  qui  se  fit  entre 
plusieurs  des  ofliciers  et  des  mateiots 
avec  les  naturels  qu'ils  avaient  connus 
dans  les  voyages  précédents,  fut  tou' 
chante.  La  (féfiance  avait  disparu , et  les 
témoignages  d\iffection  éclatèrent 

La  lune  brilla  toute  la  nuitau  milieu 
d'un  ciel  sans  nuages,  et  couvrit  de 
ses  rayons  argentés  la  surface  polie  de 
la  mer,  tandis  qu'elle  montrait  dans  le 
lointain  à  Téquipage  un  pat^e  char- 
mant oui  semblait  avoir  été  créé  par  la 
main  d'une  fée.  Un  silence  parfait  ré- 
gnait dans  l'air;  on  entendait  seulement 
dans  le  lointain  les  voix  deauelquesTaî; 
tiens  qui  étaient  restés  à  Lord ,  et  qui  ' 
jouissaient  de  la  beauté  du  fîrmameat, 
avec  les  amis  qu'ils  avaient  conuus 
en  1769.  Assis  aux  côtés  du  vaisseau, 
ils  s'entretenaient  tantôt  avec  des  pa- 
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rôles  et  tantôt  au  moyen  de  sipes.  Ils 
iemandaient  surtout  cequi  était  arrivé 
Kix  étrangers  depuis  leur  séparation,  et 
ils  racontaient  à  leur  tour  la  fin  tragî- 
Rie  de  Toutaha  et  de  ses  partisans, 
ijibson ,  soldat  de  marine,  qui ,  lors  du 
pemier  voyage  de  Cook ,  fut  si  en- 
chanté de  cette  fie  qu'il  déserta  pour  y 
lester,  jouait  un  grand  rôle  dans  cette 
conversation ,  parce  que ,  entendant  le 
nieux  la  langue,  les  naturels  Taimaient 
iavantage.  La  confiance  de  ce  peuple, 
et  sa  conduite  cordiale  et  familière  ré- 
fouirent les  Anglais.  Son  caractère  se 
montrait  dans  un  jour  plus  favorable 
que  jamais ,  et  ils  furent  convaincus 

?ue  le  ressentiment  de  l'injure  et 
esprit  de  vengeance  tourmentent  peu 
les  bons  et  simples  Taîtiens.  Il  serait 
lioux  de  penser  que  la  philanthropie  est 
Daturelle  aux  hommes,  et  mie  les  idées 
sauvages  de  défiance  et  ae  haine  ne 
nnt  que  la  suite  de  la  dépravation  des 
mœurs.  Les  découvertes  de  Colomb, 
de  Cortez  en  Amérique,  et  celles  de 
Mendana,  de  Quiros,  de  Schouten,  de 
Tasman  (*)  et  de  Wallis  dans  la  mer 
du  Sud,  ne  démentent  point  entière- 
ment cette  opinion;  mais  elle  serait 
peu  fondée,  SI  on  l'appliquait  à  un  état 
social  avancé.  L'attaque  faite  par  les 
Taîtiens  sur  le  Dolphin^**)  naquit  pro- 
bablanent  de  quelque  outrage  com- 
mis par  les  Européens  sans  le  vouloir; 
et  quand  cette  supposition  ne  serait 
pas  fondée,  si  la  conservation  de  soi- 
même  est  une  des  premières  lois  de  la 
nature,  ce  peuple  avait  sûrement  droit 
de  regarder  les  Anglais  comme  des  usur- 
pteurs,  et  même  de  trembler  pour  sa 
liberté.  Mais,  après  que  les  européens 
eurent  déployé  la  supériorité  de  leurs 
forces,  quand  les  insulaires  reconnu- 
rent que  le  capitaine  Wallis  se  propo- 
sait seulement  de  passer  quelques  jours 
parmi  eux,  afin  d'acheter  des  rafraî- 
chissements, que  les  étrangers  n'étaient 
pas  absolument  destitués  d'humanité 
et  de  justice,  ils  leur  ouvrirent  les  bras  ; 

n  Eo  exceptant  les  sauvages  fcroc<»  de 

,  «  IHouTelle-Zecland  et  de  quelques  autres 
ijeSk 


ils  oublièrent  le  massacre,  et  ils  offrir 
rent  avec  empressement  leurs  riches- 
ses. Ils  leur  prodiguèrent  de  concert  ' 
des  témoignages  de  bonté  et  d'amitié 
depuis  le  dernier  des  sujets  jusqu'à  la 
reine  ;  de  façon  que  chacun  de  leurs 
hôtes  eut  lieu  de  regretter  cette  côte 
hospitalière  (*). 

[L'HOUME-DIEU  DE  BORABORA. 

Le  13  août,  Cook  voulut  faire  une 
visite  à  un  homme  que  Maï  lui  peignait 
comme  un  personnage  bien  extraordi* 
naire,  car,  à  l'en  croire,  cet  homme 
était  le  dieu  de  Borabora.  Ils  le  trou- 
vèrent assis  sous  un  de  ces  abris  qu'of- 
frent ordinairement  leurs  plus  grandes 
pirogues.  Il  était  avancé  en  âge,  il 
avait  perdu  l'usage  de  ses  membres, 
et  on  le  portait  sur  une  civière.  Quel- 
ques insulaires  l'appelaient  oUa  ou 
orra  y  nom  du  dieu  de  Borabora  ;  mais 
son  véritable  nom  était  Etari,  Le  ca- 

futaine  anglais  supposait  que  le  peuple 
ui  prodiguerait  une  sorte  d'adoration 
religieuse;  mais,  si  cen'est  quedejeunes 
bananiers  étaient  placés  devant  et  au- 
dessus  de  lui  pour  l'abriter, rien  ne  le 
distinguait  des  autres  chefs.  Maï  lui 

f présenta  une  touffe  de  plumes  rouges, 
iées  à  l'extrémité  d'un  petit  bâton, 
et,  lorsqu^il  eut  causé  quelques  mo- 
ments sur  des  choses  indifférentes  avec 
ce  prétendu  homme-dieu  de  Borabora, 
il  remarqua  une  vieille  femme ,  la  sœur 
de  sa  mère,  qui  se  précipita  à  ses  pieds, 
et  les  arrosa  de  larmes  de  joie. 

Cook  avait  pris,  en  1773, à  son  bord 
un  jeune  homme  nommé  Hidi-Hidi 
(  OKdidée).  Au  retour  de  ce  navigateur 
et  de  Maï  à  Taïti,  il  s'efforçait ,  ainsi  que 
le  Taïtien  qui  avait  été  au  Pérou  avec 
les  Espagnols,  de  montrer  sa  politesse, 
et  de  s'exprimer  en  anglais  ;  il  disait 
sou  vent  :  YeSySir  ;  if  y  m  please ,  sir. 
Hidi-Hidi,  né  à  Borabora,  était  a  Taïti 
depuis  trois  mois ,  sans  autre  dessein 
que  celui  de  satisfaire  sa  curiosité,  ou, 
peut-être,  la  passion  de  l'amour,  oui 
anime  tous  les  habitants  des  fies 
Taïti.  Selon  Cook,  les  insulaires  qui 


(**)  Celait  le  nom  du  vaisseau  de  Wallis.         (*)  Cook ,  troisième  voyage. 
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voyagent  d'uM  terre  è  l'autre  ne  pa- 
raissent p48  avoir  d*autre  but.  li  pré- 
férait à  nos  modes  et  a  nos  parures, 
celles  dt  ses  compatriotes  ;  car,  lorsque 
le  capitaine  lui  eut  donné  les  habits  (*) 
que  le  bureau  de  ramirauté  Tavait 
charj^é  de  lui  remettre,  il  les  porta 

3u6!que8  jours,  et  il  refusa  ensuite 
'en  faire  usage.  Cet  usage  et  celui  du 
Taïtien  aui  avait  été  à  Lima,  prouvent 
bien  la  rorce  de  la  nature  oui  ramène 
Thomme  à  ses  premières  habitudes. 

AVENTUnSS  DB  HIDl-Hmi. 

Avant  de  continuer  l'histoire  de 
Mal,  nous  allons  terminer  en  peu  de 
lignes  celte  de  Hidi-Hidi.  Ce  jeune 
homme  s'était  adressé  à  Cook  pour 
venir  en  Angleterre  ;  son  teint  et  ses 
véteinents  le  lui  firent  juger  d'une 
bonne  famille.  11  ne  le  crut  pas  d'abord 
capable  de  renoncer  à  la  vie  douce  que 
mènent,  sur  ces  Iles,  les  personnes  de 
son  rang;  et,  souriant  à  sa  proposi- 
tion ,  il  lui  peignit  les  fatiçues  et  les 
peines  auxquelles  il  s'exposait  en  quit- 
tant son  pays  ;  il  eut  som  de  lui  parler 
de  la  rigueur  du  climat,  de  la  mau- 
vaise qualité  des  aliments  \  mais  rien 
ne  put  changer  sa  résolution,  et  ses 
amis  se  joignirent  à  lui  pour  le  prier 
de  l'emmener. 

Au  moment  où  il  s'embarqua,  ses 
amis  vinrent  lui  faire  leurs  derniers 
adieux,  et  ils  lui  donnèrent  des  étoffes, 
et  pour  ses  provisions  de  mer,  du  fruit 
à  pain  fermenté  (du  mahei),  qu'ils  ai- 
ment passionnément,  et  qui  est  une 
substance  extrêmement  nourrissante. 

Hidi-Uidi  fut  violemment  attaqué  du 
mal  de  mer  dès  que  le  vaisseau  fut 
au  large.  Cependant,  comme  on  regar- 
dait le  pic  élevé  de  Borabora,  il  eut 
assez  de  force  pour  dire  :  «  Je  suis 
né  sur  cette  île,  et  je  suis  proche  pa- 
rent de  Pouni ,  le  grand  roi  qui  a 
conquis  Otaha  et  RaTatéa.  »  11  apprit 
en  même  temps  aux  ofDciers  que  son 
véritable  ncii  était  Mahiva  ;  mais  qu'il 
l'avait  changé  pour  celui  de  Hidi-Uidi 

(*)  Cook  lui  donna  en  outre,  de  son  chef, 
wnecatMe  douUk  et  quelques  autres  articles. 


avec  un  clief  d'Eiméo,  usage  commun 
dans  toutes  ces  Iles,  ainsi  qu'on  Ta 
remarqué  ailleurs.  Pouni  était  alors 
dans  file  de  Mowrua,  île  qu'on  passa 
dans  l'après-midi ,  et  qui  est  composée 
d'une  seule  montagne  de  forme  coni- 
que, s'élevant  en  pointe  aiguë. 

Hidi-Hidi  ne  recouvra  son  appétit 
que  le  lendemain  ;  il  mangea  un  mor- 
ceau d^un  dauphin  qui  pesait  vingt- 
huit  livres,  et  qui  avait  été  pris  par 
un  des  matelots.  On  lui  proposa  de  le 
lui  apprêter  tout  de  suite,  maïs  il 
réponuit  qu'il  était  beaucoup  meilleur 
cru;  on  lui  donna  un  vase  rempli  d'eau 
de  mer,  dans  lequel  il  trempa  la  chair 
comme  dans  une  sauce  ;  il  en  mangea 
avec  un  grand  plaisir  ;  en  place  de  pam, 
il  mordait  alternativement  dans  une 
balle  de  mahei,  ou  de  pâte  de  fruit  à 
pain. 

Avant  de  s'asseoir  pour  prendre  son 
repas,  il  eut  soin  de  séparer  deux  pe- 
tits morceaux  de  poisson  et  de  mahei, 
qu'il  offrit  à  l'atoua,  ou  à  la  divinité, 
prononçant  en  même  temps  quelques 
mots  qui  étaient  probablement  une 
courte  prière.  Il  fit  la  même  cérémo- 
nie deux  jours  après,  quand  il  mangea 
du  goulu  de  mer  cru. 

Après  avoir  visité  l'archipel  de  Ton- 

a,  la  Nouvelle- Zeeland ,  Yalhou  et 
es  fies  Nouka-Hiva  ou  Marquises» 
traversées  qui  durèrent  sept  mois, 
Cook  te  ramena  dans  sa  patrie  dans  le 
courant  de  l'année  1774. 

L'un  des  TaTlieus  que  les  Espagnols 
avaient  emmené  à  Lima ,  vint  égale- 
ment faire  une  visite  aux  Anglais.  On 
ne  pouvait,  à  ses  manières  et  à  son 
extérieur,  le  distinguer  du  reste  de 
ses  compatriotes.  Il  se  souvenait  ce- 
pendant de  quelques  mots  espagnols 
qu'il  avait  appris ,  et  qu'il  prononçait 
très-mal.  Il  répétait  surtout  fréquem- 
ment :  Si  senar  ;  et  lorsqu'on  s'appro- 
chait  de  lui,  il  ne  manquait  pas  de 
se  lever,  et  de  se  faire  entendre  Je 
mieux  que  possible  avec  son  petit  vo* 
cabulaire  espagnol.  Revenons  à  Mai. 

SmTB  DIS  AVENTURES  OB  MAI. 

Le  4  septembre  1777,  Maï  doi^na 
à  dîner  dans  Tile  au  capitaine  Cook  et 
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i  ioi  otRmm,  Son  repas  fut  très-bon , 
et  composé  de  poissons,  de  ?olailles, 
de  porcs  et  de  pouddings.  Le  chef 
0-Tqu  fut  du  dîner ;dansraprès-midt, 
Cook  raccompagna  à  sa  maison,  où  il 
trouva  tous  ses  domestiques  occupés 
i  rassembler  des  jirovisians  qu^on  lui 
destinait.  Il  v  avait  entre  autres  dioses 
DU  gros  oocKon,  qu'ils  tuèrent  en  sa 
présence.  Ils  firent  onze  portions  des 
eatraiUesy  et  on  distribua  ces  portions 
aux  serviteurs;  queloues-uns  fireqt 
cuire  la  leur  dans  le  même  four  que  le 
eodioa ,  et  la  plupart  emportèrent  cru 
ce  qu'ils  reçurent. 

Il  y  avait  aussi  un  grand  ppuddipg. 
Yoici  comment  il  fut  préuaré.  Les 
cuisiniers  prirent  d'abord  au  fruit  à 
pain ,  des  bananes  miires,  du  taro, des 
noix  du  palmier  et  du  pandanusy  ra- 
p^ ,  découpés  en  petits  morceaux ,  ou 
piles  et  cuits  séparément.  Ils  exprimè- 
rent ensuite  de  Tainande  de  la  noix  de 
eoGO  uue  quantité  assez  considérable 
de  jus  qu'ils  jetèrent  dans  un  baquet 
ou  vase  de  bois ,  et  après  y  avoir  mis 
le  fruit  à  pain ,  les  bananes ,  etc. ,  qui 
sortaient  du  four ,  ils  y  placèrent  quel- 
ques pierres  chaudes,  aOn  de  faire 
oouillir  doucement  le  tout.  Trois  ou 
quatre  hommes  remuèrent  avec  un 
bâton  les  différentes  matières ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  fussent  incorporées  l'une  à 
fautre,  et  que  le  jus  de  la  noix  de 
coco  fdt  changé  en  huile.  Les  diverses 
parties  ne  tarèrent  pas  à  prendre  de 
il  consistance.  Quelques-uns  de  ces 
pouddings  sont  excellents,  et  l'illustre 
navigateur,  qui  y  avait  pris  goût, 
avoue  qu'on  en  fait  rarement  en  An- 
gleterre d'une  saveur  aussi  exquise: 
aussi ,  durant  sa  relâche  à  TaTti ,  lors- 
qu1l  put  avoir  de  pareils  pouddings, 
ce  qui  n'arrivait  pas  tous  les  jours ,  il 
M  manquait  pas  de  demander  qu'on 
Hu  en  servît. 

Quand  le  cochon  et  le  poudding 
qu'O-Tou  destinait  au  commandant  de 
l'expédition,  furent  cuits,  on  les  em- 
barqua sur  une  pirogue  avec  deux 
cochons  vivants,  du  fruit  à  pain  et  des 
noix  de  cocos ,  et  on  les  conduisit  à  bord 
de  la  DéccmerU*  où  Cook  se  rendit, 
ainsi  que  toute  ia  famille  royale. 


Le  lendemain,  un  jeune  bélier  de  la 
race  du  Cap,  qu'il  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  conserver,  fut  tué  |mr  un 
chien.  On  se  trouve  quelquefois  dans 
des  positions  oii  la  perte  d'uue  baga- 
telle devient  importante  :  Cook  était 
vivement  occupé  du  soin  de  propager 
aux  îles  de  Taiti  ce  quadrupède  utue, 
et  la  perte  du  bélier  fut  un  véritable 
malheur. 

Pour  divertir  les  insulaires,  le  7, 
dans  la  soirée,  Cook  fit  tirer  dés  feux 
d'arttdce  devant  le  peuple  assemblé. 
Ce  spectacle  fit  grand  plaisir  à  une 
partie  des  Oïtipehans  ;  mais  il  causa 
un  effroi  terrible  à  la  plupart ,  et  on 
eut  bien  de  la  peine  à  les  retenir  jus- 

3u'à  la  fin.  Une  lable  de  fusées  volantes 
evait  terminer  le  jeu  :  l'assemblée 
entière  se  dispersa  au  moment  où  elles 
partirent,  et  les  hommes  du  pays  les 
plus  courageux  s'enfuirent  avec  préci- 
pitation. 

Le  8,  Hidi-Hidi,  Tancien  compa- 
gnon de  Cook ,  voulut  lui  exprimer  sa 
reconnaissance,  en  invitant  a  dîner  le 
commandant  et  ses  officiers.  Son  fes- 
tin fut  composé  de  poisson  et  de  porc: 
le  cochon  pesait  environ  trente  livres; 
il  fut  tué,  cuit  et  servi  en  moins  d'une 
heure.  On  achevait  de  dîner,  lorsque 
O-Tou  arriva;  il  s^approcha  du  capi- 
taine ,  en  lui  disant  :  «  Ton  ventre  est- 
il  plein?  —  Oui,  reprit  celuin^i.  — 
Dans  ce  cas.  viens  avec  moi,  O-Tou 
le  conduisit  cnez  son  père ,  où  il  trouva 
différentes  personnes  qui  habillaient 
deux  jeunes  filles  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  belles  étoffes  arrangées 
d'une  façon  singulière.  Une  extrémité 
des  pièces,  qui  étiiient  en  grand  nom- 
bre, se  trouvait  relevée  par-dessus  la 
tête  des  jeunes  filles,  tandis  que  le 
reste  environnait  le  corps  à  commen- 
cer de  dessous  les  aisselles.  L'autre 
extrémité  tombait  en  plis  jusqu'à  terre, 
et  ressemblait  à  un  jupon  de  femme 
porté  sur  un  large  panier.  Plusieurs 
pièces  enveloppaient  le  bord  extérieur 
de  ce  panier,  et  grossissaient  Kattirail. 
Les  étoffes  occupaient  l'espace  de  cinq 
ou  six  verges  de  circuit,  et  ces  pauvres 
filles  étaient  accablées  sous  un  énorme 
poids;  elles  avaient  en  outre  A^if> 
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tàamas  (deux  pièces  de  corps)  qui  leur 
servaient  de  parure ,  et  qui  donnaient 
un  an*  pittoresque  à  leur  accoutrement. 
On  les  conduisit  dans  cet  équipage 
à  bord  de  la  Découverte  ;  la  pirogue 
qui  les  amena  était  chargée  de  plusieurs 
cochons ,  et  d^une  quantité  assez  con- 
sidérable de  fruits  et  d'étoffes ,  dont 
le  père  d*0-Tou  voulut  faire  présent  à 
Cook.  On  nommait  AU  les  personnes 
de  Tun  ou  de  Tautre  sexe  habillées  de 
cette  manière. 

Le  lendemain  0-Tou  lui  fit  présent 
d*un  cochon  et  de  quelques  fruits ,  et 
chacune  de  ses  soeurs  lui  donna  un 
cochon  et  d'autres  fruits.  Les  naturels 
avaient*  pris  en  dedans  du  récif,  avec 
la  seine ,  une  quantité  considérable  de 
maquereaux  ;  ils  en  échangèrent  une 
partie  dans  le  camp  et  sur  les  vaisseaux 
des  Anglais. 

0-Tou ,  si  soigneux  de  leur  fournir 
des  vivres ,  chercliait  avec  le  même  soin 
à  leur  procurer  des  amusements  con- 
tinuels. Le  10,  Cook  et  une  partie  de 
ses  officiers  se  rendirent  avec  Mai 
à  Oparre ,  où  0-Tou  les  réçala  d'une 
espèce  de  comédie.  Ses  troiç  sœurs  y 
jouèrent ,  parées  d'habits  neufs  et  très- 
élégants. 

COMBAT  NàVAL. 

0-Tou  invita  Cook  à  assister  à  une 
revue  générale  des  pirogues  de  Matavaï 
et  d'Oparre.  11  y  avait  environ  soixante 
pirogues  de  guerre  munies  de  plates- 
formes,  sur  lesquelles  les  guerriers 
devaient  combattre.  Le  nombre  des 
pirogues  moins  grandes  était  à  peu- 
près  aussi  considérable.  Les  chefs  dé- 
cidèrent bientôt  que  l'escadre  ne  se 
rendrait  à  Oparre  que  le  lendemain. 
Curieux  de  connaître  la  manière  de  se 
battre  des  Taïtiens ,  Cook  pria  0-Tou 
d'ordonner  à  quelques-unes  de  ses  pi- 
rogues d'exécuter  devant  lui  les  ma- 
nœuvres de  combat.  Le  rbi  fit  sortir 
deux  pirogues  de  la  baie.  0-tou  et 
Cook  montèrent  sur  un  de  ces  bâti- 
ments, et  Ma!  se  rendit  à  bord  du  se- 
cond. Lorsqu'elles  se  furent  assez  éloi- 
gnées pour  laisser  entre  elles  l'espace 
nécessaire  pour  les  évolutions,  les  deux 
yirogues  se  retournèrent  en  face  ;  eUes 
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s'avancèrent,  elles  reculèrent  avectoute 
la  vivacité  que  purent  leur  donner  les 
pagayeurs.  Sur  ces  entrefaîtes,  les 
guerriers  qui  occupaient  les  plates-for» 
mes  brandissaient  leurs  armes ,  et  fai- 
saient des  mines  et  des  contorsion» 

ui  semblaient  n'avoir  d'autre  but  que! 

e  les  préparer  à  l'assaut.  O-Tou  se 
tenait  a  côté  de  la  plate-forme,  et  À 
donnait  le  signal  d'avancer  ou  de  re- 
culer. La  sagacité  et  la  promptitude 
du  coup  d'œii  lui  était  nécessaire  pour 
saisir  les  moments  favorables,  et  évi- 
ter ce  qui  pouvait  donner  de  l'avanta;^ 
à  l'ennemi.  Enfin,  lorsque  les  deux 
pirogues  eurent  avancé  et  reoulé  au 
moins  douze  fois,  elles  s'abordèrent  de 
l'avant  :  après  un  combat  de  peu  de 
durée,  les  guerriers  de  la  plate-forme 
où  était  placé  0-Tou  parurent  se  lais- 
ser tuer  jusqu'au  dernier,  et  Maî  et 
ses  camarades  se  rendirent  maîtres  de 
cette  pirogue.  En  cet  instant ,  0-Tou 
et  ses  pagayeurs  se  jetèrent  à  la  mer, 
comme  s'ils  avaient  été  réduits  à  la  né- 
cessité de  se  sauver  à  la  nage. 
Leurs  batailles  navales  ne  se  livrent 

{)as  toujours  de  cette  manière.  Seloa 
es  détails  donnés  par  IVlaî,  les  insu- 
laires commençaient  quelquefois  par 
amarrer  les  deux  pirogues  l'avant  con- 
tre l'avant;  et  ils  combattaient  en- 
suite jusqu'à  ce  que  tous  les  guerriers 
de  l'un  des  bâtiments  fussent  tu^. 
Cette  manœuvre  terrible  prouve  qu'a- 
lors ils  étaient  résolus  oe  vaincre  ou 
de  mourir.  En  effet,  ils  ne  devaient 
compter  que  sur  la  victoire  ou  la  mort; 
car,  de  leur  aveu ,  ils  ne  faisaient  ja- 
mais de  quartier ,  à  moins  qu'ils  ne 
réservassent  les  prisonniers  pour  les 
tuer  le  lendemain  d'une  façon  plus 
cruelle. 

La  puissance  et  la  force  de  ces  peu- 
plades sont  fondées  sur  leur  marine f 
ils  n'ont  jamais  livré  peut-être  une  ac- 
tion générale  sur  terre;  et  c'est  sur  la 
mer  qu'ils  se  livraient  des  batailles  déd- 
sives.  Quand  les  deux  partis  avaient 
fixé  l'époque  et  le  lieu  de  l'action ,  ils 
passaient  dans  des  amusements  et  des; 
festins  la  journée  de  la  veille  et  de  la| 
nuit,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
aux  Ues  Carolines.  Ils  lançaient  à  TeaR 
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knrs  pirogues ,  ils  faisaient  leurs  pré- 
paratifs au  lever  de  Taurore,  et  ils 
eoininencaient  le  combat  avec  le  jour  : 
son  issue  terminait  ordinairement  la 
dispute  ;  les  vaincus  s'enfuyaient  à  la 
hâte,  et  ceux  qui  atteignaient  la  côte, 
s'empressaient  de  gagner  .les  monta- 
gnes et  d'emmener  leurs  amis.  Les 
vainqueurs,  qui,  durant  Taccès de  leur 
forie,  n'épargnaient  ni  les  vieillards, 
ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  s'assem- 
blaient le  lendemain  au  moraï  pour 
remercier  l'atoua  de  la  victoire  qu'ils 
venaient  de  remporter,  et  lui  offrir 
CD  sacrifice  les  guerriers  qu'ils  avaient 
tués,  et  les  prisonniers  eux-mêmes. 
On  négociait  ensuite  un  traité ,  dont, 
en  général ,  ils  dictaient  les  conditions  : 
Ds  obtenaient  des  districts  particuliers, 
ct^elquefois  des  ties  entières.  Mai, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  |)ar  les 
oabitants  de  Borabora,  et  conduit  dans 
cette  île  longtemps  avant  son  départ 
pour  l'Europe,  disait  que  lui  et  tous 
ses  compagnons  de  captivité  auraient 
été  mis  a  mort  le  lendemain ,  s'ils  n'é- 
taient pas  venus  à  bout  de  se  sauver 
pendant  la  nuit. 

SUITE  DES  AVENTURES  DE  MAI. 

Après  ce  combat  simulé.  Ma!  en- 
dossa sa  cuirasse  et  te  reste  de  l'ar- 
mure qu'on  lui  avait  donnée  en  Angle- 
terre et  qui  avait  été  tirée  sans  doute 
d'uu  arsenal  de  l'ancienne  chevalerie. 
Ainsi  armé  de  pied  en  cap ,  et  sembla- 
ble à  un  des  paladins  de  Charlemag ne, 
il  monta  sur  la  plate-forme  de  1  une 
des  pirogues,  et  les  rameurs  le  menè- 
rent en  triomphe  le  long  du  rivage  de 
la  baie ,  en  sorte  que  tous  les  naturels 
purent  le  contempler  à  loisir  ;  mais,  à 
son  grand  déplaisir,  sa  belle  cotte  de 
mailles  n'attira  pas  l'attention  des  in- 
sobires,  autant  qu'il  l'avait  imaginé. 

Cook  mit  à  la  voile  pour  Wahine, 
à*où  il  se  rendit  à  Eïméo  ;  il  aborda  à 
Raïatea,  patrie  de  Mai.  Tous  les  insu- 
laires de  quelque  importance  arrivè- 
rent aux  vaisseaux  :  c'était  ce  que  dé- 
fibrait le  capitaine  ;  car  il  voulait  s'oc- 
cuper tout  de  suite  de  l'établissement 
de  son  protégé,  et  il  crut  que  Tocca- 
mn  était  favorable.  Mai  paraissait  dé- 


sirer alors  de  s'établir  à  Raïatea,  et  s'ils 
avaient  pu  s'accorder  sur  les  moyens 
d'exécuter  ce  projet,  il  Taurait  adopté. 
Les  naturels  de  Borabora, conquérants 
de  l'île,  y  avaient  dépouillé  son  père 
de  mielques  terres.  Persuadé  qu'il 
viendrait  à  bout  d'en  obtenir  la  resti- 
tution sans  employer  la  violence ,  il 
fallait  pour  cela  qu'il  vécût  en  bonne 
intelligence  avec  ceux  qui  se  trouvaient 
les  maîtres  de  l'île  ;  mais  Mai  était 
un  patriote  trop  zélé  pour  s'imposer 
la  moindre  modération,  et  trop  con- 
fiant pour  imaginer  que  son  protecteur 
ne  le  rétablirait  pas  de  force  dans  ses 
biens.  Celui-ci  sentit  qu'il  lui  était  im- 
possible de  l'établir  à  Raïatea,  et  que 
Wahine  lui  convenait  mieux.  Il  se  dé- 
cida en  conséquence  à  tirer  parti  de  la 
présence  des  chefs,  et  à  solliciter  en 
sa  faveur  la  permission  dont  il  avait 
besoin. 

Cook  se  disposa  à  faire  une  visite 
en  forme  à  Taire- Taria,  à  qui  il  voulait 
parler  de  cette  affaire.  Mai  s'habilla 
très-proprement,  et  il  prépara  un  ma- 
gnifique présent  qu'il  destinait  au  chef, 
et  un  second  qu'il  voulait  o^ir  à  l'a- 
toua. Depuis  que  son  protecteur  l'avait 
séparé  de  la  troupe  de  fripons  qui  l'en- 
vironnèrent à  Taîti ,  il  s  était  conduit 
avec  prudence,  et  de  manière  à  méri- 
ter l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
le  virent.  Le  débarquement  rappela  à 
terre  la  plupart  des  naturels  qui  s'é- 
taient rendus  aux  vaisseaux  ;  et  après 
s'être  réunis  à  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  la  cote ,  ils  se  rassemblèrent  dans 
une  grande  maison.  Le  concours  du 
peuple  fut  très-nombreux  :  on  n'avait 
jamais  vu  sur  aucune  de  ces  îles  autant 
de  personnages  importants  des  deux 
sexes.  Le  gros  du  peuple ,  en  général, 

Earaissaitplus  robuste  et  d'un  teint  plus 
lanc  que  les  indigènes  de  l'île  Taïti , 
et,  proportionnellement  à  l'étendue  du 
pays,  il  y  avait  plus  d'hommes  qui  sem- 
Dlaient  riches  et  revêtus  d'une  sorte 
d'autorité.  La  plupartde  ceux-ci  avaient 
uu  embonpoint  aussi  considérable  aue 
les  chefs  ae  Watio.  '  Cook  se  voulait 
connnencer  sa  négociation  qu'après 
l'arrivée  de  l' Arii-Rahi ,  et  on  attendit 
Taire-Taria;  mais,  eu  le  voyant,  il 
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jugea  que  cette  précaution  était  inutile  ; 
car  ii  u*avait  pas  j>tusde  huit  à  dix  ans. 
l^f aï ,  qui  se  tenait  à  quelque  distance 
du  prince  et  de  ceux  qui  Tentouraient, 
ofïrit  d*ubord  au  dieu  des  plumes  rou- 
ges, des  étoffes,  etc.  Il  fit  ensuite 
une  seconde  offrande  qui  devait  être 
présentée  à  Tatoua  par  le  chef,  et 
après  eelle-ci,  il  distribua  plusieurs 
touffes  de  plumes  rouges  :  cnaque  ar- 
ticle fut  placé  devant  l'un  des  assis- 
tants, et  accompagné  d'une  prière  ou 
d'un  discours  prononcé  par  un  des  amis 
de  Mai,  près  duquel  il  était  assis,  et 
auquel  il  souffla  la  plupart  de  ses  phra- 
ses. Il  eut  soin  de  ne  pas  oublier  ses 
amis  d'Angleterre,  non  plus  que  ceux 
qui  l'avaient  ramené  sain  et  sauf  dans 
sa  patrie.  Il  ne  cessa  de  faire  mention 
de  VarU-rahi  no-beritani  (*),  du  lord 
Sandwich,  de  Toute  et  de  Tati  (**). 
Quand  il  eut  achevé  ses  offrandes  et 
ses  prières,  le  prêtre  prit  un  à  un  les 
divers  articles  qu'on  avait  déposés  de- 
vant lui,  et,  après  une  courte  prière, 
il  les  envoya  au  moraï.  Mai  s'écria 
que  si  cet  édifice  n'eût  pas  été  aussi 
éloigné,  il  les  y  aurait  portés  lui-même. 
Dès  que  ces  cérémonies  religieuses 
furent  terminées.  Mai  s'assit  près  du 
capitaine,  et  on  entra  en  négociation. 
Cook  fit  d'abord  un  riche  présent  au 
jeune  roi,  qui  lui  en  fit  un  magnifique 
de  son  côté  ;  ils  convinrent  ensuite  de 
la  manière  dont  les  insulaires  trafi-- 
queraient  avec  les  équi|}ages  du  célèbre 
navigateur,  qui  prit  soin  d^exposer  les 
suites  fâcheuses  qu'entraîneraient  les 
larcins  commis  par  les  indigènes,  s'ils 
se  livraient  de  nouveau  à  cette  injuste 
et  méprisable  habitude,  ainsi  que  dans 
ses  premières  relâches.  Enfin  il  parla 
aux  chefs  assemblés,  de  rétablissement 
de  son  ami.  Mai  leur  dit  :  a  On  m'a 
«  conduit  en  Ansleterre  où  j'ai  été  fort 
«  bien  accueilli  du  roi  et  de  ses  arUsf 
«  on  m'y  a  traité  avec  beaucoup  d'é- 
«  gards,  et  on  m'y  a  donné  toutes  les 
«  marques  possibles  d'attachement;  le 
«  capitaine  Toute  (  Cook  )  a  eu  la  bonté 
«de  me  ramener  aux  îles  Taîti,  et 
«  J'arrive  riche  d'une  foule  do  trésors 

[*)  Du  roi  d'Angleterre. 
***)  De  Cook  et  de  aerko. 
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qui  seront  très-utîles  à 
triotes  ;  outre  les  deux  chevaux 
je  dois  garder  dans  mon  habitai 
nous  avons  laissé  à  Taîti  pli 
animaux  précieux  et  d'une 
nouvelle ,  qui  se  multiplieroot 
répandront  Dientôt  sur  toutes  les 
des  environs.  Pour  prix  de  mes 
vices ,  je  demande  qu'on  m*) 
un  terrain  à  Wahine,  qu^on  me 
mette  d'y  bâtir  une  maison  et^ 
cultiver  les  productions  néoessaii 
ma  subsistance  et  à  celle  de  mes 
inesti(]ues;  et  si  je  n'obtiens 
gratuitement  ou  par  échani^  ti 
consentement ,  que  je  sollicîte 
votre  justice,  le  brave  et  terrible 
pitaine  m'a  promis  de  metrai 
avec  mes  trésors  à  Raîatea. 
«  J'aurais  peut-être  fait  un  àh 
meilleur  que  celui  de  Mai,  dit 
mais  il  n'oublia  aucun  des  points 
portants  sur  lesquels  je  lui  avais 
mandé  d'insister.  Mai ,  ainsi  que  je 
déjà  observé,  se  flattait  vaim 
que  j'emploierais  la  foroe  pour  le 
blir  à  Raîatea  dans  les  biens  de 
père;  il  l'avait  dit,  sans  mon  aven, 
quelques  personnes  de  l'assemblée, 
cliefs  imaginèrent  tout  de  suite 
je  me  proposais  d'attaquer  Rai 
et  que  je  les  aiderais  à  diasser  de  cel 
île  les  naturels  de  Borabora.  il  éti_. 
donc  nécessaire  de  les  détromper;  jt, 
leur  déclarai  en  effet,  d'une  manièié- 
positive,  que  je  ne  les  aiderais  pas  daoff^ 
une  entreprise  de  cette  espèoe;  qati 
même  je  ne  la  souf&irais  ooînt,  tàot-l 
que  je  me  trouverais  dans  leurs  parHJ 
^es;  et  que  si  M  aï  se  fixait  à  Raîatea,  ! 
je  l'y  rétablirais  d'une  manière  amicaii-: 
et  sans  faire  la  guerre  au  peuple  ds 
Borabora. 

a  Cette  déclaration  changea  les  idées 
du  conseil.  L'un  des  chefs  me  r^midit  i 
sur-le-champ,  a  que  je  pouvais  di'spo*  ' 
«  ser  de  l'tle  entière  deWahine,  et  de- 
«  tout  ce  qu'elle  renferme;  qucfétaif 
«  le  maître  d'en  donner  à  mon  ami  la , 
et  portion  que-je  voudrais.  >  Sa  réponsi  '■ 
fit  un  grand  plaisir  à  Ma?  qui,  seohi 
blable  au  reste  de  ses  compatriotes,  ' 
ne  songe  guère  qu'au  moment  actuel; 
il  crut  sans  doute  que  je  serais  libâcsl, 
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d  que  je  hiî  aoeorderais  une  vaste 
élendue  de  terrain.  Je  réfléchis  qu*en 
ra'offrant  ce  qu'il  ne  convenait  pas 
d'acfxpter,  on  ne  nVofirait  rien  du 
tout  ;  et  je  voulus  non-seulement  qu'on 
désirât  le  local,  mats  la  quantité 
jffécise  de  terrain  dont  jouirait  mon 
ami.  On  envoya  chercher  (]uel^ues-uns 
des  diefs  qui  avaient  déjà  ouitté  Tas- 
lemblée,  et  après  une  délibération  qui 
fot  courte ,  ils  souscrivirent  à  ma  de- 
mande d'une  voix  unanime.  Ils  me  cé- 
dèrent à  finstant  un  terrain  contigu  à 
la  maison  où  se  tenait  le  conseil  :  son 
étendue,  le  Fong  de  la  côte  du  havre, 
était  d'environ  trois  cents  pieds ,  et  sa 

r fondeur,  qui  allait  jusqu'au  pied  de 
colline,  qui  en  renfermait  même 
ime  partie,  se  trouvait  un  peu  plus  con- 
sidérable. Après  cet  arrangement  qui 
satisOt  les  msulaires,  Mai  et  moi, 
j'ordonnai  de  dresser  une  tente  et  les 
observatoires  sur  la  cdte,  où  j'établis 
QD  poste.  Les  charpentiers  des  deux 
vaisseaux  construisirent  une  petite 
maison ,  dans  laquelle  mon  ami  oevait 
reofenner  ses  trésors;  nous  lui  créâ- 
mes de  plus  un  jardin,  nous  y  plantâ- 
mes des  schadoks,  des  ceps  de  vigne, 
écs  pommes  de  pin,  des  misions  et  les 
graines  de  plusieurs  autres  végétaux  : 
avant  de  <j[uitter  l'tle,  feus  le  plaisir  de 
voir  réussir  chacune  des  parties  de  sa 
plantation.  • 

Maî  commença  alors  à  s'occuper 
sérieusement  de  ses  intérêts;  il  se  re- 
pentit beaucoup  d'avoir  été  si  prodigue 
a  Talti,  où  il  avait  donné  les  choses  les 
plus  précieuses  qu'il  avait  re<^ues  en 
Angleterre  et  ailleurs.  Il  trouva  à  Wa- 
hine  un  frère ,  une  sœur  et  un  be>au- 
frère,  car  sa  soeur  était  mariée  ;  mais  ils 
ne  le  pillèrent  pas,  ainsi  que  Pavaient 
fait  ses  autres  parents.  Toutefois  s'ils 
étaient  trop  honnêtes  pour  le  tromper, 
ils  étaient  trop  {)eu  considérés  dans  l'île 
pour  lui  rendre  des  services  essentiels  : 
dénués  de  crédit  ou  d'autorité,  ils  ne 
pouvaient  protéger  sa  personne  et  ses 
biens;  et  oans  cet  état  d'abandon,  il 
courait  risque  d*être  dépouillé  de  sa 
fortune,  lorsqu'il  n'aurait  plus  ses  pro- 
tecteurs auprès  de  lui. 

IJq  individu  plus  opulent  que  ses 


voisins  est  but  d*exlter  Penvie  d^ine 
multitude  d'homnoes  qui  désirent  ie 
rabaisser  à  leur  niveau.  Mais  dans  les 
pa\'s  où  la  civilisation,  les  lois  et  la 
refigion  ont  de .  «Hupire,  les  riches  ont 
toute  sorte  de  motifs  de  sécurité;  les 
richesses  s'v  trouvant  dispersées  dans 
une  foule  de  mains,  un  simple  parti- 
culier ne  craint  pas  que  les  pauvres  se 
réunissent  contre  lui,  de  préférence 
aux  autres  dont  la  fortune  est  égale- 
ment un  objet  de  jalousie.  La  position 
de  Maî  se  trouvait  bien  différente  ;  il 
allait  vivre  dans  une  contrée  où  Ton 
ne  connaît  guère  d'autre  principe  des 
actions  morales  que  l'impulsion  immé- 
diate des  désirs  et  des  fantaisies  :  il 
allait  être  le  seul  riclie  de  la  peuplade, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  le  mettait  en 
danger.  Un  hasard  heureux  Tayant  lié 
avec  les  Anglais ,  il  rapportait  un  amas 
de  richesses  qu'aucun  de  ses  compa- 
triotes ne  pouvait  se  donner,  et  que 
chacun  d'eux  enviait  :  il  était  donc  bien 
naturel  de  les  croire  disposés  à  se  réu- 
nir pour  le  dépouiller. 

Cook  lui  conseilla ,  dans  l'espoir  de 
prévenir  ce  malheur,  de  donner  quel- 
ques-unes de  ses  richesses  à  deux  ou 
trois  des  principaux  chefs ,  pensant  que 
la  reconnaissance  les  exciterait  à  le 
prendre  sous  leur  protection ,  et  à  le 
garantir  de  l'injustice  des  autres.  Il 
suivit  en  effet  ce  conseil.  Ne  voulant 
pas  trop  compter  néanmoins  sur  les 
effets  de  la  reconnaissance ,  Cook  em- 
ploya un  moyen  plus  imposant,  celui 
de  la  terreur.  Il  ne  laissa  échapper  au- 
cune occasion.  Il  convoqua  les  insu- 
laires ,  et  leur  dit  qu*il  se  proposait  de 
retourner  bientôt  parmi  eux;  que  s'ils 
attentaient  à  la  propriété  ou  à  la  per- 
sonne de  son  ami,  il  se  vengerait 
impitoyablement  de  tous  ceux  qui  lui 
auraient  fait  du  mal.  Selon  toute  ap- 

{)arence,  cette  menace  devait  contenir 
es  naturels;  car  les  diverses  relâches 
Sue  les  Anglais  avaient  faites  aux  Iles 
e  Taîti ,  leur  persuadèrent  que  les 
vaisseaux  revenaient  à  certaines  épo- 
ques ;  et  le  temps  a  prouvé  que  Maî 
avait  été  généralement  respecté ,  tant 
qu'il  n'avait  commis  aucune  injustice 
avec  ses  compatriotes. 
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Rien  netroubla  Jusqu'au  22  octobre, 
le  conunerce  d^échange  et  d'amitié  qui 
eut  lieu  entre  les  blancs  et  les  naturels. 
Mais  le  22  au  soir,  un  des  insulaires 
trouva  moyen  de  pénétrer  dans  Tobser- 
vatoire  de  M.  Baily,  et  d*y  voler  un 
sextant  sans  être  aperçu.  Cook  des- 
cendit à  terre;  dès  qu'il  fut  instruit  du 
vol,  il  chargea  Maî  de  réclamer  Tins- 
trument.  Maî  le  réclama  en  effet  avec 
beaucoup  de  zèle;  mais  les  chefs  ne 
firent  aucune  démarche  ;  ils  s'occupè- 
rent de  ïhéva  qu'on  jouait  alors,  jus- 
qu'au moment  où  le  terrible  ciipituine 
ordonna  aux  acteurs  de  finir  leur 
comédie.  Les  chefs  s'aperçurent  bien 
vite  que  la  pièce  devenait  sérieuse,  et 
ils  se  demandèrent  les  uns  aux  autres 
des  nouvelles  du  voleur  qui  se  trouvait 
assis  tranquillement  au  milieu  d'eux. 
«  Son  assurance  et  son  maintien  me  lais- 
saient d'autant  plus  de  doutes,  dit 
Cook ,  qu'il  niait  le  délit  dont  on  Taccu- 
sait.  Je  l'envoyai  néanmoins  à  bord 
do  mon  vaisseau ,  sur  les  témoignages 
de  Mai,  et  je  l'y  tins  en  prison.  Son 
emprisonnement  excita  une  rumeur 
générale  parmi  les  insulaires,  et  ils 
s'enfuirent  en  dépit  de  mes  efforts  pour 
les  arrêter.  Le  prisonnier,  interrogé 
par  Maï,  finit  par  dire  où  il  avait 
caché  sa  proie  ;  mais  la  nuit  commen- 
çait, et  nous  ne  pûmes  retrouver  le 
sextant  que  le  lendemain  à  la  pointe 
du  jour  :  i\  n'était  point  endommagé 
lorsqu'on  nous  le  rapporta.  Les  natu- 
rels revinrent  de  leur  frayeur,  et  ils 
se  rassemblèrent  autour  de  nous ,  se- 
lon leur  usage.  Le  voleur  me  parut 
être  un  coquin  d'habitude,  et  je  crus 
devoir  le  punir  d'une  manière  plus  ri- 
goureuse que  les  autres  voleurs  aux- 
quels j'avais  infligé  des  châtiments.  Je 
lui  fis  raser  les  cheveux  et  la  barbe  ^ 
et  couper  les  deux  oreilles  ^  ajoute 
Cook,  sans  se  douter  apparemment 
qu'un  Anglais  devait  être  honteux 
d'employer  les  moyens  de  justice  tur- 
que. 

Cette  correction  ne  suffisait  pas  ;  car 
la  nuit  du  24  au  26,  des  cris  d'alarme 
avertirent  l'équipage  de  la  Découverte 
qu'on  essayait  de  voler  une  cl'ièvre; 
quelques  matelots  se  rendirent  à  Ten- 


droit  d'où  partaient  les  cris ,  et  lis 
s'aperçurent  pas  qu'on  edt  ooiumi 
vol  :  vraisemblablement  les 
étaient  si  bien  gardées,  qu'il  ne 
exécuter  son  projet  ;  mais  ses  iiosti 
réussirent  à  d'autres  égards.  Il 

3u'il  avait  détruit  ou  emporté  les 
e  vigne  et  les  choux  du  jardin  de 
il  disait  hautement  qu'il  le  tuerait 
qu'il  brillerait  sa  maison,  dès  que 
protecteurs  auraient  quitté  l^île. 
d'ôter  à  ce  scélérat  les  moyens  de 
désormais  à  son  ami ,  Coôk  le  fit 
ter  de  nouveau;  mais  il  se  sauva 
Borabora. 

La  niaison  de  Maï  fut  presque 
vée  le  ^6,  et  il  y  fit  apporter  la 
part  de  ses  trésors.  Parmi  la 
de  choses  inutiles  qu'il  avait  reçues 
Angleterre,  était  une  caisse  de  jouj 
il  eut  soin  de  montrer  aux  natu 
les  bagatelles  qu'elle  contenait,  et 
multitude  étonnée  parut  les  cont 
pler  avec  un  grand  plaisir.  Quant 
ses  pots,  ses  dnaudrons,  ses  plats, 
assiettes,  ses  bouteilles,  ses  ler 
enfin  aux  divers  meubles  dont  on 
sert  dans  les  ménages  d*£urope,i 
eut  à  peine  un  seul  de  ces  articles 
attirât  les  regards  des  insulaires 
commençait  lui-même  à  Juger  cet 
tirail  inutile;  il  sentait  qu'un  a)d 
cuit  au  four  est  plus  savoureux  qu 
cochon  bouilli  ;  gu'une  feuille  de 
nanier  peut  tenir  lieu  d'un  plat 
d'une  assiette  d'étain,  et  qu'on 
aussi  bien  dans  un  coco  que  dans 
verre  de  cristal.  II  vendit  aux  équi 
ges  des  deux  vaisseaux  tous  les  nieu 
de  cuisine  ou  de  paneterie  qu'ils  v 
lurent  acheter.  Il  reçut  en  échange  dei 
haches  et  des  outils  de  fer,  qui  avaieol^ 
plus  de  valeur  intrinsèque  dans  ceClA 
partie  du  monde,  et  qui  devaient  ajou^l 
ter  davantage  à  sa  supériorité  sur  le^ 
individus  avec  lesquels  il  devait  passer 
le  reste  de  ses  jours. 

«  Dès  que  Maï  fut  établi,  dit  Cookti 
dans  sa  nouvelle  habitation ,  je  soa* 
geai  à  partir.  Je  fis  conduire  à  bordj 
tout  ce  que  nous  avions  débarqué,  e&j 
cepté  le  cheval ,  la  jument  et  une  chè-' 
vre  pleine,  que  je  laissai  à  n)on  aiuit 
dont  nous  allions  nous  séparer  |HHff 
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jamais.  Je  lui  donnai  aussi  une  truie 
et  deux  cochons  de  race  anglaise,  et 
ii  s'était  procuré  d'ailleurs  une  ou 
deux  truies.  Le  cheval  couvrit  la  ju- 
ment pendant  notre  relâche  a  Taïti, 
et  je  »iis  persuadé  aue  les  naviga- 
teurs trouveront  des  chevaux  dans  ces 
fies. 

■  Les  détails  relatifs  à  Mai  intéresse- 
ront peut-être  une  classe  nombreuse 
de  lecteurs,  et  je  crois  devoir  dire 
tout  ce  qui  peut  exposer  d'une  manière 
satisfaisante  dans  quel  état  nous  le 
laissâmes.  Mai  avait  pris  à  Taîti  qua- 
tre ou  cinq  téoutéous  ;  il  gardait 
d'ailleurs  ses  deux  ieunes  gens  de  la 
^'ouveile-Zeeland.  bon  frère  et  quel- 
ques autres  de  ses  parents  le  joignirent 
à  Wahiue;  en  sorte  que  sa  famille  se 
trouvait  déjà  composée  de  huit  ou  dix 
personnes ,  si  toutefois  on  peut  donner 
le  nom  de  famille  à  un  ménage  où  il 
d'j  avait  pas  une  femme.  » 

La  maison  que  Cook  lui  fit  bâtir 
avait  vingt-quatre  pieds  de  long  sur 
dix-huit  de  large  et  dix  de  hauteur  ; 
on  y  employa  les  bois  de  pirogues  dé- 
truiW  par  les  Anglais  à  Kïméo  ;  on 
?  mit  le  moins  de  clous  qu'il  fut  possi- 
ble, afin  que  l'appât  du  fer  n'excitât 
point  les  naturels  à  la  dévaster.  Il  fut 
décidé  qu'immédiatement  après  le  dé- 
part de  l'expédition,  il  en  construirait 
une  plus  grande  sur  le  modèle  des  ha- 
bitations du  pays;  que  pour  mettre 
en  sâreté  celle  que  les  Anglais  lui 
a?aient  construite,  il  la  couvrirait  avec 
fune  des  extrémités  de  la  nouvelle. 
Quelques-uns  des  chefs  promirent  de 
faider,  et  si  rédifice  projeté  avait  oc- 
cupé le  terrain  qu'indiquait  son  plan , 
il  n*y  en  aurait  pas  eu  dans  Tile  de 
plusétendue. 

Un  mousquet ,  une  baïonnette  et 
une  giberne ,  un  fusil  de  chasse ,  deux 
patres  de  pistolets  et  deux  ou  trois 
sabres  ou  coutelas  composaient  son 
arsenal.  «  Il  fut  enchanté  d'avoir  des 
armes,  dit  Cook;  mais  en  les  lui  don- 
nant, je  ne  songeai  qu'à  lui  faire  plai- 
sir; car  j'étais  persuadé  qu'il  serait 
plus  heureux  si  nous  ne  lui  laissions 
point  d'armes  à  feu ,  ou  d'armes  euro- 
péennes d'aucune  espèce.  En  effet,  cet 


attirail  de  guerre  entre  les  mains  d'un 
homme  dont  la  prudence  m'est  sus- 
pecte, doit  plutôt  accroître  ses  dan- 
gers, qu'établir  sa  supériorité  sur  ses 
compatriotes.»  Ce  que  nous  dirons  de 
sa  conduite  depuis  le  départ  et  la  mort 
de  l'intrépide  capitaine  prouvera  com- 
bien sa  méfiance  était  fondée,  et  qu'il 
avait  bien  jugé  Maï. 

Lorsqu'il  eut  conduit  à  terre  les  di- 
verses choses  qui  lui  appartenaient,  et 
3u'il  les  eut  placées  dans  sa  maison,  il 
onna  à  dîner  deux  ou  trois  fois  à  la 
plupart  des  officiers  de  la  Résolution 
et  ae  la  Découverte  :  sa  table  leur  of- 
frit en  abondance  les  meilleures  pro- 
ductions de  l'île. 

Avant  d'appareiller,  Cook  fit  graver 
l'inscription  suivante  en  dehors  de  la 
maison  de  son  protégé  : 

Gicorgius  tertÎDS  rex ,  a  norcmbris  1777.       ,": 
Kaves  ^    He'iohtltOH,  Jac,  Cook,  pr. 
'*    Diseo verj,  Cmr.  Clerke»  pr. 

Le  2  novembre ,  à  4  heures  du  soir^ 
Cook  profita  d'une  brise  qui  s'éleva 
dans  la  partie  de  l'est,  et  il  sortit  du 
havre.  La  plupart  de  ses  amis  demeu- 
rèrent à  bord  jusqu'au  moment  où  les 
vaisseaux  furent  sous  voile;  et  afin  de 
satisfaire  leur  curiosité,  il  fit  tirer 
cinq  coups  de  canon.  Ils  lui  firent 
tous  leurs  derniers  adieux,  excepté 
Mai  qui  l'accompagna  quelque  temps 
en  mer.  L'hansière  amarrée  sur  la 
côte  fut  coupée  par  les  rochers  au 
moment  de  l'appareillage.  Ceux  qui 
travaillaient  aux  manœuvres,  nesa- 
percevant  pas  qu'elle  était  rompue, 
abandonnèrent  la  partie  qui  se  trouvait 
sur  la  grève,  et  il  fallut  l'envoyer 
chercher  par  un_  canot.  Maï  s'en  alla 
dans  ce  canot,  après  avoir  embrassé 
tendrement  chacun  des  officiers.  Il 
montra  du  couragejusqu'à  l'instant  où 
il  s'approcha  du  capitaine;  mais  il  es- 
saya en  vain  de  se  contenir,  il  versa 
un  torrent  de  larmes,  et  l'officier 
King,  qui  commandait  le  canot,  le  vit 
pleurer  durant  toute  la  route. 

Ayant  été  choyé  en  Angleterre ,  il 
avait  oublié  sa  condition  primitive  ;  il 
ne  pensa  jamais  quelle  impression  fe- 
raient sur  ses  compatriotes  ses  con- 
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naissances  et  ses  richesses  :  cependant 
les  lumières  de  son  esprit  et  ses  tré- 
sors pouvaient  seuls  assurer  son  cré- 
dit, et  il  ne  devait  pas  fonder  sur 
d*autres  moyens  son  élévation  et  son 
bonlieur.  Il  pratt  même  qu'il  con- 
naissait mal  le  caractère  deslmbitants 
des  îles  de  cet  archipel,  ou  qu*il  avait 
perdu  de  vue,  à  bien  des  égards,  leurs 
coutumes;  autrement  il  aurait  senti 
ou*il  lui  serait  d'une  difficulté  extrême 
de  parvenir  à  un  rang  distingué,  dans 
un  pays  où  le  mérite  personnel  n*a 
peut-être  jamais  fait  sortir  un  individu 
d'une  classe  inférieure  pour  le  porter 
à  une  classe  plus  relevée.  Les  distinc- 
tions et  le  pouvoir  qui  en  est  la  suite, 
L étaient  seulement  fondés  sur  le  ranç. 
es  insulaires  étaient  soumis  à  ce  pré- 
jugé d'une  manière  si  opiniâtre  et  si 
aveugle,  qu*un  homme  qui  n'avait 
pas  re<^u  le  jour  dans  les  familles  pri- 
vilégiées, était  sûrement  méprise  et 
haï,  s'il  voulait  s'arroger  uue  sorte 
d'empire.  I^s  compatriotes  de  Mai 
n'osèrent  pns  Irop  montrer  leur  dis- 
position pour  iui ,  tant  que  les  Anglais 
étaient  nanni  eux;  néanmoins  Cook 
jugea  qu  il  leur  inspirait  un  sentiment 
de  haine  et  de  mépris.  Une  adminis- 
tration convenable  des  trésors  qu'il 
rapportait  d'Angleterre,  et  les  con- 
naissan'jcs  oue  fui  avaient  procurées 
ses  voyages,  lui  offraient  des  moyens  de 
,  former  des  liaisons  très-utiles  ;  mais 
on  a  vu  que,  semblable  aux  enfants, 
il  dissipa  ses  richesses ,  sans  s'occuper 
de  ses  intérêts.  Sa  tête  se  trouvait 
remplie  de  projets,  qui  paraissent  no- 
bles au  premier  coup  d'œil,  et  dont 
la  réflexion  ne  tarde  pas  à  dévoiler  la 
bassesse  :  il  montra,  dès  le  commen- 
cement, le  désir  de  se  venger,  plutôt 
que  celui  de  devenir  un  grand  person- 
nage; au  reste,  la  passion  de  la  veo- 
ffeance  est  si  ordinaire  aux  Iles  de  la 
Société ,  qu'il  lui  aurait  été  difficile  de 
s'^  soustraire.  Son  père  possédait  des 
biens  considérables  a  RaiatCd ,  lorsque 
cette  île  fut  conquise  par  les  guer- 
riers de  Borabora.  11  vint ,  ainsi  qu'une 
foule  de  proscrits,  chercher  un  asile 
à  ^Vahiné,  où  il  mourut,  et  où  il  laissa 
Maî  et  d'autres  enfants,  qui  furent 


réduits  à  la  misère  et  i  1ad< 
Mai  était  donc  pauvre  H  dél; 
lorsque  le  capitaine  Fumeaux  le 
sur  son  vaisseau  pour  Teniineoer 
Europe.  Il  est  difficile  de  savoir  si  fi 
cueil  Qu'il  reçut  en   Angleterre 
avait  donné  respoir  qu'on  lui  f^ 
nirait  sûrement  oes  secours  contre j 
ennemis  de  son  père  et  de  sa 
ou  s'il  imaginait  que  son  ooura^^ 
la   supériorité  de  ses  connaii 
sufliraient  pour  diasser  les 
rants  de  Raîatea;  mais  du  moment 
la  Découverte  quitta  rAngleterre, 
ne  cessa  de  parler  de  ses  projets  oi 
tre  les  tvrans  de  Borabora.  Il  ne  n 
lut  pas  écouter  les  remontrances  qu*i 
lui  Gt  sur  une  résolution  aussi  tcm^ 
raire  :  il  entrait  en  colère  lorsqu'ai| 
lui  donnait,  pour  son  avantage,  ds^ 
avis  plus  modérés  et  plus  raîsonnatbieihj 
Infatué  de  son  grand  projet,  il  affeo^ 
tait  de  croire  oue  les  guerriers  lit 
Borabora    abanaonneraient    Pile   d^ 
Raîatea,  dès(]u'ils  appreiidraient  sot; 
arrivée  à  Taïti.  Ses  illusions uéanmoioij 
diminuèrent  durant  la  navijj^ation,  e(; 
lorsque  les  vaisseaux  al>ordérent  auxj 
îles  des  Amis,  il  était  si  inquiet  sur  | 
les  dispositions  de  ses  compatriotes  à  ; 
son  égard,  qu'il  songea  à*  s'établir  à 
Tongatabou  sous  la  protection  de  Fi- 
no.  Il  y  dissipa,  sans  aucune  nécessité, 
une  partie  de  ses  trésors;  il  ne  fut  pas 
moins  imprudent  a  Tiarraboii ,  ou  il , 
ne  pouvait  clierclier  des  amis ,  puis^ , 
qu'il  ne  voulait  point  y  demeurer  :  i 
continua  ses  prodigalités  à  Matavial 
jusqu'à  l'instant  de  son  départ,  et  fl 
forma  des  liaisons  si  peu  convenables, 
qu'Otou ,  disposé  d'abord  à  leprot^er, 
témoigna  hautement  son  déaain  pour 
iui.  Cependant  il  aurait  encore  pu  re-  . 
couvrer  les  bonnes  grâces  du  nu'  ;  il  j 
aurait  pu  s'établir  avantageusement  à 
Taïti ,  où  il  avait  passé  autrefois  plu* 
sieurs  années ,  et  où  il  était  fort  ooo-  , 
sidéré  de  Touha,  qui  lui  fit  présent  j 
d'une  double  pirogue,   c'est-à-dirsi  | 
d'une  chose  tres-précieuse.  En  s'eta-  i 
blissant  sur  cette  Ne,  son  élévatiot  ! 
aurait  rencontré  moins  d*obstades;  \ 
car  un  étranger  parvient  p'usaiséoieHt 
qu'un  naturel  du  pays  à  jouer  un  rôle 
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to-dessas  de  sâ  naissanoe.  Mais  il  fîit 
toujours  fndéds,  et  il  n'aurait  point 
Toulo  se  fixer  à  Wahine,  si  Gook  ne 
y  arait  pas  déclaré  nettement  quMI 
o*eroploierait  jamais  la  force  nour  lui 
tendre  les  biens  de  son  père,  il  énon- 
çait d'une  manière  trop  ouverte  son 
antipathie  contre  les  habitants  de  Bo- 
rabora,  et  il  devait  craindre  les  suites 
de  son  indiscrétion.  Les  naturels  de 
Borabora,  entraînés  par  la  jalousie,  s'ef- 
forciieut  de  le  rendre  odieux  à  ceux  de 
WaKine;  ce  qui  étaitd*autant  plus  facile 

ÎQ*it5  étaient  alors  en  paix  avec  cette 
ernière  île,  et  que  plusieurs  d'entre 
etu  y  demeuraient  ;  leur  inimitié  était 
^pendant  la^cbose  qui  lui  était  le  plus 
facile  d'éviter  :  non-seulement  il  ne 
leur  inspirait  aucune  aversion,  mais 
un  de  ses  habitants,  qui  jouait  à  Tiar- 
labou  le  rôle  d'un  ambassadeur,  d'un 
prêtre  ou  d*un  dieu,  proposait  for- 
mellement de  le  rétablir  dans  les  biens 
qui  avaient  appartenu  à  son  père.  Il 
ne  voulut  jamais  accepter  ce  service, 
et  il  se  montra  résolu  jusqu'au  départ 
de  rex|)éditîon  anglaise  de  saisir  la 
première  occasion  qui  s'offrirait,  et  de 
se  venger  par  une  bataille.  Il  est  pro- 
liable  que  sa  cotte  de  mailles  ne  contri- 
bua pas  peu  à  son  ardeur  guerrière  : 
il  se  croyait  invincible  avec  sa  cuirasse 
et  ses  armes  à  feu. 

Au  reste,  quels  que  fussent  les  dé- 
fauts de  iMai,  ils  se  trouvaient  plus 
que  contre  -  balancés  par  la  généro- 
sité et  par  la  docilité  de  son  carac- 
tère. Le  sévère  Cook  lui-même  avoue 
b'âvoir  jamais  eu  Toccasion  de  se  fâ- 
cher au  sujet  de  sa  conduite  en  géné- 
^;  son  cœur  reconnaissant  fut  tou- 
jours pénétré  des  bontés  qu'on  avait 
eues  pour  lui  en  Angleterre.  Il  était 
doué  d'une  assez  grande  pénétration , 
mais  il  ne  s'appliquait  pas ,  et  il  n'avait 
pas  cette  constance  qui  suit  les  mêmes 
idées.  Aussi  ses  connaissances  étaient 
superficielles  et  imparfaites  à  bien  des 
^rds.  n  observait  peu  :  il  vit  aux 
fles  Tonga  une  foule  d'arts  utiles  et 
d'amusements  agréables ,  qu'il  aurait 
pi  Dorter  dans  sa  patrie,  ou  vraisem- 
baolement  on  les  aurait  adoptés ,  puis- 
qu'ils étaieat  si  analogues  aux  habi- 


tudes des  naturela  des  îles  de  Taiti  : 
mais  il  ne  fit  pas  le  moindre  effort 

Sour  s'en  instruire.  Cette  espèce  d'in- 
ifférence  est,  il  est  vrai,  le  défaut 
caractéristique  de  ses  compatriote!. 
Pïéanmoins,  «je  suis  persuadé,  dit  Cook, 
qu'il  cultivera  les  arbres  fruitiers  et 
les  végétaux  que  nous  avons  plantés, 
et  que  les  îles  de  la  Société  lui  auront, 
en  ce  point,  des  obligations  essentiel- 
les ;  mais  le  nlus  grand  avantage  qu'elles 
semblent  devoir  tirer  de  ses  voyages , 
résultera  des  quadrupèdes  nouveaux 
que  nous  y  avons  laissés ,  et  que  vrai- 
semblablement elles  n'auraient  jamais 
obtenus,  s'il  n'était  pas  venu  eu  An- 
gleterre. Lorsque  ces  animaux  se  se- 
ront multipliés  aux  Iles  de  Taïtt ,  elles 
égaieront,  si  elles  ne  surpassent  pas, 
les  relâches  célèbres,  par  l'abondance 
des  provisions.». 

Le  retour  de  Mai  et  la  vue  des  ri- 
ches cadeaux  qu'il  avait  rapportés  dans 
sa  patrie,  excitèrent  un  ^rand  nombre 
d'insulaires  à  demander  au  capitaine 
Cook  la  permission  de  le  suivre  à 
Beiiiani  (en  Angleterre).  Il  eut  soin 
de  déclarer ,  dans  toutes  les  occasions , 
qu*il  ne  souscrirait  point  à  ces  deman- 
des. D'ailleurs ,  Mai ,  qui  mettait  un 
ffrand  prix  à  être  cité  comme  le  seul 
nomme  qui  eût  fait  un  long  voyage, 
craignait  qu'il  ne  consentît  à  donner  a 
d'autres  les  mo)[ens  de  lui  disputer  ce 
mérite ,  et  il  lui  dit  souvent  que  lord 
Sandwich  lui  avait  promis  qu'aucun 
naturel  deXaïti  ne  viendrait  en  Angle- 
terre. 

Les  amis  de  Cook  donnèrent,  en  quit- 
tant les  Ajaglais,  des  marques  très-sin- 
cères d'affection ,  et  les  larmes  qu'ils 
versèrent  reprochèrent  à  plusieurs 
d'entre  eux  leur  insensibilité.  En  gé- 
néral ,  notre  éducation  tend  à  étouffer 
les  émotions  du  cœur  :  comme  sou- 
vent on  nous  apprend  à  en  rougir, 
rhabitude  vient  à  bout  de  les  domp- 
ter; au  contraire,  le  simple  habitant 
de  ces  îles  se  livre  à  tous  ses  senti- 
ments ,  et  il  met  sa  gloire  à  chérir  les 
autres  hommes. 

Quant  aux  Zeelandais  que  Mai  am&- 
na  avec  lui ,  Cook  laissa  ces  deux  jeu-, 
nés  gens  à  VVahine ,  quoiqu'ils  désiras-* 
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sent  extrêmement,  l'un  et  Tautre ,  de 
ne  pas  le  quitter.  Tiaroua,  le  plus  âgé, 
avait  des  aJs{)ositioiis  très-heureuses  ; 
il  était  doué  d'un  bon  sens  admirable, 
et  susceptible  de  toute  sorte  d'instruc- 
tions. Il  paraissait  sentir  que  la  Nou- 
velle-Zeeland  se  trouvait  intérieure  aux 
ties  de  la  Société ,  et ,  frappé  des  plai- 
sirs et  de  l'abondance  que  lui  offrait 
Wahine,  il  finit  par  se  soumettre 
gaiement  à  la  loi  au  sort  qui  l'obli- 
geait à  y  terminer  Sa  carrière.  Son 
camarade  était  tellement  attaché  aux 
Anglais,  qu'il  fallut  Tenlever  du  vais- 
seau et  le  conduire  de  force  à  terre  : 
celui-ci  avait  de  la  malice  et  de  l'éner- 
gie dans  le  caractère,  et  sa  pétulance 
amusa  plus  d'une  fois  l'équipage. 

Quoique  séparé  de  Mai ,  Cook  pou- 
vait encore  recevoir  de  ses  nouvelles  ;  il 
lui  avait  recommandé  de  l'instruire 
de  ce  qui  se  passerait.  Quinze  jours 
après  l'arrivée  du  vaisseau  à  Raïatea , 
il  lui  envoya  deux  de  ses  gens.  Cook 
apprit  avec' un  extrême  plaisir  que  ses 
compatriotes  le  laissaient  en  paix  ; 
que  tout  allait  bien ,  mais  que  sa  chè- 
vre était  morte  en  mettant  bas.  Mai 
le  priait  de  lui  en  envoyer  une  autre  et 
deux  haches ,  et  le  capitaine  lui  renvoya 
les  deux  messagers  qui  rapportèrent 
les  haches  et  deux  chevreaux,  l'un 
mâle  et  Tautre  femelle,  et  fut  très- 
satisfait  de  sav(  ir  qu'il  était  heureux 
dans  ses  propriétés  de  Wahine. 

Le  poète  Cowper  a  adressé  des  vers 
touchants  à  la  mémoire  de  M  aï.  Nous 
ne  saurions  résister  au  plaisir  d'en  don- 
ner la  traduction  :  a  Jeu  ne  étranger,  que 
la  curiosité  ou  un  vain  sentiment  de 
gloire  plutôt  qu'une  sincère  amitié  pour 
toi,  a  un  instant  conduit  au  milieu  de 
nous, ton  rêve  est  passé!  Aui^s-tu  re- 
trouvé aux  ombres  de  tes  palmiers  et  de 
tes  bananiers,  leurs  anciens  charmes? 
Nos  palais,  les  jeunes  l)eautés  de  nos 
salons,  nos  équipages  somptueux,  nos 
jardins,  nos  spectacles,  nos  jeux, 
notre  musique ,  ne  se  représentent-ils 
pas  souvent  à  ton  souvenir  ?  et  le  re- 
gret n'altère-t-il  pas  les  attraits  que  tu 
trouvais  aux  simples  tableaux  de  la 
nature  qui  t'environne?  Il  me  semble 
te  voir  sur  lu  grève ,  le  regard  distrait, 


tourné  sur  l'horizon,  et  d( 
au  flot  qui  meurt  à  tes  pieds. 
jamais  baisné  notre  rivage  ;  il  met 
ble  voir  des  larmes  couler  sur 
Joues ,  des  larmes  de  tristesse , 
aimes  ton  pays;  mais  quelque 
que  soient  les  dons  que  tu  as 
Dieu,  tu  comprends  qu'il  n'eà 
de  pouvoir  qui  t'élève  jamais,  ' 
cette  vie ,  de  la  condition  où  tu 
aux  sphères  supérieures  de  l'ii 
gence  qu'un  instant  tu  as  entrer 
Hélas  !  la  prospérité  et  le  p( 
rendirent  cruel  cet  homme  recoi 
sant,  qui  avait  été  tant  caressé  et  kj( 
Après  le  départ  de  Cook  ,  Mai  fîitaf^ 
blé  d'honneurs  par  le  roi ,  (dont  ili" 
hoa ,  allié  ou  parent),  à  cause  saosd 
de  tout  ce  qu'il  avait  apporté  àti 
rieux,  et  qui  était  un  trésor  à  Vii*''" 
Le  roi ,  homme  cruel ,  s'engoua 
ment  de  lui  qu'il  lui  donna  sa  filles 
mariage,  et  changea  son  nom  en ( 
Atpaari  (sage),  qu'il  porta  depuis^ 
instant,  selon  la  coutuiiie  des  div 
peuples  polynésiens.  Le  gendre  da 
ran  fut  plus  cruel  que  lui.  Tantôt] 
tirait  contre  le  premier  venu  avecr 
fusil,  tantôt  avec  ses  pistolets;» 
la  mémoire  du  stigcj  du  protégé 
Cook  est  en  exécration  à  'Wahine. 

BHBUKS  »  COUTUMES  ET  USà^GES  MODI 

La  modification  de  mœurs  et  < 
mes  qui  s'est  opérée  dans  l'ai 
de  Taiti,  depuis  que  les  missionnaii 
protestants  y  ont  introduit  le  cfari^ 
nisme,  est  telle,  que,  si  on  en  exe 
quelques  usages  qui  n'ont  pas  été 
core  entièrement  déracinés,  surt( 
parmi  le  petit  nombre  de  ses  habit 
qui  n'ont  pas  adopté  la  nouvelle 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  com 
sent  que  Cook  et  Bougain ville,  croiroa 
en  lisant  ce  qui  suit,  lire  Ja descriptif 
d'un  autre  pays ,  et  les  coutuoies  d'^ 
autre  peuple. 

L'état  social  de  l'île  deTàîtieti 
de  l'archipel  de  ce  nom,  est  en 
bien  différent  de  ce  qu'il  était  du 
de  ces  deux  navigateurs.;   les 
sionnafres  de  la  Société  de  Loodr 
Font  totalement  changé.  L'idolât 
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ii*exîste  plus  parmi  les  paisibles  habi- 
tants de  ces  contrées ,  et  ils  professent 
généralement  la  religion  chrétienne 
calviniste.  Les  femmes  ne  viennent 
plus  à  bord  des  bâtiments  européens 
oa  américains;  elles  sont  même  d'une 
réserve  extrême  lorsqu'on  les  rencon- 
tre à  terre.  Les  mariages  s'y  font  main- 
tfoant  comme  en  Europe,  et  le  roi 
loi-niéme  s'est  assujetti  à  n  avoir  qu'une 
épouse.  Les  femmes  sont  admises  à  la 
table  de  leurs  maris.  Les  sacrifices 
humains  n'ont  plus  lieu.  La  société 
des  arréoys  n'existe  plus.  Les  guerres 
continuelles  de  ces  peuples  ont  cessé. 
Autrefois  les  Taitiens  étaient  nus 
ou  presque  nus,  aujourd'hui  ils  sont 
nloux  (fe  nos  habits,  et  même  de  nos 
bottes  et  de  nos  chapeaux ,  quoique 
nos  vêtements  étriqués  leur  fassent 
subir  des  tortures.  Il  est  vrai  que  les 
missionnaires ,  voulant  extirper  le  ta- 
tooaçe,  et  peut-être  les  rendre  de  plus 
en  pios  tnbutaires  du  commerce  an- 
dais,  leur  ont  vivement  recommandé 
de  se  couvrir  le  corps.  Autrefois  un 
peu  de  rhum,  de  fer,  de  quincaillerie,  et 
quelques  verroteries  étaient  les  uniques 
objets  de  leur  ambition ,  et ,  pour  ces 
bagatelles ,  ils  donnaient  tout  ce  au'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Aujourd  hui , 
à  peine  un  navire  européen  ou  améri- 
cain a-t-il  jeté  l'ancre  dans  la  baie  de 
Matavaî ,  et  même  dans  une  des  autres 
rades  de  l'archipel,  les  naturels  couvrent 
le  pont  de  cocos,  de  bananes,  d'évis, 
de  racines ,  d'armes ,  de  pagaies  (  ra- 
mes) sculptées,  de  lances  et  de  belles 
coquilles,  pour  les  échanger  contre 
des  armes  européennes,  de  la  poudre, 
des  ustensiles  oe  ménage ,  des  chemi- 
ses, des  draps,  des  nappes,  des  ser- 
viettes, des  habits  la  plupart  usés,  la 
défroque  des  équipages,  et  quelquefois 
celle  des  bateleurs  de  nos  grandes  vil- 
les, une  véritable  friperie  vivante.  Les 
boutiques  du  Temple  ou  du  maKhé 
Saint- Jacques  sont  transportées  à  Taîti; 
le  rhum  toutefois  n'est  pas  oublié.  Mais 
Ss  nesecontentent  çasu'échanger  ;  l'ar- 
gent commence  à  circuler,  et  la  piastre 
d'Espagne ,  la  piastre  à  deux  colonnes, 
y  est ,  comme  dans  tout  l'Orient  et 
comme  dans  la  Malaisie,  la  mesure  des 
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Tentes  et  des  achats.  Tout  ce  trafic  s'y 
fait  toujours  par  le  moyen  du  tcOo 
(ami),  espèce  de  protecteur,  avec  le- 
quel on  échange  son  nom,  qui  vous  ac- 
compagne partout,  vous  aide  à  faire 
vos  affaires ,  vous  fait  des  cadeaux  et 
en  reçoit  de  vous ,  suivant  sa  discré- 
tion ou  votre  générosité.  A  ce  sujet, 
nous  allons  donner  un  passage  assez 
piquant  du  capitaine  Kotzd)ûe,  qui 
peindra  à  la  fois  les  missionnaires  et 
leurs  prosélytes,  et  la  passion  qu'ils 
ont  pour  nos  vêtements. 

COQUETTERIB    DES   TAniElVS    DES   DEUX 
SEXES,  ET  LEUR  TENUE  A  L'ÉGLISE. 

Pendant  son  séjour  dans  rile  de 
Taîti,  Kotzebûealla  visiter  M.  Wil- 
son ,  missionnaire,  qui  l'engagea  à  as- 
sister au  service  divin.  <  Curieux ,  dit 
le  navigateur  russe,  de  connaître  les 
usages  de  ce  pays ,  j'acceptai  de  erand 
cœur.  Un  joli  chemin  bordé  de  fossés 
et  de  cocotiers  conduisait  de  chez  lui 
à  réglise,  qui  avait  vingt  pieds  de  long 
sur  dix  de  large;  la  construction  de 
cet  édifice  était  appropriée  au  climat  ; 
de  larges  et  grandes  teuêtres  sans  vi- 
tres, inutiles  en  ce  pays,  transmettent 
l'air  dans  l'intérieur  ;  la  façade  était 
en  argile  recouverte  de  chaux  ;  la  toi- 
ture était  formée  d'une  espèce  de  jonc 
artistement  recouvert  de  feuilles.  11 
n'jT  avait  pas  de  clocher  ;  les  croix  de 
bois  noir  du  cimetière  voisin  lui  don- 
naient seules  un  caractère  religieux. 
Dans  la  grande  salle  de  l'intérieur,  il 
y  avait  une  rangée  de  bancs  le  long- 
du  mur.  La  chaire  se  trouvait  placée 
au  milieu  de  l'église,  de  sorte  que  le 

{>rédicateur  était  vu  à  la  fois  de  tous 
es  fidèles.  Lorsque  nous  arrivâmes , 
la  salle  était  déjà  pleine,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre. 

a  Malgré  la  gravité  de  cette  réunion , 
tout  Européen  qui  verrait  les  Taîtiens 
pour  la  premièr-e  fois,  lorsqu'ils  fêtent 
leur  dimanche,  serait  saisi  d'une  envie 
de  rire  inextinguible. 

«Nos  habillements  ont  le  plus  grand 
prix  à  leurs  yeux  :  ils  en  sont  aussi 
fiers  que  nos  dames  européennes  peu- 
vent rétre  de  leurs  diamants  et  de  leurs 
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eachrmires.  frayant  aucune  Idée  des 
modes ,  la  oou|)e  de  nos  habits  leur  est 
Indifférente  :  vieux  et  usés ,  décousus , 
troués  même,  ils  ne  leur  paraissent 
pas  moins  él^ants  et  moins  magnlG- 
ques.  Aussi  les  marins,  qui  connaissent 
ee  feibie ,  ont  soin  de  se  munir  des 
TÎeilles  défroques  pour  les  vendre  aux 
Taftiens  à  un  prix  très-éievé.  Un  cos- 
tume complet  est-il  trop  cher,  Tache- 
teur  se  contente  d*en  acquérir  une 
partie,  ce  qui  introduit  dans  cette  île 
des  accoutrements  bizarres.  Les  uns 
n'ont  sur  le  corps  qu'une  veste  d'uni- 
forme de  soldat  anglais  ;  d'autres  un 
pantalon  ou  une  redingote  ;  plusieurs 
ne  portent  qu'une  chemise;  enOn  il 
sVn  trouve  qui  poussent  la  manie  du 
vêtement  euronéen  jusqu'à  s'envelop- 
per d'un  grand  manteau  de  drap,  au 
risqué  d'étouffer  dessous.  Notez  qu'ils 
ne  portent  ni  bas  ni  souliers.  Qu'on 
jn£;e  alors  de  l'aspect  que  pouvait  of- 
tVir  une  réunion  d'hommes  avec  des 
vestes,  des  habits  trop  courts  ou  trop 
étroits,  percés  aux  coudes ,  et  de  vieux 
manteaux  drapés  à  la  romaine  ! 

«  Le  costume  des  femmes  n'était 
guère  moins  bizarre  :  elles  portaient  des 
chemises  d'hommes  très-courtes,  d'une 
grande  blancheur  et  parfaitement  plis- 
sées,  qui  ne  descendaient  que  jusqu'au- 
dessus  des  genoux  ;  quelques  -  unes 
étalaient  une  large  cravate  sur  la 
poitrine,  ou  bien  elles  étaient  enve- 
loppées dans  des  draps  de  lit,  comme 
dans  un  manteau.  Leur  tête,  rasée  à 
la  mode  des  missionnaires,  était  re- 
couverte d'un  petit  chapeau  d'étoffe 
européenne,  dont  la  forme,  dénuée  de 

goût,  était  entourée  de  rubans  et  de 
eurs ,  fabriquées  à  Taîti  même.  Un 
drap  de  coton  bariolé  était  un  grand 
objet  de  luxe,  et  désignait  l'aisance  de 
celle  qui  le  portait. 

«  Lorsaue  M.  Wilson  fut  monté  en 
chaire,  il  baissa  la  tête  et  la  plongea 
dans  une  grande  Bible  ouverte  devant 
lui;  il  demeura  quelques  instants  à 
prier,  tandis  que  tous  les  habitants 
imitaient  son  exemple.  Au  lieu  de 
Bible ,  ils  tenaient  des  livres  de  canti- 
ques. Ils  entonnèrent  bientôt  un  chant; 
mais  œ  fut  à  qui  chanterait  le  plus 


faux,  et   à  qui  braillerait  le 
M.  Wilson  lut  ensuite  quelques 
très  de  la  Bible,  qu'on  intern 
de  temps  en  temps,  en  faisant  des' 
nuflexioQS.  La  plupart  des  aasii 
prêtaient  une  grande  attention  i 
lecture  ;  leur  recueillement  était  di| 
de  remarque.  Quelques  jeunes 
assises  derrière,  moins  ler ventes 
les  autres,  ne  faisaient  que  rire' 
chuchoter,  malgré  les  regards  sévi 
que  les  missionnaires  jetaient  sur 
les;  aussitôt  aue  ceux-ci  avaient 
dos  tourné,  elles  recommençaient 
plus  belle.  Après  que  M.  Wilson 
achevé  sa  lecture,  on  chanta 
un  cantique,  et  le  service  divin 
terminé.  Les  fidèles  s'en  allèrent  ï 
dévotement,  le  livre  sous  le  bras, 
travers  une  belle  et  large  allée, 
très -satisfait  de  son  costume. 

«J'ajouterai  ici  un  exemple  qui 
tre  jusqu'où  va  la  coquetterie  des  Ta 
tiennes.  La  famille  royale^  composée i 
la  reine  et  de  ses  sœurs,  faisait  une 
site  à  mon  navire.  Après  en  avoir ei 
né  tous  les  détails,  et  ténaoigné  lei 
de  posséder  les  objets  les  plus 
pour  elles,  l'oflicier  qui  recevait 
princesses,  leur  fit  cadeau  d'une  fai 
natte  de  cheveux  très-large,  qui  ai 
au  moins  deux  aunes  de  long.  Ce 
deau  excita  leur  joie  au  dernier  poi 
elles  se  le  partagèrent  entre  elles, 
chacune  en  orna  son  chapeau.  Lai 
s'en  répandit  tellement  dans  file  [ 
les  dames  du  haut  rang,  qucoeilési 
ne  pouvaient  s'en  procurer,  tombait 
malades  de  chagrin.  Les  demandes 
tresses  ne  discontinuaient  pas  :  pli 
la  marcliandise  était  rare,  pluselh 
en  étaient  avides  ;  un  morceau  grar 
comme  la  main  suflisait  pour  lesi 
hier  de  joie.  Les  maris,  tourment 
par  leurs  femmes,  arrivaient  jounii 
lement  sur  notre  navire,  et  nous  hs 
celaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
temj  un  bout  de  fausse  natte.  On  o 
donnait  un  gros  cochon  et  huit  poul 
pour  une  demi-aune  de  tresse.  Ma  ' 
meure  fut  alors  continuellement  eni 
hie  par  des  gens  qui  venaient  m'i 
demander  ;  ils  s'étonnèrent  qu'un 
pîtaine  comme  moi  ne  possédât  pas^ 
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provision  de  faux  ebereux.  Plu- 

BJeurs  Taftienoes  tombèrent  dans  une 
mélancolie    insurmontabie  «  faute   de 


HÊTHODB  DBS  nfDIGÈKES  POUE  PRéOIEB 
LB  ION  CD  LB  MAUVAIS  TEMPS. 

Les  naturels  ne  paraissent  pas  avoir 
ooe  connaissance  bien  exacte  de  ces 
variations  de  l'atmospbère ,  et  ils 
croient  néanmoins  avoir  formé  des  ré- 
sultats généraux  sur  leurs  effets.  Lors- 
que les  vagues  produisent  un  son  creux 
et  battent  la  c6te  ou  plutôt  le  récif 
svec  lenteur,  ils  comptent  sur  un  beau 
temps;  mais  si  les  flots  produisent  des 
sons  aigus,  ou  s'ils  se  succèdent  avec 
rapidité,  ils  s'attendent  à  un  mauvais 
temps. 

CULTURE  DES  TEBXBS. 

Cest  sans  doute  la  fertilité  naturelle 
du  pys,  jointe  à  la  douceur  et  à  la 
sérénité  du  climat ,  qtii  donne  aux  in- 
sulaires tant  d^insoucîance  pour  la  cul- 
ture. Il  y  a  une  foule  de  districts  cou- 
vais des  plus  riches  productions  où 
Ton  D*en  aperçoit  pas  la  moindre  trace. 
lU  ne  soignent  guère  que  la  plante 
d'où  ils  retirent  leurs  étoffes,  laquelle 
^ent  des  semences  apportées  des  mon* 
taenes,  et  Tava,  ou  le  poivre  enivrant, 
quils  garantissent  du  soleil  lorsqu'il 
est  très-jeune,  et  Qu'ils  couvrent  ^ur 
cela  de  feuilles  a'arbre  à  pain.  Ils 
tiennent  fort  propres  Tune  et  Tautre 
de  ces  plantes.  Cependant  les  nouveaux 
besoins  introduits  par  les  Européens, 
et  la  naturalisation  de  nouvelles  plan- 
tes devraient  les  rendre  plus  indus- 
trieux. Mais  les  insulaires  s'occupent 
aujourd'hui  de  pakhpala  (  prières  ) , 
d'iostructioQ,  d'exercices  de  dévotion, 
de  modo  et  de  parties  secrètes  de  plai- 
sir, sous  le  faible  gouvernement  d  une 
fenrnie,  et  sous  la  sévère  doctrine  des 
misstonnairfs. 

iCLUSBS. 

n'y  a  des  vallées  dans  Ftle  assez 
fertiles,  où  des  ruisseaux  en  coulant 
illient  vers  la  mer.  Les  naturels  y  ont 
coBstmil  plusieurs  sortes  d'écluses, 


afin  d'élever  Teau  et  de  la  conduire 
dans  leurs  plantations  de  taro  (  arum 
esculenhan)^  qui  exige  un  sol  très^hu- 
mide,  et  quelquefois  inondé  (*)•  Plu- 
sieurs de  leurs  ustensiles  sont  ingé- 
nieusement construits  (yoy.pl*  16S). 

aOUTBS. 

Une  route  vraiment  romaine ,  ane 

$  grande  route  fait  presque  entièrement 
e  tour  de  Hie  de  Taïti.  Si  un  tel  mo« 
nu  ment  est  extraordinaire  dans  un  pajs 
si  pauvre,  la  manière  dont  elle  a  été 
construite  est  plus  extraordinaire  en- 
core. «I^es  péchés  des  Taïtiens ,  dit  BL 
d'Urville,  les  galanteries  des  Taïtiennes 
ont  nivelé,  battu  cette  voie  et  creusé 
ces  rigoles.  Le  croirait-on?  La  péna- 
lité civile,  la  pénalité  religieuse  ont 
été  conçues  ici  dans  un  but  d'utilité. 
On  ne  condamne  ni  à  l'amende ,  ni  à  la 
prison,  ni  aux  galères;  on  condamne 
a  une  espèce  de  corvée ,  au  travail  des 
routes.  Ije  taux  est  proportionné  au 
délit,  il  varie  de  deux  toises  de  route 
jusqu'à  cent.  Le  coupable  est  tenu 
d'exécuter  cette  tâche,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  ses  amis  ou  par  ses  ser- 
viteurs. Aussi  les  aides  ne  manquent- 
ils  qu'aux  pauvres.  Un  seigneur,  un 
inropriétaire  fait  travailler  sa  domes- 
ticité ;  une  jeune  fille ,  ses  galants.  Les 
vieilles,  les  laides,  parmi  les  femmes, 
les  malheureux,  parmi  les  hommes, 
subissent  seuls  personnellement  la  pu- 
nition. Il  à  fallu  peu  de  temps  pour  que 
la  distinction  des  classes  s  établit  sur 
le  sol  polynésien.  Cette  manière  de 
faire  profiter  les  fautes  eût  été  bonne, 
si  on  ne  l'avait  outrée.  Pour  obtenir 
un  plus  grand  nombre  de  délinquants, 
les  missionnaires  avaient  jadis  organisé 
dans  le  pays  une  espèce  d'espionnage; 
et  le  système  a  abouti  à  Thypocrisie  et 
au  mensonge.  Depuis  lors ,  l'excès  de 
rigueur  a  engendré  le  relâchement;  on 
se  cache  pour  pécher,  mais  on  pèche 
bien  davantage.  Maîtres  de  Taïti ,  des- 
potes absolus  des  consciences  et  des 
actes ,  les  missionnaires  auraient  long- 
temps conservé  ce  pouvoir,  s'ils  n'«s 


(*)  Cook ,  1. 1 ,  p.  374. 


24. 


372 


L'UNIVERS. 


avaient  abusé  ;  aujourd'hui  il  décline, 
et  c'est  leur  faute.  » 

PIROGUBS.  PÊCHB  ET  NATATIOlf. 

Les  pirogues  de  ces  peuples  étaient 
et  sont  encore  de  différentes  espèces. 
Quelques-unes  sont  composées  d'un 
seul  arbre,  et  partout  de  deux  à  six 
hommes  ;  ils  s'en  servent  surtout  pour 
la  pèche.  D'autres  sont  construites  de 
planches  jointes  ensemble  très-adroite- 
ment ;  elles  sont  plus  ou  moins  grandes, 
et  portent  de  dix  à  quarante  hommes. 
Ordinairement  ils  en  attachent  deux 
ensemble,  et  entre  l'une  et  l'autre 
ils  dressent  un  mât,  et  quelquefois 
deux.  Les  pirogues  simples  n'ont  qu*un 
mât  au  milieu  du  bâtiment,  et  un  ba- 
lancier sur  un  des  deux  côtés.  Avec 
ces  navires,  ils  font  voile  bien  avant 
dans  la  mer,  et  probablement  jusque 
dans  d'autres  îles ,  dont  ils  rapportent 
des  fruits  du  plane,  des  bananes,  des 
ignames,  qui  semblent  y  être  plus 
anondants  qu'à  Taîti.  Ils  ont  encore 
une  autre  es[)èce  de  pirogues,  qui  pa- 
raissent destinées  aux  parties  de  plai- 
sirs et  aux  fêtes  d'appareil.  Ce  sont  de 
grands  bâtiments  sans  voiles ,  dont  la 
forme  ressemble  aux  coudoies  de  Ve- 
nise ;  ils  élèvent  au  milieu  une  espèce 
de  toit  :  ils  s'asseyent  les  uns  dessous, 
les  autres  dessus.  Ces  promenades  ne 
se  font  que  dans  les  beaux  jours,  et 
les  naturels  y  sont  parés  d  une  ma- 
nière distinguée.  Pour  ce  qui  est  de  la 
construction  des  pirogues,  ils  fendent 
un  arbre,  dans  la  airection  de  ses  Gbres, 
en  planches  aussi  minces  qu'il  leur  est 
possible,  et  c'est  de  ces  différents  mor- 
ceaux qu'ils  les  construisent.  Ils  abat- 
tent d'abord  l'arbre  avec  une  hache 
faite  d'une  espèce  de  pierre  dure  et 
verdâtre ,  à  laquelle  ils  adaptent  fort 
adroitement  un  manche.  Ils  coupent 
ensuite  le  tronc,  suivant  la  longueur 
dont  ils  veulent  en  tirer  des  planches  ; 
ils  brûlent  un  des  bouts  jusqu'à  ce 
Qu'il  commence  à  se  gercer;  ils  le 
tendent  ensuite  avec  des  coins  d'un 
bois  dur.  Quelques-unes  de  ces  plan- 
ches ont  deux  pieds  de  largeur,  et 
quinze  à  vingt  pieds  de  long.  Ils  en 


aplanissent  les  côtés  avec  de  petites 
haches  qui  sont  de  pierre.  Six  ou  huit 
hommes  travaillent  quelquefois  sur  la 
même  planche.  Comme  leurs  instru- 
ments sont  bientôt  émoussés ,  chaque 
ouvrier  a  près  de  lui  une  coque  de  noîjc  de 
coco  remplie  d'eau ,  et  une  pierre  polie 
sur  laquelle  il  aiguise  sa  hache  presque  à 
toutes  les  minutes.  Ces  planches  ont 
ordinairement  Tépaisseur  d'un  pouce. 
Afin  de  joindre  ces  planches ,  ils  font 
des  trous  avec  un  os  attaché  à  un  bâ- 
ton Cfui  leur  sert  de  vilebrequin  ;  mais 
depuis  que  les  Européens  leur  ont 
apporté  des  clous ,  dont  ils  sont  fort 
avides ,  ils  s'en  servent  avec  avantage. 
Ils  passent  dans  ces  trous  une  corde 
tressée  qui  lie  fortement  une  planche 
à  l'autre;  les  coutures  sont  calfatées 
avec  des  joncs  secs ,  et  l'extérieur  du 
bâtiment  est  enduit  d'une  gomme  que 

Eroduisent  quelques-uns  oe  leurs  ar- 
res ,  et  qui  remplace  très-bien  l'usage 
de  la  poix.  Le  bois  dont  ils  se  servent 
pour  leurs  grandes  pirogues  est  une 
espèce  de  pommier  très-droit ,  et  qui 
s'élève  à  une  hauteur  considérable.  U 
y  en  a  qui  ont  jusqu'à  huit  pieds  de 
circonférence  au  tronc ,  et  vingt-quatre 
à  trente  de  contour  à  la  hauteur  des 
branches.  Les  plus  petites  pirogues  ne 
sont  que  le  troqc  creux  d'un  arbre  à 
pain  qui  est  plus  léger  et  plus  spon- 
gieux encore  que  celui  du  pommier, 
qui  l'est  déjà  beaucoup. 

La  principale  rivière  produit  des 
poissons  de  plusieurs  manières  et  de 
belles  écrevisses  à  peu  de  distance  de 
la  côte.  Les  naturels  pèchent,  avec  des 
lignes  et  des  hameçons  de  nacre  de 
perle,  des  perroquets  de  mer,  qu'ils 
aiment  si  passionnément  qu'ils  refu- 
sent d'en  vendre  aux  étrangers,  mal- 
gré tout  le  prix  oue  ces  derniers  veu- 
lent en  donner.  Ils  ont  encore  de  très- 
grands  filets  à  petites  mailles,  avec 
lesquels  ils  pèchent  certains  poissons 
de  la  grandeur  des  sardines. 

L'art  de  nager  leur  est  très-familier  ; 
ils  fendent  l'onde  avec  une  vigueur  et 
une  habileté  prodigieuses.  Pour  le 
moindre  suiet,  ils  abandonnent  leurs 
pirogues,  plongent  par-dessous,  et  se 
rendent  sur  d'autres  embarcations  éloi- 
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_  5.  On  a  même  vu  des  femmes  qui 
portaient  des  eo&nts  à  la  mamelle,  se 
jeter  au  milieu  des  flots  lorsque  le 
ressac  était  trop  fort  pour  qu'elles 
pussent  atteindre  le  rivage  sur  leurs 
pirogues,  et  traverser  un  immense 
espace  de  mer,  sans  causer  le  moindre 
mal  à  leurs  pauvres  enfants. 

LANGUE. 

Tons  les  voyageurs  prétendent  que 
la  langue  de  ces  insulaires  est  facile  à 
apprendre.  Toutes  les  consonnes  aigres 
et  sifflantes  en  sont  bannies,  parce 
que  tous  les  mots  finissent  par  une 
voyelle,  ce  qui  les  adoucit  extrême- 
ment. Il  faut  une  oreille  délicate  pour 
distinguer  les  modifications  nombreu- 
ses de  leurs  voyelles  qui  donnent  une 
grande  délicatesse  dans  l'expression. 
L'o  et  Ve  sont  les  articles  cju'ils  met- 
tent à  la  plus  grande  partie  de  leurs 
substantifs  (Cook,  t.  I,  p.  303).  La 
seule  difficulté  qui  se  fasse  sentir,  con- 
siste dans  le  peu  d'inflexion  qu'ont  les 
noms  et  les  verbes.  Cette  langue  a  peu 
de  noms  qui  aient  plus  d'un  cas ,  et 
peu  de  verbes  qui  aient  plus  d'un 
temps.  Malgré  cela,  ils  joignent  à  leurs 
proies  des  gestes  si  expressifs,  qu'un 
étranger  peut  facilement  comprendre 
ce  qu'ils  disent.  Les  missionnaires  ont 
trouvé  cette  langue  diflQcile. 

Le  taïtien  n'est  qu^un  dialecte  poly- 
nésien, et  l'un  des  moins  riches ,  à  cause 
de  l'imperfection  de  plusieurs  conson- 
nances.  En  effet,  les  seules  consonnes 
articulées  dans  le  taïtien  sont  :  b,  d, 
fyjn^  UyPy  r,  /et  v.  Cette  indigence 
multiplie  les  sons  vocaux,  et  rend 
ridiome  beaucoup  plus  difficile  pour 
rétranger,  le  même  mot  signifiant 
vingt  choses  diverses.  L'accent  seul 
caractérise  ces  différences.  Malgré  ses 
vices,  la  langue  taïtienne  a  de  1  éclat 
et  de  l'énergie  ;  elle  a  fourni  plus  d'une 
fois  aux  tribuns  sauvages  ae  Papara 
des  mouvements  oratoires  puissants 
sur  une  assemblée  (d'Ur ville).  Du  reste, 
on  a  encore  beaucoup  à  apprendre  sur 
le  mécanisme  des  idiomes  polynésiens. 
Resserrés  par  notre  cadre,  nous  ne 
saurions  aborder  cette  question  philo- 


logigue  avec  toute  l'étendue  qu'elle 
mente.  i 
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Cfertes,  si  les  premiers  navigateurs 
avaient  pu  nous  conserver  quelques- 
unes  des  inspirations  poétiques  des 
Taïtiens,  nous  y  trouverions  sans 
doute  le  charme  que  la  nature  a  ré- 
pandu sur  ces  contrées  qui  appelaient 
un  Virgile.    Une    langue  si  douce, 

Su'elle  ne  trouvait  point  de  sons  assez 
urs  pour  exprimer  les  noms  des  An- 
glais ,  n'était  nas  sans  doute  destinée 
a  rendre  des  iaées  profondes  ou  éner- 
giques ;  mais  elle  devait  se  prêter  ad- 
mirablement à  peindre  les  scènes  ana- 
créon tiques.  Leurs  vers  sont  divisés  en 
pieds  réguliers  ;  ils  ne  les  déclament 
point,  mais  ils  ont  une  sorte  de  mélo- 
pée :  comme  les  Italiens ,  ils  chantent 
généralement  en  improvisant.  Otourou 
mit  en  strophes  cadencées  tout  ce  qui  le 
frappait  durant  le  voyage  de  Bougain- 
ville.  Il  avait  des  expressions  unique- 
ment réservées  à  la  poésie  ;  et  la  langue 
doit  être  abondante,  puisqu'il  pouvait 
peindre  tant  d'objets  nouveaux.  Cook 
nous  apprend  que  les  discours  de  quel- 
ques chefs  de  cet  archipel  étaient  des 
espèces  de  poèmes ,  et  que  les  femmes, 
à  bord  de  son  bâtiment ,  célébraient 
le  lever  de  l'astre  du  soir  par  des  vers 
harmonieux. 

Puisque  nous  ne  possédons  presque 
rien  de  la  littérature  taïtienne,  nous 
donnerons  ici  quelques  vers  inspirés  à 
deux  de  nos  poètes  par  les  haoitants 
de  Taîti  ou  par  les  descriptions  de  ces 
iles.  Nous  citerons  d'abord  l'épisode 
suivant  de  Dell  Ile  sur  Potaveri  (*j,dans 
son  poème  des  Jardins.  C'est  l'histoire 
d'un  jeune  Taïtien  amené  en  France 
par  Bougainville ,  brave  militaire ,  sa- 
vant navigateur  et  homme  d'esprit  : 

Des  champs  de  TaUI  si  chers  ii  son  enfance, 

Où  l'amoar  sans  pndear  n'est  pas  sans  innocence, 

Ce  sanvflge  ingénu ,  dans  nos  mors  transporté , 

Regrettait  dans  son  cœar  sa  douce  liberté , 

Et  son  île  riante  et  ses  plaisirs  faciles. 

ÉUooi ,  niais  laasé  de  l'éclat  de  nus  viUee, 

(*)  Son  vériUible  nom  était  Otourou.  C'est 
le  preouer  Polynésiea  qui  soit  venu  en  Eu- 
rope. 
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9««rmt  U  t'é«riait  t  «  1t«idei-in«l  mes  foi^U.  » 
Vn  jovr,  dcM  te  JArdla  oè  l«oia  A  g raadt  frais 
Des  qaatrs  poioU  4n  monde  «a  on  seal  Um  ras- 

fiemUle 
Ces  pcoplcs  Tégétaax  surpris  d«  erottra  eascmble. 
Qui ,  ehaoffvaDt  à  la  fols  de  saboa  et  de  ttea, 
Tienaent  toas  ft  t'envl  rendre  hommafe  à  Jassleat 
Lladlaa  pareoaralt  lears  tribas  réaalas , 
^tmad  taal  à  coap  ,  panai  eas  vertes  oolaoies , 
Ùa  arbre,  qa'U  connut  dn  ses  plas  Jeanes  ans, 
ftappe  ses  jeax  ;  sondain  aree  des  cris  perçants 
B  s'èlaaee,  U  l'embrasse ,  il  le  baigne  de  larasas, 
U  aavrre  de  baisers.  Mille  abjets  pleins  de  cbaraMS» 
Ces  beaas  cbamps,  ce  bean  ciel,  qui  la  Tireai  hea- 

[reax, 
La  ieave  ca'O  fendait  de  ses  bras  Tigeareat, 
La  forêt  dont  ses  traits  perçaleat  l'bôte  snavaga» 
Ces  bananiers  chargés  et  de  fruiU  et  d'ombrage» 
Bt  le  toit  pateruel ,  et  les  bois  d'aleatonr , 
Ces  bols  qui  rèpoadaieat  à  ses  doas  ebaato  d'amaar. 
Il  eroit  les  voir  eacore ,  et  soa  âme  attendrie  » 
D«  nains  po«r  an  instant ,  retroava  sa  patrie.  » 

Voici  une  ballade  délicieuse  d'un 
homme  de  f;énie,de  l'auteur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  Cromwell ,  de 
M,  Victor  Hugo,  sur  une  jeune  fille  de 
Taîti  abandonnée  par  un  Européen  : 

<•  Ob  1  dis-mol ,  ta  veax  fUr,  et  la  vt^  f neanstante 
Va  bientôt  de  ees  bords  t'enlever  i  mes  yraz  ; 
Otte  nuit ,  j'entendais,  trompant  ma  douce  attentCt 
Chanter  les  matelots  qal  r^plialeal  lear  tante. 
Je  pleorais  à  leurs  cris  Jojreas  1 

Pourquoi  qaitter  notre  île  t  Ba  ton  lie  étrangère. 
Les  deu  soiit«Ila  plas  beaux?  A-t^oa  moiaa  de 

[douleurs  7 
I^es  tiens,  quand  ta  mourras,  pleureront- ils  leur 

[IMreT 
CaarriroBt'iis  tes  os  da  plane  ftroéralre  , 
Dont  on  ne  cueille  pas  les  fleurs  T 

Te  souTlent-il  du  Jour  où  les  vents  salutaires 
T'amenèrent  vers  nons  pour  la  première  fois? 
Tu  m'appelas  de  loin  sons  nne  bols  solitaires  { 
Je  ne  t'avais  poiat  va  jusqu'alors  en  nos  terres. 
Et  pourtant  je  vins  à  ta  voix. 

Ob  I  j'étais  belle  alors ,  mais  les  pleurs  m'oat  flétrie. 
Reste,  d  Jeane  étranger,  ne  me  dis  pns  adieu. 
Ici  nous  parlerons  de  ta  mère  cbérie. 
Tu  sa^  que  je  me  plais  ani  chants  de  ta  patrie 
Comme  aux  louanges  de  toa  Dleo  I 

Tu  rempliras  bms  jours  i  à  toi  je  m'abandonne. 
Que  t'ai-je  fait  pour  fuir?  demeare  sons  ans  rieox. 
Je  guérirai  te«  maux,  je  serai  douce  et  bonne, 
Bt  je  t'appellerai  du  nom  que  l'on  te  donne 
Aane  le  pays  de  tes  aïeux. 

Je  serai ,  «i  ta  veux,  ton  esclave  fldéie. 
Pourvu  que  ton  regard  brille  i  mes  yeux  ravis. 
Reste  ,-6  jeune  étranger,  reste,  et  je  serai  belle  ; 
Mais  tu  n'aimes  qa'na  temps,  comme  notre  hiron> 

[délie, 
Moi  je  t'aime  comme  je  vis  I 

nélas  Un  veux  partir  aux  monts  qui  t'ont  vn  naîtrai 
Sans  doute  quelque  vierge  espère  ton  retour. 
Bh  bien  I  daigne  avec  toi  m'emmener,  A  mon  maître; 
Ja  lui  serai  soumise,  et  r aimerai,  peat-ètia, 
SI  ta  joie  est  dans  son  amour. 


Loin  de  mas  vieux  parents ,  qu'on  tendre 


Du  bois  aè  dans  tas  bras  j'accourao  saas 
l<«Ui  des  flcnra ,  des  palmiers,  je  ne  poarrai 


Ja  moufaal  saule 


kAt  val 
4n 


laisaa-malto 
de  loL 


1^ 


incn—mj 


SI  mumbia  bananier  neeneOBt  ta 
SI  tu  m'aimas  jaauùs»  ne  i 
lie  t'en  vas  pas  sans  moi  dans  ton  De  ia< 
Da  peur  que  ma  jeune  âme ,  errante  d 
N'aiUe  seule  suivre  tes  pas. 

Quand  le  matin  dora  les  veHea  fugitives , 
En  vain  on  la  chercha  sons  son  ddme  léger. 
On  ne  la  revit  plus,  dans  les  boia,  aar  les 
Pounaut  la  douce  vierge  aux  paroles  pIaintiv«B 
N'était  pas  avee  l'étranger.  ■ 

Chamfort  a  peint  avec  esprit  et 
rite  une  scène  entre  unejeune  fille 
▼âge  abandonnée  et  son  séducteurs 
ricain  Belton,  qui,  sur  le  point  d*^ 
ser  une  autre  femme,  entraîné 
.réioquance  de  sa  maîtresse,  reacnfl^ 
à  la  fortune  pour  récompenser  sod  dfe^ 
▼ouement  généreux. 

D*abord  Beiton,  aocabléde  remordli^ 

se  dit  à  lui-même  : 

I 

Pourquoi  donc  la  ra«ir  à  ee  dimat  sanvase  ? 
étais  je  malheureux  F  soa  cœur  fot  mon  pturlagk 
Je  possédais  ea  paix,  dans  ma  #ïlcHé,  ] 

Ce  ccmr  tendre  et  sablinie  avee  âa»pneit&>  i 

Heureux  et  satisfaits  du  bonbeor  l'na  de  î'aatv*^ 
Dans  un  séjour  désert  quel  destin  Ait  le 
Le  mépris  n'y  suit  point  la  trfaite  panvretè. 
I^  mépris I  oe  tyran  de  la  société. 
Cet  horrible  fléau ,  ee  poids  insapportahia 
Dont  l'hOmme  accable  l'homme  et  cbarge  a 

(hinialj 
Oui,  Betti .  je  le  sens,  faurais  bravé  pa«r  tai 
Les  maux  que  ton  amoar  a  suppcutrs  poar  asL 
Mnl$  da  besoin  affreux  rhorrrur  inroncevaUe... 
Mon  hymen  i  Retti  semblera  pardoaaaMe, 
Qaaad  elle  ooanaitra  nos  «aages , 
Mon  déplorable  état  et  nos 

Betti,  instruite  de  ses  intentions  01 
des  lois  des  peuples  civilisés,  s*écrîe: 

. . .  .Quoi  I  par  vos  lois  tu  peux  trahir  asa  ffamasel 
Tn pourrais  oublier.. ..dieux* quels affreas  cl*m«9f| 
Dans  quels  pays  ,  é  ciel  !  as*ta  cosiduit  mes  patsi 
Arrache-moi  des  lieux  téxaoÎDS  de  mnn  iajare. 
Qui  d'un  amant  cbéH  font  no  amani  pmxjarmi 
Exécrable  séjour,  asile  da  malhear, 
Oè  l'on  a  des  bcaolns  autres  que  eeax  du 
Où  les  bicnMts  trahis,  où  l'aBiOar  qn'om  tmX 
De  la  ftlidté  n'offrent  pas  un  seal  gage. 

Elle  répond  ensuite  à  Mowbrai  qui  M 
demande  si  elle  a  une  promesse  éaflil 
de  mariage  : 

Quoi  I  tu  peux  deaunder  un  écrit  T  Poees  ta? 
Ua  écrit  I  oui  j'en  ai. . .  les  horreurs  dv  nanAufa* 
Mes  soins  dans  un  eUmal  que  ta 
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tctdiagêrf  ^M  p»w  M  J'ai  laflto  Mc 

Ensuite,  s'adressant  à  Belton  : 

Vient  ■  polMiaMb  font  méconno* , 

Dot  te  Ibnd  des  forêts,  bftrhAre,  ^cns  les  tiré  : 
hrtaal  à  ehaiiM  pft«  l'amear  snt  les  éerire  * 
àm  Êommtt  des  roebcrs,  daos  nos  antres  déserts. 
Sur  le  bord  du  riraf  e  »  et  sar  le  sein  des  inert  i 
Ta  me  dob  tectt.  C'est  pe«  d'avoir  saoté  ta  vie, 
ffÊT^m  ti«n  os  qM  la  Mm  l'aurait  eent  fols  rtvlo  t 
Mes  travaox,  me»  périls  l'ont  satfré  eba^ae  Jo«r. 
Entre  moa  père  et  toi  ]>artageant  mon  amoar. 
Mon  p^re,  ah  !  je  l'entends  à  son  beare  dernière, 
la  moaent  mi  non  mains  lui  fermaient  la  peuplera, 
lions  dira  :  Mes  enfants  «  aimea-Tons  i  jamais; 
ic  f  entends  lai  répondre  :  Oui ,  Je  te  le  promets. 


Qae  ne  me  lnlasnis4a  dnns  le  fond  des  forêts  l 
Tj  ponrraie  sans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 
Bans  mon  éÈmew  réduit,  dans  ma  grotte  profonde, 
fliTaU-Je  s'il  étntt  des  malbeureas  an  monde? 
Ahl  eomMen  je  le  sens,  quand  tu  ne  m'aimes  plus  ! 
fik  bleu!  poisqu'A  janmis  nos  liens  sont  rompus... 
The>moiÂsres  lleai.  Qu'an  moins ,  dans  ma  misère. 
Mes  picnra  puissent  eouler  sur  le  tombeau  d'onpèie. 
Toi,  emel.  vis  ici  parmi  des  malheureux; 
■s  tt  ressemblent  ions  s'ils  te  souffrrnt  cbei  eu. 


Belton  attendri  implore  son  pardon, 
renonce  à  Thymen  d*ArabelU  et  8'unit 
avec  Betti  : 

Mon  ocesr  est  oppressé  1 ...  Je  ne  sois  peint  bnfban, 
Bl  je  raora&s  été  si  j'avais  résisté 
A  eet  amonr  si  tendre  et  trop  pea  mérité. 
Àh  1  erois-en  les  serments  de  mon  flme  attendri* , 
Llndigeace  et  les  maux  où  j'exposais  ta  vie , 
Smis  à  t'abaadonner  pouvaient  forcer  mon  cœur  ; 
Mnne  en  te  trahissant ,  je  voulais  ton  bonbenr. 
Bel  cent  fois  dans  tee  hras  la  misère  et  l'outrage 
M'aecabier,  m'êcraeer,  ie  bénis  mon  portage  1 
h  brave  eea  besoins  qui  pouvaient  m'alarmer  ; 
Js  n'en  eoanals  plus  qu'un ,  c'est  celui  de  t'aimer. 
le  te  perdais  IddellqMJ'aOnis  être  à  pUindiet 

MUSIQUE. 

Qoofqne  la  poésie  des  Taîtiens  eât 
presque  toujours  pour  objet  le  plaisir 
et  Tamour,  ils  chantaient  aussi  leurs 
traraui  durant  la  paix,  leurs  victoires 
dans  les  guerres,  leurs  excursions  sur 
les  terres  voisines,  et  les  avantages  de 
leur  tie  sur  les  autres  pars.  Lorsque  ces 
hommes  simples  entendirent  la  musi- 
que des  Européens ,  ils  montrèrent  une 
sorte  de  dégoôt  pour  les  compositions 
savantes  ;  mais  il  paraît  que  la  mélodie 
de  quelques-uns  de  nos  instruments 
leur  fît  un  plaisir  extrême ,  quand  ils 
eurent  oectsion  de  Tentendre  sans 
tout  le  fracas  d'un  orchestre  bruyant. 

Ces  insulaire»  u*ont  pas  pousse  à  un 
à  haut  point  de  perfection  Tart  de  la 


musique  que  les  autres  connaissances. 
Ils  jouent  d*une  flûte  de  banibou  à 
trois  trous  ;  ils  soufflent  dedans  avec 
le  nés,  tandis  que  d'autres  naturels 
chantent.  Toute  la  musique  vocale  et 
instrumentale  consiste  en  quatre  no- 
tes ;  car  ce  ne  sont  ni  des  tons  ni  des 
demi-tons.  Ces  notes ,  sans  vairiété  et 
sans  ordre,  produisent  seulement  une 
espèce  de   oourdonnement  léthargi- 
que, oui  ne  blesse  pas  Foreille  par  des 
sons  discordants,  mais  qui  ne  procure 
pas  une  impression  agréable.  Il  est 
surprenant  que  le  goât  de  la  musique 
doit  si  général  snr  la  terre ,  tandis  gue 
les  idées  de  Tharmonie  sont  si  diffé- 
rentes parmi  les  nations  diverses.  Les 
Taîtiens  ont  aussi  pour  instrument 
une  espNèce  de  tambour,  sur  lequel  ils 
font  agir  leurs  mains  et  leurs  doigts 
au  lieu  de  baguettes.  Il  est  à  remar- 
quer que,  dans  les  danses ,  ces  insulai- 
res observent  la  mesure  avec  autant 
d'exactitude  et  de  précision  nue  les 
meilleurs  danseurs  sur  les  tnéâtres 
dT.urope.  !Nous  avons  donné  un  échan- 
tillon a*un  morceau  de  musique  taT- 
tienne  dans  notre  Tableau  général  de 
rOcéanie  ;  sailement  le  graveur  nous 
a  fait  faire  la  gamme  ascendante  et  des- 
cendante, quand  nous  avions  écrit  :  ut, 
la,  sol,  mi,  nd. 

nfTBOoucTioir  im  cmsTf anisme. 

D*après  un  rapport  fait  à  la  quator-' 
sième  assemblée  de  la  Société  des  mis- 
sionnaires calvinistes  à  Londres,  au 
mois  de  mai  1808,  les  naturels  firent 
d*abord  quelques  progrès  dans  les  arts 
utiles  ;  mais  les  missionnaires  n'avaient 
pas  fait  de  prosélytes  pour  le  christia- 
nisme. Dans  une  dépécne,  les  mission- 
naires de  la  mer  du  Sud  se  consolaient 
de  cette  contrariété  par  la  réflexion 
trèS'Kjrthodoxe ,  «  que  s'il  plaisait  an 
Seigneur  de  verser  son  esprit  sur  le 
peuple,  l'ouvrage  prospérerait  rapide^ 
ment.  »  Ils  marquaient  leur  surprise  de 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Taî- 
tiens embrassaient  les  dogmes  sur  la 
dépravation  de  l'espèce  humaine ,  sur  le 
courroux  de  Dieu  contre  les  pécheurs, 
sur  la  nécessité  d'une  expiation,  et 
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sur  rimmortalité  de  Tâme,  tandis 

Su'iis  refusaient  leur  assentiment  au 
ogme  de  la  résurrection. 
Les  missionnaires  s'appliquèrent 
beaucoup  h  l'étude  de  la  tangue  taî- 
tienne,  qu*ils  déclarent,  d'am'ès  leur 
propre  expérience,  être  très-difficile.  Ils 
ont  envoyé  en  Angleterre  un  volume 
d'environ  <leux  mille  cents  mots,  sans 
compter  plus  de  cinç]  cents  noms  d'ar- 
bres, d'oiseaux,  d'insectes,  de  pois- 
sons, etc.,  avec  un  essai  de  gram- 
maire taîtienne.  Ils  ont  aussi  composé 
quelques  courtes  formules  de  prières, 
et  un  précis  de  l'Histoire  sainte  à  l'u- 
sage des  naturels. 

Pomare ,  roi  de  Taîtl,  devint  heureu- 
sement le  protecteur  des  missionnaires: 
ayant  appris  à  écrire  sa  langue  natu- 
relle, il  adressa  aux  directeurs  de  la  So- 
ciété des  missions  une  lettre  dont  nous 
joignons  ici  la  te'aduction  : 

MataTai,  Taiti,  i*' janrier  1807, 

«  Mes  amis ,  je  vous  souhaite  toutes 
les  bénédictions  dans  votre  patrie, 
et  beaucoup  de  succès  dans  l'instruc^ 
tion  de  ce  méchant  pays,  de  ce  pays 
de  folie,  de  ce  pays  misérable,  de 
ce  pays  qui  ne  connaît  aucun  bien , 
de  ce  pays  nui  ignore  le  vrai  Dieu , 
de  ce  pays  reprouvé. 

«  Mes  amis,  je  vous  souhaite  santé 
et  bonheur  ;  puisse- je  vivre  aussi ,  et 
puisse  Jéhova  nous  sauver  tous  ! 

«  Mes  amis,  relativement  à  la  lettre 
que  vous  m'écrivîtes,  j'ai  à  vous  ré- 
pondre que  je  consens  parfaitement  à 
tout  ce  que  vous  désirez ,  et  que  par 
oonséiquent    je    bannirai    Oro    (sa 

Srincipale  idole),  en  l'envoyant  à 
Laîatea. 

«  Mes  amis,  je  crois  donc,  et  j'obéi- 
rai à  vos  paroles. 

«  Mes  amis ,  j'espère  que  vous  con- 
sentirez également  à  ma  demande, 
savoir  :  Je  souhaite  que  vous  envoyiez 
ici  un  grand  nombre  d'hommes',  de 
femmes  et  d'enfants. 

«  Mes  amis ,  envoyez-nous  aussi  des 
effets  et  des  habillements,  afin  que 
nous  adoptions  le  costume  anglais. 

«  Mes  amis,  envoyez-nous  aussi  une 
quantité  de  mousquets  et  de  poudre; 


« 
« 

« 
« 
« 
« 

« 

« 
« 
« 

« 


« 
« 
« 

« 
« 


«  car  les  guerres  sont  fré^entes 
«  notre  pays,  et  si  je  périssab , 
«  n'auriez  plus  rien  à  Taîti.  Ne  * 
«  point  ici  lorsque  je  serai  mort, 
«est  une  terre  de  désolation; 
«  succombais  à  ma  maladie ,  ne 
«  plus  ici.  Je  souhaite  aussi  qoe 
«m'envoyiez  tous  les  objets 
«que  vous  ave%  en  Angleterre; 
«  Toyez-moi  aussi  tout  ce  qui 
«  cessaire  pour  écrire  :  du  papier^ 
«  plumes  en  abondance;  ne  me 
«  sez  pas  manquer  d'ustensiles  d\ 
«ture. 

«  Mes  amis,  j'ai  fini ,  et  je  n'ai 
«  rien  à  vous  demander.  Quant  à 
«  désir  d'instruire  Taîti ,  j'y 
«  mon  agrément  complet.  C'est 
«  chose  ordinaire  chez  les  peuples] 
«  ne  rien  faire  dansleoomi 
«mais  votre  intention  est  bonne yj 
«j'y  consens  entièrement,  et  je 
«  déferai  de  toutes  les  oiauvaises  ' 
«  tudes. 

«  Ce  que  je  vous  dis  est  la  véritéf  ^ 
«  nullement  mensonge.  C'est  une 
«  rite  réelle. 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  écrire, 
«fini. 

«  Mes  amis,  écrivez-moi ,  afin 
«je  sache  ce  que  vous  avez  à  roei 

«  Je  vous  souhaite  la  vie  et 
«les    bénédictions;   puisse -je  vii 
«  aussi ,  et  puisse  Jéhova  nous 
«  tous  !         «  POMARE ,  roi  de  Ts 

«  A  mes  amis ,  la  Société  des 
«  sionnaires ,  à  Londres.  » 

Tranquillement  établis  à  Taîti, 
Eîméo,  à  Borabora,  les  mîssiom 
anglais  font  entendre  les  douces 
rôles  de  l'Évangile  sur  les  lieux  où 

guère  retentissaient  les  gémisseoM 
es  victimes  humaines  et  les  cris 
oiseaux  de  proie  rassemblés  autour 
l'autel  ensanglanté.  La  paixr^eai 
les  mœurs  dans  ces  bosquets  riant 
où  jadis  un  peuple  d'esclaves  nom 
sait  des  maîtres  plongés  dans  la 
sière  ivresse  des  sens.  Déjà  le  "^ 
des  plaisirs  plus  nobles  se  fait 
le  peuple  iréuni  écoute  1^  récits  dei 
historiens  naissants.  La  poésie  oastOM 
raie  vient  charmer  les  loisirs  oeoesl 
enfants  favorisés  de  la  natuie.  L'idiome 
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f'enndiît  et  se  forme  ;  le  roi  Pomare 
a  écrit  sur  des  feuilles  de  palmier  le 
premier  dictionnaire  de  la  langue  ré- 
pandue dans  Tarchipelf  et  une  partie 
:  de  la  Bible.  Les  missionnaires,  tonda- 
tnirs  de  ce  nouvel  État ,  rendraient  un 
pand  service  aux  sciences  en  recueil- 
taot  avee  soin  les  notions  que  possèdent 
ks  insulaires  de  la  Polynésie;  c'est 
surtout  en  recueillant  tous  les  noms 
indigènes  des  peuples,  que  Ton  pour- 
rait espérer  de  retrouver  le  Cipangou 
et  le  Pravis  Sumbdi  de  Timmortel 
Magalhaés.  Car  ces  noms  sont  proba- 
blement des  corruptions  de  celui  que 
Ha^albaês  leur  donnait ,  quoique  la  re- 
lation de  Pigafetta  ne  parle  pas  de 
ceux-ci.  Déjà  un  savant  et  respectable 
missionnaire,  M.  Ellis,  a  publié  un  ou- 
vrage fort  curieux,  intitulé  Kecker- 
ckes  pofynésiennes  {*), 

Un  grand  nombre  de  Taîtiens  savent 
lire  et  écrire  aujourd'hui.  Us  ont  entre 
les  mains ,  dit  M.  Duperrey ,  plusieurs 
livres  de  religion  traduits  dans  leur 
langue,  et  imprimés  à  Taîti,  à  Raïa- 
tea  ou  à  ETméo. 

Depuis  la  conversion  de  Pomare, 
soixante-six  ^lises  assez  belles  ont 
été  construites,  et  tout  le  pieuple  s'y 
rend  deux  fois  par  semaine,  avec  une 
grande  dévotion,  pour  entendre  le 
prédicateur.  L'on  voit  souvent  plu- 
sieurs individus  prendre  note  des  pas- 
sages les  plus  mtéressants  des  dis- 
cours. 

Le  révérend  J.  Williams,  l'un  des 
jrius  anciens  missionnaires  des  îles 
Taîti,  de  retour  en  Angleterre ,  a  pro- 
noncé, dans  la  dernière  assemblée 
générale  de  la  Société  des  missions 
de  Londres  y  qui  a  eu  lieu  le  12  mai 
1835,  un  discours  dont  nous  aimons  à 
reproduire  ici  les  passages  les  plus 
in^>ortants ,  attendu  qu  il  résume  , 
sous  un  jour  intéressant  et  nouveau, 
ooel(|ues-uns  des  principaux  faits  rela- 
q£s  à  l'introduction  du  christianisme 
dans  ces  îles  ;  il  s'est  exprimé  à  peu 
près  comme  il  suit  : 

«  Les  voyages  des  navigateurs  fran- 
^s  BougainvUle  et  la  Pérouse,  et 

•    {^)  Poljneùan  researcties,  a  vol.  in-8. 


des  capitaines  anglais  Walliset  Cook, 
avaient  un  caractère  purement  scienti- 
fique :  leur  but  unique  était  d'enrichir 
rbistoire  naturelle  et  la  géographie  de 
plusieurs  découvertes  faites  dans  une 
partie  du  globe  presque  inconnue,  et  il 
faut  avouer  que  les  entreprises  que  ces 
illustres  marins  ont  dirigées  ont  été 
conduites  avec  une  rare  habileté  et  un 
singulier  courage.  Cependant  ces  hom- 
mes ,  sous  tant  de  rapports  dignes  de 
notre  admiration,  n'ont  rien  fait, 
n'ont  même  rien  entrepris  pour  amé- 
liorer la  condition  des  sauvages  habi- 
tants des  parages  qu'ils  ont  explorés; 
et  si  les  missionnaires  n'étaient  venus 
sur  leurs  traces  semer  les  bienfaits  de 
rÉvan£;ile ,  les  MalcUs  des  iles  de  la 
mer  du  Sud  C)  auraient  eu  des  rai- 
sons de  maudire  plutôt  que  de  bénir 
le  jour  où  le  pieu  des  nommes  soi- 
disant  civilisés  marqua  sa  première 
empreinte  sur  le  sable  de  leurs  ri- 
vages. 

«  La  mission  chrétienne  dans  l'o- 
céan Pacifique  eut  à  lutter,  à  son  ori- 
gine, contre  d'incroyables  difficultés. 
Dieu  semblait  vouloir  renverser  toutes 
les  espérances  de  son  peuple.  La  mis- 
sion aux  îles  Marquises  avait  échoué  ; 
les  missionnaires deToneatabou  avaient 
été  massacrés ,  et  ceux  ae  Taïti  avaient 
été  obligés  de  se  réfugier  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  pour  échapper  aux 
désastres  de  la  guerre;  de  sorte  qu'en 
peu  d'années  tous  vestiges  de  l'ambas- 
sade chrétienne  envovée  par  les  églises 
évangéliques  d'Angleterre  dans  l'o- 
céan Pacifique  avaient  disparu.  Les 
hostilités  ayant  cessé,  Pomare  II  in- 
vita les  missionnaires  à  revenir  ;  ceux- 
ci  se  rendirent  aussitôt  à  son  désir, 
recommencèrent  avec  ardeur  les  tra- 
vaux ,  mais  sans  succès ,  et  sans  qu'ils 
eussent  sous  les  yeux ,  pour  relever  et 
soutenir  leurs  espérances ,  un  seul  fait 
de  nature  à  les  encourager.  A  Londres 

{*)  Cette  expression  fort  remarquable  con- 
firmerait rorigine  que  nous  avons  donnée 
aux  Polynésiens.  Nos  lecteurs  n'ont  peut- 
être  pas  oublié  que  nous  avons  trouvé  cette 
origine  chez  les  Dayas  de  la  grande  île  de 
Bornéo  j  dans  la  Malaisie.        G.  L.  D.  R. 
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le  découraf^ement  était  complet,  et 
plusieurs  fois  déjà  les  directeurs  de  la 
Société  avaient  sérieusement  as^ité  la 

Question  d'abandonner  cette  mission. 
Is  auraient,  sans  aucun  doute,  fini 
par  embrasser  le  dernier  parti ,  sans  les 
riches  et  libérales  contributions  de 
feu  le  docteur  Haweis,  et  sans  les 
énergiques  représentations  de  feu  le 
révérend  M.  Wilks,  qui ,  avec  la  fer- 
veur qui  le  caractérise,  déclara  qu'il 
vendrait  les  habits  qu'il  avait  sur  le 
corps  plutôt  que  de  consentir  à  sus- 
pendre cette  mission ,  et  qui  proposa 
en  même  temps,  qu'au  lieu  de  rappe- 
ler les  missionnaires  en  Europe,  1  on 
adressât  à  Dieu  des  prières  particuliè- 
res en  leur  faveur.  De  ce  moment-là , 
les  affaires  changèrent  complètement 
d'aspect  ;  car ,  pendant  que  les  chré- 
tiens, en  Angleterre,  assiégeaient  par 
leurs  supplications  le  trdne  de  miséri- 
corde. Dieu  répondait  merveilleuse- 
ment à  leurs  requêtes  dans  Tocéan 
Pacifique,  et,  chose  étonnante,  le 
bâtiment  qui,  parti  de  Londres,  était 
chargé  de  remettre  des  lettres  d'en- 
couragement aux  missionnaires,  croisa 
en  route  celui  qui,  ayant  mis  à  la 
yoile  à  Talti ,  non-seulement  apportait 
en  Angleterre  la  réjouissante  nouvelle 
de  la  chute  de  l'idolâtrie  dans  les  îles 
de  la  Société,  mais  tiwore  avait  à 
bord ,  comme  faisant  partie  de  sa  car- 
gaison ,  les  idoles  que  ce  peuple ,  na- 
guère païen ,  avait  rejetées,  et  que  1-on 
peut  voir  maintenant  dans  le  Musée- 
missionnaire  de  la  Société.  Magniûque 
exemple  du  pouvoir  de  la  prière,^ 
de  la  fidélité  de  Dieu  dans  ses  |^ro- 
noessesl  ^  ."' 

•  Les  circonstances  qui  ont  préparé 
le  commencement  de  cette  oeuvre  glo- 
rieuse sonJUaingulièrement  remarqua- 
bles; je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  De 
m^me  que  pour  répandre  son  esprit 
sur  la  primitive  Église,  le  Seigneur 
avait,  dans  sa  sage  providence,  choisi 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  où  des  Par- 
thes,  des  Mèdes,  des  habitants  de  la 
Mésopotamie  et  d'autres  contrées  de 
l'empire  romain  se  trouvaient  rassem- 
blés a  Jérusalem,  de  même ,  pour  faire 
éclater  pour  la  première  fois  la  puis- 


sance de  sa  grâce  dans  la  mer  do 
il  attendit  une  époque  où  les 
la  plupart  des  guerriers  des  fies 
œntes  s'étaient  réunis  à  Taîti.  Ha! 
étaient  rendus  dans  le  but  de 
à  la  réinslallation  de  Pomare 

gouvernement  de  cette  lie,  et 
ans  cette  circonstance 
âu'ils  éprouvèrent  la  puissante, 
uence  de  l'Évangile.  On  les  vit 
retourner  chez  eux,  non  plus 
autrefois  chargés  des  cadavres 
des  ennemis  quMls  avaient  tués 
la  bataille,  et  qu'ils  étaient  dam 
bitude  d'offrir  à  leurs  dieux 
but  de  les  apaiser ,  mais  poi 
la  bonne  nouvelle,  de  l'évangile < 
auprès  de  leurs  compatriotes 
païens.  Lorsque,  de  retour  de 
expédition ,  Tamatou ,  à  la  tête  M 
guerriers,  aborda  dans  son  !le«i 
fouie  immense  d'indigènes  se 
bla  sur  le  rivage  pour  le  félidl 
son  heureuse  arrivée.  Parmi  eus' 
distinguaient  les  prêtres;  ils 
raient  de  toutes  parts,  et,  saiuaotj 
vainqueurs  au  nom  de  leurs  dieux;] 
exprimaient  tout  haut  Tespéranoit 
les  voir  déposer  entre  leurs 
nombreuses    victimes.    Ri^ 
vous,  messieurs,  un  pareil  s[i 
Le  roi  ordonna  a  l'un  de  ses 
de  se  tenir  debout  sur  la  partie  la 
élevée  des  canots  de  guerre,  de n 
d*abord  aux  prêtres  les  salutai 
qu'ils  en  avalent  reçues ,  puis  de 
are  à  leur  demande.  Mais 
cette  réponse?  La  voîcî  :  ■  I^ousa' 
vons.  point  apporté  de  victimes 
nous  ;  nous  sommes  tous  devenin 
adorateurs  du  Dieu  vivant  et 
table;  nous  sommes  tous  des 
qui  prions.  ■  Puis,  élevant  ea  l'air 
livres  élémentaires  que  les  roissîoa*' 
naîres  avaient  écrits  pour  eux  Ccar, 
cette  époque,  il  n'y  avait  pas  en 
d'imprimerie  dans  ces  tles},  le  bé 
ajouta  :  «  Voici  les  tirtimes  que  i 
vous  apportons  ;  voici  les  trophées 
nous  avons  conquis.  » 
«  Aussitôt  une  assemblée  est 

Suée,  dans  laquelle  fe  chef  et  ses  g< 
éclarent  unanimement  aux  habitm 
de  l'île  qu'ils  sont  devenus  chréliessî 
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It  les  Inyftent  à  raîrre  leur  exemple. 
In  tiers  environ  des  indigènes  pré- 
Bnte  souscrivirent  à  cette  proposition  ; 
es  deux  autres  tiers  manifestèrent  le 
|é$ir  de  ne  pas  changer  de  religion. 
ku  de  temps  après,  le  chef  tomba 
Ériade,  et  Ait  en  danger  de  mourir. 
Il  ipesure  que  sa  maladie  faisait  des 
Irogrès,  à  mesure  aussi  que  les  païens 
«aient  courage ,  et  semblaient  triom- 
ler,  les  chrétiens,  de  leur  côté,  ne 
disaient  que  orier;  mais,  au  lieu  de 
fameliorer,  rétat  du  chef  empirait 
toujours  davantage.  Ce  fut  alors  aue , 
bns  une  réunion  de  prière,  un  cnré- 
Ken,  qui  avait  été  auparavant  Tun  des 

(lus  ardents  guerriers,  leur  suggéra 
idée  aue  Dieu  n'avait  probablement 
IfDigé  leur  chef,  en  lui  envoyant  une 
maladie  aussi  gravo,  que  parce  qu'ils 
Ifaient  né^lisé  de  détruire  Oro,  la 
trande  idole  ae  leur  nation  (car  chez 
In  Deuple  qui  ne  fait  que  sortir  du 

Cmm  abîme  de  la  barbarie ,  Ton  ne 
it  pas  s'attendre  à  voir  disparaître 
^  on  clin  d'œil  toute  trace  de  supers- 
Ktion),  et  il  leur  proposa  d'aller  de 
inite  renverser  Oro,  et  anéantir  le 
grand  marae  (temple  ) ,  oij  était  placée 
Ktte  divinité.  Après  un  moment  de 
ttélibération ,  la  proposition  fut  agréée, 
it  aussitôt,  rassemblant  tout  leur  cou- 
lage, ils  se  rendirent  au  lieu  où  était 
fe  siège  de  l'idolâtrie  dans  cette  partie 
io  monde  ;  ils  renversèrent  l'idole  de 
iessus  son  piédestal,  mirent  le  feu  à 
aon  temple,  et  abattirent  les  arbres 
aux  branches  desquels  on  avait  cou- 
tume de  suspendre  les  victimes.  Je  ne 
vous  dirai  pas  si  l'on  doit  attribuer 
k  changement  favorable  qui  s'opéra 
dors  dans  la  santé  du  chef  au  pouvoir 
Ile  l'imagination  qui  agit  favorablement 
lur  son  esprit,  ou  à  la  Providence  di- 
tine  qui  jugea  peut-être  à  propos  d'in- 
tervenir dans  une  circonstance  aussî 
jcritH^ue ,  ou  s'il  ne  faut  voir  ici  qu'une 
incidence  naturelle  entre  deux  évé- 
nefnents  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Ce  qu'il  y. a  de  certain,  c'est  que,  de 
ce  momeut-là,  la  santé,  du  chef  com- 
kiença  à  se  remettre,  ët(}u^>  quinze 
}Durs  ou  trois  semaines  apt^s ,  il  était 
complètement  rétabli.  Ce  rcstrftatd'un 


événement  dont  Ils  étaient  loin  d*at- 
tendre  une  pareille  issue,  exaspéra 
tellement  les  païens ,  qu'ils  résolurent 
de  déclarer  la  guerre  aux  chrétiens ,  et 
de  les  mettre  tous  à  mort.  Dans  ce 
but ,  ils  dépéchèrent  des  messagers  au 
chef  de  l'île  voisine  de  Tahaa,  pour 
le  prier  de  venir  avec  ses  gens  armés 
se  mettre  à  leur  tête ,  et  leur  aider  à 
détruire  le  parti  chrétien.  Us  élevèrent 
aussi  une  grande  maison,  qu'ils  en- 
tourèrent oe  cocotiers  et  d^arbres  à 
pain,  afin  d'y  enfermer  les  chrétiens, 
et  de  les  y  brûler  vivants.  Ils  prirent 
aussi  avec  eux  des  lances  qu'ils  vou- 
laient chauffer  toutes  rouges 'au  feu, 
et»  avec  lesquelles  ils  étaient  décidés  à 
transpercer  leurs  ennemis.  Effrayés 
par  ces  préparatifs ,  les  chefs  du  parti 
chrétien  envoyèrent  à  plusieurs  reprises 
des  députés  chargés  de  demander  la 
paix  ;  mais  on  leur  répondit  :  «  Il  ïCy 
a  pas  de  paix  pour  des  hommes  qui 
ont  brôlé  les  dieux  ;  il  faut  qu'ils  se  res- 
sentent eux-mêmes  de  ce  feu  quMIs  ont 
mis  au  temple  du  dieu  Oro.  »  Comme 
dernière  ressource,  le  roi  envoya  sa 
propre  fille  en  ambassade;  mais  elle  ne 
réussit  pas  mieux  que  les  autres  com- 
missaires, et  on  lui  fît  la  même  ré- 
ponse. 

«  La  guerre  était  donc  devenue  iné- 
vitable ,  et  dès  le  lendemain ,  les  chré- 
tiens devaient  être  attaqués.  De  district 
en  district,  ceux-ci  s  étaient  retirés 
dans  un  lieu  où  ils  ne  pouvaient  plus 
reculer  ;  la  nuit  qui  précéda  le  combat 
fut  pleine  d'alarmes  pour  eux*,  mais 
Quelle  différence  dans  l'attitude  des 
deux  camps!  Tandis  que  lès^  pùTens, 
n'écoutant  que  les  vociférations  de  leurs 
prêtres ,  se  livraient  à  la  débauche  et 
a  la  danse,  anticipant  ainsi  sur  le 
triomphe  qu'ils  se  flattaient  de  rem- 

Îiorter,  les  chrétiens,  qui  s'étaient 
ortifiés  derrière  une  tranchée  élevée  à 
la  hâte,  passèrent  la  nuit  à  prier  Dieu. 
A  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  s'appro- 
cha ,  enseignes  déployées,  et  en  pous- 
sant des  cris  horribles  ;  mais  comme  il  y 
avait  .^ntre  le  camp  des  chrétiens  et  le 
lieu  où  il  aurait  vouIh  débarquer,  un 
long  banc  de  sable ,  il  ne  put  mettre 
pied  à  terre  qu'à  un  demi-mille  de  là. 
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Dès  que  les  chrétiens  s'en  aperçurent, 
et  avant  que  les  païens  eussent  débar- 
qué, Tun  d'eux,  guerrier  distingué, 
s'adressa  au  chef,  en  lui  disant  :  «Per- 
mettez que  je  mette  à  part  tous  les 
hommes  de  guerre,  et  que  faille  avec 
eux  attaquer  Tennemi ,  avant  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  se  rallier  après  le  dé- 
barquement ;  peut-être  que  la  terreur 
s'emparera  d'eux  dans  ce  moment  de 
trouble  et  de  confusion ,  et  que  Dieu 
opérera  ainsi  notre  délivrance.  »  Après 
un  moment  de  délibération,  leplanfut 
adopté.  «  Mais,  reprit  le  cliei,  avant 
que  vous  partiez,  unissons-nous  en 
prière.   »    Sur-le-champ ,    hommes , 
femmes  et  enfants  s'agenouillèrent  en 
dehors  du  rempart  de  pierre,  et  le 
roi  lui-même  supplia  le  Dieu  de  Jacob 
de  couvrir  leur  tête  à  l'heure  de  la  ba- 
taille ;  en  terminant ,  il  dit  à  la  petite 
bande  de  ses  ûdèles  sujets  :  «  Allez 
maintenant,  et  que  la  présence  de  Jésus 
soit  avec  vous.  »  Pour  arriver  au  lieu 
où  les  païens  devaient  mettre  pied  à 
terre,  ils  ûrent  un  détour  pour  ne  pas 
être  aperçus;  et  comme  les  premiers 
ne  s'attendaient  pas  à   les  voir  les 
aborder  si  inopinément  et  si  prompte- 
ment,    ils  furent   saisis   d'une   telle 
terreur  panique,  que,  jetant  leurs  ar- 
mes, et  ne  songeant  qu'à  fuir,  les  uns 
se  mirent  à  grimper  sur  les  arbres,  les 
autres  à  fuir  dans  les  montagnes ,  s'at- 
tendant  à  ce  que  les  chrétiens  les 
massacreraient ,  comme  ils  avaient  eu 
eux-mêmes  l'intention  de  le  faire  à 
leur  égard.  Mais  quand  du  fond  des 
cachettes  où  ils  s'étaient  retirés,  ils 
virent  que  les  chrétiens  ne  faisaient 
aucun  mal  aux  prisonniers  qui  étaient 
tombés  entre  leurs  mains ,  ils  s'écriè- 
rent du   milieu  des  buissons  ou  du 
sommet  des  arbres  :  «  Nous  sommes 
ici ,  épargnez  notre  vie ,  pour  l'amour 
de  Jésus,  votre  nouveau  Dieu!»  Et 
toute  la  journée  fut  employée  à  aller 
à  la  recherche  des  prisonniers,  et  à  les 
amener  au  chef,  placé  sur  l'éminence, 
où  quelques  heures  auparavant  il  avait 
recommandé  sa  petite  troupe  à  la  garde 
et  à  la  protection  de  Jéhova.  Un  héraut 
se  tenait  à  ses  côtés,  et  à  mesure  qu'un 
ou  plusieurs  fugitifs  étaient  présentés 


au  roi,  il  criait  à  haute  roix  : 
les  bien  venus!  soyez  les  bien  T^ 
vous  êtes  sauvés  par  Jésus  et  par 
fluence  de  la  religion  d'amour  que  i 
avons  embrassée  ;  »  et  au  lieu  de 
maltraiter  comme  ils  auraient  pu 
attendre,   on  prépara  une  fête 
vaincus  :  on  les  fit  asseoir  à  table, 
leur  servît  à  manger;  mais  ils 
valent  à  peine  goûter  quelque  m 
ture,   tant  ils  étaient  confondus 
absorbés  par  les  événements  delà  j< 
née.  Pendant  qu'ils  étaient  à* 
l'un  des  païens  se  leva  et  prit  la 
«  Voici  mon  discours,  dit-il;  que i 
cun  suive  son  sentiment;  pour 
part ,  je  déclare  que  ce  jour,  jusqol 
ma  mort ,  je  suis  décidé  à  ne  plus 
vir  des  dieux  qui  n'ont  pu  nous 
ger  à  l'heure  du  danger  ;  nous  ètiV 
quatre  fois  plus   nombreux  que 
gens  qui  ont  prié,  et  cependant 
nous  ont  vaincus  sans  effort.  Jâiovi 
est  le  vrai   Dieu.  Si  nous  eussiool 
triomphé,   nous   les  aurions  brûlâj 
dans  la  maison  que  nous  avions  ooas-f 
truite  exprès.  Pour  eux,  ils  n'ont  ûi 
de  mal  ni  à  nous,  ni  à  nos  femmes, rf 
à  nos  enfants  ;  au  contraire,  ils  oouf.; 
ont  préparé  ce  repas  magnifique.  Loff 
religion  est  une  religion  de  miséri- 
corde. Je  veux  m'unir  à  eux.  •  Toog 
ceux  qui  étaient  présents  souscririreat 
à  cet  avis  ;  et  je  puis  affirmer  qae  et 
soir-là,  les  païens  se  joignirent  aux 
chrétiens,  ployèrent  les  genoux  svtc 
eux  devant  Jéhova,  et  rendirent  grâce, 
ensemble  pour  la  victoire  qu'il  venait 
d'accorder  à  son  peuple.  Le  lendemain, 
aussitôt  après  la  prière  du  matin, 
j^aïens  et  chrétiens,  mêlés  et  confondus 
ensemble,  partirent  dans  dffTérentes 
directions,  et  s'en  allèrent  effacer  jus- 
qu'aux dernières  traces  tout  vestige  da 
culte  des  idoles  dansTabaaetfiaïatea. 
Trois  jours  après  cette  mémorable  ha» 
taille,  il  ne  restait  plus  un  seul  ido- 
lâtre dans  toute  l'étendue  de  ces  demi 
îles,  et  les  deux  dicfs  avaient  formé! 
entre  eux  une  alliance  ayant  pour  but. 
d'user  de  toute  leur  influence  pour 
étendre  l'empire  de  la  religion  chré- 
tienne. On  nous  a  reproché  d'avoir  eu 
recours  au  pouvoir  civil  pour  éta- 
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blir  et  soutenir  le  christianisme.  Je 
nie  le  fait.  Jamais  nous  n'avons  pro- 
flté  d'autre  chose  dans  ce  but  que  de 
Pinfluence  de  l'exemple  des  chefs. 
On  ne  saurait  trouver  dans  le  code 
entier  des  lois  des  naturels  un  seul 
article  qui  déclare  que  la  religion  chré- 
tienne est  la  religion  de  Tlle  ;  la  seule 
chose  que  nous  ayons  cru  devoir  re- 
commander par  des  lois,  est  la  cessation 
de  tout  travail  le  jour  de  repos.  Mais 
ce  que  nous  n'avons  pas  voulu  faire, 
nous,  les  chefs  eux-mêmes  Pont  fait. 
L'un  d'eux  est  mort  en  recommandant 
la  religion  chrétienne,  et  en  s'écriant: 
«  Qui  nous  séparera  de  l'amour  du 
Christ?  •  Dans  toute  cette  œuvre,  le 
doigt  de  la  Providence  divine  n'est-il 
pas  marqué  par  des  sillons  de  lumière? 
et  les  chrétiens  ne  doivent-ils  pas  y  voir 
le  plus  légitime  des  sujets  d'encoura- 
gement à  la  poursuivre  avec  une  sainte 
conGance? 

«  Pour  donner  une  idée  des  bienfaits 
que  te  christianisme  a  apportés  à  ce 
peuple,  je  ne  citerai  plus  qu'un  exem- 
ple, c'est  celui  d'une  réunion  de  mis- 
sions à  laquelle  j'ai  eu  le  bouheur  d'as- 
sister. C'était  par  un'de  ces  beaux  jours 
sans  nuages,  si  communs  dans  Tocéan 
PaciGque;  le  soleil  venait  à  peine  de 
se  lever  dans  sa  gloire  majestueuse, 
que  déjà  des  multitudes  d'indigènes 
sétaient  réunies  pour  implorer  la  bé- 
nédiction divine  sur  la  solennité  de  la 
journée.  A  midi,  une  assemblée,  qui 
ne  lé  cédait  point  en  nombre  à  celle  à 
laquelle  j'ai  1  bnnneur  de  parler  à  cette 
bau*e,  s'était  formée  sans  peine,  et, 
comme  nous  n'avions  pas  d'édifice  assez 
spacieux  pour  contenir  un  pareil  audi- 
toire, il  fut  convenu  que  l'on  cherche- 
rait un  abri  à  l'ombre  d'un  petit  bois 
de  cocotiers  qui  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage. Représentez- vous,  messieurs, 
Qoe  congrégation  de  cette  nature,  pro- 
^tégée  contre  les  rayons  perçants  du 
leil  par  les  feuilles  à  éventail  du  en- 
tier, de  cet  arbre  curieux,  dont  les 
oncs  sveltes  et  cylindriques  lui  don- 
Dent  l'aspect  d'une  sublime  cathédrale 
lustique,  élevée  dans  ces  îles  sauvages 

Kr  la  main  du  tout  puissant  archi-> 
cte.  Le  roi,  entouré  de  sa  famille, 


des  princîpanx  chefs  et  des  nobles  de 
la  nation ,  tous  dans  leur  costume  de 
fête,  était  placé  près  de  notre  bien- 
aimé  frère  ^lott,  qui  devait  ce  jour-là 
haranguer  la  multitude.  Celui-ci  avait 
parlé  pendant  une  demi-heure  environ , 
quand  le  roi  lui  adressant  la  parole,  lut 
dit  dans  la  langue  du  pays  :  «  Afiva,  e 
Noti;  »  c'est-à-aire ,  «  M/JNott ,  finissez , 
je  veux  parler  moi-même.  »  M.  Nott 
continua  quelques  minutes;  mais  le  roi 
ay^ant  manifesté  une  secondé  fois  son 
désir  de  parler  aussi ,  notre  frère  s'as- 
sit, et  le  roi,  s'étant  levé,  fit  à  son 
peuple  un  tableau  saisissant  de  sa  con- 
dition actuelle,  comparée  avec  son  état 
précédent  de  barbarie  et  de  paganisme  ; 
il  lui  rappela  le  souvenir  des  bienfai- 
teurs auxquels  il  était  redevable  de  tant 
d'avantages  ;  il  lui  parla  de  la  manière 
dont  les  chrétiens  d  Angleterre  recueil- 
laient des  fonds  pour  taire  prêcher  au 
loin  l'Évangile,  et  conclut  en  disant  : 
«  Nous  n'avons  pas  d'argent,  mais 
nous  avons  des  porcs ,  des  noix  de  coco 
et  de  Yarrow-root;  avec  cela  nous  pou- 
vons avoir  de  l'argent ,  et  je  propose 
que  nous  formions  dès  aujourdiiui  une 
société  qui  aura  pour  titre  :  Société 
taitiennepour  l^extensiori  de  la  parole 
de  Dieu,  Que  tous  ceux  qui  approuvent 
cette  proposition  lèvent  leurs  mains.  » 
£n  un  instant,  une  forêt  d'armes  nues 
brilla  dans  les  airs ,  et  l'on  vit  se  dres- 
ser, pour  appuyer  une  œuvre  de  cha- 
rité, des  mains  qui  ne  s'étaient  guère 
élevées  auparavant  pour  autre  chose 
que  pour  donner  le  coup  de  la  mort  à 
quelq[ue  ennemi  dévoué  au  trépas. 
Aussitôt  les  indigènes  retournèrent 
chez  eux  pour  mettre  à  exécution  le 
projet  qui  venait  de  leur  être  soumis, 
et  quoique  le  roi  eût  répété,  au  moins 
six  fois  dans  son  discours,  que  l'offrande 
devait  être  entièrement  volontaire,  et 
que  nul  n'était  contraint  de  la  faire, 
tous  se  mirent  à  fabriquer  de  l'huile  de 
noix  de  coco ,  et  en  peu  de  temps  l'on 
en  recueillit  une  cargaison  qui  tut  im- 
médiatement envoyée  en  Angleterre, 
et  qui,  vendue,  rapporta,  tous  frais 
déduits,  quatorze  cents  livres  sterlings 
(trente-cinq  mille  francs).  Comme  c'é- 
tait la  première  cargaison  de  cette  na* 
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ture  qui  fut  importée  en  Angleterre  des 
l]es  de  ]a  Société ,  Sa  Majesté  fit  ^râoe 
du  droit  d*entrée  auquel  elle  était  su- 
jette d*aprte  les  lois ,  ce  qui  accrut  de 
Suatre  cents  livres  sterlings  le  produit 
e  la  vfate.  Cest  de  cette  manière  que 
aous  devons  désirer  que  les  rois  et  les 
reines  deviennent  les  nourriciers  de 
rÉglise;  et  jMurtant  ce  clief  était, 
quelques  mois  auparavant,  Tun  des 
plus  sauvages  despotes  de  la  terre.  En 
mourant,  voici  comment  il  exprima 
ses  dernières  volontés  :  I*  Maintenez 
les  lois;  2**  soyez  bons  envers  les  mis- 
sionnaires; 3*  retenez  fermé  T  Évan- 
gile. » 

En  terminant  son  discours,  M.  Wil- 
liams fît  un  appel  aux  marchands,  aux 
philanthropes  et  aux  propriétaires  de 
vaisseaux,  pour  les  engager  à  soutenir 
la  belle  institution  des  missions  évan- 
géliques;  puis ,  présentant  au  président 
un  exemplaire  du  Nouveau  Testament, 
traduit  et  imprimé  dans  la  langue  d'une 
lie  qu'il  avait  lui-même  découverte,  il 
ajouta  :  «  J'en  ai  trouvé  les  indigènes 
païens,  je  les  ai  quittés  professant  le 
christianisme;  je  les  ai  trouvés  avec 
des  idoles  et  des  marciêsC)^  et  je  les 
ai  quittés  avec  trois  belles  chapelles 
construites  sur  les  ruines  des  temples 
de  leurs  dieux ,  et  dont  Tune  est  rem- 
plie, chaque  dimanche,  par  trois  mille 
auditeurs;' je  le^  ai  trouvés  sans  livres 
et  sans  langue  écrite,  et  je  les  ai  laissés 
liMatU  dang  leur  propre  langue  les 
choses  merveilleuses  de  Dieu;  je  les  ai 
trouvés  sans  écoles,  et,  d'après  une 
lettre  re<^ue  tout  récemment  de  ces  Iles , 
il  n'y  avait  pas  moins  de  mille  trente- 
quatre  élèves  dans  l'une  de  celles  que 
nous  avons  fondées  parmi  eux.  » 

Nous  avons  dit  que  l'usage  des  sa- 
crifices humains  avait  cessé.  En  effet, 
depuis  l'année  1816,  époque  de  Fabo- 
iition  de  cette  exécrable  coutume,  on 
n'avait  plus  entendu  dire  que  le  sang 
eût  coulé  sur  les  autels  des  dieux  ;  n 
paraît  néanmoins  que  dans  quelques 
parties  éloignées  du  gouvernement,  une 
partie  des  habitants  qui  n'a  pas  aban- 
donné  son  ancien  culte ,  se  livre  en- 
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core  en  secret  à  ses  aDciennes 
titions. 

Une  aventure,  dont  nn  \i 
anglais  a  été  naguère  le  héros,  ji 
un  grand  jour  sur  le  fanatisme 
existant,  quoique  caché  par  la 
qu'inspire  la  nouvelle  reine,  ou  pli 
les  missionnaires  qui  sont  ses 
très  et  ses  directeurs. 

AVENTUEE  éP0UVl]fTABl£. 

Un  vopgeur  anglais,  qui  ne  notift 
pas  appris  son  nom ,  était  depuis  g    ^ 
que  temps  dans  farchipel;   un  -^ 
qu'il  se  reposait  dans  un  vague  r 
lement  au  milieu  des  bois  de  PHe  . 
cipale  (Taîti),  il  fut  réveillé  par  le  \ 
d'une  multitude  de  voix  qui  s'élevr- 
à  quelque  distance  sur  sa  gauche; 
bruvere  et  un  taillis  très-épais  Va 
chaientde  voir  ce  qui  se  passait,  et 
distinguer  si  c'était  une  querelle  ou 
combat.  Il  n'avait  entendu  parler  d' 
cune  hostilité  imminente,  quoiqu*îl  ; 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'an iinosi té  en! 
la  partie  chrétienne  de  la  communa 
et  ceux  des  habitants  qui  res 
fidèles  à  leur  ancien  culte.  H  avait 
donné  des  avertissements  aux  mi 
naires,  et  leur  avait  conseillé  de 
cher  à  leurs  adeptes  des  sentiments 
paix,  bien  convaincu  que  si  la  gu 
s'élevait,  la  superstition  aurait 
sairement  le  dessus.  Ses  avis  a 
réveillé  les  craintes  des  pasteurs ,  s 
leur  faire  adopter  de  plan  arrêté, 
ceux-ci  avaient  donné  matière  à 
proche  par  les  mesures  qu'ils  a  va  ,,. 
cru  devoir  prendre  contre  Tomatî ,  chef  J 
d'une  grande  réputation ,  et  le  soutien' 
le  plus  opiniâtre  des  vieilles  croyances. 

Après  avoir  écouté  pendant  quelques. 
secondes  ce  bruit  confus,  l'Anglais  sq 
leva,  et,  se  frayant  un  passage  à  tra-' 
vers  la  bruyère  et  le  taflirs,  il  aperçai 
et  reconnut  la  cause  du  désordre. 

Sur  les  côtés  opposés  d'une  vat 
étroite  étaient  rangés  au  moins  d 
mille  naturels  revêtus  de  leurcosti 
de  guerre,  plusieurs  d'entre  eux  par< 
lant  et  gesticulant  avec  "fureur.  Cétait 
un  spectacle  magnifique  et  plein  d'émo- 
tions. Le  voyageur  avait  vu  en  Europe 
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h  guerre  conduite  comme  un  jeu  d*é- 
dites ^  et  des  batailles  livrées  sans  que 
la  force  et  le  courage  individuels  eus- 
sent aucune  chance  de  se  faire  valoir. 
Cétaît  la  guerre  dépouillée  de  ses  en- 
eouragements,  et  réduite  à  des  règles 
mécaniques.  Ici,  au  contraire,  il  allait 
assister  à  un  combat  d'une  tout  autre 
nature,  dans  lequel  les  acteurs  étaient 
braves  et  vigoureux.  Quoique  Tusage 
des  fusils  fut  déjà  introduit,  il  y  en 
avait  cependant  en  trop  petit  nombre 
pour  rien  ôter  aux  chances  physiques* 
de  la  lutte. 

Chaque  homme  avait  son  vêtement 
de  guerre,  et  son  turban  orné  de  plu- 
mes ,  qui  se  balançaient  et  se  reflétaient 
aux  rayons  d'un  soleil  brillant;  leurs 
tailles  bautes  et  imposantes  formaient 
un  spectacle  majestueux.  Derrière  la 
ligne  des  guerriers  étaient  des  groupes 
de  femmes,  aussi  énergiques  que  les 
hommes  dans  leurs  cris  et  dans  leurs 
gestes. 

L'Anglais  s'arrêta,  frappéd'une  péni- 
ble surprise;  car  «  nul  homme,  dit-il, 
ne  peut  Toir  ses  semblables  sur  le  point 
d'entamer  une  lutte  meurtrière,  sans 
se  sentir  profondément  remué  dans  ses 
sympathies ,  quand  même  il  ne  doit  pas 
prendre  part  a  Faction.  » 

Les  deux  armées  ennemies  n'étaient 
qu'à  quelques  pas  l'une  de  l'autre,  et 
se  trouvaient  à  portée  d'entendre  les 
reproches  et  les  injures  mutuelles  qu'ils 
s'adressaient  dans  les  termes  les  plus 
outrageants.  Ils  s'animaient  de  plus 
en  plus ,  brandissant  leurs  lances  et 
agitant  leurs  frondes. 

Les  lignes  étaient  partagées  en  di- 
vers groupes ,  depuis  vmgt  jusqu'à  cent 
hommes,  chaque  chef  ayant  ses  parti- 
sans autour  de  lui ,  tandis  que,  de  dis- 
tance en  distance,  se  tenaient ,  dans  les 
endroits  les  plus  en  vue,  les  ranti  ou 
orateurs  de  guerre,  épuisant  leur  élo- 
quence à  stimuler  leurs  amis.  Ces  hom- 
mes se  distinguaient  de  leurs  compa- 
gnons par  leur  haute  stature  et  par  leur 
nudité  complète,  à  l'exception  d'une 
I  ceinture  de  larges  feuilles  de  H. 

Après  les  avoir  considérés  pendant 
I  quelques  temps ,  l'Anglais  pensa  qu'une 
I  réconciliation  ne  serait  pas  possible. 


Il  connaissait  bien  le  caractère  sauvage 
et  sanguinaire  de  ces  peuples,  en  ap- 
parence pacifiques  et  inoffensifs;  et 
quoique  ces  temps  fussent  bien  loin  où 
ils  considéraient  les  Européens  comme 
des  étretd'un  ordre  supérieur,  cepen- 
dant les  hommes  blancs  exerçaient  tou- 
jours de  l'influence  sur  eux,'  et  aucun 
motif  ne  pouvait  le  rendre  suspect  à 
aucun  des  partis. 

Il  s'approcha  à  environ  quarante  pas 
d'un  groupe  de  guerriers,  sans  être 
aperçu ,  tant  ils  étaient  occupés  à  acca- 
bler de  malédictions  une  autre  troupe 
qui  leur  était  opposée,  et  il  se  dirigea 
vers  ce  groupe,  dès  qu'il  eut  reconnu 
dans  le  centre  Tomati,  dont  il  était 
bien  connu, 'et  qui  l'avait  souvent  ap- 
pelé son  meilleur  ami,  parce  qu'il  lui 
avait  rendu  une  foule  de  services. 

Mais  à  peine  Tomati  l'eut  aperçu, 
qu'il  poussa  un  cri  perçant,  et,  se  pré 
cipitant  sur  lui  comme  un  furieux ,  il 
voulut  le  percer  de  sa  lance.  La  sur- 
prise et  le  ressentiment  rendirent  l'An- 
glais un  instant  immobile.  «  Je  suis 
votre  ami,  s'écria-t-il.  »  Mais  le  voyant 
lever  de  nouveau  sa  lance,  il  se  ieta  de 
côté,  et,  la  saisissant,  il  chercua  à  la 
lui  arracher.  Le  Taïtien  étant  beaucoup 
plus  fort  que  l'Européen ,  celui-ci  aurait 

Ï»romptement  succombé  dans  cette 
utte,  si  Anato,  un  des  chefs  du  parti 
opposé,  ne  fât  accouru  à  son  secours 
avec  sa  petite  troupe  et  ne  l'eût  promp- 
tement  délivré. 

Ce  ftit  le  commencement  de  la  ba^ 
taille,  à  laquelle  l'intérêt  de  sa  propre 
conservation  le  força  de  prendre  part. 
Il  eut  bientôt  des  armes;  car  un  grand 
nombre  d'indigènes  mordaient  succes- 
sivement la  poussière.  C'était  une  lutte 
sanglante,  terrible  et  à  outrance, 
homme  contre  homme,  massue  contre 
massue.  La  mêlée  devint  générale;  des 
cris  et  des  hurlements  déchiraient  l'air, 
et  ces  deux  troupes  refluaient  de  côté 
et  d'autre,  suivant  la  fortune  du 
combat. 

L'Anglais  se  retira,  aussitôt  qu'il 
put  se  dégager  de  la  mêlée,  se  conten-« 
tant  d'une  lutte  défensive.  Ces  hommes 
féroces  continuèrent  de  se  massacrer 
impitoyablement,  tandis  que  les  fem-> 
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mes,  exaltées  jusqu'à  la  fureur,  volti- 
eeaient  autour  des  combattants ,  criant , 
hurlant,  et  mutilant,  avec  la  plus 
cruelle  iférocité,  les  guerriers  blessés 
ou  mourants. 

Il  prit  position  à  quelques  pas  de 
Tun  des  ran/t,  celui-ci  portant  une 
brandie  de  H  dans  une  main  et  une 
javeline  dans  Tautre,  se  démenant  en 
gestes  passionnés;  il  se  répandait  en 
exhortations  éloquentes,  dont  les  mé- 
taphores étaient  vraiment  admirables, 
et  rappelaient  les  chants  de  guerre  des 
vieux  nommes  du  Nord.  Il  est  impos- 
sible de  traduire,  de  manière  à  en  don- 
ner une  faible  idée,  toute  la  sublimité, 
toute  IVnerjiie  de  ces  expressions,  qui 
s'élançaient  d'une  âme  enflammée  à  la 
vue  d'un  combat  furieux.  Quelquefois 
il  s'adressait  à  la  masse  des  combat- 
tants; tantôt  il  apostrophait  chacun 
des  guerriers  par  leurs  noms;  tantôt, 
selon  la  position  où  ils  se  trouvaient, 
soit  qu'ils  combattissent  avec  valeur, 
soit  qu'ils  triomphassent  de  leurs  en- 
nemis ,  soit  qu'ils  succombassent  sous 
les  armes  de  leurs  adversaires,  son 
langage  était  varié  et  suivait  les  chances 
du  combat,  quelquefois  s'exaltant  en 
triomphe,  quelquefois  se  modulant  en 
lamentations,  ou  vomissant  des  impré- 
cations contre  le  meurtrier. 

Le  combat  avait  duré  plus  d'une 
•heure  avec  un  acharnement  et  une  fé- 
rocité toujours  croissante,  lorsqu'il 
devint  certain  que  le  parti  qui  avait 
pris  l'étranger  sous  sa  protection  allait 
avoir  le  dessous.  Ce  parti  fut  forcé  de 
céder  du  terrain,  quoiqu'il  se  battit 
avec  la  plus  grande  bravoure.  L'étran- 
cer  apprit  alors  que  la  guerre  avait 
commencé  entre  les  prêtres  indigènes 
et  la  mission;  et  il  était  empressé  de 
pourvoir  à  sa  sûreté,  connaissant  à 
Tavance  les  cruautés  auxquelles  il  se- 
rait exposé  s'il  tombait  entre  les  mains 
des  vamqueurs.  Comme  il  se  retirait 
dans  ce  dessein,  il  s'aperçut  que  de 
nouvelles  bandes  ennemies  arrivaient 
sur  le  champ  de  bataille,  et  environ- 
naient peu  à  peu  le  corps  des  chrétiens. 

Il  s'élança  dans  un  taillis,  et  peut- 
^  serait-il  parvenu  à  se  cacher,  s'il 
nes'était  trahi  lui-même  eo  en  sortant 
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un  instant  pour  secourir  le  dhidj 
qui,  couvert  de  blessures,  était 
entre  les  mains  d'une  troupe 
mes,  sous  la  cruauté  desquelles 
tarda  pas  à  succomber.  L'ét 
aussitôt  saisi  à  son  tour,  et 
avec  des  cris  de  triomphe  et 
geance. 

Plus  d'une  massue  fut  leyée 
briser  le  crâne,  et  plus  d^une 
placée  sur  sa  poitrine  par  les 
queurs  furieux;  mais  il  était 
pour  des  souffrances  d'une  nature j 
terrible.  Les  prêtres,  dont  Finf 
était   toute   puissante,    le 
comme  leur  proie,  et  il  fut  d< 
être  offert  en  sacrifîce  à  leur  dieo 

Le  pauvre  voyageur  aurait 
alors  la  mort  comme  une  favear;^ 
il  était  désormais  garanti  contre 
danger  immédiat;  et,  quoique 
aux   traitements   les   plus  bai 

Quoique  meurtri  de  coups ,  et  ex{ 
e  légères  blessures  (|u  ils  se  fais 
un  jeu  cruel  de  multiplier,  ils  a 
grand  soin  de  ne  pas  aller  ji 
mettre  sa  vie  en  danger,  et  il 
seul  prisonnier  uu'on  eût  é[ 
A  J'étais,  dit-il,  clestiné  à  expief 
fautes  et  les  conversions  des 
naires,  mes  compatriotes.»  F<l 
ment  lié  avec  des  cordes  d'écorœ 
coco ,  et  gardé  par  plusieurs  gu( 
il  fut  entraîné  à  travers  les  dét 
d'une  contrée  qui  lui  était  faoïiliî 
il  l'avait  parcourue  le  matin,  et  elle I 
avait  paru  un  véritable  Ëden  :  inaiotÉ 
nant  toutes  les  chaumières  étaient  a 
flammes,  et  les  habitants  qui  D'araidj 
pas  cherché  leur  sûreté  dans  la  fuite^ 
avaient  été  traînés  en  esclavage.  Cb 
tait  dans  cette  partie  de  file  que  m^ 
missionnaires  avaient  compté  le  piM 
de  convertis  ;  on  voyait  des  traces  <iÉ 
leur  iiifluence  dans  des  plaoiatiM 
d'arbres  fruitiers  venus  d'Europe ,  i^ 
dans  la  disposition  régulière  de  petil  ' 
jardins  qui  présentaient  toute  Vaf^ 
rence  de  la  symétrie  anglaise, 
mains  rouges  de  sang  étaient  i 
empressées  à  les  bouleverser,  et  il 
chasser  les  enfants  et  iesfemtnes^ 
s*étaient  réfugiés  dans  les  bois  e^^ 
rochers  environnants.  ! 
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Leur  voyage  dara  jusqu'au  coucher 
du  soleil  :  c'est  alors  qu  on  arriva  en 
Tue du  grand  temple  national  {maraé); 
à  cette  vue  Tétranger  pensa  que  là 
allait  se  terminer  son  pèlerinage  sur 
cette  terre.  Ce  maraé  s  élevait  sur  un 
beau  promontoire  environné  d'immen- 
ses bouquets  d'arbres  dont  les  bran- 
ches étendues  entremêlaient  leur  riche 
feuillage,  et  donnaient  naturellement 
à  ce  lieu  un  aspect  sombre  et  mélan- 
colique ,  surtout  à  un  malheureux  en- 
diaîné  et  fj^ardé  à  vue ,  connaissant 
le  destin  qui  l'attendait,  et  n'ignorant 
pas  les  rites  mystérieux  et  sanguinai- 
res qui  s'accomplissaient  dans  cette 
affreuse  enceinte.  Il  avoue  n'avoir  ia- 
mais  senti  un  abattement  comparable 
à  celui  cju'il  éprouva  en  entrant  dans 
la  première  enceinte  du  temple.  C'était 
no  bâtiment  gigantesque  formé  de  frag- 
ments de  rocher,  dune  architecture 
nide,  mais  imposante  par  sa  gran- 
deur, et  encore  plus  parle  service  re- 
ligieux auquel  il  était  destiné. 

Après  un  échange  de  quelques  mots 
entre  les  prêtres  et  ses  gardiens,  il  fut 
remis  au  pouvoir  des  premiers,  et  les 
guerriers  s'en  allèrent  en  hâte  à  de 
nouvelles  scènes  de  carnage.  U  fut 
ta:ansporté  dans  un  enclos  ouvert  dans 
rintérieur  du  temple,  après  avoir  eu 
encore  à  éprouverquelques  traitements 
Inrbares,  et  lié  de  manière  à  lui  ôter 
toute  idée  de  fuite.  Dans  le  centre  de 
Peiidos  était  fixé  un  grand  poteau  au- 
quel il  fut  attaché  au  moyen  d'une 
longue  corde  dont  les  tours  nombreux 
rcDTcloiipaient  entièrement,  comment 
çant  au  cou  et  se  terminant  aux  che- 
villes ;  ses  turas  y  étaient  aussi  renfer- 
més ,  et  la  corde  était  si  serrée  qu'il  en 
^[trouvait  une  véritable  torture  :  nulle 
portiede  son  corps  n'était  libre,  ex- 
cepté la  tête;  et  les  muscles  et  les  vei- 
nes, comprimés  fortement,  semblaient 
prête  à  ser  rompre. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  ve- 
nue, et  les  prêtres,  qui  s'agitaient  au- 
tour du  prisonnier  à  la  lueur  des  tor- 
ehes,  disaient  l'office  de  véritables 
démons.  Après  l'avoir  ainsi  attaché,  ils 
le  laissèrent  seul  dans  son  malheur,  avec 
la  triste  certitude  de  passer  encore  plu- 
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sieurs  heuresdans  un  étatde  souffrance 
Intolérable.  La  tension  des  cordes  sem- 
bla pendant  quelque  temps  s'accrot- 
tre  ;  les  muscles  se  gonflèrent  par  l'effet 
de  la  violente  pression ,  la  douleur  de- 
vint affreuse ,  et  il  invoquait  la  mort 
avec  les  cris  et  le  râle  d'un  agoni- 
sant. «  Je  ne  sais,  dit-il,  combien  de 
temps  je  demeurai  dans  cet  état  de 
frénésie.  Enfin,  l'intensité  même  de 
la  pression  derint  un  soulagement; car 
mes  membres  engourdis  avaient  près* 
que  entièrement  perdu  toute  sensibi- 
lité. Mais  même  cette  sensation  était 
cruellement  accablante,  et  pendant 
que  Je  tentais  en  vain  de  mouvoir  tous 
mes  membres  endoloris ,  j'aurais  vo- 
lontiers échangé  quelques  annéei  de 
ma  vie ,  si  elles  m^avaient  appartenu , 
contre  un  instant  de  répit  à  de  si  hor- 
ribles souffrances.  »  Cependant,  par 
un  violent  effort  d'imagination,  il 
rappela  ses  sens ,  et  chercha  à  penser. 
La  nuit  était  d'une  beauté  ravissante  ; 
en  levant  la  tête,  il  sentait  la  fraîcheur 
de  la  brise  qiii  se  jouait  sur  son  front, 
et  sa  douce  mfluence  rint  ranimer  ses 
esprits  qui  s'éteignaient.  Il  contempla 
le  magnifique  ciel  de  cet  hémisphère 
méridional  ;  toutes  les  constellations 
étalaient  leurs  plus  éclatantes  beautés. 
Il  est  rare  qu^un  homme  d'un  carac- 
tère sensible  et  élevé  regarde  les  étoiles 
briller  aux  cieux  sans  éprouver  des  sen- 
timents de  religion  et  de  reconnais- 
sance pour  l'Être  suprême.  Ainsi  « 
même  dans  ce  cruel  abandon  où  était 
plongé  le  prisonnier,  sans  un  être 
humain  qui  pût  sympathiser  avec  lui| 
il  sentit  toute  la  puissance  d'esooir  que 
l'on  trouve  à  communiquer  ae  cœur 
avec  la  Divinité.  U  ne  put  se  mettre  i 
genoux;  mais  sa  pensée  s'élança  verf 
9on  créateur  en  solennelles  et  ferventes 
émotions. 

Calmé  par  cet  appel  à  Ja  Dirinité,  et 
cherchant  à  distraire  sou  âme  de  ses 
tourments  corporels ,  l'infortuné  pri- 
sonnier regarda  autour  de  lui  ;  la  lune 
se  levait  à  sa  gaucho  au-dessus  d'une 
montagne  boisée,  et  les  sommets  des 
arbresles  plUï  élevés  des  bosquets  en- 
vironnants se  teignaient  d'une  lumièra 
argentée;  tout  M  reste  était  enseveli 
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dans  TomlNre.  Les  rnooTements  de  la 
brise  à  traTers  le  feuillage  produisaient 
un  doux  munnure,  tandis  que  le  bruit 
éloigné  des  brisants  de  la  noer  faisait 
VetaX  d'une  mélodie  lointaine  dont  tes 
sons  s'élevaient  et  s'abaissaient  alter- 
nativement. 

L'espérance  qui  l'avait  abandonné 
pendant  son  paroxysipe  de  souffrance, 
revint  alors  à  son  aide,  et  il  espéra, 
Quoique  son  imagination  ne  put  se 
ngurer  aucune  cnance  capable  de  le 
sauver;  il  espéra,  même  avec  l'intime 
conviction  que  ses  souffrances  actuelles 
u'étaient  que  le  prélude  de  tourments 
plus  atroces  et  d'une  mort  plus  cruelle. 
La  voix  de  la  brise  lui  apportait  avec 
elle  des  consolations,  et  il  prétait  l'o- 
reille à  ses  murmures  varies ,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  vint  à  se  persuader  qu'elle 
kii  transmettait  des  paroles  de  sympa- 
thie, des  promesses  de  secours. 

Après  quelque  temps  cependant, 
ces  émotions  consolantes  disparurent 
devant  Fhorrible  réalité  de  sa  position; 
son  esprit  perdit  encore  ce  courage 
qui  l'avait  ranimé.  Il  invoqua  à  haute 
voix  du  secours ,  quand  toute  invoca- 
tion était  vaine,  et,  dans  Tamertume 
de  ses  angoisses,  il  appela  la  malédic- 
tion et  la  mort  sur  la  tête  de  ceux 
qui  le  traitaient  d'une  manière  si  bar- 
bare. 

La  lune  était  dans  tout  son  édat,  et 
illuminait  les  masses  de  feuillage  qui 
environnaient  le  temple  ;  en  regardant 
les  branches  qui  se  balançaient  douce- 
ment au  vent,  il  crut,  dans  un  instant 
d'égarement,  qu'elles  insultaient  à  ses 
souffrances.  Il  contempla  la  belle  et 
paisible  voûte  du  ciel,  et  les  étoiles 
qui  brillaient  sur  lui  dans  leur  éter- 
nelle tranquillité,  et  s'étonna  que  le 
cours  de  la  nature  restât  inaltéré  (si  on 
peut  bazarder  ce  mot),  parce  que  lui , 
un  homme,  un  pauvre  insecte,  se  dé- 
battait dans  les  chaînes.  Le  murmure 
même  de  la  brise  ne  lui  paraissait  que 
comme  des  sons  terribles  et  sinistres, 
et  son  esprit  dérangé  se  créa  des  tor- 
tures intérieures  assez  vives  pour 
surpasser  ses  souffrances  physiques. 

Comme  les  yeux  du  prisonnier  er- 
raient de  côté  et  d'autre,  une  espèce 


de  monstre ,  qui  semblait  s'élancer  à 
Tobscurité  à  quelques  pas  devant'  ~ 
fixa  son  attention;  ne  sachant 
quelle  forme  et  à  quelle  heure  ses 
reaux  devaient  l'assaillir,  il  poussa 
horiemcnt  lamentable  en  voyant 
objet  hideux  se  dessiner  gradueila 
dans   l'ombre;  'mais  laacun  de 
traits  devint  peu  à  peu  visible ,  j 
ce  qu'il  apparut  en  relief  bien 
ce ,  sous  raspect  d'une  tête 
que,  et  d'une  forme  horrible, 
gination  exaltée  et  terrifiée  de  T 
Pavait  revêtu  de  mille  attributs 
frayants,  et  il  l'apostropha  avee 
rare  véhémence;  mais  elle  resta  i 
bile  à  la  clarté  de  la  lune,  égal 
impassible  devant  ses  prières  et 
malédictions.  Ses  efforts  dé 
reconmienoèrent,  et  un  accès  de 
furieuse ,  augmentée  par  la 
se  termina  par  un  profond  év; 
ment. 

Lorsque  le  prisonnier  reprit 
sens,  les  doux  rayons  du  matin  c 
mencaient  à  tout  ranimer  autour 
lut.  La  lune  était  encore  visible  M 
ciel,  les  étoiles  avaient  disparu,  et 
oiseaux  faisaient  entendre  leurs 
dans  les  bosquets.  Il  regarda  a 
de  lui  dans  un  complet  anéan  ' 
de  force  et  de  oourage,  et  à  mesaâ 
gu'il  se  rappelait  l'un  après  l'autre  ta 
mcidents  ae  la  nuit ,  le  désespoir  saisit 
sait  son  âme.  Braver  le  danger 
souvent  un  acte  de  oourage  mécani 
mais  lorsque  toute  énergie  oorpoi 
et  intellectuelle  a  disparu ,  peu  d'f 
mes  peuvent  regarder  la  mort  en 
et  cependant  l'incertitude  est  un 
si  pénible  au  cœur  des  pauvres 
tels,  gu'il  tardait  à  notre  pri 
de  voir  arriver  le  dénoâtaMot 
quoique  cette  idée  seule  le  fit 
uer. 

Dans  cet  état,  il  reconnut^ne  i'ol 
qui  l'avait  tant  épouvanté  était  une-' 
monstrueuse ,    grossièrcmoit 
tée  en  bois.  Plusieurs  autres, 
moindre  j^ndeur,  étaient  placées 
tour,  mais  toutes  de  formes  br"" 
et  gi^ntesques,   semblant 
leur  victime,  et  s'en  moquer  avec 
Causes  grimaces. 
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Après  être  reste  encore  quelques 
heures  dans  cet  état  d'exaspération,  et 
épuisé  de  souffrances  et  d'inanition, 
les  prêtres  ▼inrent  le  détacher.  Il  était 
incapable  d'agir,  et  il  leur  fallut  le 
porter  on  plutôt  le  traîner  dans  Tinté- 
rieur  du  temple.  On  lui  apporta  de  la 
Dourritare;  mais,  après  avoir  mangé 
quelques  bouchées,  il  éprouva  de  mor- 
telles nausées ,  et ,  s'étendant  par  terre, 
il  invoqua  la  mort. 

Cette  grâce  lui  fut  refusée,  et  il 
était  destiné  à  épuiser,  dans  toute  sa 
violence,  la  cruauté  d'une  idolâtrie  fa- 
natique, lorsque  des  cris,  rappelant 
ses  bourreaux,  et  quelques  longs  et 
heureux  efforts  le  délivrèrent.  Alors  il 
se  traîna  lentement  sur  le  rivage ,  et , 
ayant  trouvé  une  pirogue,  il  arriva,  a 
force  de  rames,  à  Huahine,  où  sa 
cruelle  aventure  excita  l'indignation 
des  Européens  et  de  la  plupart  des  Taî- 
tiens  qui  suivent  l'Évangile. 

-^        ^  COKTESTATION  ET  JUGEMENT. 

«Pendant  le  séjour  de  M.  Laplace, 
a  Taîti ,  il  lui  arriva  un  accident  assez 
singulier.  Il  y  avait  alors  dans  la  baie 
deux  baleiniers,  l'Un  américain,  VOrUm, 
de  Nantucket ,  et  l'autre ,  le  Narrins, 
de  Londres  «  Une  nuit,  dit  M.  La- 
place ,  les  matelots  de  ces  bâtiments , 
qui  étaient  à  terre,  prirent  querelle 
entre  eux,  se  battirent ,  et  un  des  ma- 
telots anglais  fut  tué  de  deux  coups  de 
couteau  par  un  de  ceux  du  navire  amé- 
ricain. Le  criminel  était  né  près  d'Ams- 
terdam; il  fut  arrêté,  garrotté,  lié  par 
les  naturels,  qui  remirent  à  lui  faire  son 
procès  à  trois  jours  de  là.  Ce  jour  arrivé, 
les  juges,  les  chefs  et  un  très-grand 
concours  de  f)euple  se  réunirent  dans 
le  temple  bâti  par  les  soins  des  mis- 
sionnaires anglais.  Je  vis  passer  de- 
vant la  maison  où  je  demeurais  le 
prisonnier,  et  quelques  moments  après, 
mû  par  la  curiosité  de  voir  comment 
les  naturels  agiraient  dans  cette  cir- 
constance, je  me  rendis  aussi  à  l'église  ; 
je  la  trouvai  remplie,  et  je  me  glissai 
dans  une  tribune  où  se  trouvaient 
quelques  femmes  de  missionnaires.  Le 
tribimai  était  un  peu  en  avant  de  la 


chaire  ;  le  grand  juge  et  les  chefs  étaient 
assis  sur  des  bancs  des  deux  côtés , 
ainsi  que  quelques  Européens,  et  trois 
missionnaires  étaient  placés  plus  avant 
dans  réélise  :  l'un  d'eux  devait  faire 
l'office  d'interprète.  Le  coupable  se 
trouvait  encore  un  peu  plus  loin  entre 
deux  Indiens  qui  le  cardaient  :  une 
table  se  trouvait  au  milieu ,  sur  laquelle 
étaient  placés  une  Bible  et  le  Livre  de 
la  loi.  A  peine  étais-je  entré  et  assis, 
que  le  grand  juge  requit  le  silence,  et 
commença  un  discours  qui  dura  fort 
longtemps,  et  il  me  semolait  qu'en  le 
prononçant,  il  me  regardait  toujours, 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  me  surpren- 
dre beaucoup.  Dès  qu'il  eut  fini,  un  des 
missionnaires  s'avança  vers  moi,  et 
me  dit  que  le  discours  du  grand  juge 
s'adressait  à  moi  seul,  et  au'il  avait 
pour  obiet  de  me  proposer  oe  juger  à 
moi  seul  le  criminel  ;  que  le  juge  savait 
que  j'étais  consul  en  Espagne,  et  que 
le  coupable  étant  de  mon  pays ,  il  con- 
sentait (le  juge)  à  s'en  remettre  à  ma 
décision  à  ce  sujet,  si  je  voulais  bien 
m'en  charger.  Quoique  surpris  d'une 
pareille  proposition,  qui  me  laissait 
entrevoir  le  désir  qu'avaient  le  juge  et 
les  missionnaires  ae  sauver  le  coupa- 
ble, s'il  était  j)0ssible,  je  répondis 
oue,  si  telle  avait  été  leur  intention ,  il 
était  bien  inutile  de  réunir  le  grand 
concours  de  peu{)le  au  milieu  duquel 
nous  nous  trouvions;  mais  que  je  ne 
pouvais  admettre  cette  proposition; 
que  ma  juridiction  ne  s'étenoait  pas  si 
loin,  et  que,  d'ailleurs ,  jamais  consul 
n'avait  eu  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
aucun  individu  ;  que  s'ils  voulaient  me 
remettre  le  coupable,  je  me  chargerais 
de  son  transport  dans  sa  patne,  et 
m'engaijerais  a  y  faire  parvenir  la  pro- 
cédure intentée  contre  lui ,  afin  qu'on 
l'y  pût  juger  en  consé<]uence.  Le  ju^e 
me  dit  alors  que ,  puisque  je  refusais 
de  juger  le  prisonnier  sur-le-champ,  il 
espérait  queje  ne  trouverais  pas  mauvais 
que  les  lois  de  Taïti  eussent  leur  cours, 
et  on  procéda  immédiatement  à  l'audi- 
tion des  témoins. 

«L'exaspération  était  au  comble 
contre  ce  pauvre  diable ,  surtout  parmi 
un  grand  nombre  de  blancs  vagabonds 

25. 
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PU  déserteurs  9  qui  fouriuillent  dans 
nie,  et  qui ,  pour  se  donner  un  air  de 
Tertu ,  ne  cessaient  de  répéter  qu'il 
Êdlait  le  pendre;  et  comme  c'était  le 
premier  crime  de  cette  espèce  que  Ton 
eût  commis  à  Taîti,  ils  tâd)aient  de 
Um  partacer  leur  exagération  aux 
indigènes.  Q  n'eût  donc  pas  été  pru- 
dent de  sauver  d'une  manière  directe 
le  criminel,  que  je  pouvais  protéger 
eontre  leur  lâalveillance,  et  qui  ne 
pouvait  que  me  compromettre  vis-à- 
vis  de  quelques  brigands  et  scélérats 
capables  de  tout.  Je  résolus  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  demoi  pour  arra- 
cber  ce  malbeureux  au  sort  oui  Tatten- 
dait,  et  je  me  rendis  immédiatement 
chez  moi  :  j'écrivis  une  lettre  au  grand 
juj^e  par  1  intermédiaire  des  mission- 
naires, afin  qu'ils  la  lui  traduisissent. 
Dans  cette  lettre ,  Je  répétais  une  par- 
tie de  ce  que  j'avais  dit  verbalement  ; 
je  renouvelais  la  proposition  de  pren- 
dre à  ma  charge  le  soin  d'envoyer  le 
criminel  devant  les  tribunaux  de  sa 
patrie ,  et  je  priais  le  juge  de  mettre 
ma  lettre  sous  les  yeux  de  la  reine, 
dans  le  cas  où  le  criminel  serait  con- 
damné à  la  pleine  capitale,  afin  de 
l'engager  à  lui  accorder  sa  grâce,  ou 
bien  le  remettre  entre  mes  mains.  Je 
m'en  retournai  à  l'église,  et  donnai 
ma  lettre  aux  missionnaires,  qui  la 
traduisirent  aux  juges. 

«  Pendant  mon  absence ,  on  avait  ter- 
miné l'audition  des  témoins ,  et  nommé 
un  jury  composé  de  six  blancs  et  de 
six  naturels,  pour  prononcer  la  sen- 
tence; ils  s'étaient  retirés  dans  un  ap- 
rrtement  séparé  :  ils  ne  tardèrent  pas 
rentrer,  et  prononcèrent  le  root  de 
covpable.  Le  grand  juge  se  leva  aussi- 
tôt, ouvrit  le  Livre  de  la  loi,  lut  l'ar- 
ticle concernant  le  meurtre,  qui  con- 
damnait  le  prisonnier  au  supplice  de  la 
corde,  et  indiqua  le  lendemain ,  à  midi , 
pour  le  jour  dfe  l'exécution. 

«  Pendant  toute  cette  cérémonie,  le 
Jiwe  se  comporta  de  la  manière  la  plus 
décente,  la  plus  grave  et  la  plus  res- 
pectable, et  tout  aussi  bien  qu'aucun 
président  d'un  tribunal  d'Europe.  Je 
revis,  dans  le  courant  de  la  journée, 
le  juge  et  les  principaux  cheâ,  qui  me 


\ 


dirent  qu'ils  pensaient  que  la  reme 
rendrait  à  ma  demande.  En  effet, 
lendemain,  de  fort  bonne  beore, 
vinrent  me  voir,  et  me  dirent  qu'elle  r| 
mettait  le  prisonnier  entre  oies  mau^ 
que  cependant  on  le  garderait  jusqu'au 
moment  de  mon  départ.  Teus  éaoLk 
bonheur  de  contribuer  à  sauver  oa  ' 
mes  compatriotes;  j'en  fiis  d*i 
plus  flatte,  qu'il  paraît  que  c^étaît 
très-brave  homme,  dont  son  ca 
faisait  le  plus  ^rand  éloge ,  et  qui  n'a 
commis  ce  crime  qu'étant  dans  un 
complet  d'ivresse.  » 

PARALLÈLE  UBS  AHCIKRnBS  HOBimslTOB 
MÛBDBS  MOOBKHBa. 

On  ne  trouve  déjà  phis  ces  Taîlieai 
au  caractère  aimable,  aux  manières  ^ 
la  fois  si  libres  et  si  innocentes,  doÉt 
les  cx>mpagnons  du  grave  Cook  et  êà\ 
spirituel  Bougàiuvilfe  nous  ont  traeé: 
des  portraits  trop  séduisants  pour  n'^' 
tre  pas  un  peu  flattés.  Ces  fleurs  ^vm- 
civilisation  pour  ainsi  dire  primitive, 
ont  été  fanées  par  le  contact  de  la  ratt 
blanche,  et  le  voyageur  qui  aborderait; 
ces  lieux,  autrefois  encliant^,  serait^ 
navré  de  leur  triste  état.  En  vais  t\ 
chercherait  ces  jolies  cases,  abrités, 
du  soleil  par  des  bouquets  d^arbres  M* 
tiers,  ces  champs  cultivés  avec  sois  et 
séparés  par  de  légères  clôtures,  fiai 
hommes  si  confiants ,  si  affectueox, cei 
femmes  si  gracieuses,  si  attrayaoteit { 
et  habillées  avec  tant  de  soin  et  de  fffO»  ; 
prêté;  il  ne  verrait  que  des  campagaci 
presque  désertes,  déboisées  et  en  iiv 
che,  ^ts  misérables  adonnés  au  vol,  à 
la  débauche  et  à  tous  les  excès  de  H^i^ 
gnerie,  des  filles  souillées  de  toutes 
sortes  de  maladies  impures,  suites  de 
leurs  liaisons  avec  les  matelots  euro»  ; 
péens  ;  enfin ,  des  missionnaires  anglais  i 
ou  américains  régissant  eo  maîtres  tes; 
restes  de  cette  population  infortunéStj 
dont  les  travaux  assurent  leur  fortooll 
et  les  font  vivre  dans  une  sainte  màr' 
veté.  Tel  est  le  tableau  que  présentai 
U  plupart  des  ardiipels  de  la  Polynésiet 
Lès  lies  Haouaï  sont  aujourd'hui  osi 
véritable  colonie  britannique,  et  coDes 
de  Tonga  et  de  Nouka-Uiva,  envabiei 
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élément  par  les  ministres  anglicans, 
be  tarderont  pas  à  devenir  une  succur- 
sale de  la  NouveUe-Galles  du  Sud. 

COLOVIES  DnEDITESPOTS  ANGLAIS  IhTABUES 
OAAS  TOUTES  LES  PARTIES  DU  GLOBB. 

Les  missionnaîres  anglais  se  sont 
âabiis  dans  les  îles  Taîti ,  comme  ils 
Font  fait  à  Ouati  ou  Santa-Christina,  à 
la  NooTeile-Zeeland ,  à  Haoual ,  à  Tonga 
et  ailleurs;  ils  ont  eu  des  prosélytes, 
et  ils  ont  préparé  les  Tôies  au  commerce 
et  à  la  dommation  future  de  leur  patrie. 
Les  Anglais,  en  créant  leurs  nom- 
breuses colonies  d'entrepôts,  semblent 
avoir  eu  pour  but  de  s'assurer  de  Tap- 
provisionoement  universel  du  globe; 
toutes  sont  situées  de  manière  a  leur 
permettre  rexptoitation  de  contrées 
étendues.  Ainsi  Jersey  et  Guemesey, 
dans  la  Manche,  servent  à  solder  à  la 
France,  par  la  contrebande,  la  diffé- 
rence des  importations;  Héligoland  à 
FAiiemagne;  Malte  et  Corfou  rappro- 
chent rÂngleterre  du  Levant,  et  assu- 
rent sa  prépondérance  dans  le  com- 
merce méditerranéen,  dont  Gibraltar 
est  la  clef.  Cette  ville  lui  permet  encore 
de  fournir  à  l'Espagne  tous  ses  pro- 
duits; c'est,  en  outre,  un  bazar  d'où 
die  sort  fréquemment  pour  faire  des 
excursions'  mercantiles  dans  les  États 
barbarsques;  les  Iles  d'Ormus  et  de 
Kechmis  résument  le  commerce  du 
golfe  Persique  et  des  pays  arrosés  par 
les  grands  fleuves  qui  s'y  jettent;  la 
gramie  île  Socotora  est  une  possession 
unique  par  rapport  à  la  mer  Rouge; 
Pinang  commande  le  détroit  de  Ma- 
bkka  ;  les  Iles  de  Melville  et  de  Bathurst 
lui  seront  un  moyen  de  pénétrer  dans 
les  Moluques  et  la  Malaisie,  pendant 
que  le  cap  de  Bonne-Espérance  sert  à 
nii  assurer  la  suprématie  de  l'Océan 
indien ,  tout  en  facilitant  son  invasion 
dans  r intérieur  de  TAfrioue,  et  que 
Annebom  et  Fernando-Po  lui  livreront 
la  Guinée.  Grâce  aux  Barbades  et  à  la 
Jamaïque ,  l'Angleterre  domine  le  golfe 
du  Mexique.  Feignant  d'oublier  nos 
droits  sur  Madagascar  et  sur  Tourane, 
CB  Cocbinchine,  elle  s'oppose  à  notre 

dans  ces  deux  pays,  et 


foulant  aux  pieds  les  droits  ou'a  la 
France  sur  les  Malouines  dont  Bou- 
gainville  avait  pris  possession,  elle 
s'empare  de  cet  archipel.  De  là,  tel 
qu'un  polype  fixé  à  un  rocher  étend  au 
loin  ses  longs  bras,  elle  plantera  son 
pavillon  sur  les  meilleurs  points  mari- 
times de  la  Patagonie,  où,  dès  à  pré- 
sent, ses  baleiniers  abordent  en  grand 
nombre  pour  se  procurer  des  bœufs  et 
des  moutons,  qu'ils  payent  avec  de 
grossières  étoffes  de  laine,  de  la  quin- 
caillerie, du  rhum  et  du  tabac,  et  ils 
s'établiront  enfin  dans  la  Nouvelle- 
Shetland,  au  milieu  des  glaces  des  ter- 
res antarctiques ,  si  le  climat  le  leur 
permet. 

Certes,  si  c'était  dans  un  but  d'hu- 
manité auetous  ces  établissements  eus- 
sent été  faits  ou  préparés,  nous  ne 
pourrions  qu'applaudir  à  l'habileté  co- 
lonisatrice des  Anglais;  mais  l'intérêt, 
l'ambition,  le  désir  de  la  suprématie 
maritime,  ont  été  leur  principal,  je 
ne  dirai  pas  leur  unique  mobile. 

nu  COMHBSCE  EN  GÉNiHAL  DAITS  LES  H^BS 
DE  LA  MER  DU  SUD  ET  SUE  LES  COTES 
OCCIDENTALES  DE  L'AM^QUB,  BAIGNÉES 
PAR  CETTE  MER. 

Les  caboteurs  américains  et  les  Bus- 
ses, surtout,  exportent  en  Chine  quel- 
ques pelleteries  de  leurs  comptoirs 
américains  de  ISoutka  et  de  Sitka,  et 
vont  chercher  la  nacre,  le  tripang  et 
le  sandal ,  dans  les  tles  de  la  mer  du  Sud. 
A  ce  sujet,  nous  extrairons  les  ré- 
flexions suivantes  de  M.  le  capitaine 
Laplace,  réflexions  excellente  et  qui 
sont  d'un  intérêt  palpitant. 

«  La  puissance  oes  czars  s'étend  sans 
bruit  sur  trois  parties  du  inonde, 
cherche  à  les  enlacer  de  ses  longs  bras, 
et  s'apprête  à  remplir  sur  terre  le  même 
rôle  que  l'Angleterre  prétend  jouer  sur 
mer. 

«  Pendant  que  l'Angleterre  fait  trem- 
bler la  Cbiue,  convoite  les  îles  de  la 
Sonde,  s'approprie  toute  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  colonise  la  Nouvelle-Zeeland, 
ainsi  que  les  principaux  archipels  de  la 
Polynésie,  et  conduit  à  son  gré  toutes 
les  républiques  de  l'Amérique  da  Sod* 
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les  Russes  marchent  à  la  domination 
de  rhémisphère  opposé  :  ils  règlent  les 
destinées  du  nord  de  l'Europe,  et  s'a- 
vancent, sans  interruption,  vers  le 
midi ,  soumettant  à  leurs  vues  les  cours 
de  Téhéran  et  de  Constantinople,  et 
menaçant  les  provinces  britanniques 
dans  rlnde;  enfin,  ils  sont  venus  pren- 
dre une  position  formidable  sur  les 
côtes  nord-ouest  du  nouveau  monde, 
au  moment  où  l'indépendance  des  co- 
lonies espagnoles,  l'afQuence  des  Eu- 
ropéens aux  terres  australes,  et  l'ou- 
verture probable  d'un  canal  à  travers 
l'isthme  de  Panama ,  annoncent  que  ces 
mers ,  à  peine  explorées  il  y  a  un  siècle , 
deviendront,  avant  peu  d'années,  le 
théâtre  de  grands  événements. 

«  De  leurs  nouvelles  possessions,  qui 
sont  déjà  très-peuplées ,  et  où  se  cons- 
truisent dans  de  superbes  arsenaux  des 
navires  de  guerre  et  de  commerce ,  ils 

{>lanent,  pour  ainsi  dire,  nonobstant 
es  vives  réclamations  des  États-Unis, 
sur  le  nord-ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, qui  sépare  ce  contment  de 
la  Chine  et  du  Japon. 

«  Quelle  facilite  une  semblable  posi- 
tion ne  leur  donnerait-elle  pas  pour 
lier  les  relations  commerciales  avec  ces 
deux  dernières  contrées,  lorsqu'elles 
seront  forcées  d'étendre  leurs  rapports 
avec  les  Européens  !  Ce  qui  ne  sau- 
rait tarder ,  car  la  cour  de  Saint-Pé- 
tersbourg devançant  les  autres  puis- 
sances maritimes ,  a  déjà  obtenu ,  bon 
{;ré  mal  gré ,  de  l'empereur  du  Japon 
a  propriété  d'une  Ile  très-voiâine  des 
États  de  ce  défiant  souverain. 

«  Dans  ce  partage  de  richesses  et  de 
puissance ,  ou  se  feront  admettre  bien 
certainement  les  États-Unis ,  et  au- 
quel l'Espagne  même  voudra  partici- 
rr,  lorsqu'ayant  tout  à  fait  renoncé 
l'espérance  de  réconquérir  ses  colo- 
nies ,  elle  se  contentera  d'exercer  sur 
elles  l'influence  du  langage ,  des  mœurs 
et  d'une  ancienne  dommation ,  quelle 

S  fart  s'est  réservée  la  France ,  qui ,  en 
Europe,  sert  de  contre-poids  à  la  Rus- 
sie, et  peut  rivaliser  sur  mer  avec 
l'Angleterre?  Elle  ne  paraît  même  .pas 
y  avoir  songé  :  ses  hommes  d'État 
trouvent  ces  régions  trop  lointaines 


pour  s'en  occuper;  ils  les  dédaignent 
parce  qu'ils  ne  les  connaissent  pas  : 
comme  si  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
Van-Diémen ,  dont  les  progrès  rapides 
les  étonnent,  étaient  moins  ignorés  à 
Paris  au  commencement  du  siècle ,  que 
ne  le  sont  aujourd'hui  les  archipels  de 
la  Polynésie  ou  le  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. 

«Au  lieu  de  s'emparer,  dans  ks 
mers  de  la  Chine  ou  dans  l'océan  Aus- 
tral, d'un  point  aui  puisse  offrir  par  la 
suite  un  aéboucné  à  la  tempête  et  un 
abri  à  ses  escadres ,  elle  se  borne  à 
faire  doubler  le  cap  Hom,  ou  celui 
de  Bonne-Espérance,  par  quelques  bâ- 
timents armés ,  trop  peu  nombreux 
pour  paraître  dans  les  lieux  où  Tinté- 
rét  de  son  commerce  exigerait  leur 

Srésence ,  et  trop  faibles  pour  inspirer 
u  respect  à  des  peuples  en  proie  aux 
révolutions,  et  à  peme  sortis  de  la 
barbarie.  Dans  quel  endroit  du  globe 
sont  nos  établissements  militaires  ou 
commerciaux?  Sur  quelle  terre,  ou 
seulement  sur  quel  rocher  flotte  le  pa- 
villon tricolore,  au  milieu  de  cette 
immense  mer  du  Sud  parsemée  d'îles 
presque  toutes  occupées  actuellement 
par  les  nations  maritimes  nos  rivales , 
qui,  plus  prévoyantes  que  nous,  se 
préparent  à  une  lutte  commerciale  et 
politique  beaucoup  moins  éloignée  que 
l'on  ne  croit  généralement. 

«  Quand  cette  lutte  commencera ,  la 
France  se  trouvera  sans  moyens  de 
défense,  comme  sans  moyens  d'agres- 
sion ,  dans  l'océan  Pacifique.  Au  pre- 
mier bruit  d'une  guerre  maritime ,  ses 
stations  privées  de  relâche  ou  de  ravi- 
taillement seront  obligées,. pour  échap- 
per aux  croisières  ennemies,  de  fuir 
précipitamment  vers  l'Europe,  en  lais- 
sant nos  négociants  à  la  merci  des 
autorités  locales. 

et  D'un  autre  coté ,  les  armateurs 
français,  n'ayant  aucune  suite  dans 
leurs  opérations,  ne  peuvent  compter 
que  sur  des  gains  très-modiques.  Com- 
bien néanmoins  faudrait-il  que  ces 
gains  fussent  considérables  pour  les 
mettre  en  état  de  lutter  Tx>ntre  les 
Anglais,  puis(]u'on  a  calculé  que,  {)ai 
suite  des  frais  énormes  de  commis- 
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sioo,  des  frais  d'assurance,  etc.,  les 
marchandises  françaises  expédiées  au 
Vésrou  et  au  Chili  reviennent  au  mo- 
ment d*étre  vendues  à  25  pour  cent 
plus  cher  que  si  elles  eussent  été  fa- 
oriquées  en  Angleterre  et  apportées 
sur  des  bâtiments  anglais. 

«  Le  capitaine  et  son  petit  équipage 
vivent  très-sobrement,  ne  boivent  que 
du  rhum,  et  ne  font  qu'un  très-court 
séjour  dans  le  port  d'arrivée.  Cette 
observation  s'applique  également  aux 
marins  de  V union ,  qui  surpassent 
même  ceux  de  la  Granae-Bretagne  en 
activité  et  en  parcimonie. 

«  J'ai  entendu ,  par  exemple,  les  su- 
brécargues  se  plaindre  des  dépenses 
ODéreuses  où  les  entraînent  les  frais 
de  chancellerie  des  consulats,  et  la 
redevance,  souvent  assez  forte,  que 
les  consuls  exigent  d'eux  pour  chaque , 
signature. 

>  Ces  frais  de  chancellerie  sont  d'au- 
tant plus  pesants  pour  les  armateurs 
qui  fréquentent  la  mer  du  Sud ,  que 
leurs  navires  éprouvent  souvent  des 
avaries  majeures  en  traversant  les 
parages  orageux  du  cap  Horn ,  et  qu'ils 
stationnent  ensuite  des  années  entiè- 
res sur  les  rades  du  Pérou  et  du  Chili , 
en  attendant  wn  chargement,  lequel 
ne  se  compose  la  plupart  du  temps 
que  de  peaux  de  bœufs ,  de  cuivre ,  de 
quinquma ,  de  salpêtre,  ou  même  de 
nacre,  qu'ils  vont  pécher,  au  risque  de 
se  perdre  mille  fois,  dans  les  archipels 
de  la  Polynésie.  Les  Anglais  évitent 
ks  inconvénients  du  retard ,  en  repar- 
tant le  plus  ordinairement  sur  leur 
lest.  Quant  aux  Américains ,  qui  four- 
nissent Valparaiso  et  Lima  de  meubles, 
de  rhum ,  oe  tabac,  de  toiles  de  coton 
écrues,  de  bois  de  mâture  et  d'appro- 
visionnements pour  la  marine,  ils  y 
prennent  en  échange  des  piastres  et 
une  grande  quantité  de  cuivre ,  qu'ils 
portent  à  la  Chine. 

•  D'un  autre  côté ,  le  gouvernement , 
toujours  restreint  dans  ses  dépenses, 
même  les  plus  nécessaires ,  et  ne  pou- 
vant assurer  aucun  avenir  financier  à 
ses  projets ,  est  obligé  de  réduire  cha- 
que année  les  armements  de  la  marine 
militaire,  et  de  renoncer  à  la  forma- 


tion d'aucun  établissement  d'outre- 
mer. 

«Cette  pénurie  d'armements  est  cause 
que  les  cotes  de  la  presqu'île  de  l'Inde, 
celles  de  la  Chine,  le  grand  archipel 
d'Asie  (laMalaisic),  Van-Diémen  et  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  toutes  con- 
trées que  fréquentent  nos  marchands, 
ou  qu'ils  fréquenteraient  si  des  traités 
leur  en  ouvraient  l'accès,  ne  sont  vi- 
sitées qu'à  de  longs  intervalles  par  les 
bâtiments  de  l'État.  Il  y  a  même  des 
points  sur  ces  côtes,  tels  que  San- 
Blas  et  les  autres  ports  d'Amérique  au 
nord  de  Panama,  où  bien  rarement 
notre  station  du  Pérou  et  du  Chili  a 
pu  étendre  sa  surveillance. 

«  Un  tel  état  de  choses  est  extrême- 
ment fâcheux ,  et  s'il  se  prolonge  long- 
temps, les  relations  maritimes  de  la 
France  et  son  influence  sur  les  peuples 
d'Asie  et  d'Amérique  tomberont  tout 
à  fait.  Mais  il  faut  espérer  que  les 
chambres  adopteront  enfin,  à  l'égard 
de  notre  commerce,  les  mesures  d'a- 
mélioration dont  presque  toutes  lés 
puissances  leur  donnent  l'exemple,  et 
qu'elles  abandonneront  ce  principe  exa- 
géré d'égoïsme  national  qui ,  en  empê- 
chant d  établir  un  bon  système  d'é- 
change avec  les  autres  pays,  nuit 
considérablement  à  la  prospérité  de 
nos  provinces  frontières. 

«En  effet,  les  escadres,  les  comptoirs, 
les  traités  et  de  meilleures  lois  de 
douanes  pourront  bien  ouvrir  un 
champ  plus  vaste  à  ses  opérations, 
mais  non  lui  inspirer  cet  esprit  d'ordre 
et  d'économie ,  cette  probité  dont  notre 
commerce  maritime  manque  entière- 
ment, et  sans  lesquels  il  ne  fleurira 
jamais.  Tel  je  l'ai  vu  dans  l'Inde  et 
a  la  Chine,  tel  je  l'ai  retrouvé  à  Val- 
paraiso et  à  Lima,  où  pourtant  les 
produits  de  notre  sol  et  de  nos  manu- 
factures se  vendent  en  plus  grande 
quantité  que  partout  ailleurs.  Aussi 
la  plupart  des  Français  qui  trafiquent 
sur  les  côtes  occidentales  du  nouveau 
monde  n'inspirent  que  fort  peu  de 
confiance  aux  habitants  et  aux  étran- 
gers. Ce  sont  généralement  des  paco- 
tilleurs  que  de  mauvaises  affaires  ou 
l'inconduite  forcent  à  quitter  l'Europe, 
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et  qai ,  pourvus  de  miekities  ballots  de 
marchandises  achetées  le  plus  souvent 
à  crédit,  et  par  conséquent  à  des  prix 
exorbitants ,  comptent ,  dans  leur  inex- 
périence ,  les  vendre  en  Anoérique  avec 
des  bénéiSoes  assez  élevés  pour  rem- 
plir sans  peine  leurs  onéreux  engage- 
moits. 

«  Heureusement  que  tout  notre  com- 
merce avec  le  Pérou ,  et  principalement 
avec  le  Chili .  n'est  pas  en  de  pareilles 
mains,  et  qu  à  Lima  comme  a  Valpa- 
raiso  il  existe  plusieurs  maisons  fran- 
çaises très-estimées  ;  mais  elles  ne 
peuvent,  sous  aucun  rapport,  sou- 
tenir la  concurrence  de  ceAes  que  gè- 
rent les  Anglais. 

DU  COMMERCE  A  T4IT1. 

Le  commerce  de  rarchipel  consiste 
principalement  en  perles,  nacre,  ra- 
cines de  taro,  huile  de  coco,  que  les 
indigènes  donnent  en  échange  des  mar- 
diandises  de  fabriaue  anglaise;  ils  re- 
cherchent surtout  les  tissus  de  coton, 
les  lainages,  la  quincaillerie. 

Les  Anglais,  les  Américains,  les 
Busses  et  les  Espagnols ,  font  quelque 
traGc  avec  les  Taîtiens  ;  mais  le  com- 
merce français  y  fait  de  rares  appari- 
tions. 

Les  habitants  de  Taîti,  outre  le 
commerce  extraordinaire  qu'ils  font 
avec  les  étrangers,  par  les  échanges  de 
cochons  et  de  volailles  contre  des  clous, 
des  plumes  rouges  et  dès  ustensiles 
en  fer,  en  ont  un  continuel  avec  les 
îles  voisines  qui  sont  à  Test  de  Taîti. 
Leur  commerce  consiste  à  changer 
leurs  étoffes  et  des  provisions  de  bou- 
che contre  des  perles  fines  et  des  soies 
de  barbets,  qui  seraient  fort  estimées 
dans  nos  climats.  Il  est  bon  d'observer 
que  toutes  les  graines  d' Europe,  excepté 
celles  du  melon,  de  la  moutarde  et 
du  cresson,  y  croissent  facilement  et 
avec  abondance.  Ces  peuples  avaient 
leurs  arts,  ^i  sont  adaptés  à  leur 
manière  de  vivre.  «  Notre  luxe,  dit 
Montesquieu,  ne  saurait  être  le  leur, 
ni  nos  bîesotns  être  leurs  besoins.  Leur 
dimat  ne  leur  demande  ni  ne  leur 
permet  presque  rien  de  ce  qui  vient 


de  Doe  dimats  :  ils  ^ont  eo  _ 
partie  nus;  le  peu  de  vêtements' 
ont,  le  pava  les  lenr  fournit 
blea.  Ils  n  ont  donc  besoin  que 
métaux,  qui  leur  sont  iofinimeatj 
aentiels,  surtout  le  fer,  qui 
•igné  de  valeurs,  et  pour  ksi, 
donnent  des  marchandises  que 
fragilité  et  la  nature  de  leur  paj%\ 

grocurent  en  abondance.  Ainsij^^ 
>us  les  temps,  comme  a  préseot^ 
voyageurs  qui  négocieront  aux  h  ' 
(Rsez  en  Océanie)  y  porteront 
métaux,   et   n'en  rapporteront 
C'est  à  la  politique  à  réflédih-  a 
bien  ou  le  fhal  de  cette  es| 
commerce;  les  nouveaux  besoins i 
rendront  pas  plus  malheureux.  •'] 

Ce  qui  contribue  le  plus  à 
pèce  die  commerce  de  ces 
avec  ceux  des  fies  voisines,  cfi 
l'air  V  étant  salubre ,  ceux-ci  nè^ 
gneni  pas  de  prendre  des  roaladi 
autres  insulaires  et  réciproquei 
L'air  en  général  y  est  si  pur 
malgré  la  chaleur,  qui  est  qucjqi 
extrême,  les  aliments  s'y  conse 
plus  longtemps  oue  dans  des  clii 
V>ù  il  fait  une  chaleur  également  ~ 
On  n'y  trouve  ni  grenouilles,  ni 
pauds,  ni  serpents  d'aucune  es| 
Les  fourmis  et  les  mouches,  quiyi 
en  petit  nombre,  sont  les  seuls  la 
tes  incommodes.  La  partie  sud^J 
rtle  sembie^tre  mieux  cultivée  et 
peuplée  que  les  autres.  Chaque  _ 
il  y  arrive  des  bateaux  chargés  de 
férents  fruits,  de  sorte  quelles  étraè 
gers  qui  y  abordent  y  trouvent  ' 
provisions  en  très-grande  quantité,! 
par  coa^  équent  à  plus  bas  prix  que  da| 
tout  autre  canton  de  file.  Le  fluX! 
le  reflux  de  la  marée  y  sont  peu 
sidéra  blés ,  et  son  cours  est  h 
parce  qu'elle  est  maîtrisée  par  les 
qui  y  soufflent  ordinairement  de  h 
au  sud-est,  et  que  ce  sont  le 
souvent  de  petites  brises.  U  y  a  à  i 
que  distance  de  Taîti  File  Èoral 
qui  a  servi  dans  l'origine,  suivaiil 
rapport  des  naturds,  à  faire  un  ^ 
d'exil  pour  les  criminisls.  Cet  m 
duré  pendant  quelques  années, 
le  nombre  des  exilés  s'accrut 
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crime  de'cette  terre,  où  nous  ne  pas- 
sons quelques  jours  que  pour  l'arro- 
ser de  nos  sueurs,  de  nos  larmes  et  de 
notre  sang.  Une  bonne  éducation  na- 
tionale multipliant  l'instruction,  serait 
la  meilleure  garantie  de  la  justice  et 
de  la  vérité,  et  par  conséquent  de 
l'égalité  et  de  la  liberté,  sa  fille ,  de  la 
prospérité  nationale  et  de  Tordre  pu- 
blic, en  France  surtout,  où  l'honneur 
national ,  le  progrès  et  la  liberté  sont 
en  quelque  sorte  la  religion  de  la  majo- 
rité des  Transis.  Le  mal  existera  tou- 
jours sur  notre  globe;  le  méchant  trou- 
blera toujours  l'ordre  social  dans  son 
seul  intérêt  et  pour  assouvir  ses  pas- 
sions; mais  nous  |)ensons  que  si  la 
justice  égalitaire  lîsgnait  enfin  dans 
nos  États, ^ue  si  une  bonne  éducation 
apprenait  a  tous  les  hommes  que 
leurs  intérêts  ne  sont  que  dans  l'm- 
térét  général,  et  gu'on  n'est  heureux 
([u'en  faisant  le  bien,  le  crime  serait 
infiniment  plus  rare,  et  l'ordre  de  la 
société  très-rarement  troublé.  Aug- 
mentez surtout  le  nombre  des  travail- 
leurs et  émancipez  l'intelligence,  es- 
sayez le  système  pénitentiaire,  et  si  le 
crime  est  une  maladie  morale,  appelez 
pour  la  guérir  des  législateurs  philoso- 
phes. La  statistique  pénale  des  diffé- 
rents peuples  de  l'Europe  nous  prouve 
que  la  peme  de  mort  et  l'habitude  du 
spectacle  de  l'échafaud  augmentent 
plutôt  qu'elles  ne  diminuent  le  nombre 
des  coupables.  A  notre  avis,  le  droit 
de  mort  ne  peut  exister  entre  nations 
que  pendant  la  guerre,  entre  un  gou- 
vernement et  sa  nation  que  dans  les 
cas  de  parjure  ou  de  rébellion ,  entre 
des  hommes  privés  que  durant  le  mo- 
ment d'un  attentat  a  l'existence,  par 
la  folie  du  duel  ou  l'assassinat,  attentat 
qu'on  ne  pourrait  empêcher  d'aucune 
autre  manière;  mais  jamais  ce  droit  de 
la  nécessité  ne  peut  exister  entre  un 
individu  et  la  société.  La  société  qui 
prive  un  homme  de  la  vie  commet  le 
crime  de  rébellion  contre  les  lois  géné- 
rales que  Dieu  a  établies,  lois  anté- 
rieures aux  lois  des  hommes ,  droit  an- 
térieur en  date  et  supérieur  en  autorité 
aux  droits  prétendus  que  des  hommes 
se  sont  arrogés  par  un  consentement 


mutuel.  Au  reste,  une  réforme  M 
raense  et  nécessaire  peut  seule 
l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
tant  d'autres  fléaux  de  l'humanîté. 
Ces  réflexions  nous  sont  si 

Sar  le  récit  de  l'abolition  de  Ui 
e  mort  à  Taîti ,  que  nous 
du  voyage  de  MM.  Beonett  et 
mann. 

Lors  de  la  discussion  d*un  codei 
le  parlement  taîtien ,  les  débats 
punition  du  meurtre  remplirest 
partie  les  deux  premières  séances: 
s'agissait  de  décider  si,  dans  un  cj 
Quelconque,  le  sang  de  Thomme  éem 
être  répandu  pour  sanctionner  des  toi 
faites  par  une.  assemblée  l^islatM 
chrétienne ,  que  n'enchaînaient  aild 
préjugés  ni  d'antiques  usages, 
peines  étaient  proposées,  la  i 
le  bannissement  perpétuel  dans 
tie  inhabitée.  La  dernière  finit  pan 
adoptée  à  l'unanimité. 

Lorsoue  la  question  fiit  proposéaj 
disent  les  deux  voyageurs,  Hitofij 
premier  chef  de  Papiti,  se  leva,  d 
saluant  le  président  et  l'asseniUéet 
«  Sans  doute,  dit-il,  le  bannisseinenC 
«  à  perpétuité  dans  une  île  déserte  erf 
«  une  nonne  proposition;  Baais  M 
«  pensée  s'est  élevée  dans  mon  oanr 
«depuis  plusieurs  jours,  et  vous  II 
«  comprendrez  quand  vous  aurez  ep> 
a  tendu  mon  petit  discours.  Les  loti 
«  de  l'Angleterre,  de  ce  pays  d'où  nous 
«  avons  reçu  tant  de  biens'de  toute  ef^ 
«  pèce,  ne  doivent-elles  pas  être  bon-' 
«  nés?  et  les  lois  anglaises  ne  paoii* 
«  sent-elles  pas  de  mort  le  meartnal 
«  £h  bien  !  la  pensée  qui  m'agite  eâ! 
«  celle-ci  :  ce  que  fait  rAngietene«i 
«  nous  ferions  bien  de  le  faire.  Yé& 
«  ma  pensée.  » 

Il  y  eut  un  profond  silence  >  et  iitafcj 
à  remarquer  que  pendant  les  huit  jooii 
que  dura  la  session  de  ce  pariemew 
il  n'y  eut  jamais  deux  orateurs  éàm^ 
en  même  temi>s,  qu'il  n'y  eut  pas^j 
paroles  vives  échangées  entre  eax,<t^ 
que  personne  ne  pensa  à  faire  valoir: 
ses  connaissances  aux  dépens  de  celltf 
des  autres.  Dans  le  fait,  personnelle 
contredit  ou  ne  commenta  ropioiaD 
d'un  des  orateurs  qui  l'avaient  préoé- 


OCÉANIE. 


395 


lé,  sans  relever  avec  respect  ce  qu'elle 
urait  de  louable,  en  même  temps  que, 

Eir  des  raisons  gu'il  exposait  avec  au- 
nt  de  modestie  que  de  fermeté»  il 
bensait  qu'un  autre  avis  devait  rem- 
porter. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  tout  au- 
lour  de  lui  cour  voir  si  personne  au- 
tre ne  s'était  levé ,  Outami ,  premier 
|hef  de  Bouanaania  se  leva ,  et  se  tour- 
nant vers  le  président  :  «  Le  chef  de 
«  Papiti  a  bien  dit,  dit-il;  nous  avions 
«  reçu  beaucoup  de  bonnes  choses  du 
«  bon  peuple  chrétien  d'Angleterre.  En 
«  même  temps  que  n'avons-nous  pas 
«reçu  de  Beretani  (la  Grande-Bre- 
«tagne)!  I4'est-ce  pas  elle  qui  nous 
^a  envoyé  \Jrea  (l'Évangile)?  Mais 
*le  discours  d'Hitoti  ne  va-Ml  pas 
^plus  loin?  Si  les  lois  de  l'Angleterre 

C doivent  nous  servir  de  guide,  iie 
.  nous  faudra-t-il  pas  aussi  punir  de 
;«mort  les  voleurs  qui  forcent  une 
«maison,  ceux  qui  signent  un  faux 
«nom,  ceux  qui  dérobent  un  mou- 
«  ton  ?  Et  y  a-t-il  personne  à  Taîti  qui 
«prétende  aue  ces  crimes  doivent 
■  être  punis  ae  mort?  Pion,  non,  c'est 
«aller  trop  loin;  il  me  semble  qu'il 
«faut  nous  arrêter.  Je  crois  que  la 
«loi,  telle  qu'elle  est  proposée,  est 
«  bonne:  je  puis  avoir  tort;  mais  c'est 
«  là  ma  pensée.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  et 
le  chef  Oupouparou,  à  l'air  noble  et 
iatellif^ent ,  se  leva  ;  c'était  un  plaisir 
de  voir  sa  contenance  animée,  et  la 
noblesse  de  son  maintien  également 
exempt  de  toute  supériorité  et  de  toute 
humilité  affectée.  Il  adressa  quelques 
mots  pleins  de  politesse  aux  orateurs 
oui  l'avaient  précédé,  ajoutant  que, 
dans  son  opinion  chacun  d'eux  avait 
tort  et  raison  en  quelque  chose.  «  Mon 
frère  Hitoti ,  dit-il ,  qui  a  proposé  de 
;  |onir  de  mort  le  meurtrier,  parce  que 
rAngleterrelefait,  s'est  tromipé  comme 
Oatami  l'a  fait  voir;  en  effet,  ce  ne 
sont  pas.  les  lois  de  l'Angleterre  qui 
doivent  nous  guider,  quoiqu'elles  soient 
bonnes.  La  Bible  est  notre  seul  ^uide. 
Or  MitU  TYaUau  (le  missionnaire  M. 
Crook  )  nous  a  parlé  un  jour  sur  ce  cha- 
pitre. «  Celui  qui  a  répandu  le  sang  de 


l'homme,  son  sang  sera  répandu  par 
l'homme.  »  Et  il  nous  a  dit  que  c'était 
là  le  motif  de  la  loi  anglaise.  Ma  pensée 
est  donc  d'accord  avec  Hitoti  et  contre 
l'avis  d'Outami ,  non  pas  cependant  à 
cause  de  la  loi  anglaise,  mais  parce 
que  la  Bible  l'ordonne,  que  nous  de- 
vons punir  de  mort  quiconque  sera 
convaincu  de  meurtre.  » 

Les  assistants  se  regardèrent  les 
uns  les  autres;  tous  paraissaient  avoir 
été  vivement  frappes  des  sentiments 
exprimés  par  l'orateur,  surtout  lors- 
qu  il  avait  appuyé  son  opinion ,  non 
sur  l'exemple  de  l'Angleterre,  mais 
sur  l'autorité  des  sainte  écritures. 

Un  autre  chef  se  leva ,  il  semblait 
«  une  des  colonnes  de  l'État;  »  son  air, 
sa  figure  et  son  riche  costume  natio- 
nal urent  oublier  aux  assistants  celui 
même  qui  venait  de  se  rasseoir.  H  s'ap- 
pelait Tati,  et  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  lui ,  lorsque ,  avec  autant  de 
modestie  et  de  déférence  pour  ses  col- 
lègues que  ceux  qui  l'avaient  précédé , 
il  commença  ainsi  :  «  Peut-être  quel- 
ques-uns de  vous  s'étonnent-ils  que 
jaie  gardé  le  silence  si  longtemps, 
moi  qui  suis  ici  le  premier  chef  et  le 
plus  rapproché  de  la  famille  royale. 
Je  désirais  entendre  ce  que  nos  frères 
avaient  à  dire,  afin  de  recueiUir  les  pen- 
sées qui  s'étaient  élevées  dans  leur 
cœur  sur  cette  importante  question. 
Je  me  réjouis  de  les  avoir  entendus , 
parce  que  plusieurs  pensées  que  je 
n'avais  pas  apportées  avec  moi  s'é- 
lèvent maintenant  dans  mon  cœur. 
Les  chefs  qui  ont  parlé  avant  moi  ont 
bien  parlé.  Mais  le  discours  d'Oupou- 
parou  n'est-il  pas ,  sous  un  rapport , 
comme  celui  de  notre  frère  Uitoti? 
En  effet,  si  nous  ne  pouvons  suivre 
en  tout  les  lois  de  l'Angleterre ,  comme 
Hitoti  voulait  nous  y  engager,  parce 
qu'elles  vont  trop  loin,  ne  devons-nous 
pas  éviter  l'avis  d  Oupouparou  parce  que 
sa  pensée  va  trop  loin  aussi.  La  Bible , 
dit-il,  est  un  euide  parfait,  d'accord; 
mais  que  signifie  cette  parole  :  «  Celui 
qui  aura  répandu  le  sang  de  l'homme, 
son  sang  sera  répandu  par  l'homme  ?  » 
Ce  précepte  ne  va-t-il  pas  tellement  loin 
que  nous  ne  pouvons  pas  plus  le  suivre 
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Jusqu'au  bout,  qat  nous  ne  pouvons 
observer  en  entie.r  les  lois  de  rAngle- 
lerre  ?  Je  suis  Tati .  je  suis  juge  :  un 
homme  est  amené  devaut  moi  ;  il  a  ré- 

rindu  du  sang  t /ordonne  qu'il  soit  mis 
mort;  je  répands  son  sang,  qui  donc 
répandra  le  mien?  Ici,  ne  pouvant  al- 
ler aussi  loin,  je  m'arrête.  Tel  ne  peut 
pas  être  te  sens  de  ces  paroles  ;  mais 
peut-être,  puisque  plusieurs  des  lois 
de  l'Ancien  Testament  ont  été  abolies 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
que  quelques-unes  subsistent  seule- 
ment, peut-être,  dis-je,  cette  loi  est- 
elle  une  de  celles  qui  ont  été  abolies. 
Cependant,  je  suis  ignorant.  Quel- 

3 u  autre  pourra-t-il  me  montrer  que, 
ans  le  Nouveau  Testament,  notre  Sau- 
veur ou  ses  apôtres  ont  dit  la  même 
chose  que  ce  que  nous  lisons  dans  l'An- 
cien Testament,  sur  celui  qui  aura  ré- 
pandu le  sang  de  Thomme  ?  Qu'on  me 
montre  un  telprécepte  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  alors  il  nous  servira  de 
guide.  » 

Une  franche  approbation  se  mani- 
festa quand  Tati  eut  fini  de  parler,  et 
son  appel  à  l'Évangile  parut  écarter 
quelques  difficultés  et  quelques  doutes 
sur  la  véritable  autorité  scripturaire 
qu'il  fallait  invoquer  dans  cette  cir- 
constance. 

Ensuite  se  leva  Pati ,  chef  et  juge 
d'Etméo ,  autrefois  grand  prêtre  d 'Oro, 
et  le  premier  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
avait  abjuré  l'idolâtrie  :  «  Mon  cœur, 
s'écria-t-il ,  est  rempli  de  pensées  ;  je 
suis  plein  de  surprise  et  de  joie,  quand 
je  regarde  cette  /are  bure  (ma  (  cette 
maison  de  Dieu)  où  nous  sommes  as- 
semblés. Quand  je  considère  qui  nous 
sommes,  nous  qui  tenons  si  douce- 
ment conseil  ensemble ,  c'est  pour  moi 
mea  karae  (un  sujet  d'admiration)  et 
meafaa  oaoa  (une  chose  qui  remplit 
mon  cœur  de  joie).  Tati  a  bien  posé 
la  question  ;  car  n'est-ce  pas  T  Évangile 
qui  est  notre  guide?  et  qui  peut  v 
Trouver  des  instructions  pour  mettre  a 
mort?  Je  connais  beaucoup  de  passa- 
ges qui  défendent  de  tuer;  mais  je  n*en 
connais  pas  un  qui  commande  de  le 
faire.  Mais  une  autre  pensée  s'élève  dans 
mon  cœur,  et  si  vous  voulez  écouter 


mon  petit  discours ,  tous  saurez 
elle  est.  Il  est  bon  que  nous  ayi 
lois  pour  punir  ceux  qui  comi 
des  crimes.  Mais,  dites-moi, 
quoi  les  chrétiens  punisseot-îls  ? 
par  colère  ou  pour  le  plaisir  de 
du  mal  ?  est  -  ce  par  amour  de  la 
geance,  comme  nous  le  ùiisîons 
nous  étions  païens?  Ri»  de  cela  : 
chrétiens  n'aiinent  point  à  se  vr — 
les  chrétiens  ne  doivent  point  ~ 
colère;  ils  ne  sauraient  trouver 
plaisir  à  faire  du  mal.  Ce  n'est 
pas  par  ces  motifs  que  les  chréCii 
punissent.  Les  châtiments  auxquels  ^ 
criminel  est  condamné  n'ont -ils  pA 
pour  but  de  l'emparer  de  recommaN^ 
cer,  en  même  temps  qu'ils  doiveot  <^i 
frayer   les   autres  hommes ,  en  kn|^ 
montrant  ce  qu'ils  attireraient  sur  4fli^ 
s^iis  agissaient  de  la  même  manîèire?^ 
£h  bien  !  ne  savons-nous  pas  tous  qne: 
ce  serait  une  punition  plus  sévm 
d'être  banni  pour  toujours  de  Taiti ,  eC 
envoyé  dans  une  île  déserte,  que  d^être 
mis  a  mort  dans  un  instant  ?  Le  baimi 
pourrait-il  encore  se  rendre  coupable 
de  meurtre?  Une  pareille  condamna- 
tion n'effrayera-t-eile  pas  plus  que  si 
nous  ôtions  la  vie  au  criminel?  Ma 
pensée  est  donc  que  Tati  a  raison,  et 
qu'il  vaut  mieux  laisser  la  loi  telle 
qu'elle  a  été  proposée.  > 

Un  des  taata  rU  (petits  hommes), 
représentant'  d'un  district  ou  d'une 
commune,  se  présenta  à  son  tour  et 
fut  écouté  avec  la  même  attention  que 
tes  puissants  personnages  qui  avaittit 
parié  avant  lui  ;  il  dit  :  «  Puisque  per- 
sonne autre  ne  se  lève,  je  vais  faire 
aussi  mon  petit  discours,  parce  que 
plusieurs  bonnes  pedsées  se  soot  éle- 
vées dans  mon  cœur,  et  que  je  désire 
vous  les  communiquer.  Peut-être  les 
cbei's  ont-ils  déjà  ait  tout  ce  qui  est 
bon  et  nécessaire.  Néanmoins,  comme 
nous  ne  sommes  pas  ici  pour  adopter 
telle  loi  ou  telle  autre,  parce  qu'elle 
est  appuyée  par  tel  ou  tel  homme 

Suissant,  et  que  nous,  les  UuUa  r«î, 
evons,  aussi  oien  que  les  ch^, jeter 
ensemble  nos  pensées,  pour  que  cette 
assemblée  Ure  ensuite  de  la  masse  les 
meilleures,  de  quelque  part  qu'elles 
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oient  venues  ;  voici  ma  pensée.  Tout 
(|u*a  dit  Pati  est  bon  ;  mais  il  a  ou- 
'  de  dire  qu'un  des  motifs  pour  pu- 
(comme  Ta  dit  un  missionnaire, 
nous  expliquant  la  loi  en  particu- 
)  est  de  corriger  le  criminel  et  de 
iréndre  bon ,  s'il  est  possible.  Or,  si 
tuons  le  meurtrier,  comment  le 
ons  -  nous    meilleur  ?    Si   nous 
yons  dans  une  île  déserte ,  où  il 
livré  à  lui-même  et  contraint  de 
ir.  Dieu  peut  juger  à  propos  de 
mourir  les  mauvaises  choses  qui 
dans  son  cœur  et  d'^  faire  naître 
bonnes  choses.  Mais  si  nous  le  iais- 
mourir,  où  ira  son  âme  ?  » 
'autres  parlèrent  dans  le  même 
,  et  le  résultat  de  la  délibération 
la  résolution  prise  à  Tunanimité 
la  peine  du  meurtre  serait  le  ban- 


nissement et  non  la  mort.  Il  va  sans 
dire  que  le  droit  de  punir  de  mort  fut 
aussi ,  pour  tous  les  autres  cas,  refusé 
aux  magistrats. 

Ainsi  rassemblée  nationale  d'un  petit 
pays  relégué  à  l'extrémité  de  l'Océanie, 
d'un  pays  qui  est  dans  l'enfance  de  la 
civilisation,  a  surpassé  l'humanité,  la 
sagesse,  le  bon  sens  même  des  assem- 
blées législatives  de  notre  vieille  Eu- 
rope. Et  nous  Français,  qui  avons  si 
souvent  donné  l'impulsion  des  mouve- 
ments les  plus  généreux  en  faveur  de 
l'humanité,  jusques  à  quand  le  nom  et 
la  loi  de  Dieu  seropt-ils  bannis  de  nos 
codes  et  de  nos  lois  criminelles,  em- 
preintes encore  de  la  barbarie  ?  ius« 
ques  à  quand  le  sang  coulera-t-il  dans 
nos  cités?  Resterons-nous  en  arrière 
des  sauvages  de  la  Polynésie? 


nu  DO  DstJxiÀMs  yolum£. 


AVIS 

POVB  LB  PLAGBMBNT  DBS  GEAVU&BS  DU  3*  VOLUMB  DB  VociÀSlZ» 


I      Carte  de  XaUinantaii  oo  Bornéo ,  en 
tètB  âm  Tolome. 
Carte  de  U  Poljnésie  d'après  le*  dlri- 
NOM  et  daasîficationa  de  Tantenr» 
i  la  rai  te  de  la  première  carte. 

fS  Poi4t  TÎerre  des  Carolinea i4S 

•6  Vnede  l'île  Pélion 89 

5Vae  de  Pélion 93 
Habitatioiia  des  Carolina. 297 

||9  Havii^atioDS  des  Carolins 116 

Portraite  de  quatre  chefs z3o 

Danse  des  Carolins 169 

ladiftees  des  deox  seses i3o et  174 

Babitetions  d'Dalan z34  et  164 

Vue  de  la  rivière  Loal x&a 

Voe  de  l'ile  PooynipeC. >35 

Crèncs  dHiomaMs  et  de  femmes. 180 

Intérieur  d'une  maison  de  l'Ue  Radak. .   197 

Armes  et  tulensiles 191 

Vue  de  111e  Radak 19s 

Armemeote  des  habitants. . .  » id. 

Châte  de  Vooaat«Rohoa 16 

Volcan  de  Kaï-Rona iSetzSo 

Le  roi  Koni-Keonli  et  U  princesse  Vm- 

Wo* : 80 

La  raine  Kehou-ManoQ. 79 

liS  HabitaUons 43 

ti(  Offrande  faite  i  Cook 6x 

117  OfBdcr  dn  roi  et  femme  d*nn  dief 76 

m  Pirogues  doubles  dirigées  par  des  hom- 
mes masqués 54 

119  Dsoae  des  femmes 5o 

tio  Danseur  et  danseuse •  id. 

Iti  Portraite  de  trois  indigènes 4     S7 

ïta  Intérieur  de  le  mnison  (fun  chef* 57 

la3  Danse  des  hommes Si 

lise  filablisseaent  des  missionnaires. 27 

laS  Morai  dn  roi 49 

i»6  Baptême  du  ministre  dn  roi 76 

137  Tae  dn  port  d'HonO'Rorou 27 

M»  VaDée  Vaioion i4 

IS9  Bnincs  dn  fort  de  Xai.Roua. s5 

>3o  Danse  des  enfants 5t 

>3i  Lamentations  à  U  mort  de  Xapoua* 

^«>i 4Set49 


IM 


3a  Guerriers  tatoués « a38 

33  Portraite aa8 

34  Femmes  de  Kottka'HiTu id. 

35  Nouka  hiricn  tatouant  une  femme a36 

36  Baie  de  Tchitehageff « '**7 

37  Pirogues  des  fles  Nonka-Bhra. .,.. M  * 

38  Moral a39eta47 

I9  Maasue ,  collier ,  etc. s35 

40  Débarcadère  de  l'île  Pitcaim iji 

4t  Intérieur  de  l'Ile  Piteairn id. 

4a  Portrait  d'Adams ,  fondateur  de  la  colo- 

nie  de  Pitcaim id. 

43  Attaque  des  naturels a8i 

44  Radeau id- 

45  Chef  et  femme  noble  des  flee  Tchlteha- 

goff. îd. 

46  Chef  des  lies  Romanaoff ,  etc. id. 

47  Vue  d'une  Ile id. 

48  Grsnde  flotte  de  Taîtl 3x6 

49  Corps  de  Ti  après  sa  mort 34i 

50  Un  toupapon  ou  cadarre  d'nn  chef  eon* 

serTé. id. 

Si  Danse 3*7 

5a  Jeune  fille  portant  des  présente id. 

54  Vue  de  MateTal 35s 

55  Deux  Taîtiennes  se  bsignant 337 

56  Village  de  Rateia 3o8 

59  Tombeau  de  Pomare  II 3o6 

60  Indigènes  cultÎTant  la  canne  à  sucre. . . .   3o7 

6 1  Moral  de  Papara 3oo 

6s  Le  Pika-Mallé 3o5 

63  Cstensilea  dirers 371 

64  Vue  de  Honahiné 3o7 

65  Alambic ,  tsmbour  et  trompette  on  coft- 

qne  marine .*. .  37K 

66  Idoles  et  autels 3i9 

67  Vue  de  Fari 307 

68  Portrait 3i6 

69  Portrait  d'un  naturel  de  l'Ile  Vaîhou  ou 

de  Pâques «87 

70  Portrait  d'une  femme  de  Vaîhou id. 

71  Ruines  d'un  monument •.  a84 

7s  Cases. a86 


Mm 


ERRATA  DU  SECOND  VOLUME 
DE  L'OCÉANIE. 


PafM.    colonnct.     ligaet. 

40  a  ai.  —  après  Émo,  ajoutez  :  à  File  du  Bouc,  towle  fM^étTûtai 

.    (Tabou).  I 

8x  a  35.  —  après  les  mots  de  géographes,  mj'outez  :  enfin  Faidiipel  k 

Gilbert. 
ihid,  a  38.  —  après  les  mots  du  savant  M. ,  ûjouttz  :  Adalbert. 

io3  a  a.  —  après  cuUivé,  ajoutez  :  deux  indigènes  de  Péliov  a'ootii* 

sure  qu^Us  avaient  ooounenoé  à  recueillir  qoelqaes  ptaBÎi 
de  tabac 
109.    au  titre  de  b  plandie  127 ,  an  lieu  de  hanoroyou ,  mettez  :  honororou. 
agS  a  —  le  quatrième  article  a  été  réimpriaé  par  onUi. 

3oa  a  17.  —  au  lieu  de  ces  animaux  >  iisêz.-  ces  quadrupèdes. 

iiid,  a  ao.  —  au  lieu  de  les  animaux  ,  lisez  :  ces  animaux. 

3o.  —  mettez  pour  litre  :  Autres  ^inMAUx. 
So3  À  a5.  —  au  lieu  de  nous  apprit ^/»e«.*  lui  apprit. 

^oi  z  37.  —  crabes,  Ihez:  de  crabes. 

ihkL  a  5.  —  après  Langara,  ajoutez  .•  Watou-Tera.  ,  -»   , 

iiiiL  a  5.  —  après  Matavaî,  ajoutez  :  où  résident  un  eoonl  aDgUscl 

un  consul  des  États-Unis  (M.  Morenhoat) 
3»7  a  40.  *-  ajoutez  :  on  trouve  à  Wahiina  des  sources  nd&mKii  '» 

dices  de  volcuii. 


.     CAKOLINES     (basses.) 


,-y.../.^^.,^  y..,  .A-,,.,   ^y...... 


î-^A*"     èM 

H^î 

^H    <IB9I 

^^B! 

l-^ 

iÉ^^B^Sal  ' 

u 

1  ^ 

^ 

|i 

ILES  FEÏS   (CAROUKES) 


iï'«rf^'  ^    ^«.—4,-     Y-^^/T' 


;    CAROLIHES    (EAS3E5,) 


=j>«,x„,i„*  ./,.,  y.«..   ,:x:..,. 


\ 


ILE  GOUAP    (CAROLINES) 


K-v™  ^.^.- y 


i 


\- 


k 


1' 

1  1 

Ml 

v> 

J 

^^x^^^^S^ 

»#■ 

É 

^^^^^^^^ 

21 . 

s 

i 


,«w-  -  .  *,  - 


I 


^^^^^a^Mi 

Il  11 

1  ' 

^^ 

»  ii'l 

1 

;  JnSB^^^^^^^^KiT  ' 

fll^H 

\     ^ 

^           "^HI 

1^ 


i 


i 


\ 


é 


i 


I 


i 


'/f../,^^  „i  ;  ^/„„...  y:...^:.^....  y,  ^  "  /■.., 


.,^^..y. 


i 


I 


é 


I 


q 


'™„/,^^^...y.,„^.^„ ,  »-,,i,„„ 


J 


i 


( 


i 

1 

jM^^I^ 

.^^     \£ 

^ 

B 

^^£^  ^  ^M 

K 

^î 

ra^ff^ 

^ 

S 

,-■ 

K 


^ 

Hw '''vl^l  ^ 

'    'J 

^m     ^^^St  ' 

s       "jM 

1^1 

^      vl 

P 

1 

|> 

1 

IJ 

-T»^  •^- 


ILE     VA7H0U. 


ILE     VAIUOU 


,:^4u^„.-/  A 


r^JJ^'SE 


•  I 


i 


I 


' 


< 


'  -^ 


>M       .  r* 


NOUVELLE  -  ZEBLAND. 


-y-  '^•i;-'- 


' 


NOUVELLE  '  ZEEIJUJD. 


L.-/^^-^' 


M 


1 


1 


n>^ 


'v..,.. 


"tii^^^^ 


'"W 


^^ 


JÏJllI 


THE  UNIVERSITY  LIBRARY 
UNIVERSITY  OF  CAUFORNIA,  SANTA  CRUZ 


I  )- 


This  book  is  due  on  the  lost  DATE  stamped  beiow. 


-      ]00m-8,'65(F628288)2878 


